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Japon, Indo-Chine, Empire Birman (ou Ava), Siam, Annam (ou Cochinchine), Péninsule Malaise, etc., Ceylan
Lorsqu'à la veille de découvrir un nouveau monde , le génie de Colomb se frayait cette route aventureuse par la- ^ue/leTOccident allait rejoindre 1 Orient étonné , le Japon n'était connu que par les indications que Marco Polo avait recueillies pendant son séjour en Chine. Aucun Européen n'avait encore visité Cipango [ c'est ainsi qu'on appelait le Japon d'après Marco Polo (1)].
Mais ce que l'illustre Vénitien racontait de l'étendue et des richesses naturelles de cet archipel , de son commerce avec la Chine, du caractère de ses habitants, de la forme de son gouvernement, de la multitude de petites lies qui entouraient la grande île de Zipangou, et que les navigateurs chinois faisaient monter de son temps à 7,440 , avait échauffé
(i) Plus exactement Zîpangou, non Zipangri , comme le portent les mauvaises éditions de Marco Polo. Ces mots, comme on le Terra bientôt, sont une corruption du mot japonais Nipon ou Nippon ^ anciennement Zipon , qui désigne la grande île où est le si^e de l'empire japonais. Il est bon de remarqua* ici qne nen n'indique que Colomb ait eu directement connaissance de la relation de Marco Polo, et qu'il ne le cite nulle part, ni dans son journal, ni dans ses lettres.
r* lÀoraisim. (Japon.)
les imaginations et préoccupé sérieuse* ment les plus fortes têtes. Zipangou était particulièrement riche en or et en perles, assurait Marco Polo. Colomb espérait atteindre cette terre presque fabuleuse en poussant une pointe hardie à travers l'Océan inexploré qui s'étendait à l'ouest de l'Europe ; il rêvait de la soumettre à la domination de l'Espagne et d'emplover ses inépuisables trésors à la conquête du samt sépulcre!
11 avait annoncé que la première terre qu'on rencontrerait, à 750 Ueues à f ouest des Canaries, serait 111e Cipango (1). Après avoir découvert Isabela (Saomete), quand il se rembarquait pour aller à la recherche de la grande Ile que les Indiens lui annonçaient exister dans l'ouest-sud-ouest , son journal rapporte d'une manière solennelle son départ pot^r la grande Ue de Cipango ^ que les Indiens appellent Cçlba (Cuba). Lorsque, le 14 novembre 1492, il arrive aux côtes septentrionales de Cuba, il se croit à Zipangou; et, dans le vieux canal , près de Puerto de! Principe , émerveillé de la beauté d'un groupe d'îlots verdoyants qui s'offre à ses regards, il semble à son ardente ima-
(i) Humboldt, Histoire de la géographie du Nouveau Continent, tome I, p. a44*
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gination que ce groupe doit faire t)artii « de ces innombrables îles que ton marque dans les mappemjondes , à Cexlré^., mité du Levant, » Enfin , lorsque Colomb , de retour de son premier voyage, entré daas ié poft de LIsboriDe , le < mars I4d3, il ne doikime pas Antilià comme point de départ ; il dit qu'if vient de Cipango, Quelques-uns ont pensé que ramiral nommait par rosé 22pa4gou, pour ôter tout soupçon qu*il venait d'une terre comprise daits \i\ capitulation conclue entre le Portugal et l'Espagne; mais le {premier géographe critique de notre siècle, Hliiiiboldt, en examinant avec attention le Journal de Colomb et les écrits de son fils, a reconnu que cette prétendue ruse était (^enet d'une persuasion intérieure. L'amiral, embarrassé de dire où il avait été, penchait pour cette île de Zipangou ( Cipango) que l'itinéraire indiqué par Toscanelli lui avait fait connaître
« nanern n — fifis i/^ftpg n'étaient cepen' rétées suir l'idengo, car son Jourla côte nord-ouest ne partie du conne portion d'une ['ailleurs, d'aprèâ sant avec une aviressemblances ac- [ aVait pensé plus moins une partie 3 le véritable Cilésignant par lé rtie montagneuse
bur le gioDe de la bibliothèque du grand-duc de Weimar , antérieur à l'année 1534, on voit Zipangou, 5*^ à l'ouest de Veragua , avec l inscription : « Zipangri, ubi piper et auri copia, » — Ii'idée que les richesses de l'tnde se trouvaient a l'est ou au sud-est de l'Asie était devenue si générale au quinzième
(t) Fbfet Homboidl, ou^, ûité , tom.ïl, pages 44, 45 «t 4«, note.
Îlècla, que Colomb, parlant dans son burnal, comme nous l'avons vu plus haut, des îles qu'il venait de découvrir dans le vieux canal , près de la côte de Cuba, ajoute: « Je pense qu'elles € sont riches en épiceries et en pierres « i)récieuses ^ et qU'elleA augmenteront « en nombre vers le sud. »
Ainsi , par suite de cette préoccupation étrange qui dominait l'esprit de l'immortel navigateur, ce n'était pas un nouveau monde qu'il découvrait dans ce premier voyage : c'était le Japon qu'il venait d'atteindre par une route nouvelle '.C'est qu'en ef(et,d'après!e système géographique de ce temps , fondé pres-
3ue exclusivement, quant à l'Asie orienile et rharitime, sur les récits de Marco Polo, Balducci Pelogetti et Nicolas de Conti , on se figurait , comme nous l'avons déjà fait remarquer, d'innombrables VLe& , riches en épicerie et en or, dans la mer de Cm. c'est-à-dire dans les mers du Japon, de la Chine et du grand archipel des hide^. Entre l'Europe et Î!ette mer de Cin, Toscanelli, oui , pour e moins dès l'année I4t4, s occupait théoriquement des mêmes projets que Colomb, ne nommait dans la route à
Sarcourir vers l'occident que la seule e Antilia, « que l'on trouverait à la distance de îi25 lieues avant d'arriver à Cipango. » toscanelli comptait de
Jiisbohne à la fameuse cité chinoise e Quinsaiy ou Qùisai, ou Kafi-phou ( atyourd'hui Hangtchéoufou ) , en prenant le chemin tout droit vers.
Touest, 26 espacios, chacun dç lôOj milles, et de 1 île d'Antilia jusqu'à Cipango , 10 espaciosy lesquels équivalaient à 225 léguas,, ^iyus ne savons pas à combien d'espàcios Toscanelli plaçait le Japon (Cipango) à l'est de Ran-phou; mais comme cette distance n'est effectivement, en prenant Yédo pour le centre du Japon, que de 16"* de longitude, et que Tévaluation de Be»l haim {i),aont la carte exprime les croyances géographiques du qufnzième siècle, donne une différence de 13», ce qui] s'écarte très-peu de l'évaluation moderne,'
(i) Martin Bbhaim otiBohêtoe. Fù^èt^ êïiif le globe tcrrestrte qu*il à cohstrail en 1494 , ef sur la tie aventureuse de ce Vivant cosmoU graphe, Uumboldt^ om, iîtë, twirti ï;
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Il ^ehstiî^nrait que Toscaoélli conipUit ptobableraentdu Portugal à ÂntUla ( oa AniUia) un cinquième, A^AnMa à Quirisoi ou kan-phou à peu près quatre diiquième de toute la route de Lisbonne en Chinent). — Colomb, qui avait longtemps médité sur ces grandes questions géogra« phiques , et qui avait sans cesse sous les yeux les cartes où étaient exprimés les ré^ sultats des recherches contemporaines, partageait Topinion de Toscanelli ; et sek convietions étalent telles qu'en abordant à Cuba , le 14 novembre 149Î, il léS cionsignait dam soti Journal en ces termes : « C'«st là 111e Clpango^\ dont on « raconte tant de choses merveilltuses; « et, pat les indications « (proprement « les espérances ) » que me oonnent les « peintures des mappemondes, Cipango «L doit être dans ces parafée. » I^ous aroos déjà remarqué que (le 26 décembre guivant) Colomb, en arrivant à Haïti et Sur les indications nouvelles , crut que cette tie était véritablement Cipango»
Le Japon , cependant , ne devait être réellement découvert que cinquante ans plus tard, et, pour ainsi dire, par accident. C'est aux Portugais que revient l'honneur d'avoir révélé à l'Europe l'existence de ce vaste empire insulaire, et c'ei^ par ledr intermédiaire que les premières relations du monde chrétien avec les peuples nui habitent cette barrière de l'extrême Orient se sont établies. — Nous verrons pkis tard comment ces relations ont commencé, quels ont été leurs développements, les phases qu'elles ont Subies et à q«el infime résultat elles ont abouti de nos jours ! iVous devons, avant tmit^ èsqu^ser à grands traits lé théâtre des événements auxquels nous faisons allusion, et tâcher de donner à nos le<^urs une idée générale mais précise de la position géographique , de la conetitiitktt géologique , du climat et deis divisions politiques du Japon.
Nous n'avons pu, hous^ménfe, visiter le Japon , quoique noud ayons pa^ plusieurs années dans le voisinage de ce singulier pays; mais mms avons eu pkis d'une occasion de rencontrer et de consulter des personnes qui y avaient sé-
(i) Humboldt-, ou(^. cité, tome I, p. a 34. Fojrez aussi lome II , p. 369.
joamé et de voir des sujets Japonais; et nous avons éprouvé de bonne heure le désir de suppléer à l'observation per»
sonnelle par l'étude et la comparaison des témoignages les plus dignes de foi , en ce qui touche à des contrées et des peuples aussi peu connus et cependant aussi dignes de l'être. Les matériaux du travail que nods avions entrepris dans ce but soBt»immeoses : nous nous proposions de traiter en détail les questions importantes soulevées par Texamen et la classification de ces matériaux, et nous espérions faire ressortir de nos InvestigaUons quelques conséquences qui auraient pu trouver une place utile. Quelque petite qu'elle dût être, dans la théorie du développement de l'humanité; mais des circonstances indépendantes de notre volonté nous ont forcé nonseulement à restreindre le cadre de notre travail, mais à en modifier la l(Orme« C'est aone à peine si nous osons promettre à nos lecteurs quelque chose au delà d'un résumé de ce qui a été publié de plus exact et de plus intéressant sur le Japon , principalement au point de vue ethnographique , depuis Kaempfer jusqu'à noSijours. On trouvera à la fin de notre livre l'iodioation des principaux ouvrages que nous avons consultés (1 ). •— Kaempfer et Siebold sont nos principales autoribés. L'ouvrage de Siebold étant encore en cours oe publication , il est plus que^obable que sur plusieurs points de détail il nous manque des rectifications et des explications que nous nous empresserions de puiser dans ce grand ouvrage s'il était achevé. Nous devons espérer néanmoins que l'ensemble de notre travail représente fidèlement les notions générales les plus exactes et les plus instructives recueillies par
(i) Nous nous âommed Siidé fréquemment d'un précis fait eu anglais, et qui a paru pour la première fois dans lAsîadc Journal^ années 1 839-1 840. -^ La lecture de cette intéressante analyse avait beaucoup centribeé à attirer notre attention sur le Japon pendant noire séjoar ea Cabine «m iMi, 4i et 43. Le « 0kmese Hepository » (rtciieil re«uirqu«blei plusieurs égards, et dont la publicatioii mensuelle est une ressource si précieuse pour tous ceux qui s'occupent de l'histoire et des littératures de Texiréroe Orient) nous a fourni également des renseignements fort utiles.
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ce savant observateur et par ses devanciers. C'est à Siebold, en particulier, que nous emprunterons les principaux matériaux de l'esquisse géograpnique et géologique qui doit naturellement précéder notre essai ethnographique sur le Japon.
GBNBBALITBÇ GÉOGRAPHIQUES.
L'empire du Japon est compris aujourd'hui entre 24» 16' et 60*» de latitude Nord, et entre 120« 68' et 148° 26' de longitude Est du méridien de Paris.
H s'étend donc sur environ 26® de latitude et 27"* de longitude.
'11 est compris, en latitude :
Entre le parallèle de Hasjookan, la plus sud du groupe sud des îles LioU' Kiou, et le parallèle du cap Riouai , rétablissement le plus septentrional des Japonais sur llle Ktafto;
Eli longitude :
Entre le méridien de Younahouni, la plus occidentale du groupe sud des Liou- Kiou, et le méridien de la petite île Ri" buntsiriboi, la plus orientale du groupe des TroisSœurs au nord û'Ouroup,
Ses limites sont:
Au nord, la mer du Japon ( dont les flots s'y confondent avec le détroit de Tartane) , et le milieu de l'île Krafto;
Au nord-est, l'île ù*Ouroup ; \ Au nord-ouest, la mer du Japon ;
Au sud et au sud-est, le Grand-Océan ;
A l'est , le Grand-Océan ;
Au sud-ouest , la mer Orientale ou Toung-haé;
A r ouest, le détroit deAr<Jmï(Korée).
Bans le Japon , proprement dit , on compte trois grandes îles : Nippon, KiousioUy Sikoh', et les îles plus petites: Saao, Tsousima, Jtvaasi, Tanegasima, Yki, Yaksima, Oosima, Hatsidsjoosima, Jmaksa, Firato; puis les groupes. Okisima, Gotoosima, Kosikisima, iVana^ima^ et un nombre infini de petites îles et de rochers isolés.
On compte en outre les terres voisines , savoir :
1 . Llle Yézo avec les Kouriles du sud, Kounasiri (Kunaschir), Sikotau ( TscMkotau ) , Yetorop ( Jetùrop ) et Ouroup;
La partie sud de llle Krafto
.3. Le groupe des îles Munin ( Mou»
ninn) ou Bonin;
Et au sud , les terres protégées ou îles tributaires de l'empire japonais,
Iles Liou-Kiou»
Lès principaux détroits et canaux qui séparent le Japon des terres asiatiques ou les grandes îles du Japon entre elles, sont:
Entre Nippon et Kiousiou, le détroit de Fan der Capellen ;
Entre Nippon et Yézo, le détroit de Tsoukar ;
Entre la pointe sud de Kiousiou et les îles Tanegasima et Yaksima, le détroitde Z>i^m^;
Entre ces dernières îles et le groupe nord des lÀou-Kiou, le détroit de Col^ net;
Entre Sikok' et Kiousiou, le détroit é'Hayasou ( Hayasou-kado ) ;
Entre Sikok' et Nippon ( à l'est), le détroit de Linsçhoten; et au nord un sund parsemé d'Iles innombrables ;
Entre Yézo et Krafto, le détroit de la Pérouse:
Entre Yézo et les Kouriles, le détroit de Laxmann;
Entre Kounasiri et Yetorop , le canal Pico ;
Entre Yetorop et Ouroup , le détroit de Fries;
Entre Ouroup et les Kouriles du nord, le canal de la Boussole;
Entre Krafto et les Terres asiatiques, le détroit de Manda;
Et enfin le détroit ou canal de K&ral ou de Corée, qui sépare Nippon de la presqu'île de Corée.
Malte-Brun estimait la superficie totale de l'empire japonais à 16,000 lieues carrées. Les plus récentes publications géographiques l'ont portée à 12,669 milles carres; mais Siebold, après une étude approfondie des meilleures cartes japonaises et des cartes de Krusenstern et autres observateurs , a réduit ce chiffre à 7,620 milles carrés , de 16 au degré (environ 4,000 myr.
carrés, ou de 40 à 41 millions d'hectares), qui se répartissent dans les proportions indiquées par le tableau sui-> vànt :
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BÉCAPITULATION.
JAPoir proprement dit. .
DIVISIONS POLITIQUES
Vers la fin du sixième siècle (l'an 590, àee que ditKaempfer ) , Tempereur SiousUnm {ou Siotisioum) avait divisé le Ja-
pon en sept contrées , cercles ou ( selon l'expression japonaise ) grandes routes (Dô ou Tô), comprenant soixante et une provinces princières et cinq provinces domaines de la couronne. Les prin-
' (I) Hatâidtjoosima ( que Siebold écrit FaUisjo sar sa grande carte , et Batsi^gâoo sur la petite) est la phissud des petites lies qui sont dans la dépendance iBBiédlate de nippon. Selon Kaempfer, cette Ile, qu'il «ppelle Fatsisio ou Fatsisio Gaiima, c'est-à-dire I7le d fueUre-vingts brasses , e»i la principale de «eUes on les grands seigneurs de la cour tomt>és en di^râce sont ordinairement relégués, selon une coutume très-ancienne, et détenus sur une côte plelue de rocbere d'une si prodigieuse hautenr, que ro* en a pris son nom *. « Tant quils y demeurent m Kaempffer) il faut qu^ils vivent de leur travail, lis s'occopeut prinetpaleroent à faire des étoffes; et tomme Ito ont la plupart l»eaucoiui d'adresse et de geôle, qoelqnes-unes de leurs étoffes de sole sont d'une fnesse et d'une beauté si eiquises , que l'empereur a défendo^sons des peines trés-rigoureuses. de les traos-
t*)Tliiniberf l'appelle FaîUima , «t Uoflèa, «on tradac- •wr, Fmiuieiuima,
porter on de les vendre aux étrangers. Cette Ile n'est pas seulement environnée d'une mer trés-orageuse; mais 11 semble que la nature en la formant ait voulu la rendre inaccessible; car lorsqu'on j porte des provisions, que l'on y conduit quelques nouveaaix prisonniers , ou qu'on relève la garde , on est obligé d'y élever le bateau avec tonte sa charge, par le moyen d'une grue , et de le despendre de même , les cMet étant si roides et si escarpées qu'on ne saurait y monter autrement. » — 11 a bien falln cependant y monter autrement pour y former un premier ctabitesement. Mais il parait très-probable que Tlle est en effet d'un abord très*difflcile et que la violence des vagues ne permettrait pas à des embarcations d'accoster, à moins de circonstances irès-favorables et qui doivent être excessivement rares dans ces mers orageuses. En tout cas , c'est un fait des plus curieux que celui de l'existence de ce Botany-Bay aris< tocratlqtie et de son épilnçnce Industrielle.
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«ipautés, cependant, d'après la même autorité t n'auraient été établies qu'environ un siècle plus tard, en 681, sous l'empereur Tenmou (1).
C^ grandes divisions sont encore reconnues géographiquement aujourd'hui , bien que, par le fait, les provinces princières (ou grands fiefs) aient été mor* celées à la suite de commotions poiiti-
3ues , dont nous parlerons plus tard , e manière à former de nos jours six cent quatre fiefs distincts. Les provinces (kokfs) se divisent en districts ( kôH ou hohori ), et chaque kôH ou district en communes.
Les sept contrées, ùMdoo, portent, dans rénumération qui en a été donnée par Fischer, les noms suivants :
Tookaydoo, Toozandoo, Hokrîkfdoo , Saniendoo , Sanjoodoo, Nankaydoo et Saykaydoo , auxquels il faut a»
jouter Gcikinaïdoo, qui comprend les cing provinces impériales ou du do*»
maine de la couronne.
Les soixante et une principautés {kokfs) sont réparties dé la manière suivante, d'après la même autorité :
Appartenant à la grande lie Nippon :
Dans le Tookaydoo {2) les provinces de
(i) Siebold dit tjue ce fut som le règne du Mikado Stouhwà (8a4 ans «prài J. G. ) aut r empire japonais fut divisé en soixantehuit provinces, comme il est encore aujourd'hui. Ce qui nous parait ne pouvoir se-concilier avec Pépoque assignée (comme on le verra ^us loin) à l'addition de deux nouvelles pro» vinoes aux soixante-six provinces primitives.
(a) Nous avoBâ eonsenré Tortbpgnphe dfi Fischer ; mais, en consultant la grande cartfi de Siebold , nous avons pu nous assurer que la manière dout ce dernier écrit les mêmes noms est différente , plus simple et probablement phis rapprochée de la prononciation japonaise , qu'il paraît , au r«st« , fort difficile d'imiter.
Siebold écrit dans cette mnde carte : To^ keAdo, Toâondo, Fokroklo, Sanindo^ San- J4)d0f Saikaîdo; nous n'y trouvons pas Nan" kaido. C'est évidemment un oubli, puis-
2ue la petite carte de Siebold, construite 'après les meilleures cartes japonaises, porte les sept contrées : seulement Torthographe des noms qui leur sont assignés diffère sensiblement de celle de la grande carte. — Nous y lisons , en effet : Too-kai-too , Too-
Iga, l9€ , Sima, Otoari, Mkmim , 7l>tomi, Soeroega, Kay , Moezasi , Jwa, Katsoesa , Simowoesa, FitaU, Isto^ e/tSagami;
Dans le Saykaydoo
Tsikfoezing, Figo, Boedsen, Boengo,
san-too, Hok-rok-too , San-in-joo, San-too^ too , Nan-kai-too, Sai-kai-too. Nous trouvons
Elus d'un exem|>le de ces anomalies dans Sieold, le plus exact et le plus érudit des voya-» geurs modernes qui ont étudié le Japon sur lea Deux. Ainsi , nous avons déjà vu qu'il écrit de trois manières différentes le npfn de la petite île, très-remarquable, qui se trouve au sud ^ sous le méridien de Yédo, et où sont relégués les prisopuiers d'État. Noms devons donc nous attendre à de fréquents écarts du mémo genre cbez les autres observateurs, et c'esi ce que nous aurons à constater par la suite. Hous croyons d'ailleurs devoir dire ici, par avance, que plusieurs sons de la langue japonaise paraissent être absolument inimitables en (^racières européens, et que l'un'd'eux en particulier est représenté par les voyageurs les plus instruits tantôt par la lettre / » tantôt par la letire A ; en Sorte que la province de Fizent par exemple, s'écrit souvent Hizeu, sans que l'un ou l'autre de ces mots repi^sente exactement la prononciation japonaise, (x) Autrement Asjou ou Asfou, — La petit« province qui porte également le nom dJAwa, dans le Tdkaidd, s'appelle aussi Pousiou*
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Fmn, Ooê^fiw^, S^tdâtam, TMfom^Q
GolUneA eompte, comme nous fatoQS dit > cinq proTÎnces oui sont :
Yan^osiro, Yamqfo, Icf^oumi^ Ca-
Gela fiait en teut soixante-sh provintts, auxquelles on ajoute ordinairement, iktet Tsouzimm, êonquises sur la Colée dans le seizième sièoie. Total géaéral, soixante4iiiit ^ovinees.
« Depuis r^PY^sionJfipoqsii^ de t$9ft à 1598, $om le SfOgom Fideyo^î, v[ilr saîremeptnopuoe Tai^Q^ le9«omreraiQ6 4a J^pon e% de 1^ Corée oo( cop$ervé des rapports qui m^t plutôt ceux d*«|r liés que c^^ de ^naître à va^$t|. L^a ^eux courir ^ fbot représenter repipro- ^uemen|; lorsqu'un priope nouveau mpRlie ^ur le tfôpeM- lA gpaverqenaaot japor ndis, par prudern^, a établi dans VU% de Tsomma i^ï^^s princes d# reœpir#, 0t a placé entri^ ^ ipains le commeroi^ de la Corée,., TsQusima éunt d'MR^ haute iaiportaupe politique pour le Ut pon, le prince qui y réside a fopd4 (dans la Corée même, pris de Fomankç^h port du cercle d^ fÇ^êm/Sianfi , uoa colonie d)» cinq cents J^poniu^. Ca« colons, qui formeq^, pour ajn&i dir«, im corps d'observation, habitent iin« ^ceinte d'un quart d# lieye de touv» ft tout les seuls de leur nation qui se trou^ yent eo Corée 9 ^ Ton en exjsepte les ^ipases d^ navires, T'qhs, soldats et employés, Quvri^rs ^t iparehafula »
firent epsepwè, presque isolés 4^ fet-?
nitants ; ils (^ s<s m^ri^ift qu'entre eu^ k oe peuvept p^étrer dans Tint^rjeur di^ pays s^p$ }xnê autorisation sp/sci^^. Compar^tiyemept à (4 rjcbesse d^ ces deux peuplât , ]& pommierce qui ae fai^ entre la Corée et le prince de Tsouslma mérite à peine ce nom ; selon les Japonais , e*c8t plutôt un échange de présents. Le riz, le poivre et les cornes de hafflk! sont les articles importés par le prince , qui reçoit en échange le fameux ^in-seng et des peaux de tigre et de raie. Les Japonais de la factorerie de Fottsankai font aussi le négoce des étoffes de soie et de coton, de soie brute tf une excellente qualité , d'ouvrages la-
qués, et de papier ciré , qui , dit-on , eti d'un long usage (1). w
La Corée a été Tobjet d'un travail fort étendu par lequel Siebotd nous a initiés à une connaissanee plus exacte de oc singulier p^rs qu^aucun de ses devanciefs. La Corée relève immédiatement de la Chine, et nous devions nous borner, en eonséquence, à signaler la sature des rapports «pi'elle entretient avec le Japon. Nous renvoyons nos focteurs au volume indiqué dans la note. Quant aux lies du nord et aux iles IMm» Miou, noBs BOUS proposons, après Avoiff r^umé ce qu'on sait sur le Japon proprement dit, de consacrer un dia-
fùtre particulier à ces dépendances de 'empire japonais. Nous renvoyons nos lecteurs à son ouvrage, et à Tintéreasant résumé dent notre savant eollaborateur , M. Pautbier, aenriehi swiHUUir$$t (kêcfipikm de ia Chine, dont la Corée jcelève plus immédiatement que du Japon.
Les noms donnés aox grandes divi* sions du Japon témoignent d'une pensée de elassiicatien rationnelle qui a présidé à leur choix. — Tù^ïdô si* gnifie « \^ contrée ou route du sud-est • (Fischer traduit « péninsule orien* taie»). Toosafidô^ « contrée orientale montagneuse. » Kûkriï^dù{FohU' rokkudù de Kjemp£ir), « contrée du nord » ( « terres du nord » Fischer ). Sfiniendô ( Sanindô de Koiinpfer ), « contrée montagnjHLise du nord » ou fi froide i(«partiedtt nord par rapport à Miako, » Fischer ). Sanj/ôdâ, « contrée montagneuse méridionale » ou • chaude it ( « partie du sud p^r rapport à ltiako,)> Fischer). NanMidû, « eon* trée des côtes du sud n ( ^ presqulle du sud, » FiaeUer > , et Saikmidâ,* contrée des côtes de l'ouït » ( « pesqulle occidentale, )» Fischer). f-C est une chose dig^a de remarque , ee nous semble , qfie la division du territoire de cet empire iosMlaire, d'après des considéeations phy^ues, ramante à environ douze cents anS4 — Il est {dus remarquable encore que déjà à cette époque, etméme, selon toute apparence , à une époque beaucoup plus reculée , cette innombra-
(i) Siebold , tome Y de la traduction fran^ çaise.
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ble multitude dlles reconnût un seul chef su préme et fût gouvernée par les mêmes lois, les mêmes usages, les mêmes croyances. Depuis ces temps reculés, Torganisation et la centralisation ( si prisée chez nous aujourd'hui ) ont été en honneur au Japon , et nous verrons que les six cent quatre fiefe qui rayonnent i'Yédo, centre gouvernemental de l'empire , sont obligés de reporter sans cesse a ce foyer de puissance , de richesse et d'honneur, l'éâat et les ressources qu'ils tiennent de lui.
Revenons aux caractères généraux que présente l'archipel du Japon» et esquissons rapidement les grands traits - dont la nature L'a marqué.
L'archipel du Japon proprement dit , en y comprenant l'île Yézo , est situé entre le 30® et le 4S* de^ré de latitude nord.Il s'étend au nord-est et à l'est-nordest, de manière à ce que son grand axe, commençant au cap Siritoko ( côte est d' Yézo ), aboutit au détroit de Yan-Diémen, entre Kiaushu et Tanegasima, coupant ainsi le méridien de IHiako ( capitale du Japon ), suivant une ligne à peu près nord-est et sud-ouest , qui passe a peu de distance de cette capitale. La longueur de ce grand axe est d'environ 1,140 milles nautiques (ou 380 lieues de 20 au degré ). Le plus grand des petits axes passe à peu près par le centre de Nippon, suivant une ligne nord-ouest et sud-est non loin d'Yédo (la seconde capitale et le chef-lieu politique de l'empire). Sa longueur est à peiné de 240 milles ou 80 lieues.
La forme générale de l'archipel est très-remarquable : elle suit une courbe pseudo-elliptique dont la concavité est tournée vers le continent d'Asie , et au centre même de cette concavité correspond , sur ce continent , le centre d'une concavité à peu près semblable.
Ces deux immenses courbes forment la mer du Japon, mer méditerranée, dont les principales issues sont le canal de Aôraî ou Corée, avec les détroits de Kmsenstem et de Brougtkon, et le canal de Tartarie avec les détroits de la Pérouse et de Mamia.
« On peut à divers égards , dit Kaempfer, comparer le Japon aux royaumes de la Grande-Bretagne et de l'Irlande , étant rompu et coupé de la même nta-^
niène, mais dans un plus grand degré, par des caps, des promontoires, des bras de mer, des anses et de grandes baies qui avancent beaucoup dans les terres et forment plusieurs j îles , péninsules, golfes et navres ... La plus grande de ces îles s'appelle Nippon , du nom de tout l'emphre. Elle s'étend en longueur de l'est à l'ouest , en forme de mâchoire , dont la partie recourbée est tournée au nord. Un canal étroit, ou détroit plein de rochers et d'îles, dont les unes sont habitées et les autres désertes, la sépare d'une autre île, qui est la seconde en grandeur et qui , par rapport à sa situation, étant au sudouest de Nippon , est appelée Sat-kok/, c'est-à-dire « le pays de l'ouest » ; elle est aussi appelée Kiusiu CÂiousiou ) , ou le pays des neuf, étant divisée en neuf grandes provinces ; elle a 148 milles d'Allemagne de circuit, et les Japonais lai donnent 140 de leurs milles de longueur et 40 à 50 de largeur. La troisième île est située entre la première et la seconde; elle est presque carrée, et comme elle est divisée en quatre provinces, les Japonais l'appellent Sikokf (1), c'est-à-dire , le pays des quatre ( provinces ). Ces trois grandes îles sont entourées d'un nombre presque inconcevable d'autres îles, dont quetques-uneà sont petites , pleines de rochers et stériles; et les autres assez grandes, riches et fertiles, gouvernées par de petits princes. »
L'ancien nom, ou plutôt un des anciens noms du Japon, paraît avoir été Akitsau» sima (2). Le mot Nippon ou Niffon n'est pas pur japonais; il est composé des mots Nitsi ou Nitsu ( Nitsouf) « soleil, » et Hon ou Fon « origine , » prononcés dans le vieux dialecte niératique , Zits' et Pan, d'où, en langue mandarine, Shi-pen , et ( dans le nord de la Chine )
(i) Siebold écrit laûtôt Sikok\ tantôt Sikok, sans accent ( aspiratif?).
Fischer écrit Sikokf, comme Kaempfer; Thunberg aussi.
(2) Jle de la Demoiselle ( libellule ), à cause de sa forme : nom que le premier Mikado , Zin-MoUy lui donna (63o ans avant noU'eère, suivant les Japonais) lorsqu*il atteignit le sommet d'une montagne d*ou le regard pouvait embrasser tout Tempire,
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Zippen; d'où enfin Zi-pan^gcu ( gou^ kouéy signifiant en cainois « pays, royaume » ) naot à mot : « le royaume du soleil levant. » C'est la désignation adoptée en Europe, du temps de Colomb, d'après Marco Polo. — L'empire japonais est désigné, en japonais pur et dans le langage poétique, par le mot Hinomoto, qui a la même signification. On l'appelle aussi Yamato, « pays des montagnes > ( cette expr^ion est encore en usage). Nous ferons observer, en outre, que le mot Nippon s'applique plus partirâlièrement à la grande tle dans son entier, et Yamato à la partie de cette tle où est située l'ancienne capitale du Mikado (souverain Intime ou Japon). Mais l'eosemble des établissements japonais est désigné par les indigènes sous le nom de Dai Nippon « le grand Nippon. »
CONSTITUTION GÉOLOGIQUE
La désignation de « pays de montagnes» confient essentiellement au Japoo, Don-seulement parce que les lies japonaises sont en effet hérissées de montagnes , mais surtout parce que ces montagnes se font remarquer, pour la plupart, soit comme «étant d'origine volcanique , soit comme des volcans encore en activité. Nippon est traversé, dans toute sailoD^eiJff , par une forte chaîne d'une âé?atioa moyenne assez uniforme et couronnée par plusieurs pics dont le sommet est couvert de neiges perpétuelles. (Test la ligne de partage des eaux qui, d'un côté (a Test et au sud), se jet- Vent dans Tocéan Pacifique, de l'autre (au nord ) dans la mer du Japon.
Saivant les annales japonaises, le fflont Fovsi, la plus haute des montaeoesde Nippon et de tout le Japon, si'éléfa du sein de la terre en Tannée 285 ayant J. C, et, en même temps, une énorme dépression du sol donna naissance, en une seule nuit, au gprand lac Mitsou ou (HUy dans le voisinage de %aA:o(l). LemontFousi ou le Fousi'
(i) Nous le trouvons désigné sur la grande carte de Siebold sous le nom de Bmako, — Kiaproth Tappelle Biva^no otimi ou JUer de la Guîiare , parce qu*il a la forme de cet instniment, et Mitsou-no oumi (Eau de mer), n a , dit-il, viogt-quatre ri japonais (de dixkit et demi au degré) du sud au nord, et
Ifoma est une immense pyramide tron* quée , située dans le département ( ou la
{province) de Sourouga. Elle a été ongtem(» le volean le plus actif et le plus redoutable du Japon (1). Une de ses éruptions , ea 799, dura trente-quatre jours. Elle fut terrible. Les cendres couvrirent toute la base de la montagne, et les cours d'eau d*alentour prirent une teinte rougeâtre. Il y eut une autre éruption en 800 et deux autres en 863 et 864, qui furent précédées de tremblements de terre. Celle de 864 fut la plus violente. La montagne était comme environnée de flammes qui s'élevaient à une graoïde hauteur, et les éclats du tonnerre ajoutaient à Thorreur de cette convulsion terrestre. On éprouva trois tremblements de terre dis* tmets, et la montagne , en feu pendant dix jours, s'entr'ouvrit enfin à sa base avec une explosion épouvantable. La dévastation causée par cette catastrophe s'étendit sur un espace de trente lieues, et des torrents de lave sur uh ravon de trois à quatre lieues , surtout dans la direction de la province Kal ( Kfy de Fischer ). Enfin, en 1707, dans la nuit du 28 au 24 de la onzième lune « deux violentes sepousses se firent sentir : le mont Fousi s'ouvrit de nouveau et vomit des flammes et des cendres qui furent lancées jusqu'à la distance de dix lieues. Le jour suivant , l'éruption cessa ; mais elle se ranima avec plus de violence encore le 25 et le 26. D'énormes masses de rochers , des sables
sept de Test à Tooest ; dans les endroits les plus étroits, sa largeur n'est que d'un n*. bans sa partie septentrionale on voit i présent rile Ttikou' ioa^ qui surgit du fond des eaux dans T^é de Tannée 8a après J. G.
(i) Klaproih la r^résente comme étant encore le volcan le plus considérable et le plus actif du Nipon, et comme étant couverte de neiges perpétuelles. — Il paraît certain ^ au contraire , que depuis plus d'un siècle le Fousi est tranauiHe, et que , pendant un ou deux mois de Tannée, il arrive souvent que la neige a disparu du sommet de ce mont
gigantesque. Il est singulier que M. d'Archiac, ans son excellente Histoire des progrès de la géologie, etc., x847, P&i'lc *u>si <l" Fousiyama comme du plus grand volean du Japon et du plus actif, et le représente également comme couvert de neiges éternelles.
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rougis par le feu e% d!ïmnkm%w qnm' tités de cenar6« couvrirent eu^ièrem^ut la plateau voisin. I^es cepdres furent portées à de gran4es distances, et couvrir rent le sol dTédo d*upe couo^e de plur fiieurs pouces d^épai^eur.
Le Sira-yama ( la moi^tagne Blanr che ), couronné de neiges perpétuellfs^ et situé dans le province de kaga, à un de*gré et demi environ au nord de Mi^^ako » ^st également volcanique. Sas principales éruptions ont eu lieu en 1239 et i6Mi
On compte en ce moment cinq voir eans brûlants daps Tîle de £.iousiou ; le Mi'take dans la provinsse de Sat- §ourmf ie J^ÇirUima-yama dans pelle de Hiouga, VA^(hyama dans ie J^igo, le ^un«e^d^nsle/^ii^;^,et le TsoMroumir yama dans le Bounao. De ce^ vol* eans le plus redoutable est le WMOzen pu Pf^umzendake , situé dans la pra^r qu'île de 5^7?M}6ara, célèbre i)ar Teruption de ^792 (que nous décrirons tout à rbeure), et dont 1» beutepr est iîe l,2S3 mètres AU*4es8us du niveau de la mer.
a Ce volean, dit Siebold, dont la force |>r(\iectile est loin d'être épuisée, occupa a peu près le centre de |a presqu'île appelée Simabara (qbanips insulaires), qui forme le distrifit de Takaku (1), partie orientale de le province de Fi;tea. Un Isthme très-bas> d'un ffde largeur au plus, fnaix^Sonpgi^lAUsu, attache au distriet jgonogi (2) de la province de Fijten cette presqu'île de peu d'élévation, dont M fat. est de 32» 83' à 32^ 61', la long, de 127" 42' à 1280 10', et qui a deux milles 4* Allemagne et un qu^^îrt de long, mx jun mille et un quart de large. Suivant les Japonais , sa longueur est de treize H; et sa largeur de huit mais Us la mesurent sur ta route qui passe , avec de nombreux détours, par les monta-
§nes et par les vallées , et qui touche aux eux extrémités oppsées. A partir de 4'isthme, le terraf^Q monte en pente douce ^ dominé par piqsieurs bailleurs , au milieu desquelles s'élève le Wunzenjdake , en forme de pyramide tronquée.
I)e la colline voisine du village ()écheur fimi y à l 'est du loge (^) , on distinguait
(i) Takakou?
. (a) Sonoguif
(3) Montagne voisine de Nagasaki»
très-bien, au sud, i$^ est, trois de ce^ commets sur la gauche et quatre sur la dl?oite» qui tous, à Texception du plus méridional, dont la forme est aplatie, ^rtaient le caractère d'une origine voir canique. Pepuis sa terrible éruption en 1792, le Wunzendake est devenu le terreur des habitants de ces contrées»
Son aspect âpre et menaçant , son vaste «ratère écroulé i d'oii sort sans q(^ Aine épaisse fumée qui se dilate en nua^ ges vaporeux, dénotent clairement que eet immense réservoir a dû causer jadis ^'affreux ravages et peut en exeroer eur leore tous les jours. Cette dernière appré^ bension parait {^us fondée, lorsqu'on approchant du rivage a^oguleux qui entoure son foyer de lave, on voit des montagnes écroulées sorties du fond de la mer et de nouveaux cratères qui s# sont formés là où la terre n'était pas assez épaisse pour comprimer l'éruption du fluide vol^nique bouillonnant d^ns pjfi peiu; ou quand on aperçoit les sources nombreuses qui répandent de différents côtés $ sur les (lancs du Wuqr ^ndake, leurs eaux toujours en plpin^ ébullition. Les tremblenients de terre continuels, qui souvent devienqeiM:
très-violents et qu'accompagne l'éruption d'anciens et de nouveaux cratères , rendent encore plus ipiminent le dftUgcar d'une nouvelle catastrophe.
f L'histoire ne fait mention d'aucune éruption de ce volcan avant la fin du siècle dernier ; uiais il est hors de doutp qu'il y en a eu déjè mille ans avant cette époque; car sous le règne du MiMo Monmpu, en 701, on avait élevé sur le lûvage une cbapelte à TËsprit de la n¥>ntagoe , et les habitants des environs lui offraient les prémices de leurs moisjS0fis. Dans le sens de l'ancien culte des Kami^e, de tels honneurs ne pouvaient avoir d'autre but que d'apaiser le courroux de cette divinité, ce qui indique l'existence d'éruptions destructives.
Mais il serait superflu d'en chercher la
{>reuve dans les traditions d'un passé ointain, ou même dans les tables de l'histoire moderne, puisque nou3 la trouvons dans la conformation tout entière de la presqulle et de la plus grande partie de Kiusiu, couverte de monts ignivomes, dont qudques-uns sont éteints, et dont d'autres lancent encore.
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tous les ans , des matières eiflammées
pw d'aneienn«s et de nouTetles ouvert
tures. 1.6 Wunseiydake n^est qu'une
dts branehes de l'immeuM fltuve de feu
souterrain qui, des fies Moluqnes et
Philippines (1) , passe par Liokin et l'ar^
diipel japonais, 6*éteod le long des
K(mri\es ju8qu*ett Kaiptehatka , et expire
dans les glaces étemelles du nord.
Voici ce qu'on tait de la première ërupi-
tion historique du Wunoendake e
« LelSdupreiBîermoisdelaquatrièine tannée deEwansei ( 1799), àeinq heures de raprès-nildi , on yit le semnMt du voli can s'écrouler subitement , et une épaisf e fumée s'élever dans les airs. Le 6 du mois suivant eut lieu une éruption de la montagne Biwônokubi, située sur le versant oriental, à un ri environ au«> dessous du sommet. Elle fut suivie, le 2 du troisième mois, d'un fort trera** blement de terre « qui se fit sentir dans toute llie de Kiusiu , et qui ébrqnla le sol de Simabara avee tant de violpnoe, que tout le monde Ait renversé. La terreur et la consternation devinrent générales; les secousses se suœédaient avec une effrayante rapiJké. Le volcan jetait sans interruption une grêle de pierres et des flots de eendre ettle lave ^i dévastaient le pavs à plusieurs lieues a la ronde. Enfin , le premier joot do quatrième mois , vers midi , survint une nouvelle commotion qui, de moment en moment , se répéta avecpkts d'inten*' site. Déjà la ville de Simabara ne pré» sentait pins qu'un vaste amafs de ruines ç dT énormes ^artiers de roc», roulant du baotde la montagne, écrasaient tou( ce qu'ils rencontraient sur leur passage , et Pon entendait le tonnerre gronder s^ns ses pieds et au*dessus de sa tête , lorsque tout à coup , dans un monient de ^me oà l'on crojait le danger passé,
(i) 0 ooM» perak q«*il ^xif t^^ pn putre^ une Majwq «NNoa enUp^ les réservoir» |l:ol9|^^qu^ éauBiérés p^r SïeMi eH ceux (|ui alin^enteqijt lus emlns d'érvptioas actives, trèç-nombreu^ encore, de Java et des i|es voisines par lesqvelles Java «e rattache aux Moluques. Nous oVvoos pas compté moins de vingt montagnes ignÎTomes a Java , en i844. C'est à h fois un grand spectacle et un beau sujet d'études gue cette ligae onduleuse mais confioue de feux souterrains qui entoure TAsie orientâie.
le Myêken-Jama, bras septentrional dn Wqnzendake, éclata avec une épouvantable détonation. Une grande partie de cette montagne sauta en l'air ; des masses oolossalas de rochers retombèrent daof la mer; un fleuve d*eau bouillante sor* tit en écumaqt des fentes de ce nouveau volcan, et se précipita, vers la mer, qui en même (emps inondait le rivage.
Alors as présenta un phénomène sans exemple, qui ^outa encore à Feffroi des malheureux teinoins de ce bouleverse* ment de la nature* Du choc des deux eaux naquirent des tronaoes qui, tourbillonnant dans U plaine, ravagèreut tout es qui se trouvait ^ leur portée. ^ La désotatioQ dons laquelle le tremblement de terr#, r^ruptioo du Wunzeudake et celles des cratères circonvoisin^ laissèrent la presqu'île de Simabara et la côte de Figo, pesse réellement toute croyance. Pas un bâtiment dans la ville et oans ses environs ne fut épargné, boffs la citadelle, dont les murs, formés d'après le système eyclopéen de blocs de pierres ^gsuteeques, échappèrent k la destruction générale. Le oéçhafne* ment des Cibux souterrains avait chanjs;^ la côte de Figo au point i» la reiwe entièrement llljéepr)u^issable. Cinauanta* trois mille personnes périrent, oit-on, dans cette &tale journée. Qu^ud on se reporte à de semblsblps cs^astrophes»
on conçoit nue les Jappp3|s mettent les éruptions volcaniques et les oomipotiouf du sol au prenoier rsAg p^uû l^ flé^pf^ de leur paôria,
fi A Dezima, Toq remarque auspi presque tous les ans des tnembleoieiits de terre. Ls la ostobre \»2^ nous fuipee Mrés de notre sommeil ppr une de pes secousr , ses, qui fut suivie de pinceurs autres le 28 et le %4 du même meiç» Mais les plus fortes furent ^l^s qui ^ firent sentir dans la soirée du ^ mai 1323* La première t qui dur^ au mpiqs une minute, lut si violeqte, qu*oa s'attendait à voir crouler 1^ faisons; en effet, la moraille qui entourait Décima, et qui à la vérité était assez foible , se f^nqit en plusieurs endroits. Lss oiseaux, .e£&ayés, tournoyaient dans Tobscurite tn battant des ailes , et les cris lugubres des corbeaux et des moineaux interrom* paient seuls le morne silence de la na* ture. Dans tous les tremblements d^
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terre qui eurent lieu pendant notre séjour au Japon, nous avons remarqué un grand calme , un air très-sec et un ciel serein. Le canal bourbeux qui sépare Dezima de la ville exhalait, ainsi que le rivage , plus de miasmes qu'à Tordinaire , ce qu'il faut attribuer , non au développement de gaz souterrains , mais aux vapeurs marécageuses dégagées par le choc gui ébranlait le fond. Pendant toute la nuit , la terre fut encore légèrement remuée. Il paraît que ce tremblement se fit sentir plus fortement dans File d'Amaksa, située à huit milles d'Allemagne au sud-ouest de la nôtre , et nous ap» primes que près de là on vit en mer un phénomène qui ressemblait à un volcan jetant des flammes. En même temps une mine de charbon s'éboula dans l'île de Takarasima , à quarante milles d'Allemagne , au sud-ouest de Nagasaki ; et à quatre milles de nous, sur le cap Homo , une idole en pierre roula du haut d'une colline dans la plaine. Le Wunzendake donna aussi des signes d'agitation; pendant l'été , de légers tremblements de terre se renouvelant, il vomit Slusieurs fois des flammes ; l'Aso, volcan e la province de Figo (32° 48^ latit.
septcnt., 129° !(/ longit. orient), et le Mitake, sur la ()etite tle de Sakurasima , qui fait partie de la province de Satsuma (31* 36^ latit. , 129° 20' longit.), eurent également des éruptions assez fortes. Les habitants de l'île de Nippon , et même ceux de Yédo et de ses environs, dans le voisinage du fameux Fusi-Jaraa et de TAsama-Jama, volcan brûlant, entre le 35° et le 37° latit. nord, et sous le 136° t(f longit. est, ressentirent de brusques secousses. Nous pouvons ainsi retracer sur un plan de plus de huit degrés de latitude et de sept degrés de longitude une action volcanique qui, si nous connaissions tous les faits relatifs au fleuve de feu dont nous avons parlé , s'étendrait bien plus loin encore. Au Kamtchatka, par exemple, eut lieu, en 1828, une éruption de l'Awatcha.
Suivant les observations que nous communiquèrent au Japon des personnes dignes de foi , les volcans commencent ordinairement à jeter leurs flammes sur le moment du flux, et aux éruptions, comme aux tremblements de terre , suceèdent toujours des inondations causées
par une marée extraordînairement haute.
On prétend encore avoir entendu, pendant ces scènes imposantes, un bruit souterrain semblable aux mugissements de la tempête. On n'aperçoit aucune vapeur de soufre ou de salpêtre lors des tremblements de terre ordinaires. Du reste, c'est chose jugée au Japon que sur mer on en ressent le contre-coup.
Les météorologues du pays prédisent avec confiance les variations atmosphériques d'après l'heure où commencent les bouleversements du sol. Si^ c'est à midi ou minuit, ils apportent des épidémies ; à deux ou à six neures du matin , ils sont les avant-coureurs d'une tempête , et lorsqu'ils arrivent le matin ou le soir, ils annoncent le beau temps. Le crédule paysan écoute ces prophéties avec une roi sans réserve, et attribue les commotions souterraines à une monstrueuse baleine qui bat les côtes de sa queue. Les Japonais instruits en physigue y voient, selon le système chinois, une lutte entre les éléments éthérés et les éléments terrestres; et même, dans les derniers temps, nos idées ont été admises par plusieurs d'entre eux. »
Plusieurs de eea montagnes renferment des sources d'eaux minérales re< marquables soit par leur très-haute tem-
Sérature , soit par leurs propriétés méicinales. Deux de ces sources, l'une sur le versant septentrional , l'autre sur le versant méridional du Wunzendake, et qu'on appelle, l'une « Oko-tsigok »
(le grand enfer), l'autre « Ko-tsigok » ( le petit enfer ), ont une grande et triste renommée historique, comme ayant servi les fureurs des persécuteurs des chrétiens. Klaproth, dans l'énumération qu'il a donnée des montagnes du Japon ( Jownud Asiatique ^ 1831 ), remarque que selon les Japonais six de leurs volcans et quatre des montagnes qui renferment des sources chaudes sont les dix enfers du pays. — Dans la province de Sinano, le grand lac Biwako est entouré de sources thermales; sur d'autres points, il y a des puits de naphte et des dégagements de gaz hydrogène.
, Les roches qui composent la charpente des montagnes et les blocs erratiques qu'on rencontre à la surface du
sol sont de ûature diverse. Le trachyte, le basalte, paraissent y dominer. Les montagnes s^élèvent souvent isolées on ^ groupes serrés. Les vallées principales avec leurs plans latéraux se terminent en général en espaces larges et cultivés, et produisent reffet d'un amphithéâtre qui s'abaisse insensiblement en suivant le corps de la montagne et se transforme enfin en plaine. Souvent la main de Thomme a nivelé les pentes à des centaines de mètres de hauteur et dompté les torrents en y pratiquant les saignées artificielles. Néanmoins, le soi pierreux des montagnes résiste encore en bien des endroits à la puissance du temps comme à l'industrie humaine; et m milieu de ces créations a^n^icoles, des masses de rochers primitifs d'une imposante grandeur, assises en couches interrompues, mais cimentées oar des filons de basalte; des agglomérations traehytiques et d'énormesblocs de basalte précipités dans les profondeurs par les courants d'eau, restent pour attester le triomphe de la nature dans cette longue lutte contre les efforts d'une snite de générations (1).
On rencontre dans diverses localités de l'argile plastique et de la marne : ailleurs, de minces couches d'argile et de houille entremêlées d'argile en feuilles; ailleurs encore, ce sont de grandes quantités de feldspath et des montagnes entières de terre à poi^ce»
laine, appartenant, selon le docteur Burgher , à l'espèce très-recherchée oui se voit entre les rochers granitiques ae l'tle â*Amak8a. Au pied du Hômandake, le gneiss et le gypse se mêlent dans la composition des assises de la montagne, et d'énormes blocs de granit, d'un beau ffrain assez gros, sont suspendus sur les gorges sablonneuses.
Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans de plus grands détails sur la constîtutioo géologique du Japon; nous regrettons surtout que notre rapide esquisse n'offre ni l'intérêt ni l'exactitude que nous nous serions efforcé de lui
(i) ¥^ojez Siebold, traduction française, tooDe I^**. Des phénomènes analogues ont Murait attiré nos regards dans l'anmipel des Plûlippines et dans la grande île de Java et kl iles Toisines.
donner si nos matériaux eussent pu être puisés dans les obseivatlons générales recueillies par le savant Siebold.
Nous nous sommes aidé, autant que possible, des observations de détail qu'il a publiées. Ce que nous avons dit suffira sans doute au modeste but que nous avons dû nous proposer dans cette description fort abr^ée de l'archipel japonais.
Des lacs et des rivières du Japon , nous n'avons que fort peu de chose à dire. Aucun observateur européen n*a encore visité, que nous sachions, le ffrand lac OîU, ou MUsou, ou Biwako, — Sa lonj^eur ne paraît pas excéder une vingtame de lieues , et sa plus grande largeur est d'environ sept lieues. Les autres lacs ne sont connus' que trèsvaguement par les récits des Japonais et les positions qui leur sont assignées sur leurs cartes. Les rivières sont nombreuses, mais la plupart torrentielles et d'un cours peu étendu. — VYod<h Oawa, le Tenoeo-Gawa, VAra-Gawa , sont cependant assez considérables.
Plusieurs changent de nom dans les parties moyennes et inférieures de leur cours. Nous aurons occasion , par la suite, d'en décrire quelques-unes, qui sont remarquables à divers égards.
CLIMAT
Les auteurs diffèrent beaucoup dans l'idée qu'ils ont conçue du climat du Japon. Quelques-uns semblent jnême se contredire dans les caractèresprincip^ux qu'ils attribuent à ce climat dans divers passades de leurs écrits. Raempfer, le judicieux et exact Kaempfer, est de ce nombre. Il faut attribuer ces contradictions apparentes à ce que les anciens observateurs n'avaient pas les connaissances nécessaires pour subordonner les di • verses observations locales à des considérations générales tirées de la géographie physique. Le Japonprésente par lefait une assez grande variété de climats par suite de la configuration et de VexposUion de ses divisions principales. Ce vaste archipel est, par rapport au grand continent asiatique, ce qu'un satellite est à une planète, subissant les influences de qette masse et ayant cependant son caractère propre , son existence physique à part, sa constitution particulière en
ntt mot. Sîeboîda fort Wen à()pfécîérfkifluence à Ià(}UéIle tloUâ venonft de Mtè allusion, et th a expOfié les câUdes et lés effets, comme notis le terrons Weil* tôt, avec beaucoup de netteté. Ce q\ï\\ y a de certain , c*eSt que les Japonais elrx-mêmes se vantent de titre sous unclimat heurëujc et agréable, malgré rmconstance du teriips fet les fréquents changements de température. Il pleut souvent pehdaiit téutë Fànnéë, mais d'une manîèrt IxtiraônKôaif^ âut mois de Juin et de juillet , qu'on appiellé pottr c*tte raison Sa^ukUi), on * les mois de Teaû. » II S'en Ifout bten oependant q^e la Saison dés pltites bit au Jëpon la mékne régularité qUe dAns les cxkitréM les pîui chaudes des tropiques. Le tonnerre et les éclairs y sont tl^s*ffi^quents.
Passons à Fetanién des grandes oauSéd qui modifient d'une nianière enoeption^ nelle le climat du Japon.
* La partie oriétitale de l'Europe fit rîmuiensecontincnt asiatique sont beaucoup plus fh)ids, sous l» même laUtudev gue rEuropë occidentale^ ëbstractiott faîte mértie de leur plus ou moins d'élé^ vation au-deSsus du niVeàu de la Itter. Le climat des tIeS étant plus doux que Celui de la terre fferme, on a peine àcortJ'» prendre que la chaleur soit moins forte au Japon que dans les pays du continent d'Europe et d'Asie gui sont situés à la même hauteur polaire. Mais la cause de cette apparenté contradiction se trouve précisément dans la froideur d»
TASle , qui , entourant à l'ouest et au nord les îles japonaises et Kouriles ^ exercesur leur température une influence décisive. C'est dé la proximité de oe Continent et des tents qui Soufflent de ce c6té pendant une partie de l'année^ que proviennent les froids très^vifs qui régnent au Japon, surtout dans la partie nord et nord-ouest. Là, à 32» lâtit. sept., le thermomètre descend , sur le rivage, à 30» et 29° Fahr.^, il gèfe h plusieurs lignes d'épaisseur, et il tombe une neige ^Ùi reste sur la terre pendant quelques jours. A 36» les lacs , tîomme celui de Suwa dans le Sinauo sont couverts d'une couche de glace, qui entre le S8« et le 40^ devient assez épaisse pour ^U'on puisse traverser les fleuves à pied.
{t) Satsdtdà^
Dans IHe de Tsousima (Zé^ if latit.
sept., ise"" 55' long, or.) le riz ne croît plus ; près de Matsmaê, dans celle de Jéâo, le froment ne donne qu'unechétive récolte, et sur le eap Saga ( 45* 21' latit nord, 140'' 29^ long, est)^ les sauvages Jinos, râcôvigoureuse^ sontftNrcésde se retirer dans les cavernes, pour Se pré*serter de rtmolérable rigueur ds l'hiver. D'un autre côté, les rivages du mé* est et de Test^ protégêi oontre les veots glacés de TASie perde hautes chatoss de montagnes qui coupent dans une direct tion parallèle au oontinent les trois ^ grandes Iles de /Cionsiou^ de Sikek et de Nippon^ ont un climat plus fertilisant et phis doux. Dans ces parties da pays, on trouve di^à, entre le 31* et le 84*' latit. s^,s le palmier, te bananiers les scitaminées^ le mjrrte^ le raéiastome, la bignone et d'autres arbres et plantes des «ones tq^ rides* En quelques endncnts on cultive avec atantajl^ la crniae à sucre et on fait timsles ans deux récoltes de riz. Lee eâf irons de Stndai, ville située dans le aSMe" latit. nord et le ld8<» 36' long. etdi produisent ce végétal avec une telte abondance, que, nuilgré leur position septentrionale, ils eont en ej^et> oomme on les nomUie, lee greniers de Jédo^ là plus populeuse cité de l'univers. Mais o'est surtout dans la saison rigoureuse^ qui dure du comntencement de janvier à le fin de février, que se fait remarquer cette différence de température entre la côte occidentale et k o6te orientale du Japon. A Dezimay par exemple^ qui se trouve sous le 32** 45' Utit. nord et le 127<> SI' long, est, le thermomètres mar*» ^e alors 46« Fahr., ^ndis qu'à Jédo, ville située à 35*41' latit., ]37''22' long., il monte à S6<> ; de sorte que la position de cette capitale^ plus orientale de d"" 51' que celle de la factorerie, rend sa température plus élevée de 11°, quoiqu'elle soit plus rapprochée du pôle de presque 3**. Aussi, pendant les deux mois d'hiver dans lesquels ces observations ont été faites, les côtes qui font lace au continent asiatique furent- elles exposées, trente-sept jours de suite, aux vents glacés de l'ouest, du nord-ouest et du nord. Cette circonstance explique en outre pourquoi la montagne Blanche (»9iro-/ama), qui se trouve sur la côte occidentale de Nippon^ dans le 86"*
JAPOI».
\M., est déjà cotiveHe d'otte neigé eteïneWe à Î^MK) tnètrcs au dessus dû niveau de la mer , et toou^quoi lé Pusi- J(M^,k l'extrémité tS-ieritaïe de IHe, avec son sommet haut de d,793 mètireâ, te sat^s neige durant des mois en* tiers (t).
* Pendant \efe éb^lëdrs, ëii juîUfet et tH août, 6ii toufllent léfc ventfe du sud et du sud-est, tette dîs6t*opbt*tibiLdarts là tempémute dispâratï dérant la lâtitode des lieux, et la hauteaf moyeûrfe du tber* moroètre pont cette saist)n e^ dé 74*" i tkzima, et dé t(r à Jéch. Suf \ti cdteà sud et ^d-est , l^frsftchles alors pah !e^ vents, il ne monte guère plus bâtit quér ^^; nêahmo'ms . dané la partie sUd et sud-ouest de kiousioû, et printnpdlë*^ mei\t datis leâ baies abritées contré In brise, il ri^arqué souvent 90 à 98 et ^Qd!' goefois même 100 degrés (2). »
Ces eotisidératiônS Tbnt cotnprettdr»
tomment le Japoh réunit, Sut* une sâpei*-» ûde comparativeti^etit restreinte, leâf avantages et ^uelqu'é^-iitis des iticoùvé^ nîents dés climats tfopicaox et dé la ^one tempérée. Uh 6ôup d'œil fi;étiét*af jeté sur ses production!^ va nous rtiontrei^ gué, grû6e à rinfiuénée de ce cliniat rbikte. le lapon a jpû tfouVerét tl'obve eti ëflét en lui-mênfe des reSSénrCeâ nui liii pelr^ (beitent de s'isèfelr des autres paj^s pàt^ sa politique comme (1 en est sépat^ pair la iber oràgen^, \ei côtes escarpées et léS éeiieilsqdi Semblent eudéféhdfe PapproM âke atix navîgatéth*s éufopéeùs.
¥miN€tPilIiBS PlK>DUCTUHI8.
H^mpfet, dânë sa description StàtrSt)^ miedu Japon, a sdiii d'itidimier les pft)éhié^ âons particulières aiit difféi'entes phy-» Tincesou même auxdrffëi*ent^disti^{ets, et il consacre dés chàpitjies sépa^ à Texamen des grandes ressources de Vi^* ehipel japonais en ibihéraux , végétauk et animaux. Il résume cet etàmen danë une autre partie de Sôb litre de la ina«nière suivante :
« Le Japon estunpàvsrtideetpierTeujt, entrecoupé par d^ dhaînes de monta*
(i) Fischek* et d^autfes diient seuiemeot que la oeige du sommet du Fousi disparait en grande partie, pendant les mois les plus cbauds de Tannée,
(a) Le chevalier blômhbtf a Vo le thérm. à 109* Fahr. à Nagasaki,
g^hMt6ÉetMeirpé68, et il terait en*tiérement stérile en bien des endroit!
S'il n*étâil otittifé avec un loin et une industrie ettraordinaires. Hait dans cet articte même la naturea étéextrémement favorable à ee pays : ce défaut apparent du terroh*, ce bweiff de culture, est ce mil tient les babiunts en baleine et leur donne cet esprit louable d'indnstrie et de tratay. D^allleors iaisrtiUtédtt oUraat est telle ^u*on y toit à peine une eollinCf quelle escarpée ^eUe soit, noemon* tagne , «fuelque haute qu^eile puiise étre^ qui étaht bien imltivée^ eonww ettttaont poérr lapInpArt) ne itortot à riodostrieox thbourenr tine digne récooipeaie de set pernés et de son adresse. Ln endroit»
stériles, même eeut qu*oo ne saurait ab« Somment cultiver, ne sont pas pour eela entièrement inutiles. Une nation noai* bfeuseeommeceUedet Japonais, si fort ennemie de reisiveté, confinée avec cela dans les limites étroites de son propre pâys^adûappreodreàse servir de plusieurs productions de la nature^ que la terre eu la met Ammissent, non<«eule« mentponk* le soutien delà vie^ mais encore pour la rendre douce et agréable. Il est difficile de s^imaginer quoi que ce soit qu'ils ne servent à leute taillai aveo différents apprêts) ptusieatrs eboess re^ jetées par plusieurs autres nations cem* posent nne partie de leun desserts et de leurs plats les plus friands. Les bois, les marais, les terrée incultes du pays, leur fournissent des plmtes el ëes racines ^i servent à l*ïibondaiioe et à Tome^ ment de leurs tablés. La mer leur four» nit une grattde quenttlé de poissons el che végétaux, de cancres, coquillages, el de holothuria ^ eomme les naturalistee rappellent^ 00 petits animaux 4e mer, des herbes marines, et aufres diûtei semblables. Les quaiités venimeuses de eeitainspolÉsnns n'empêchent pas même oU'on be s'en serve: la nature n*a pai donné pour rien à cette nation un corps tigoureajc nour le travail, et un esprit capable des inventions les plusingénieu'ses. un terrtir fertile de lui-n)ême tomme cefui du Japon, d'une culton si difficile, était nécessaire en quelque Matllète pont donner océa»on à ses b»liants d'exercer leur industrie : sani Cdà, eu lieu d'être laborieux comme ilp le sent, ils seraient tombés dons Vmt^
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yeté et devenus paresseux. Cest ainsi que les noirs habitants de la zone torride, se confiant à la beauté du terroir qui leur fournit de lui-même les besoins de la vie , sont pour cette raison abandonnés à la paresse et à la fainéantise, et mènent une vie semblable à celle des animaux. On pourrait faire une autre objection , qu*un pays doit être nécessairement malheureux lorsque les habitants y sont retenus comme en prison, renfermés dans les limites de leur patrie, quand on leur retranche le commerce et la communication de leurs voisins ; un pays d'ailleurs si divisé et si entrecoupé par divers bras de mer qui y forment un si grand nombre d'îles. Je réponds que c'est en cela même que la beauté de la nature paraît encore d'une manière singulière : ces diverses îles sont, à l'égard de tout l'empire, ce que sont différ rents pays à l'égard du globe de la terre. Elles aiffèrent en terroir et en situation; par conséquent elles produisent différentes choses nécessaires à la vie; et certainement il y a peu de choses que Ton ne puisse désirer qui ne soient la produ&> tion de quelaues provinces, ou de quelqu'une des îles ; productions même assez abondantes pour en fournir tout l'empire. On trouve de l'or dans Osui, Sado^ Syriga et Satzuma; de l'argent dans Kettamai et Bungo; du cuivre àdxïs Syriga, Atsingano et Kignokuni; du plomb dans i?u»^o; du fer dans Bit^a, Tsikusur leur fournit du charbon de terre , et Ono du charbon de bois. La montagne brûlante d'Iwogasima jette quantité de soufre dont on creuse les mines aussi en beaucoup d'autres endroits. Il y a dans Fizen une certaine argile blanchâtre , dont ils font toutes sortes de poterie ou porcelaine. Il vient une grande quantité de bois de Tossa, Offawa et Aki. Nogatta produit des bœufs, Osju et Satzuma des chevaux.
Ganga abonde en riz, Tsikusen en châ-
autres ce Oki itité de , celles narines dans la aent au loisson, degrai-
nes , de pois et de légumes qui croissent en abondance dans certaines provinces; et un grand nombre de choses qui servent pour leurs manufactures et leurs habits. On trouve des perles dans le golfe d'Omura^ de l'ambre gris sur les côtes des îles Riuku (1) et des provinces de Satzuma et Kijnokuni des cristaux et des pierres précieuses dans Tsuaam. Ils n'ont pas besoin de faire venir leurs remèdes des pays étrangers : tant de collines et de vallées, tant de fonds hauts et bas, produisent, dans l'étendue de leurs pays, toutes les plantes et les arbres qui peuvent venir en différents climats. »
Ksempfer, dans le passage que nous venons de lui emprunter (et que son traducteur a eu le talent de rendre d'un style aussi rude et pierreux que le pays qu'il décrit ! ), a donné un résumé des ressources naturelles du Japon que les récits plus modernes confirment et au delà. Les plus grandes richesses appartiennentau règneminéral. L'or y abonde ; mais les moyens d'exploitation des mines^ ou des sables aurifères sont, ou imparfaits , ou limités dans leur application par la prudente volonté du gouvernement. L'argent est rare et se trouve surtout dans le nord; l'étain est de la meilleure qualité ; le cuivre du Japon
f)asse pour le meilleur qui soit au monde ; e fer est abondant et on en prépare d'admirable acier; le soufre s y rencontre en quantités remarquables, etc. La pèche des perles est une source considérable de revenus. Le diamant, la topaze et d'autres pierres fines ne sont pas rares. Plusieurs localités sont riches en charbon de terre, en chaux, en terre à porcelaine, etc.. etc.
Quant au règne végétal, il semble offrir au Japon une immense variété de productions utiles ou agréables. Le tableau que traceSiebold du développement de la végétation dans les plus belles provinces de l'empire et des phases qu'elle parcourt sous l'influence des saisons nous a paru du plus vif intérêt; mais nous devons nous contenter, en y renvoyant nos lecteurs (2), d'en extraire quelques
(i) Liou-Kiou.
(2) Siebold, traduction française, tome I*', p. a86 et suiv.
JAPON
jassages qui nous seinbleot propres à caractériser la flore japonaise.
« La végétation des îtes japonaises traverse comme la nôtre les phases des quatre saisons, et dans chacune d'eries le paysage a une physionomie différente; mais la mutation des saisons y diffère de celle des régions septentrionales du Çlobe, en ce que les transitions de )*été araotomneet de rautomne à Thiver n'y 80Dt point aussi sensibles que la transition de l^hiver au printemps. Aux premiers jours de l'année, la nature, glacée par râpre vent du nord^et endormie sous les neiges , s^éveille tout à coup , et peu de semaines suffisent pour donner aux campagnes le riant aspect du printemps. 1» Pendant les mois de février, mars et avril les progrès de la végétation ont déjà multiplié les fleurs et les ihiits utiles. Au mois de mai , « l'activité de rhomme rivalise avec la fertilité de la nature. Les côtes conquises sur la lave sont transformées en champs suspendus en amphithéâtre et entretenus eomme des jardins : ouvrage d'une culture millénaire qui étonne et enchante le voyageur. » En juin, la verdure, se colorant de plus en plus, annonce l'arrivée de l'été. Le bambou, les palmiers, les bananiers étalent en juillet leur végétation tropicale. « L'oranger et mille autres plantes aromatiques embaument l'air du parfum de leurs fleurs . » Enfin s'ouvre la saison des pluies, qui est le signal des travaux agricoles qui vont préparer une nouvelle récolte, moins Tié^ cependant que la première. Jusques à la fin d'août la végétation sem- Ùe stationnaîre, les fruitisiet les semences mûrissent. Septembre et octobre remplacent par des composées, des campénales, des ombellifères , etc. , les vio- Mles H les anémones du printemps, et ptosieurs arbrisseaux printaniers fleurissait de nouveau. C'est le moment le plus favorable à la croissance du navet, de la carotte , du radis et de la pomme éB terre (cette dernière cultivée par les Japonais, non pour eux-mêmes , mais pour les Hollandais de la factorerie ). L'hiver arrive bientôt, et le monde végétal s*endort, pour renaître vers les premiers jours de janvier.
Les rapports que le Japon a entretenus pendant plus de dix siècles avec le
3* Livraison, (Japon.)
continent voisin, surtout avec la Chine et Koraî, et avec les lies LUm^Kiou les plus méridionales, ont enrichi sa flore d'une foule de plantes exoUqoes, les unes utiles, les autres d'ornement Aussi dans les provinces les plus peuplées de' l'empire le paysage a-t-il une physionomie étrangère, ennoblie par la
puissance de l'art « La natare cr^
dans les solitudes qui environnaient les temples et les monastères des bois charmants, où elle jeta avec profusion l'azalée, le camellia , la pivoine aux couleurs variées , le lis superbe et les riches orchidées ; elle fit sortir du rivage, habité par de pauvres pécheurs, de& forêts de châtaigniers et de chênes, dont les fruits, doux et légers (I), disaient leur nourriture et dont le branchage ombrageait leurs humbles cabanes. C'est à l'industrie d'une suite de générations que ce beau pays doit sa culture actuelle. Ses oranges douces , ses pommes-grenades , ses poires , ses coings, ses abricots , ses pécnes et beaucoup de végétaux connus en botanique sous le nom de Japonica, sont d'origine étrangère ; et sur cinq cents princi(Kale8
Elantes d'ornement ou d'utilité , plus de I moitié sont venues du dehors. »
Le règne animal n'a été que très-imparfaitement étudié au Japon, au moins avant Siebold. Ce que nous en savons se réduit à quelques renseignements généraux. Les mers du Japon sont très-poissoneuses, et le poisson, les plantes marines et autres végétaux herbacés alimentaires , forment avec le riz et les autres céréales la base de la nourriture des Japonais. Les préjugés religieux s'opposent à ce qu'ils mangent la chair de la plupart des animaux. Le lait et le beurre sont inconnus comme aliments. Les buffles , les bœufs à bosse sont communs au Japon , mais ils ne servent qu'aux travaux de l'agriculture ou au transport des fardeaux. 11 y a des chevaux en grand nombre , et plusieurs races chevalines y sont fort estimées à juste titre; mais on n'y voit ni ânes ni
(i) l\ est permis de ne pas partaeer Topi^ nion que Siebold émet ici sur la douceur et la légèreté des glands et des châtaignes considérés comme aliments! Mais enfin oo pcul s'en nourrir, faute de mieux!
LUÏIIVERS.
malets; pomt d'éléphants, point dé chameaux;. quelqacs porcs, des chiens et des chats par milliers. Parmi les quadrupèdes sauvages on ne compte guère que des cer£i ou daims, des ours d'une petite espècd, des hyènes, des lièvres et une immense quantité de renards. Le renard au Japon jouit d'une considération to«te particulière. Le peuple croit 9UII est animé par le diable, et les écrits japonais sont pleins d'histoires merveilleuses où le renard joue le principal rôle. On rencontre des singes dans quelques districts, a Le pays », dit Kœmpfer, « est tout plein de rats et de souris. » On ne parle d'aucuns animaux carnassiers de grande taille, mais en revanche les Japonais croient à l'existence de plusieurs animaux fantastiques ou monstres de formes et d'habitudes extraordinaires. Les oiseaux comptent une multitude d'espèces, surtout les oiseaux aquatiques. La famille des gallinacés offre un assez grand nombre d'espèces domestiques ou remarquables par la beauté de leur plumage. Enfin ks reptiles sont peu nombreux, n>ais les insectes du Japon comptent d'innombrables familles. Kœmpfer donne beaucoup de détails sur le règne animal ; et comme son travail est encore en ce moment le plus complet que nous connaissions, force nous est d'y renvoyer le lecteur, qui pourra consulter son chapitre x, tom. V , p. 107 et suivantes. Siebold a déjà publié un assez grand nombre de détails zoologiques très-intéressants qui se trouvent dispersés dans la relation de son voyage à Yédo; mais il n'a encore donné aucun travail d'ensemble sur la zoologie du Japon , et sa Faune est à peine en voie de publication. Nous avons donc cru bien faire en passant rapidement sur un sujet qui ne pouvait être en ce moment traité par nous que dans les conditions les plus défavorables^
GÉNÉEALITÉS EXHNOGBAPHIQUES.
L'origine du peuple japonais est un sujet sur lequel les historiens, les phi« iologues et les physiologistes n'ont pu parvenir à se mettre d'accord. Les Japonais se considèrent comme autocbthones. lis repoussent toute communauté d'origine avec les Chinois : Kœmpfer , Golownin, Klaproth, Siebold appuient
cette prétention. Siebold pense qnlls sont issus de la souche tartare qui habita la partie nord-est du continent asiatique (1) : Klaproth, Kœmpfer et Golownin ne partagent pas cette opinion. Golownin avoue que cette question d^origine est obscurcie par les ténèbres de l'antiquité la phiS reculée ; mais il soutient que les Japonais et les Kouriles ont dû être, dans l'origine, une seule et même nation, et qu'ils descendent de la même souche. Kœmpfer ne trouve rien de mieux que de les faire descendre des premiers habitants de Babylone, et de les faire voyager (2) , aa travers de l'Asie, par une route dont il donne, pour ainsi dire, les principales étapes jusqu'à l'extrémité de la Corée , d'où ils ont pu aisément passer à Nip^ pont II montre -en même temps (et beaucoup plus clairement il faut l'avouer) que des émigrations de Chinois et d'autres peuples se sont établis parmi eux ; mais nue les Japonais diffèrent radicalement de ces divers peuples, et en particulier des Chinois, par leurs caractères physiques, leurs mœurs, leur langage, leur religion primitive, et surtout par leurs dispositions naturelles et leurs tendances intellectuelles. Ces vérités ont depuis été mises dans tout leur jour par Klaproth et par Siebold. Ce serait sans doute un sujet intéressant à traiter en détail que la discussion comparée de ces éléments ethnographiques, mais nous devons ici nous borner à de simples généralités ; et pour donner à nos lecteurs une idée nette des caractères actuels de la race japonaise, nous nous en rapporterons cfe préférence au témoignage de Siebold, qui a étudié les diffé^ rentes classes de la population d'un point de vue plus scientifique et plus complet que ne paraissent l'avoir fait ses devanciers. Nous n'avons sous les yeux , il est vrai , que le tableau rapide qu'il a tracé de la population de plusieurs provinces
(i) Nous revieodroDs bientôt sur les caractères priacijiaux qui paraissent eu effet, rattacher la famille japonaise à la race mongole.
(2) <( Lorsque la confusion des langues, à Babel, força les Babyloniens d'abandonner le dessein qu'ils avaient de bâtir une tour d'une hauteur extraordinaire! » (Kœmpfer, tome 1*'', "page 83. )
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k Hié de Miousiou , ou ( plus exacte* (nent) à prtppos de ces iprovinces , mais dans lequel on retrouve, il nout en doniie Tassurance, les traita colminaots du caractère national. Nous pourcins done^ en toute sûreté , i*è^r6dme, en grande partie, cette esquisse, qui nous a paru offrir un yérîtabte imérét.
SitfyDld divise la pop^fNitfoii en habitants des côtes, de l'intérféïh* et des *Titles, qui diffèrent entre eux j^ar Faspect physique, là laoôfgue, le^ Moeurs et )e caractère.
« Les côtes et Teâ ires innombrables qid les avoisinent sont habitues par des pécheurs et des marins, hoMirres petits mais vigoureux, d*iine couleur plus foncée que celle des antres classes. La chevelure , phis souPvent noire oue bran nmîcâtre , est crépoc chei (|oeiç|ues ih- Afidus, qui ont aussi Fangle faeiaf trè!^ prooonce , les lèvres gonflées , le ne2 petit, légèrement aqufffn et renfoncé à la radne* L'adresse, la persévérance, faudaee , une firancbise qiïl ne va jamais jusqu'à Teffronterie , ouer blenveiilance miturelle et ui^ cotaiplafeance qui tonéfae à la sètroiîssion' : tels sont leé traits carafeféristiques dé ces habitants detf eÔ!^.
^ Cetnc de Fînt^'eiir dé Kiousiou, qui se Voient en gtnnâé pâftie à f agriculture, 8ontd*utie raée pnis grande, reconnaissable à la figure lai^ge et aplatie, par hi proéminence des ponnnettes et la distatice des cafathns internes , à son nez gros et trèr-écrasé, à sa graiide bouche, a ses cheveux" d'un brun foncé tirant sur le brun-rdttgeâtre, et à la couleur plus élaire de sa peau. Chez les cultivateurs, qui ^ntnellem^nt s'exposent à Tair et au soleil, la peati devient ronge: les femihes oui se préservent deisr influences atmosphériques Font ordhiairement fine et blanche, et les joues des jeunes filles brillent même d'un vhf meamat.
« Cette racé agricole est laborieuse, Mfre^ pieuse, Coraiale, eten conséquence Hbéfale et hospitalière. Sa sauvagerie native, tempérée dès Fenfance par Fobs^rvation constante des formes de la politesse et de FétîquCtte dtr pays, n'ex4îlot pas une certaine noblesse, et ne déarénèrejaraaÎÉf en grossièreté comme I diez les payssuisr d'Ëurdpe. Les labou-
reon dePizen ont, an eontrnre, le défaut commun à tons les hommes boni et prévenants, d*étre trop eéréroonieux.
« Les pécheurs, croisés avec les campagnards des environs des villes , forment ta classe inférieure et tndostrieuse de la popuYation citadine ; chez le plus grand nombre le type des deux races fest cependant conservé jusqu'à ce jovr, grâce à Fesprit de caste, qui ne tofère que des unions parfaitement assorties quant à la naissance et à la posi« lion sociale. Au reste, (^oique le comiherce àêi citadine, dans Vacception la plus rigoureuse du mot , n'ait ennobli ces hommes nf sous le rapport moral ni sous le rapport physique, on ne trouve sur toute l'étendue de ce vaste empfre aucune trace de cette populace des grandes villes, qui flétrit la civilisation de notre siècle.
<t Dans les ^dles du Fizen, commedans tontes les résidences prracières et dani toutes les cités commerçantes du Japon, les hautes classes sont coulées en un même moule, dont Yédo et Ohosaka offirent le prototype. Il est très-rare de trouver un gentilhomme de distinction qui n'ait été élevé dans la capitale des siôgoun^s, ainsi que l'ordonnent les lois; la plupart des empiovés et des officiers des princes y ont été formés dans les chancelleries et les antichambres du plais , et ont usé leur jeunesse dans le paradis de Yédo, le fameux Jasibara, Presque tous ces hommes rentrent dans leurs provinces sous le poids d'une vieillesse prématurée. Chaque négociant notable a fait de même son éducation commerciale à Ohdsakay la plus riche des villes de Fempire ,• que le voyageur Thunberg, en 1776, nommait un autre Paris.
« Nous avons omis à dessein de parler de Miyako, le séjour traditionnel des mikados ou empereurs héréditaires ; car à la cour de cette dynastie de vingt siècles la simplicité des mœurs, qui maintient la puissance dés facultés et la pureté des sentiments , favorise l'es* sor des sciences et des ai^s , dans lesquels Miyako surpasse le reste de Fempire.
« Nagasaki, un des centres du commerce , qui est devenu , depuis des centaines d'années, le théâtre de Fusnre
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chinoise et des brutalités des marins d'Europe, qui est visité par des marchands verses dans toutes les pratiques frauduleuses et gouverné par d'insidieux courtisans , est bien inférieur en civilisation et en moralité à Fanctenne capitale Dans cette ville, la fréquentation des étrangers a influé sur les
mœurs et les usages Les moines
bouddhistes ont un caractère particulier, à Nagasaki comme dans toute la province , et , si Ton fait la part de Tétat intellectuel des autres pays, il n'en est pas un où ils soient plus grossiers et plus hautains; mais, d'un autre côté, ils ne sont nulle part plus déchus dans Fopinion publique. La victoire qu'ils remportèrent sur lediristianisme, au dixseptième siècle, et qui fut plus éclatante encore au Fizen que dans les autres provinces , les éleva au plus haut degré de l'oreueil humain, d'où ils retombèrent bientôt après dans l'abaissement du mépris. Le culte des Kamis, au contraire , est l'objet d'une vénération profonde dans cette partie du pays , où il n'existe plus de vestiges de la religion chrétienne. »
PBEMIER ASPECT DU JAPON
Il est intéressant de consulter les premières impressions que produit sur l'esprit d'un observateur éclairé l'aspect d'un pays comme le Japon et de ses habitants, et nous emprunterons, comme l'ont fait quelques-uns de nos devanciers, au docteur Siebold le récit qui sert d'introduction à son arrivée au comptoir hollandais de Nagasaki.
« Après une violente tempête, le^août 1823, au point du jour, nous découvrîmes un navire entièrement désemparé chassant sur deux ancres. .Ce navire n'avait plus ni mâts ni voiles. Nous jugeâmes d'abord que c'était une jonque chinoise; mais quand nous l'eûmes approché nous reconnûmes à son pavillon de détresse qu'il était Japonais. La violence du vent est-nord-est l'éloignait de plus en plus de la côte, sans qu'il lui fût possible de faire un pouce de toile.
Nous mtmes en travers ; et, nonobstant la force du vent et la fureur des vagues, nous envoyâmes une de nos embarcations au secours des malheureux naufragés. Notre capitaine voulut diriger
lui-même le canot , et réussit, ^près de grands efforts^ à atteindre le navire en détresse. Les Japonais reçurent les Hollandais comme leurs sauveurs; et, reconnaissant l'impossibilité de gagner la terre, dans un bâtiment démâté et faisant eau de toutes parts , ils résolurent de l'abandonner pour se réfugier à notre bord. On pourrait croire que dans une telle extrémité il n'y avait pas à hésiter sur le parti à prendre pour échapper à une destruction certaine ; mais, à mesure que nous nous familiariserons davantage avec le caractère de ce peuple, avec ses lois, et que nous comprendrons quelle est la responsabilité qui pèse à chaque instant sur les officiers inférieurs et sur les autorités constituées dans toute l'étendue de l'empire , nous nous convaincrons que s'il faut s'étonner de quelque chose, c'est que l'immioence du plus Srand danger put déterminer l'équipage 'un navire japonais à chercher un refuge à bord d'un navire étranger l — Sur ces entrefaites, rOndememing nous avait ralliés, et le brave capitaine Lelsz s'était hâté d'aller lui-même avec son canot au secours des Japonais. — L'é-
?[uipage , fort de vingt-quatre hommes , ut distribué entre les deux embarcations. On sauva quelques provisions, telles que du riz, du porc salé, du saki ( espèce de bierre ou de vin , préparée avec du riz, et la seule liqueur fermentée connue au Japon? ), quelques armes et objets d'habillement; et le navire fut abandonné , après avoir été défoncé , à l'instante prière du capitaine des naufragés. Ils se seraient rendus coupables d'un crime impardonnable si leur navire eût été trouve échoué sur une partie quelconque de la côte. Il fallait qu'il eût coulé bas pour qu'ils fussent excusables d'avoir cherché leur salut dans la fuite.
Nous étions tous sur le pont, épiant avec anxiété l'issue de la lutte entre nos embarcations et les vagues monstrueuses qui menaçaient de les engloutir. Notre canot atteignit bientôt le bord, et nous accueillîmes avec une vive curiosité ces hôtes étranges à mesure qu'ils paraissaient sur le tillac. — Us nous saluaient avec empressement, mais semblaient frappés d'étonnement. £n vrais matelots, ils admiraient avant tout le navire, qui paraissait défier la tempête qui avait été
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si fatale à leur propre bâtiment. Ces Japonais étaient les premiers que nous eussions vus, et nous ne pûmes nousem»
pêcher de remarquer ce quMI y avait de calme et de digne dans leur apparence et de réservé dans leur conduite.
Leur costume , leurs armes , leurs ustensiles , en un mot tout ce qu*ils avaient apporté à bord, attirait notre attention, et nous ne tardâmes pas à entrer en conversation très-active avec eux à l'aide de signes ( à engager avec eux une sorte de conversation pantomimique très-active ). Ils furent bientôt remis de leur émotion, et parurent trèscontents du changement inespéré qui s'étûtfait dans leur condition; maison pouvait lire sur leurs visages amaigris et fatigués les cruelles épreuves par lesquelles ils venaient de passer. Leurs vétemeots en désordre , leurs traits portant encore l'empreinte du désespoir, tout témoignait de la lutte qu'ils avaient eu à soutenir et du danger auquel ils venaient d'échapper miraculeusement. Ils se firent en peu de temps à leur nouvelle situation , demandèrent, au saki et au tabac les consolations accoutumées , et commencèrent à causer entre eux avec beaucoup de vivacité. Ils étendirent leurs nattes sur le pont , chacun s'assit près de son coffre, et nous assistâmes a leur toilette. Mous admirâmes surtout la dextérité avec laquelle ils se rasent les cheveux. Tout Japonais se rase la barbe et le haut de la tête, excepté en cas de malheur, comme captivité, mon d'un parent ou d'un ami , etc.
Bans le cas actuel, les cheveux courts, ^*diement lavés /qui se hérissaient au sommet de la tête y donnaient à nos Japonais un air assez sauvage; mais quelques-uns d'entre eux qui s étaient coupé h toupet pour Toffrir en sacrifice à leur divinité tutélaire, en reconnaissance de la toute-puissante intervention.à laquelle ils orojraient devoir leur salut, avaientplutôt une physionomie comique. — Une fois la toilette faite, proprement habillés, nos hôtes se mirent à se promener sur le pont et à repaître leurs yeux du spectacle que leur présentait ce monde nouveau , un navire européen! Chaque objet attirait leur attention et fournissait un nouvel aliment à leur tonversation. »
Le navire avec lequel se seraient en-
gloutis ces pauvres gens, sans Passîs^ tance des Hollandais, appartenait au prince de Satzuma, et était employé à faire le commerce avec les lies de JJou* Kiou^ qui dépendent de l'empire du Japon, et plus particulièrement de cette principauté. 41 est bon de remarquer ici que les naufragés, en se plaçant sous la protection des étrangers, n'avaient pas seulement à craindre, en abandonnant leur navire , qu'il vint s'échouer sur la côte. Si les Hollandais eussent dû faire voile pour un point un tant soit peu plus éloigné que Nagasaki, les malheureux Japonais, en débarquant, auraient été emprisonnés et soumis à un interrogatoire rigoureux, avant d'obtenir leur réhabilitation dans l'humble classe à laquelle ils appartenaient, et une plus longue absence leur edt inévitablement fait perdre tout droit d'être accueillis et traités conune sujets de l'empire !
A rapproche de Nagasaki, la curiosité et l'intérêt des navigateurs européens paraissent être excita au plus haut degré par l'étrangeté et la beauté de la scène qu'il leur est permis de contempler.
« Des collines verdoyantes, cultivées jusqu'à leur extrême sommet, ornent le premier plan, » dit Siebold; « des montagnes aux contours hardis,- aux pics bleuâtres, s'élèvent derrière ces coUmes et bornent l'horizon. Des roches noires et menaçantes se montrent çà et là à la surface de la mer; et les rayons du soleil levant se réfléchissent en teintes toujours changeantes sur la côte escarpée.
Le flanc montagneux de Ttle voisine, cultivée en terrasses , les cèdres élancés, parmi lesquels les blanches maisons, ou la riche toiture des temples, attiraient les regards , les habitations et les cabanes sans nombre qui sont dispersées sur la plage ou bordent les côtés de la baie ; tout contribue à rendre ce premier coup d'œil attrayant pour l'observateur. Nous eûmes soin de questionner nos hôtes sur les détails qui se présentaient à notre vue, et apprîmes, non sans surprise, que ces jolies maisons blanclies que nous prenions pour les demeures des grands, n'étaient que des magasins dont les murs sont recouverts, pour les protéger contre l'incendie, d'un mortier préparé
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avec ia chaux extraite des coquillages^ Des embarcatioDs à la voile et des bateaux de pèche fourmillaient à rentrée de fa baie. Héiéç par nos hôtes japonais, plusieurs pêcheur^ s'approchèrent, et nous offrirent leu^ poison avec une afr fabilité 4e formes et une libéralité trè$iremar^uables dans de§ personnes de cette condition (0* Ils paraissaient éprouver an véritable plaisir en mettant à notre idispositign et celle de leurs compatriotes ïfi fr^iX de leur travail. Ils refusèrept Tor ou les cadeaux de quelque valeur qu'on lemr présenta, et demandèrept seulement qu'on leur donnât quelques bouteilles vides. Lesbouteiile3 vides, w verre ordipaire, sont fort prisées 9U Japon. Ces pauvres pécheurs étaient aussi complètement nus que la moins stricte décence pût le permettre, y Une fois dans la baie de Nagasaki, les vexations dont les lois japonaises et les habitudes soupçonneuses in gouvernemeut ne menacent pas en vain les étrangers commencèrent. Des postes statiomiés le long de la côte sont sans cesse en observation, et aussitôt qu'un qavire en vue a été signalé à riagasaki « une embarcation est expédiée le long du bord pour demander le nom du navire^ le lieu d'expédition, le rôle d'équipagf et tous les autres détails de ce jgenre; ce qui se fait sans échanger une s^ule pa* rôle et sans autre communication que celle qui consiste à faire tenir au capir taine un papier contenant la série ides questions, et à rendre ce papier à TeiUr barcation du port avec les réponses voulues. Cette formalité accomplie, 1^ navire doit attendre de nouveaux ordres, sans changer de position, sous peine d'être considéré comme ennemi et traitp comme tel. On s'empresse,'dans l'intervalle, de serrer dans une caisse qui est ensuite fermée à clé et cachetée , bibles, livres de prières, gravures ou imprimés ^yant trait à la religion, en un mot tout
ce am peut rappeler de près ou de loin
ie cnristianisme. ^
Quand le gouverneur de Nagasaki a reçu les réponses d*usage, il expédie une nouvelle embarcatioii à l'effet de demander des otages; et lorsque ceux-ci ont été transportés à la résidence temporaire qui leur est destinée , une députation japonaise, ayant en tête un officier de police d'un haut grade, nommé gô' àanyosid)^ et toujours accompagnée (à la demande expresse du gouverneur) d'un ou deux membres de Ta factorerie hollandaise, se rend à bord pour constater définitivement nue le navire eu rade est bien ^un des deux bâtiments de commerce qui peuvent légalement visir ter le Japon tous les ans. S'il arrivai^ qu'on décopvrît, à pne phase quiconque des communications du navire avec la terre, qu'il n'est pas l'un de ceux autorisés à iaire le voyage de Nagasaki , il lui est enjoint de partir immédiatement. Si le navire a fies avaries à réparer, ou s'il est à court de vivres, d'eau ou de bois, el£., on lui fournit sur-le-champ ce dont il peut avoir besoin, et cela gratuitement, pour montrer la détermination irrévocable de ne permettre aucun trafic ( en dehors des exceptions partielles ifaUes en faveur des seules nations chinoise et hollandaise). Le navire intruç ne peut ni mouiller dans la baie ni en^ tretenir d'autres communications avec ia terre que celles qui sont indispensables pour l'approvisionner de ce qui lui est nécessaire. S'il a constaté que le navire est, au contraire , un des deux attendus, les députés de la factorerie retournent à terre. Le gôbanypsi prend possession des canons r armes de toute espèce, munitions, etc. Le tout est enlevé avec 1^ caisse contenant les objets relatifs au cuite, et envoyé en dépôt à terre, pour n'être restitué au navire qu'à l'époque de son départ.
Dans le cas actuel, c'est^-dire à Tar*
(i) La justesse de ces remarques a pp étrp confirmée dans ces derniers temps par nos propres marins. Voir, section intitulée : tentatives DSS ÉTRAKOËRS POUR BNTRER EK RELA- TIONS AVEC LE JAPOir, DEPUIS l'eXTIRPATIOV
OU cuRisTiASJSME, le récît de la tentative fuite par Tamiral Cécile pour ouvhr des commuuicaiious avec le Japon.
(r) Fischer l'appelle opper banjoost : c'est l'officier que Thuiiberg désigne par le titre dç banjos ( que les traducteurs auraient probablement dû écrire banyos), Kœmpfer écrit biiggioses; Ciharlevoix, bng'io y etc. — L'autunté la plus récente est celle que nous avons dû suivre. Yoyez d'ailleurs, pour Texplica* tion de ce titre , page 39.
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méft du docteur SieboM , il ne s'éleva aoeun ëoute sur la légitimité de la œia« sioneommereiale du navire; maisquei-' qoes eiroonstances de détail occasion»
Bèr«iit des retards. Aiasi le docteur Stebeld fut immédiatement reoonna pour étranger, par les Interprètes, à cause de son accent; mais on leur expliqua qoe c'était UB montagaard bollandaisd), et que l'imperfection de sa prononciation ou de ses tourna res de phrases ne devait pas paraître pKis surprenante que les différences notables que présentait la langue japonaise pariée par les habitants de telle ou telle province, et ils accueillirent cette explication sans dilïïculté. Vint ensuite Tinter rogatoire des naufragés japonais, qui fut très»loa^ et très-minutieux. Ils réussirent à se justifier, et le navire, mis hors d'état de oeire, spiritueilement et matériellement, par la saisie de ses livres religieux et de ses armes , fut pris à la remorque par les embarcations japonaises et conduit par elles au mouillage désigné dans Tinteneur de ta baie.
« Cette baie, » d*a(»rès la description que nous en donne Siebold, « offre an spectacle de plus en plus animé à mesure
3u*op s'approche de ta ville, et la variété es objets ajoute au charme que présente Tensemble du paysage. Les rivages couverts de jolies habitations, la fertilité des collines, les temples qui s'élèvent du centre de magnifiques bos<|ttet8, les pics volcaniques aux rîelies temtes, les cèdres toujours verts , les chênes , les \aanerssur le flanc des montagnes, les champs cultivés en amphithéâtre au pied des précipices et jusqu'au bord de la mer, la côte escarpée qui défie le caprice des vagues menaçantes, tout atteste la richesse de la nature et les oonquétes de Tindustrie humaine. »
Un ofQcier de police d'un rang élevé, stationné à Dézima (2) (la factorerie
(i) YamaEoUauda^ C'était une traduction libre da mot Hoogdwtschtr , qui signifie littéraletoeot Allemand ou Germain des Pajrs' Hauu^ea opposition avec Nederdmtscher ( Hollandais ), Allemand ou Germain dès Pars- Bas. Le docteur Siebold est Allemand.
(a) Nous avons remarqué que Fischer écrit Decimà, Tbunberg Desimm, Kœmpfer écrit ^p^/tmeoiDesima^ et tl ajoute: « c'est-à-dire,
hollandaise), surveille le chargeinent et le déchargement des navires, jusque dans les moindres détails. En sa présence, tous les nouveaux débarqués, le nouveau chef de comptoir stui excepté, soiit examinés et fouillés. Cette formalité rigoureuse doit son origine à la découverte des mojrens qu'employaient autrefois les capitaines hollandais pour introduire en contrebande des marchandises sur lesquelles ils faisaient d'énormes profits. Voici comment Tbunberg rend compte de Tineident :
« Nous ne tardâmes pas à voir partir du rivage une barque qui venait à notre rencontre. Aussitôt le capitaine prit un habit de soie bleu , galonné en argent , très-vaste et muni sur le devant d*un énorme coussin. Cet habit servait depuis longtemps à passer la contrebande, parce que le chef de la factorerie et les capitames de vaisseau étaient les seuls officiers exempts de visite. Le capitaine faisait régulièrement trois voyages par jour du vaisseau à la factorerie, et était quelquefois si chargé de marchandises, que descendu à terre deux matelots le soutenaient sous les bras. Il avait aussi d'immenses culottes , qui ne lui étaient pas moins utiles que son habit ; ces al* lées et venues lui valaient plusieurs milliers de rixdales, par la contrebande qu'il passait pour son propre compte et pour celui des ofQoiers; mais cette foisci la toilette de notre capitaine fut superflue, comme on va le voir par les ordres qui nous furent signitiés.
« La barque qui venait du port avait été expédiée de la part du chef de la factorerie, et nous amenait un subrécar* gue et trois assistants pour nous féliciter de notre heureuse arrivée, s'ipfor* mer de la cargaison du vaisseau , des nouvelles de Batavia, etc.
l*ile avancée ou située devant la ville : queluuefois les Japonais rappellent Desimamatz, c e$tà'dire « la rue de Vile de devant , » à cause qu'elle est comptée au nombre des rues de Na- Sasaki et sujette aux mêmes règlements. Elle n*estpas loin de la ville, et a été élevée par art dans la mer, qui est aux environs pleine de Cochers et de sable et a peu de fond. »
Siebold a adopté rorihographe que nous suivons f et qui probablement donne l'idée la moins inexacte de la prononciation japonaise de ce mot.
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« Noos hissâmes plusieurs pavillons et flammes pour rendre notre entrée plus brillante.
' « En approchant des deux gardes impériales placées aux deux extrémités du port, dont Tune se nomme la garde de l'empereur, et Fautre la garde de C impératrice, nous tirâmes le canon pour les saluer. Tout en louvoyant par une entrée longue et tortueuse, 'nous jouissions d'une vue admirable. Les colines et les montagnes d'alentour me parurent cultivées jusque sur leur som^ met. U était environ midi lorsque nous arrivâmes enfin et que nous mouillâmes à l'endroit où les vaisseaux restent ordinairement à l'ancre, à une portée de fusil de la ville de INagasaki, auprès de la petite tle de Desima, où est située la factorerie hollandaise.
ft Quelques instants après que les commis envoyés par la factorerie nous eurent auittés, emportant avec eux les lettres de la compagnie et celles des différents particuliers, le chef qui était resté au Japon vint chercher le chef nouvellement arrivé, notre capitaine, le subrécargue et les assistants.
M Ce fut ce chef qui nous apprit les ordres sévères nouvellemeot envoyés de la cour pour empêcher la contrebande.
« 1*" Le capitaine et le chef devaient être visités comme toutes les autres personnes deTéquipaçe^ ce qui ne s'était pas encore pratique.
« 2<> Le capitaine devait s'habiller comme tous les autres Européens, et il lui était défendu de porter cet immense habit, à la faveur duquel il passait la contrebande.
« Z^ On lui enjoignait de rester continuellement sur son bord ; dans le cas où il voudrait venir à terre, il ne lui était permis pendant tout le temçs ^u'il y resterait que d'aller deux fois a bord pour mettre son bâtiment sur deux ancres.
' « Il n'obtint même cette dernière permission du gouverneur de !Nagasaki qu'en employant successivement les prières et les menaces, en lui signifiant qu'il le rendrait responsable, ainsi que l'empereur, de tout le dommage qui pourrait arriver au navire et dont la compagnie ne manquerait pas de tirer raison.
« Ces ordres sévères avaient été suggérés par les découvertes qu'on avait &ites sur le Burg, vaisseau hollandais abandonné en 1772, et poussé sur les côtes du Japon, comme nous l'avons déjà dit plus haut. En déchargeant ce vaisseau, on trouva une grande quantité de mardiandises de contrebande qui appartenaient particulièrement au chef, au capitaine et aux principaux ofQciers, dont les noms étaient écrits sur les caisses. Les Japouais furent surtout trèsirrités de trouver un coffre appartenant au chef et rem ph de^om, ou ginseng faux, dont l'importation est rigoureusement défendue. Ce coffre fut donc brûlé, avec toutes les marchandises qu'il contenait, devant la porte de la mer.
« Ce ne fut pas sans le plus vif regret que , conformément a ces ordres rigoureux, notre capitaine quitta son vaste habit |>our en reprendre un plus dégagé et mieux fait pour sa taille; quoiqu'il fût d'une corpulence passable, la population japonaise paraissait tout étonnée de sa tournure leste et svelte ; ils s'étaient imaginé qu'il était de l'essence des capitaines hollandais d'avoir cette vaste rotondité qu'on leur avait vue jusqu'alors. »
U paraîtrait, cependant, qu'en dépit ^ de toutes les précautions adoptées par ce gouvernement à la fois si soupçonneux et si vigilant, plusieurs articles de contrebande sont , encore aujourd'hui , introduits au Japon par les Hollandais ; car, de l'aveu des employés de la factorerie, il se fait à terre des échanges d'articles prohibés , et le Musée royal de la Haye possède plusieurs objets curieux qui n ont pu lui parvenir que par suite de semblables infractions aux rè-
§lements. D'ailleurs , il est certain que ans la factorerie de Dézima on trouve des bibles et des livres de psaumes qui ne peuvent y être soufferts que par la connivence des autorités japonaises, ce qui suffit pour prouver que la contrebande existe, et ce qui indique, en outre, que le gouvernement japonais s'est un peu relâché de son extrême sévérité, aa point de vue religieux, depuis que le christianisme a été , de fait , déraciné dans tout l'empire.
En tout cas, la nécessité de la visite la plus rigoureuse et l'inexorable rigidité
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Du système exclusif qu'ont adopté les autorités japonaises ne sauraient être lévoquées en doute. Le récit suivant , emprunté k Doeff ^ chef ou président de la factorerie de Bézima, de 1809 à 1817, fera comprendre tout ce que ce système a di logique à la fois et d'absolu. Ce fut pendant l'administration de Doeff aue les Anglais , maîtres de Java , chercnèreoC à s'établir à la factorerie de Dézima; mais ils ne purent le décider à leur en faire la cession , et le pavillon hollandais continua à flotter sur oe petit point du globe, quand il avait disparu momentanément de toutes les autres possessions qui permettaient à la Hollande de figurer parmi les États indépendants.
L*emplo}ré du gouvernement hollandais destiné à remplacer M. Doeff, un chevalierBlumhoff, arriva en 1817 à Dézima, amenant avec lui sa jeune femme et son enfant nouveau-né. avec une nourrice javanaise. Le second du navire avait suivi cet exemple, ayant également amené sa femme, mais avec cette différence qu'il se proposait de la ramener à Batavia lors du retour du navire, tandis que M. Blumhoff ne méditait rien moins que de garder sa petite famille avec lui tout le temps de son séjour à Dézîma ; c'est-à-dire pendant plusieurs années!
Aussitôt que la nouvelle d'un fait aussi inoui se fut répandue à Nagasaki , elle y causa une surprise et une consternation générales. Le gouverneur s'opposa immédiatement au débarquement de madameBlumhoff. Doeff, désirant vivement procurer à son successeur ( ou même à ses successeurs et au comptoir tout entier ) cet adoucissement aux peines et aux ennuis d'un ^xil commercial de plusieurs années , ces honnêtes distractions de la vie de famille , ouvrit une négociation dans ce but avec le gouverneur de Nagasaki. 11 invoqua, comme précédent en sa faveur, qu'en 1662, lorsque le fameux pirate Coxinga mina les établissements Hollandais à Formose, dont il se rendit maître, les femmes et ks enfants des Hollandais mii s'enfuirent au Japon furent reçus à Dézima. Le gouverneur répliqua que les circonstances n'offraient aucune anafog^ie; que dans le cas cité les fem- ^ avaient été contraintes , par la né-
cessité, de chercher on asile au Japon, comme fugitives, tandis aue dans le cas actuel elles y venaient de leur propre choix. Dans le premier cas le gouvernement japonais devait protection à Tin* fortune; dans le second aucun motif de ce genre ne pouvait être allégué. 11 voulut bien, cependant, promettre d'en référer au gouvernement suprême, à . Yedo, et de faire valoir le précédent invoqué par Doeff; il autorisa, de çlus, madame Blunihofif à débarouer provisoirement à Dézima avec renfant et la nourrice. Mais ici se présentait une grande difficulté. Aucune personne , en mettant pied à terre, n'est exempte de la visite , le chef du comptoir ( opper* hoofd ) seul excepté. Le gouverneur lui*même n'a pas le pouvoir de dispenser de cette formalité. Tout ce que Doeff put obtenir du chef des hanyosis^ à bord , et des officiers , à terre , ce fut que la visite se fît avec tous les ^ards et les ménagements que la décence pre»* crivait envers des femmes. La réponse de la cour arriva au bout de deux mois; elle était négative ! Il fallut bien se soumettre à cette cruelle décision, car le gouverneur de Nagasaki n'aurait pas osé risquer de nouvelles représentations. D'ailleurs , rien n'indiquait que la sévérité de l'arrêt fût dirigée contre les Hollandais, ou même contre les femmes étrangères. Le but que le gouvernement se proposait était uniquement et trèspositivement l'exclusion de toute personne étrangère au commerce. Le principe gui sert de base à la législation japonaise à cet égard est celui-ci ; que personne ne peut être admis au Jajion sans cause suffisante; et c'est ainsi qu'un Hollandais même ne peut avoir accès à Dézima qu'autant qu'il appartient au navire autorisé à faire le voyage, ou bien au comptoir. Un officier de l'armée de terre ayant accompagné, en 1804 , son ami le capitaine Musquetier, de la Gesina Antoinetta ^ de Batavia au Japon, et étant porté au rôle d'équipage comme passager, on S'opposa à son débarquement. Le capitaine fut obligé de déclarer qu'il appartenait à l'équipage, soit comme écrivain, soit comme lieutenant du bord, et à l'inscrire comme tel sur le rôle remis aux autorités japonaises, avant qu'on lui
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permit de mettra pied à terre, et même
cela dut être considéré comme un acte de tolérance de la part des Japonais.
Au mois de décembre Ip pauvre mar| fut obljgjé de (Conduire s^ femme, çpn enfant et la nourrice à bord du navire qui devait les ramener à Batavia.
Con^tons maintenant quelle a été rimpressiQQ faite sur le docteur Siebold par les premiers Japonais qi^*jl a vus , tant ceux qu*il avait rencontrés hors du Japon que ceux qui $e pressaient autour du chef du comptpir, revêtus de leurs plus be^ux habita, au moment oi> le^ nouveaux arrivés mettaient pied à t^rre. Tous, quant à leurs personne^ , présentent les caractères de la race mongole, et se font remarqyer par la position oblique de rœi) (1) : mais leur physionomie est
(i) L'pbUquiié de Tceil ^aos }a F9ce mon- ^lique, el 9urtout daus la branche siniquç , obliquité qui ceîucide souvent ^vec le peu d'écartemeut des paupières, provient de )a coqstructiou spéciale de Tos frontal et des os de la fapç. — D'un côlé , la forme large el plate de Tos frontal, Tabsence de dépressions et de saillies autoyr de Torbile ( contrairement à ce qu'on observe dans la race caucasique) et la dépression très-marqiiée de la racine du neZf occasionnent un rdâcfaement ou, en quelque sorte , une snperfluité de peau entp« les deux yeux , taudis que , d'un autre c6<é , la saiNie plus grande de Tos zygonatiqua dèr tomiîie une forte tcopon de la peau dans cette diredioB. -r^ {1 y a donc reiâebeipenk à ^Qrigin^4u nez, teusioo à la pommette, ^r* Il en ré»u)t0 que la peDU de la paupière supérieure forme un pli considérable, qui, parr tant de l'angle externe de l'œil, retombe sur la paupière mférieure, Plus la face est jeuni^ et grasse, plu§ le pli est marqué et plus, conséquemment, l'ouverture de Topil diminue. Dans les cas ordinaires, chez les jeunes individus, l'angle interne de l'œil est tellement recouvert par le pli de la peau que Ton voit à peine la caroncule lacrymale ; et le sac lacrymal se trouvant ainsi entouré comme d'une digue , il arrive souvent qu'en pleurant les larmes s écoulent par le nez. Cette con? formation de& paupières se rencontre ches divers peuples, maii à des degrés difTéreut^ et suivant le plus ou m(Mns grand aplatissem^t de la face et la saillie plus ou moins prononcée des pommettes. — Elle parait plus marquée chez les Japonais, les Coréens, les Chinois et les Cochiuchinos, chez les premiers surtout» — l/C pli de la paupière supé-
inoms disgracieuse que ne Test celle des Mongols en général. Il semble Qu'il y ait plus a énergie mq^culaireet intellectuelle dans la famille japonaise. Les Japonais sont, pour la plupart, d'une constitur tion vigoureuse, vjfc, d'un teint animé. Les jeunes gens de$ deux sexes ont la peau du visage douce , unie , et d'une traîcheur que fait re$^rtir leur belle chevelure noire. ]Les voyageurs hollai^ dais s'extasient, en particulier, sur la beauté des femmes, et Siebold en donne comme preuve le portrait d'une jeune femme qui accompagne sa narration.
Ils ayoueQt cependant que la démarche des personnes de l'un et de l'autre sexe est gauche et gênée, celles des femme»
surtout, par suite de rhabitude qu'eU les ont de se serrer les hanches de manière à ce que leurs pieds se portant involontairement en dedans.
Le costume ordinaire des d^ux sexes ^ de toutes les classes est le même guapt à I9 forme, et ne difïere que quant à Id finesse et à la cp^ieur des étoffes. L'habillement se eompose d'un certain nombre de robe* forges et traînajites, pi)rt/ées Tune gu» l'autre ; celles des clasr §e3 inférieures, faites d'uneespèce de toiiç pu calicot, celles des hautes classes plus généralement en soie, avec les armejs d^ la famille brodées sur la ppitrine et sur le dos (1). Ces robe^sontretpnue^ autour de la taille par une ceinture (^i).
Les nunche? $ont d'énprme dimen-
rieureest fortappwr^nt encore chez }e Dayak de 3oruéo , chez le Jiivanais : inoius chez le j^alais de race pure. — O^ peut d'ailleurs e^ observer la trace jusque sur les enfants de nos contrées. Siebold entre dans.des détails assez étendus à ce sujet. On peu l consulter avec fi*uit sa Description des habitants du Japon et les planches qui raccompagnent.
(t) (t On les applique tantôt sur les bras et tantôt entre les deux épaule». » ( Thun-
berf, tomen,p. xU)
{%) Toutes ces robes s*attaclieQt avec qq« ceinture large comme la maîB , pour les faoïBf mes, et d*up« demi-4uoe pour les femnios % pn outre assez longue pour £aire deux fois le tour de leur corps et se nouer en rosette avec deux bouts flottants. Les femmes font ce i)œu4 très-gr^nd; sa position indique si celle qiû le porte est mariée ou non : les filles ont ce nœtid derrière le dos, les femmes mariées au devant. (Thuuberg, tome II, p. x38. )
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ttfift^etlafagrUe qai prend aa-dessom dabm est fermée, en partie, à son eitrémité, de manière à former une pocbesupplénoentairequi pujsse venir e^ aide au devantde ia robe et a la ceinture, où se serrent de préférence les objets de quelque valeur. Ainsi , les feuilles de papier blai)c et Qd qui remplacent pour les Japonais nois moM/^boirs de pocbe, se portent d'at)ord sujr )a poitnae ou daos la peinture» et lorsqu*4l^s sont salies on les fait pass^r dans la manche, où elles restent iusqu'à ce qiie Toccasion .se présente de s ^ei) djébarrasser sans salir la maison. Les vêtements des dames $ii distingn/ent seul^^^nt de ceux des messieurs en ee qu'jijs sqnt, ^n général, de eoaleurs pl^s viye/s et }^dés d'or Q^ d'élégantes bfoderijes. Jaes hommes de coadition portent m^ épharpe sur Ter paaie; la lo^giidur d^ .cette jécharpe est F^lée d'aprè3 le r^ang de {a personne, et sert ellerpiéq^e à régleur rimportante question du salut, i étiquete voulant qu'on s'ipoline deyant son supérieur jusqu'à ce que 1^ bout de Técharpe touche la terre. Dan^ les grandes occasions OD ajoute à l'habillement prdinaire çq qu'on appelle Tbabit de cérémonie o^ (kcompii]9i^nt : c'est uneespèce de manteauou surtout d'upe forme particulière, plissé sur les deux ppaules et fort ample, a?ec lequel les personnages d'un haut rang portent des pantalons d'une espècç sii^ulière, appelés kq^kama, et qui paraissent être formée d'une immense jupe froncée ou plis3ée, cousue entre 1^ jambes et ouverte par devant. La difièreiM» de rang qu'indiquent ces pantalons ae serait sensible que dans les occasjdos d'apparat s*il n'existait pas U4 s^e constant auquel oq reconnaît iminediatemeut les personnages de quelque distinction : c'est le privilé^^e dont il^ jouissant de porter deux sabres, l'un audessus de l'autre , et du même coté. Les officiers d'un ran^ inférifur en portent BQ seul; mais m le^ uns ni les autres 06 se séparent jamais de leurs armes.
Le port eu est, au contraire, interdit 2ia basses classes (1).
(t) « Tons les fonctionnaires publics, les ofltoers supériears et inférieurs (a) poitent ieux sabres du même côté , dont les lames
(a) Thonber]^ M trompe probablement Ici, et la *nU6re çtuaae da pMSM^t cité semble le prouver.
Quant à la ebaussure des Japonais, il est difûcile de rien imaginer de plus modeste qu de moins élégant : tous les voyageurs paraiçi^ent d'accord sur ce pomt. Gomme les robes dont ils se vêtissent , CD général , tombent $ur les talons, elles tiennent chaud aux cuisses et aux jambes; mais les gens du peuple et les soldats, dont les robes sont courtes, enveloppent leurs jambes avec des esn^es de guêtres en toile de coton. Golownip parle de bas ou de chaussettes portés en voyage, et qui ressembleraient assez aux nôtres . excepté que la partie du pie(l destinée a chausser le gros orteil serait séparée du jrpste poqr s'adapter aux sandales. Titsiqgh explique que les classes aisées portent i^ne espèce de chaussons blanc^ nommés Tapi. — Ces pbausspns viennent jusqu'à la cheville, ^t sont attachés par derrière avec deux rubans. — Les femipes mettent des Ta-pi toute l'apnée. -7 Le 10 du neuvième mois, il est permis aux hommes de venir au palais chaussas de Ta-pU etc.
Quelques-un$ portent des faussons de chanvre à semelles de coton. Ils les attachent à ia cheville. Les souliers, ou, pour parler plgs exactement, les sandales, sont la plus chétive pièce de leur habillement. Celles des riches ne difièrent point, pour la forme, de celles des pauvres. C'est tout simplement une semelle tissée en paille de riz ou en brjni^ de joncs fendus, SiTns enipeigne ni Quartier, Sur le devant de cette semelle est posé en travers un ruban de paille , doublé de toile pour ne ps écorcher la peau. Un autre cordon toul; rond, de la grosseur du doigt, est attaché d'un bout à l'extrémité de la sandale et de l'autre à un cordon transversal : il s'engage entrp le pouce et le pre- , mier orteil poyr maintenir la chaussure qui, faute de quartier, vacille et fait ui^ bruit semblable à celui de nos pantou-
se croisent. Vvm est leur arme particulière , l'autre leur sabre d'office ; c'est le plus long des deux. En entrant dans un appartement, ils quitlenl le sabre d'office pour s asseoir, et le placent à côté d'eux ou devant eux. Nos interprètes n'en portaient qu'un, mais les banjos deux, en qualité d'officiers inspecteurs. « (Tbunberg, tome II, p. a85. }
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fies. Quand le temps esttrop mauvais et qu'il y a trop de boue, ils portent de hautes semelles de bois évidées parle milieu; cette sorte de chaussure est retenue par une courroie ou cordon qui passe entre les doigts du pied, ou plus simplement encore par une espèce de cheville qui fait corps avec le socque et que saisissent le pouce et le premier orteil (1). Au reste, tous se déchaussent avant d'entrer dans les maisons, et laissent leurs chaussures sur un marche-pied près de la porte, ou en chargent leur domestique. Ils marchent pieds nus dans les appartements, pour ne pas salir leurs nattes, qui sont très-propres (2).
Le costume des deux sexes diffère sui^out par la coiffure. Les hommes se rasent le front et tout le crâne, à l'exception d'une sorte de demi-couronne allant d'une tempe à l'autre par le derrière de la tête, et dont les cheveux sont relevés et pommadés avec soin et liés avec un cordon de papier, de manière à former une touffe au sommet de la tête. 11 est difficile de donner une idée exacte de la coiffure de cérémonie, pour les hommes , les grands seigneurs en particulier. Dans les grandes occasions ils se couvrent la tête d'un bonnet ou chapeau, différent selon la qualité de chacun. Quelques-uns ont une large bande de soie ou crépon cousue au bonnet. Aux uns elle pend sur l'épaule; aux autres non , etc. Nos planches feront mieux comprendre ce système de coiffure que ne le ferait une description dont plusieurs éléments nous manquent -encore.— Les prêtres bouddhistes et les médecins se rasent entièrement. Les chirurgiens , au contraire , gardent tous leurs cheveux , mais les nouent en une seule touffe. Les garçons ne commencent à se raser qu'à l'époque où la barbe leur vient. Les femmes donnent assez généralement à leur riche chevelure la forme
(i) Ce genre de chaussure est employé par les Hindousianis et par d'autres Orientaux, surtout pendant la saison des pluies.
(a) Les chemins et surtout le bord des ruisseaux, ou les piétons s'arrêtent pour se laver le» pieds , sont jonchés de vieilles chaussures. Les gens de la campagne les ramassent, et les font brûler avec les excréments, dit Kœmpfer, pour s'en servir comiçe d'engrais pour leun terres.
d'un turban. Quelques-nnes (comme les filles non mariées et les servantes) les disposent sur les deux côtés de la tête comme des ailes , ou les nouent avec un goût particulier. Toutes les entremêlent de fleurs et de rubans. L^ plus élégantes se couvrent la tête d'un grand nombre d'épingles en écaille richement travaillées et d'un poli remarquable, longues de quinze à seize pouces. Un peigne de la même matière remplace parfois les épingles, ou bien encore , les cheveux sont retenus à l'aide d'une ou plusieurs épingles en or ou en argent : mais l'usage des boucles d'oreille semble être à peu près inconnu aux belles Japonaises. Le père Gharlevoix parle d'w» poinçon au-dessus de l'oreille gauche, au bout duquel pend une perle ou quelque pierre de prix, et d'un petit rond de perles à cnaque oreille qui leur donne beaucoup de grâce! Elles se fardent le visage de rouge et de blanc , ce qui détruit de bonne heure leur teint naturel et la beauté des leur peau. Les lèvres des femmes mariées sont également teintes d'un rouge qui devient violet foncé si la couche est un peu forte. Thunberg prétend que les jeunes filles emploient ce même rouge, mais pour les lèvres seulement. Quoi qu'il en soit, le complément indispensable de la beauté d'une femme mariée et le signe dis* tinctif auquel on la reconnaît infailliblement , c'est la noirceur et le luisant de ses dents. La drogue dont on fait usage pour leur donner cet étrange embellissement est, dit Thunberg, un mélange d'urine, de limaille de fer et de saki ! L'extirpation des sourcils achève de distinguer les femmes qui ne sont plus vierges de celles qui le sont encore.
Les hommes et les femmes vont , en général, tête nue. En voyage, et surtout par un temps pluvieux, ils portent une espèce de chapeau qui ne sied pas mal aux femmes; mais Vévenfail, ce meuble indispensable, ce vade-mecurn par excellence, au Japon, est le protecteur ordinaire contre les ardeurs du soleil. L'éventail est le compagnon inséparable du voyageur (1), du citadin ,
(i) Dans les voyages, oo se sert d'une es*
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J» paysan du riche, du pauvre, du Wiant : hommes, femmes , enfants , jeunes gens, vieillards, soldats, prêtres, fflagislrats, pédagogues, tous ont Vétmau a ta main ou passé dans la ceinture. Cest sur l'éventail qu'on reçoit les petits cadeaux quMI est d'usage de préseater en entrant dans une maison;
sa
qui , comme en Europe , sert de sceptre a la coquette. Mais il est aussi la férule du maître d'école, ou remplace la badine du dandy. Enfin, présente sur une espèce particulière de plateau au «riminel de haute naissance , il lui annonce son arrêt, et au moment où la tele coupable s'incline vers ce messager de mort , elle est tranchée par le sabre du bourreau !
Le costume du voyageur ou costume de campagne, nôfuk, se compose, en général, d'un haut-de-cbausses, moTTtofi^; d'une courte tunique, fanden; d'un manteau tendu sur le doS, busuhi; de guêtres, kyâfou; d'un chapeau, le plus souvent en paille, mais quelquefois vCTni, kctëa; et enfin, de souliers de paille , sori. Le bourgeois porte en outre wi sabre, le noble et le militaire deux, de longueur inégale. Cet habillement est, en même temps, l'uniforme des soldats et des agens de police; les banyôsi et les troupes qui servent de gardes d'honneur à la mission hollandaise, dans quelques provinces, en sont également revêtus. Siebold fait observer que les préparatifs de voyage rt i'égoipement diffèrent, cependant, snivant la destination du voyageur et le genre de vie qu'il adopte pendant la route; mais tous, sans exception, se règlent sur les usages avec la plus minutieuse exactitude.
pèce d'éveDtail sur lequel les routes sont imprimées et qui marquent les distances y les ^eUeries où on peut s'arrêter, les prix des divers objets de consommation. On trouve anisi sur les routes à acheter de petits livres ^i contiennent ces divers renseignements, et qoe des enfants vous offrent pour quelques sous. IJ n^étsài pas permis aux Hollandais d'acheter, au moins publiquement, de ces •»ïci d'éveataik ou de livrets.
Nous n'a? ons voulu donner ici qu 'uno idée générale des caractères extérieurs
?m distinguent , au premier abord , les aponaisdes autres peuples. Nous aurons occasion de revenir sur quelques-uns de ces caractères dîstinctifs, et nous n'aurons ^as de peine à prouver , quand nous esquisserons letableau des mœurs, des habitudes , de Forganisation sociale du peuple japonais, qu'elles ne présentent pas un contraste moins frappant avec l'organisation de notre société et les détails de notre caractère européen , que leur figure et leur habillement avec les nôtres.
HISTOIRE DE L'ÉTABLISSEMENT HOL- LANDAIS DE DBZIMA
Les relations qui se sont établies entre cette singulière nation et le petit nombre d'fluropéens dont elle tolère la présence dans un but exclusif de commerce (et encore de commerce trèslimité) ont dû se ressentir de la fierté dédaigneuse du caractère japonais, du despotisme soupçonneux de leur gouvernement et de l'originalité d'une civilisation tellement exceptionnelle, qu'elle semble mettre en défaut les lois générales qui, d'après nos idées, régissent l'humanité dans sa marche
ërogressive ; aussi l'établissement des [ollandais à Dézima est-il le monument le plus étrange de patience et d'humilité mercantile, de persévérance infructueuse et d'abnégation politique; le conipromis le plus surprenant entre le génie ou plutôt l'instinct commercial et la dignité nationale , qui ait jamais été offert à l'étude et aux méditations des observateurs impartiaux.
Pour faire mieux comprendre ce que nous avons à racontera cet égard, il est nécessaire que nous remarquions dès à présent que le pouvoir législatif et exécutif semble émaner au Japon d'un haut dignitaire ou prince, que tous les historiens ont désigné, jusque dans ces derniers temps, par le titre de koubo ou d^efnpereur civil, le distinguant ainsi d'un autre prince qu'ils ont appelé daïri ou empereur ecclésiastique; que le titre le plus ordinaire de ce haut dignitaire est celui de ziogouna{o\x siogoun)^ et [u'il n'est légalement que le lieutenant u véritable empereur ou mikado, dont
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la cour ou résidéùcd est désignée par le rtfïot dairi, et que les 'lois et les Habitudes japonaises reconnaissent celui-ci comme Tunique souverain de l'empire.
Cela posé, voici comment \ei choses ^è passèrent aux premiers temps de rétablissement des Hollandais au Japon.
Les trovinces-tJnies avaient à peihë jeté les yeux sur ce magnifique archipel (visité pour la première fois par les Hollandais en 1598), et formé un établissement à Firato, que Tannée 1609 vît éclater Taffreuse guerfe civile qui Gnit par la proscription dés cultes Chrétiens. Le siogoun Minamoto Yéyas octroya aux HothndaiSf en 1611 (quelques-uns disent 1609), par un gasjunim formel, c'est-à-dire par lettres patentes scellées du sceau impérial, de couleur rouge et signées par tous les conseillers d'Etat, « l'autorisation de commercer dans toute « Tétendue de Tempire. « Ces lettres étaient accompagnées if une recommandation à tous les sujets de « favoriser et « d'assister les Hollandais autant qu'il « sei'ait en leur puissance, le tout exprimé « en termes formels et très-forts, et eh « caractères de même qui leur étaient « fort avantageux. Après la ttiofi de « yéyas, les Hollandais s'a'dfi^essèi'ent' à « la cour pour faire renouveler leur « privilège. » Cette démarche impru-dente était entièrement conti'aire à la' coutume des Japonnaîs, qut ont de très-
frands égards et qui observent inviolalement les lois et les engagements faît^ par leurs ancêtres. La demande fut accordée à la vérité et leur privilège renouvelé à peu près dans les rnémes termes, mais en caractères beaucoup moins favorables.
Le chef du comptoir de Firato (Koekebacker) se crut obligé de redoubler d'efforts pour se concnier la bienveillance du gouvernement japonais.
tJn grand nombre de Japonais convertis au christianisme s'étant révoltés et emparés delà forteresse d'Arima, où ils étaient assiégés par l'es troupes impériales : Koekebacker, sur la réquisition des autorités japonaises, se détermina à les aider dans la réduction de cette place, avec Tartillerie du vaisseau hollandais qui se trouvait en ce ntonient sous ses ordres : partie de cette artillerie fut employée à armer une batterie à terre, et lé
reste, sous la direction de Koekebacker lui-même, canonna de la rade les chrétiens rebelles 1 ~ Un fondeuif et un artificier hollandais furent envoyés à Yédo pour y fondre dés mortiers et des canons. Ces services et phisieurg autres de cette nature rendus au gouvernement japonais semblaient devoir assurer aux Hollandais la protection et là bienveillance impériales; mais Tenseilfible de leur conduite, envisagée au point die vue moral, et discutée par les Japonais influents, hommes susceptibles au phis haut rfegré en fait de délicatesse et d'honneur, et portés à faire peu de cas en géhéral de^ étrangers que le seul amour dti gain attirait au Japon ; Tensemble, dirons-nous, de leur conduite afvait laissé des impressions tellement défavorables, que le^ relations établies devaient tôt ou tard s'en ressentir au détriment des Hollandais. Ceu]i-ci , d'ailleurs, ne tardèrent ^as à donner au gouvernement japonais uti prétexte des plus plausibles pour leur iniposer d'humiliantes i*estrictlons. Nous ne saurions mieux faire ici que d'emprunter à la naïve relation de Kœnipfer fe récit deâ faits (t).
« Il nous arriva précisément dans ce feùips-là de bâtii* xxii nouveau magasin à Firando^ ce qui augmenta beaucoup la jalousie et les soupçons q^'è lés Japonais avaient déjà conçus contre nous, et ne contribua pa^ peu à hâter le dessein que Ton avait de nous faire transporter de là à Nagasaki. // était contraire à ta 'coutume au pays de tant exhausser un bastiment tout de pierre de taille y de sorte qu'il paraissait moins un magasin qu'un château. Une circonstance fâcheuse de plus était que ton avait gravé sur le frontispice l'année de la nais-' sance de notre Sauveur. Il m'a été dit par un Japonais digne de foi, dans un entretien particulier, que lés Hollandais' déchargeant un de leurs navires et mettant les marchandises sur le rivage pour les placer dans leurs nouveaux magasins, il arriva que le fond d'une grande boîte
(i) Nous avons souligné les passages qui nous semblent concluants. — Nous aurons recours au même moyen pour faire ressortir les passages remarquables des citations que nous pourrons emprunter par la suite aux autorités dont nous appuyons notre récit.
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rêoant à sedétatdiêr, décotiTrit, au lieu de marchandise, un mortier d'airaîo :
je ne veux pas prendre sor moî de dire oaelfefoi od peut ajouter à cette trîstoire. Quoiqu'il en puisse être, ï\ n'est que trop frai que peu de temps après nous eûmes des ordres imprévus, stir peine delaïie, de démolir notre ooureau maeasin, d'abandonner notre demeure et h liberté dont nous jouissions à Firando , pour noos emprisonner à Dérima, ce qcti mit fin à ce période doré de notre commerce au Japon (1). »
Ces ordres rigoureux et tellement imprévus furent notifiés le 9 novembre 1 640 au chef de la factorerie (c'était alors ïrauqois Caron, homme que son mérite émmcût avait élevé de la plus basse condition aux emplois les plus importants) ; un envoyé du siogoun^ accompagné des deux gouverneurs de Nagasaki et d'un nombreax cortège, se rendit à cet effet à Firando. Après avoir visité dans le plus grand détail tout rétablissement et s'être assuré de ce que contenaient les magasins et Tes maisons particulières, û déclara solentieUement aux Hollandais que les facteurs de^ Provinces-Unies et ceux du Portugal étaient reconnus coreUgionnaîres, et leur enjoignit au nom de l'empereur de démolir les nouveaux magasins et toutes les maisons qui portaient la date de leur construction d'après rère chrétienne (2). Caron, qui avait
(i) L'ordre de démolir le noirveaff magasin "rôil d'abord ; celui de quitter Firando poof î^«S»«iki, peu de temps après.
(^) Le Bagage tenu par Tenvo^ impérial daas eette circoDstaDce nous a paru û remoy- ^oable qne Bon» le reproduisons diaprés Charlevoix :
« Le très-redoulablé empereur du Japon , ■ion souverain seigneur, est bien informé que vous êtes chrétiens et de la même religion que 1k Portugais. Vous gardez ledimancke, vous datez de la naissance de Jésus-Christ , et vous mttieM. cette date sur les frontispices de vos maisons et de tous les bâtiments de mer et de terre que vous coustruisez; ainsi ce nom de- Beure exposé aux yeux de notre nation. Votre loi souveraiue est celle^4es dix commandements, votre prière est celle de Jésus-Christ, et votre confession de foi celle de ses disdples. Vous lavez avec de Teau vos enfanls te qu'ils sont nés, et vous offrez dans votre culte religieux du pain et du vin; votre livre estrÉvangile; les prophètes et les apôtres sont
fidt Tminée précédente le voyage ordinaire à la cour de Yédo, et qui avait reçu un accueil favorable des conseillers d'Ëttit, avait quitté la capitale fort satisfait (quoiqu'il n'eût pas eu d'audience du êiogoun, sous prétexte iTindisposition ) , sans prévoir le coup qui devait si tôt rhumiller et frapper la factorerie ellemême d'une atteinte presque mortelle pour ses Intérêts les plus ehers. Tout fier qu'il était, il se rappela dans ce moment de crise quelle était la réponse qui avait sauvé la vie aux Portugais à l'époque toute récente de leur bannissement et exclusion à perpétuité! Il répondit comme eux : « Tout ce qu'ordonne sa « majesté impériale sera ponctuellement « exécuté. » Les démolitions furent immédiatement commencées, et bientôt de ces habitations et de ces magasins élevés à grands frais , il ne resta qu'un amas de ruines (1).
vos saints. En un mol, car k quoi bon deicaière dans «n plvs grand détail ? votre créance est la même que celle des Portugais, et la différence qu*il peut y avoir sur cela , entre vous et eux , et que vous prétendez être considérable , nous Testimons îfort peu de chose. Nous avons bien su de tout temps que vous étiez chrétiens; mais comme nous vous voyions ennemis des Portugais et des Espagnols, et que vous vous opposiez à ce qu^ils établissent leur religion dans ce pays , nous pensions que votre Christ et le leui* n'étaient pas le même. — L'empereur a été instruit du contraire , et Sa Majesté m'a envoyé ici exprès pour vous déclarer que vous ûytz k mettre incessamment par terre toutes vos habitations et les autres bâtiments où la date de Jésus-Christ est marquée, en commençant par le côté septen^ trionîd ( c'était celui qui avait été achevé le dernier ) ; qne désormais vous vous absteniez d'observer ouvertemeut votre jour de dimanehe y aân que la mémoire de ce nom prenne entièrement fin au Japon; que désormais le capitaine, ou chef Je votre dation, ne demeure pas plus d'une innée dans cet empire, de pein' qu'un plus long séjour ne produise la contagion de votre doctriae parmi ses sujets. Faites état que la moindre résistance à ce qui vient de vous être prescrit donnerait de justes défiances de votre soumission aux ordres de l'empereur. Pour ce qui est de la conduite que vous aurez à l'avenir dans tout le reste, les seigneurs régents de Firando vous le feront savoir. »
(x) Les conseillers d'État avaient demandé plusieurs fois à Caron si ses compaUriotes '
UUNIVERS.
Eu janvier 1641 il fut ordonné aax Hollandais de vendre toutes leurs marchandises dans Tannée même de leur s qu*il leur fût permis ne partie quelconque à 'estreignait pas, à la veto ta! des importations, •n imposée de tout vert' mettait la factorerie à spéculateurs indigènes ^japonaises), et équii de diminuer les impor- '. Vers la même époque c Hollandais, 50tt5 peiné de mort, de tuer aucun bétail, de porter des armes, sans compter d'autres dispositions aussi vexatoires qu'humiliantes.
Au commencement de cette même année 1641, Lemaire, successeur de F.
Caron, comme chef de la factorerie, se rendit avec des présents à la cour de Yédo pour exposer ses griefs au nom de la compagnie. Le gouvernement colonial avait eu soin de le munir des lettres patentes originales accordées par le siogoun Minamoto Yéyas, expédiées de Batavia par un yacht exprès. Ce titre lui valut une réponse assez favorable, mais dont les Hollandais ont négligé, à ce que dit Siebold, de se prévaloir, comme ils Sauraient dû dans la suite. L'ambassadeur ne fut pas reçu par le siogoun, mais les conseillers d'État lui tirent celte réponse : « Sa majesté nous charge de vous dire « quHl est de peu ^importance pour « l'empire japonais que les étrangers « viennent au ne viennent pas y Jàire
pourraient suffisamment approvisionner^rempire, dans le cas où les Portugais en seraient bannis. — Des secrétaires cachés derrière un paravent , écrivaient ses réponses. — Le chef de la factorerie reçut aoo mai de la part du siogoun et 3o mai du conseiller d'État Sannickedonno. L'artificier et le fondeur ( mentionnés plus haut ) eurent chacun aô de ces pièces qui valent environ i8 francs (a) chaque et que les Hollandais désignent par le diminutif ic/tu/'/yV, petit esquif (probablement à cause de leur forme ), ce n'est pas au reste la valeur monétaire qui fait le prix de ces présents , mais la source honorable dont ils émanent.
' (a) Selon Siebold. -• Mllbum. dans son n Oriental commerce » , évalue ces pièces à M * s <^ : peat-élre •'affU-il d'une monnaie du même nom, mats qui dans ces dernières années , contenant plus d'alliage , a perdu de sa Taleur primitive.
« leur négoce; mais qu'en considéra* « tion de la permission qui leur fut oc- « troyée par l'ancien sou verain, elle veut « bien permettre aux Hollandais de con- « tinuer leurs opérations et leur laisser « leurs privilèges commerciaux et au- « très dont ils jouissent , à condition « d'évacuer /ïranrfo pour s'établir avec « leurs vaisseaux dans le port de Nanti gasacqui (1). »
D'un côté, cette déclaration pouvait être considérée comme la prolongation des anciennes lettres patentes ; de l'autre, le déplacement de la factorerie était ou du moins paraissait désirable à de certains égards , Nagasaki, par la grandeur et la sûreté de son port, et son importance commerciale déjà considérable, permettant d'attirer un grand .
nombre de marchands des villes impériales. Ces avantages étaient si bien appréciés par les Hollandais, que le gouvernement des Indes venait d'exprimer le désir de voir transférer à Nagasaki l'entrepôt de son commerce (2). Peutêtre même avait-on intrigué secrètement dans ce but , à la cour de Yédo ou avec le gouverneur de Nagasaki. Quoi qu'il en soit, l'événement prouva com- Dien le changement désiré devait être fatal aux Hollandais. L'ordre du départ arriva le 11 mai 1641. Il fut exécuté dix jours après, et l'îlot artificiel de Dézima s'ouvrit aux derniers Européens tolérés dans l'empire.
Le gouverneur général Van Diémen , dans une lettre adressée au conseil d'État de l'empereur, en 1642, expose de la manière suivante les traitements ignominieux dont les Hollandais eurent à souffrir dès leur arrivée dans ce lieu fatal.
« Lorsque de Firando nous débarquâmes à Nangasacqui, on nous assigna pour demeure l'tle que les Portugais avaient habitée. JÀ , nos facteurs , gardés à vue , ne purent parler à personne; et comme s'ils étaient des criminels dan-
(x) Nous reproduisons ici tes noms des deux villes comme nous les trouvons dans le passage de la leUre du gouverneur général Van Diemen au conseil d'État japonais , ci lé par Siebold.
(a) Valentyn, tom. V, part a*, p. 106,107 et rog.
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wm^UTinËltat, Us se virent, à leur dèsbonneur, traités plus mal gue les Portugais. On nous pnt, à titre ae loyer de ceUe lie, cinq mille cinq cents taîls, charge excessive pour notre commerce (1).
« W nous est défendu d*exercer notre religion dans Ttle et sur nos vaisseaux, qnoiqae cette gène soit contraire à nos anciens privilèges. Nous sommes forcés de donner la mer pour tombeau tant aux morts de notre lactorerie qu'à ceux de réquipage , parce qu'on ne veut pas nous concéder quelques pieds de terre iaponalse. Lorsque nos vaisseaux mouillent à Nanpsaoqui , ils sont minutieusement visités ; les canons et munitions de guerre sont enlevés et transportés dans les magasins de l'empereur. On met les voiles sous scellés a bord , on garde les gouvernails à terre, jusqu'au jopr fixé pour le départ. Pendant la visite et le déchargement les visiteurs ont, sans motif, donné des coups de bâton à nos matelots et même aux principaux officiers, comme à de% chiens, ce qui fait prévoir de graves difficultés (3). — Les marins sont comme
(i) Noos empruntons ce document au dérider travail de Siebold sur le comoieree du Japon ( Moniteur des Indes orientales et océiauales, I*' vol., i84e, in-4*). —Mais &bold s*est trompé dans révaluation qu'il doaiie,en toutes lettres, des ô,5oo taïls, qui représeuteraienl, selon lui, vingt mille Jr ânes. Hogeodorp, dans sou Coup d'ail sur ttie de ^ovûy etc., observe, en parlant du comptoir de I>a\ina, que les Hollandais « continuent à payer annueUeinent , d'après le contrat priii^/t DQ loyer de 6,600 simiones ou taïls (33,750 fl. de notre monnaie, dil-il ). — Quel «t k chiffre exact? Celui de Siebold sans doute quant aux taïls; mais il fout lire ao,ooo fl<Mins au lieu de ao,ooo francs.
(3) Certes, Koempfer avait raison de s'écrier en parlant de Tabjecte soumission dont les Hollandais avaient fait preuve dans leurs relations avec les Japonais :
... OnM DOB mortalla pectora cogls, AnnneraCaHiesl
Mais les Hollandais ne sont pas le seul peuple qui ait préféré en mainte circonstanre les iatéréts de sou commerce à son honneur! — £t sans en aller chercher des exemples dans les siècles passés , ou parmi des peuples déchus, n'avons-nous pas vu les Anglais, cette
3™« Livraison. (Japon.)
en nrison sur leurs navires : pour aller de run à l'autre ou pour descendre à terre , il leur faut une permission des visiteurs. Contrairement à la liberté qui nous a?ait été donnée, on a poussé les vexations jtisqu*à nous défendre de sonner de la trompette. Au milieu de toutes ces restrictions, en contradiction avec nos auciens privilèges dans Tempire japonais, les produits du commerce otit été si d^vantageux , que depuis deux ans nous perdons des sommes considérables sur les marchandises que nous avons apportées pour le service du Japon. // ne nous est pas possible de continuer nos opérations sur ce pied,
... « Soit que nous quittions le Japon ou que nous y denieurions, nous aurions le désir de députer à Nangasacqui, Tannée prochaine, un homme de qualité, porteur de quelques curiosités, pour prendre respectueusement congé de S. M. et de leurs altesses, ou pour leur rendre de justes actions de grâces,
nation si fière et si puissante , n*opposer pendant de longues années que de timides et respectueuses représentations aux insultes et humiliations de toute espèce dont la canaille chinoise, titrée ou non titrée, les abreuvait à Canton? — N'est-ce pas le i**" février iS35 que le capiuine de vaisseau Elliot ( alors troisième surintendant du commerce anglais en Chine), porteur d*une représentation écrite pour les autorités chinoises, représentation juste et modérée, s*il en fut jamais, se laissait colleter, jeter violemment à terre, insulter impunément de la voix et du geste par la plus vile soldatesque , k la porte Yiulam ? Et cela, nous le répétons, se passait au i**" février i835, et ce n*est qu'à la nu de iSSg que le gouvernement anglais a compris la nécessité^ d'arracher par la force la réparation due pour le passé, les garanties exigées pour l'avenir!
Qu'on lise la correspondance des agents anglais en Chine avec le ministère , publiée par ordre du parlement , et qu'on juge!
Le commerce d*outre-mer est une chose utiles sans doute, un résultat inévitable du développement de la civilisation et des besoins mutuels des nations ; mais il faut avouer que l'histoire de ce commerce semble justifier trop souvent le mépris que professent les classes les plus élevées de la population (au moins dans l'extrême Orient, et principalement à la Chine et au Japon ) pour l'esprit mercantile et rignoble avidiite des spéculateurs européens I
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si elles décidaient que nous conserverons au Japon nos anciens privilèges. Mais comme nous ne savons pas si cette déclaration serait agréable à l'autorité suprême, et si notre commissaire serait traité suivant son rang, nous prions Vos Altesses de vouloir bien nous répondre à cet égard , attendu que nous avons rintention de nous conduire en toutes choses d'après leurs s^ges avis. »
La minute de cette lettre, dont l'original avait été expédié au gouverneur de Nagasaki avec une lettre particulière rédigée en termes plus énergiques encore, avait été soumise à l'approbation des dix-sept (c'est ainsi que l'on nommait le conseil des Indexa Amsterdam ) ; mais il paraît que le langage ferme et mesuré de Van Biémen, qui ne tendait à rien moins qu'à faire supprimer le comptoir hollandais au Japon, ne fut pas approuvé f)ar cette compagnie, et qu'ils déterminèrent le gouverneur général à modifier le ton de sa correspondance avec les gouverpiurs de Nagasaki. Comme d'ailleurs les deux gouverneurs de Nagasaki sont personnellement responsables de la conduite de leurs hôtes, et comme il y avait à craindre que les réclamations graves et fondées, de Van Diémen, si elles étaient transmises au conseil d'État, ne prouvassent que les gouverneurs avaient excédé de beaucoup leurs instructions, et ne les exposassent, en conséquence, au plus sévère châtiment, il en résulta que d'un commun accord , dans le cours de l'année 1643 , l'adresse au conseil d'Etat fut retirée.
A dater de cette époque il y eut quelque amélioration dans les rapports des ag nts hollandais avec les autorités japonaises, et le commerce, malgré les resti ictions capricieuses dont il eut à souffrir, présenta, en moyenne, un bénéfice assez considérable, surtout pour les pacotiileurs tolérés par la compagnie.
£n 1671 ce commerce était on ne peut plus florissant, eu égard aux proportions dans lesquelles il était permis. Mais déjà le gouvernement japonais s'était alarmé de l'exportation rapide des métaux précieux et même du cuivre. L'exportation de l'argent avait été défendue dès 1661, celle de l'or fut prohibée , et celle du cuivre considérablement restreinte, après de notables fluctuations dans la
législation relative à cette branche de commerce (fluctuations dont l'histoire nous mènerait trop loin) (1). D'un ^ autre côté , l'absence presque totale de bonne foî, de dignité et de prudence de la part des Hollandais , les nitrigues et les honteuses spéculations des agents des deux nations unis pour le butin, désunis aii partage , l'altération des mon« naies, dont la valeur nominale continuait, grâce à la résignation hollandaise, à régler l'importance du commerce officiel, tandis que la contrebande la plus lucrative se soutenait à ses dépens; une foule de causes secondaires, en un mot, toutes empreintes de ce caractère d'immoralité et de désqrdre qui discrédite les nations comme les individus, aux yeux de tout gouvernement sage, contribuèrent à abréger la période de prospérité dont l'année 1671 avait été la plus complète expression. Le commerce s'amoindrit d'année en année jusqu'en 1743. Il se releva de 1745 â 17ô5. Mais à cette dernière époque de gi^ves imprudences compromirent de nouveau les intérêts hollandais, et le gouvernement japonais, sans retirer entièrement sa protection dédaigneuse aux captif volontaires de Dezima, leur fit notifier qu'ils étaient libres de rester ou de partir! ce que Meyian appelle « Tbumiliation la plus grave que les Hollandais eussent encore éprouvée. » « Dès ce moment »^ dit SIebold, « le mécontentement et les récriminations réci- })roques, le plus souvent produites par a mesquine jalousie du lucre, sont à l'ordre du jour; la taxe du cuivre monte et descend au gré du caprice des gouverneurs impériaux, et les fraudes qui se combinent avec la spéculation privée resserrent de plus en plus les entraves du commerce hollandais. » A cette même époque ( 1756) le directeur même de la factorerie et les capitaines des navires éiment /ouillés à l'entrée et à la sortie du comptoir! Les choses ne sont pas de nos jours dans un état tout
(i) Un mémoire d'un prince japonais , conseiller d'Étal, établit, vers 1710, que Texportation des métaux précieux s'élail élevée , en moins d'un siècle , à une somme évaluée à plus de deux milliards de nos francs, 0(1 en moyenne à près de a 3 millions par anl
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k hit aussi déplorable; mais les bumi- Mons subies par les Hollandais pour minlenir leur insignifiant monopole dépassent encore de ^aucoup ce que les idées actuellesde dignité nationale pourraient tolérer dans l'espoir du plus bel avenir commercial ! C'est ce ^ue nous allons établir par les détails qui suivent. Dézima {dé, avancé ; zima ou shna, fie j a la forme d'un éventail dont on aurait coupé le manche. C'est un carré ob- Jong dont les grands côtés sont des portions de cercle. Kœmpfer l'a trouvée longue de 236 pas et large de 82. Siebold hii donne 624 pieds (mesure rhénane) au sud; 516 pieds au nord; 216 pieds de l'est à l'ouest et environ 6 pieds audessus du niveau de la mer, à la marée haute. Un mur de pierre en basalte la protège contre les flots. Sur cet étroit espace de terrain se trouvent les maisons en bois des employés hollandais , leurs magasins et quelques autres bâtiments de service. Ces constructions , serrées les unes contre les autres , laissant place à une rue assez large, qui avec l'emplacement du mât de pavillon , le jardin botanique et celui de la factorerie, coustitue la promenade des étrangers renferniés et gardés à vue dans Dézima. Le mât de pavillon est sitoé par 32" 45' de latitude septentrional et 127° 31' de longitude orientale (du méridien de Londres?). Llle est jointeàla villede Nagasaki par un ponten pierre de quelques pas de longueur seuleiftent, à l'extrémité duquel se trouvent QnepoTte et un corps de garde, où des seotineltes sont sans cesse en faction.
Àa côté septentrional de Ftle se trouve uncautre porte, que Ton appelle la porte de TEau, et qui n'est ouverte que pour les communications indispensables avec les navires hollandais qui peuvent se trouver sur la rade, et toujours sous la surveillance de la police. Aucun Hollandais ou Japonais ne i assela porte de la ville sans être visité. Un mur de clôture empêche de voir de la ville ce qui «e passe dans l'Ile, et réciproquement.
Les bateaux qui sillôunent la baie dans tontes les directions, et la rendent si vivante et si pittoresque, peuvent être ▼tts de la factorerie, et cette scène mouvante serait une source précieusç de distractioo pour les prisonniers s'ils' pou-
vaient en jouir de prés ; mais une barrière de poteaux fichés à quelque distance en mer^ et armés d'inscriptions prohibitives, interdit rapproche de l'iie aux embarcations. Les Hollandais ne peuvent sortir de 111e sans nermision, les Japonais n'y entrent gu autorisés , à cet effet , pour l'exercice de certaines fonctions auprèsdes Hollandais (comme nous allons l'expliquer ) et à des heures fixes. La factorerie ne comptait dans ces derniers temps (1 844) que six Europé^^ns ; savoir : un chef , président ou directeur ( opperhoofd ), appelé par les Japonais holanda (ou horanda) capitan, un garde magasin, teneur de livren et écri" vain, Vcoxs assistants ^ un garçon de magasin! ( c'est un peu plus de la moitié du personnel indiqué par Pisseheret Siebold , ce qui prouve que l'importance des affaires suit une progression décroissante). Ces Européens sont servis par des domestiques japonais , mais pendant le jour seulement. Au soleil couché, les serviteurs doivent quitter Ttle et se présenter au corps de garde du pont pour que la police soit assurée qu'ils sont rentrés en ville. Aucun accident, aucun motif pressant, pas même la plus soudaine et la plus grave indisposition d'un Hollandais , ne peut autoriser Tinfraction de ce règlement. Ainsi réduits à risolement et à se servir eux-mêmes pendant une moitié des vii)gt-quatre heures, les Hollandais ont dû rêver aux moyens de remédier à la monotonie et aux ennuis de leur existence, et de se procurer, moyennantun sacrifice pécuniaire, l'assistance et les soins dont Hs éprouvaient le besoin dans leur triste intérieur. Ils ont donc bientôt demandé aux autorités japonaises, et il leur a été permis de traiter avec des femmes de la classe des prostituées (car l'entrée de Dézima est formellement interdite, p.ir édit proclamé à la porte du pont , à toute femme honnête ) , et ils ont choisi parmi elles Soit des servantes, soit des compagnes,
3ui ont pu être exemptées de l'obligation e quitter l'île au coucher du soleil. Ce qui devait résulter de cet étrange état ae choses, et ce qui en résulte en eflet, c'est un certain nombre d'enfants. IMais il ne faut pas que ces enfants naissent à Dézima , hors du vrai territoire de l'empire ; il faut qu'ils naissent et deineu-
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rentJapotuxis. Aussi tontes les femmes entretenues comme servantes ou comme concubines par les Hollandais sont-elles obligées de se présenter, une fois dans les vingt-quatre heures, à Tofficier de police sous les ordres duquel est placé le poste du pont 11 paraît cependant que les mères ont la permission d'allaiter leurs enfants dans la maison paternelle. Dans un âge fort tendre encore, les enfants de sang mélangé sont assujettis, dans leurs relations avec leurs pères, aux mêmes règles que les autres Japonais, et on assure qu'il leur est permis, seulement de loin en loin, de visiter Dézima; encore ne peuton affirmer que cette permission s'étende aux filles (1). Les pères pourvoient, diton , aux frais de Véducation et de l'entretien de leurs enfants leur vie durant, et il arrive fréquemment qu'ils sont autorisés, si ce n'est même sérieusement in^ vités, etconséquemment obligés à acheter quelque emploi pour leurs fils japonais, soit à Nagasaki, soit ailleurs.
De même ()u aucun Japonais ne doit naître à Dézima, de même il lui est interdit d'y mourir, au moins officiellement. En cas de mort subite , il est extrêmement probable que l'on a recours aunaïbon, coutume singulière, dont les nombreuses applications ont été pour nous le sujet d une attention spéciale, et qui consiste dans la négation convenue
. (i) Cependant nous trouvons dans Thunberg (t. II , p. a43 ) que pendant son séjour à Dézima il vit une petite ûlle âgée d'environ six ans, qui ressemblait beaucoup à son père européen, et qui demeurcùt avec lui toute tannée, -~ Thunberg 'assure d'ailleurs qu'il arrive rarement que ies-concubines japonaises aient des enfants des Européens. Ce qu'il dit lui avoir été rapporté de l'arrêt prononcé d'avance contre le fruit de ce commerce illicite, qu*on ferait périr au sortir du sein de sa mère, surtout si c'est un garçon; ce qu'il ajoute, d'après d'autres récits, que ces enfants sont au contraire soigneusement élevés et envoyés à l'âge de quinze ans à Batavia; rincerti> tude que trahit, encore aujourd'hui, sur plusieurs points relatifs aux véritables conséquences légales de ces unions temporaires , le récit des voyageurs les plus dignes des foi : tout nous semble démontrer que nous ne devons accepter qu'avec un certain degré de doute ce qui nous est affirmé ( de très-bonne foi ) sur ce sujet.
de certains faits qui , bien que généralement connus* existent pot^ un temps ( comme certaines personnes voyaient chez nous) incognito. Mais, relativement à ce point comme à beaucoup d'autres, nous n'avons aucun renseignement positif, et nous devons nous contenter de conjecturer avec ceux qui nous ont précédés dans l'examen et la comparaison des témoignages , sans nous livrer, comme quelques-uns d'entre eux l'ont fait , à des commentaires moraux ou politiques sur les actes supposés du gouvernement japonais.
Nous avons déjà dit que l'îlot de Dézima était une création due au génie soupçonneux de ce gouvernement; maintenant , il ne faut pas croire que ce sol artificiel ait été concédé à perpétuité ou mis à la disposition des Hollandais pour s'y loger comme bon ils l'entendraient.
Les maisons qu'il leur est permis d'habiter sont la propriété de certains bourgeois de Nagasaki, qui les ont construites et qui en perçoivent les loyers par l'entremise du gouvernement. Ces loyers sont exorbitants ( royez plus haut la lettre du gouverneur général Van Diémen ). On permet seulement aux Hollandais de se meubler selon leur goût , soit en faisant venir des nieubles de Java, soit en en faisant confectionner sur modèles européens par des ouvriers javanais, qui paraissent exceller dans ce genre de travail et dans les arts d'imitation en général , maià qui ne travaillent toutefois qu'à leur convenance, et qu'aucune élévation de salaire ne pourrait déterminer à prendre sur les heures consacrées aux repas ou aux plaisirs , pour hâter l'accomplissement de leur tâche. Encore faut-il que les ouvriers ainsi employés
f)ar les Hollandais soient désignés par es autorités japonaises ! Certains fournisseurs sont également désignés officiellement, et le prix de leurs marchandises est fixé par le gouvernement à 60 pour lOOaU'dessus des prixdu marché, le gouvernementétant censé prélever sur les sommes ainsi réalisées une partie des frais occasionnés pour la garde et la surveillance du comptoir. Pour une foule d'autres articles qui ne sont pas prohibés et dont les hollandais peuvent désirer faire l'acquisition, ils sont obligés de s'adresser à une espèce de courtier ou
9iMmr patenté, désigné encore aojoorâ'hm sous le nom portugais de comprador ; mais^, chose étrange! les achats, aœ fois faits, ne se soldent pas en argent, car (quels que puissent être les motifs de cette étrange mesure) toute transaction en onméraire est interdite aux Hollamdffls, et il ne leur est même pas permis d'avoir de Fargent monnaye en leur possesdon. I^es cargaisons de leurs navires sont remises aux mains des agents japonais, qui se chargent de la Ycntedes marchandises, en réalisent le montant, adièlentavecle produit les cargaisons de retour, et remettent leurs com()tes, sans autre contrôle de leurs opérations, au dkef de la factorerie. Les pacotilleurs (et ce sont les employés de la factorerie auxqods fe gouvernement colonial accorde, eoœme supplément de traitement, Tautorisadon de spéculer sur certains articles), les pacotilleurs eux-mêmes sont obligés de se soumettre à ce mode indirect et arbftrairede réalisation. Les comptes entre dttcnn des Hollandais et les fournisseurs et compradors sont réglés et soldés à Faidett à répoque deoes ventesannuelles.
Les fournisseurs attitrés, leœmprador, m médecin iaponais (destiné à remplaenr, en cas d'absence, de maladie ou de ■oit, le médecin hoUsgadais attaché à féUUissement ), un chirurgien ou plutôt « on acupuncturiste » japonais (s'il nous ert permis de forger ce mot ), et les
stiques dûment autorisés, sont perde certaines passes gui leur per-
mt d'entrer et de sortir aux heures lègAes; mais chacun d'eux doit, avant de fMdre possession de son emploi, signer, i sang (1) le serment par lequel
di) H est à remarquer que l'obligation de tor ferment est imposée , au Japon , à une le de personnes, et dans toutes les circonstiroi qai entraînent une responsabilité quelpK. — « C'est une qualification nécese, dit Kœmpfer, pour être revêtu d'un ej^blic, ou pour porter témoignage de tta particoliers, ou pour justifier son inno- «BMe, ou pour la confirmation des contrats |iHicuIiers , et en général pour quelque su- Jttqae ce soit. Le serment, qui consiste m im engagement solennel de faire telle ou kfls'ciiofte selon la forme prescrite contenue au» les lois et les statuts de i'empîre, se termine toujours par une formule d'imprécatÎMi , par laquelle la personne qui se lie ap-
i1 s'oblige à ne contracter aucune intimité ou amitié avec les Hollandais, à ne leur fournir aucuns renseignements relatifs à la langue , aux lois , aux usages , à la religion ou à l'histoire du Japon ; en ipa mot, à n'avoir d'autres rapports avec eux que ceux qui sont nécessités par la nature de leurs fonctions. Aucun autre individu , les employés et interprètes du gouvernement exceptés , ne peut entrer dans Dézima sans une parmission expresse du gouverneur de Nagasaki. On assure que cet ordre peut être éludé en obtenant ( moyennant un cadeau fait à propos) de passer comme domestique de I un des employés qui sont officiellement autorisés à visiter rétablissement
La stricte exécution desmesures prescritesest confiée aux officiers municipaux et à la police de Najgasaki. Un certain nombre de ces officiers , avec un détachement proportionné d'interprètes, se trouve toujours sur les lieux, et il leur est assigné des maisons comme résidence; mais il ne leur faut, à vrai dire, qu'une salle de réunion ou une sorte de corps de garde, puisqu'ils sont relevés toutes les vin^-quatre heures.
Les interprètes constituent, à Nagasaki, une corporation régulière, et revivent un traitement payé par le trésor impérial. On compte de soixante à soixante et dix interprètes assermentés pour la langue hollandaise (2) et un plus grand nombre encore pour la langue chinoise. La factorerie chinoise est relé- §Qée dans un coin voisin de la ville de Nagasaki, comme le comptoir hollandais , mais sur le territoire même de la ville. Les interprètes attachés à chacun de ces établissements ne peuvent les visiter qu'en compagnie et sous la surveillance d'un officier mupicipal ou (comme
pelle sur sa tète et sur la tête des siens le courroux vengeur des divinités de l'empire, dans le cas où elle n'observerait pas religieusement et ponctuellement les articles ou conditions de l'engagement. Elle signe le serment et le scelle de son cachet trempé dans l'encre noire où elle verse quelques gouttes de sou sang , qu'elle tire en piquant un de ses doigts derrière l'ongle. »
(a) On en comptait cent cinquante du temps de Kcempfer.
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le veut Fisscher) d'un eJtpion. On a fait, à ce sujet la remarque gue le système entier de l'adiijiiiistrdtion au Japon repose sur tespionnage , mais qu'il est peu probable que l'espionnage s'exerce ainsi au grand jour. Cela nous semble une dispute de mots. Que les domestiques japonais soient plus spécialement chargés de rendre compte aux autorités de tous les détails qui peuvent les^ intéresser d;ins la conduite des Hollandais et dans celle des interprèles et des oiliciers municipaux eux-mêmes, cela nous paraît d'autant plus probable que ces domestiques comprennent et parlent, presque tous, le hollandais; mais respionnage ou au moins la surveillance la plus rigoureuse, et la plus active est à l'ordre do jour dans toute la hiérarchie administrative (comme nous le démontrerons plus loin), et nous sommes porté à croire que Fisscher dans ce sens a raison. Lors de l'arrivée des navires hollandais et pendant le déchargement, l'achat des cargaisons de retour, le chargement des marchandises et les préparatifs de départ , les rapports du chef du comptoir avec le gouverneur de Nagasaki et ses subordo mes sont nécessairement plus fréquents, plus directs et plus compliqués ; et la manière dont ces négociations sont conduites de la part des Japonais semble de?oîr donner la mesure des égards avec lesquels les Hollandais sont traités par les autorités du pays. Il y a sur ce point diversité d'opinions. Siebold maintient que le chef du comptoir hollandais est encore exposé à bien des insultes et forcé de se soumettre à des humiliations de tout genre , tandis que la plupart des Hollandais afGrment qu'ils sont traités avec tous les égards et le respect qu'on peut raisonnablement attendre dans la dépendance relative où ils se trouvent. L'un , en signalant ces concessions humiliantes, les attribue non pas aux basses inspirations de fintérét personnel, mais à un sentiment patriotique, qui fait taire les suggestions de Tamour-propre devant le désir honorable de conserver à 1^ Hollande les avantages d'un commerce lucratif.
Les autres font, au contraire, bon marché de cette considération toute commerciale, et se montrent jaloux avant tout de conserver la dignité nationale
et individuelle, qn'ils ont la prétention de préserver de toute atteinte sérieuse. Nous avouons que cette prétention ne nous semble rien moins que légitime en présence des faits dont nous empruntons le récit aux Hollandais eux-mêmes. Parmi les faits qui ()ermettront à nos lecteurs de porter un jugement impartial sur cette question d'amour-propre, il en est un qui domine tous les autres, et sur lequel, conséquemment, nous devons , avant tout , appeler leur attention; fait qui touche d ailleurs à des questions d un plus haut intérêt philosophique que celle de la position
1>lus ou moins honorable que les Holandais ont acceptée au Japon. Nous vouions parler du souverain mépris que toutes le^ classes influentes, au Japon, les nobles surtout et les fonctionnaires publics, même ceux d'un rang secondaire, témoignent et éprouvent pour toute espèce de trafic. Sous rinfluence d'un pareil préjugé, il n'est pas probable que les officiers japonais traitent le chef du comptoir hollandais comme Tun de leurs égaux, et le juste degré de considération qu'ils lui accordent est mesuré par l'assimilation qu'ils établissent entre ce chef commercial et les marchands japonais, auxquels il est interdit de porter le sabre. D'après leurs institutions, le plus rictie négociant japonais ne peut échapper à cette interdiction ignominieuse qu'en obtenant de quelque noble indigent ( en considération des services pécuniaires qu'il lui a rei^dus) l'autorisation de se laire porter sur la liste de ses domestiques, et 671 cette qualité seulement il lui est permis de paraître en public armé âiun sabre. Maintenant, ce chef du comptoir est le seul Hollandais auquel il soit accordé de porter une épée , et encore ne doit-il la ceindre que dans de certaines occasions d'apparat. Comment admettre d'après cela que celui qui n'est autorisé à porter qu'un sabre o\Jt une épée , et encore dans des occasions déterminées, puisse se considérer comine régal de celui qui a le droit de porter constamment deux sabres, ou même de celui qui en porte constamment un ?
Il nous paraît donc démontré que sur ce point décisif d étiquette (et ce n*est pas le seul ) les Hollandais se sont ré*
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!^à abdîcmer en grande partie leor ^gaitémdWiduelle. Mais on a supposé atonqae certaines de leurs concessioos aYaient eu et présentaient encore un caractère plus grave et rédlenient déshonorant. I9ous voulons parler du reproche qui leur a été adressé d*nvoir acheté le maintien de leurs privilèges commerciaux par une lâche soumission aux ordres du gouvernement japonais, qui leur aurait prescrit et leor prescrirait encore de fouler publiquement aux pieds les images révérées de la Vierge sainte et de son divin Fils ! Rien ne aémontre qu'à aucune époque de leur établissement au Japon les Hollaudais se soient rendus coupables de cette bassesse. Tant que les Japonais ont pu craindre que les doctrines chrétiennes eussent laissé dans Tempire, malgré leur extirpation sanglante Tdes germes que la moindre tolérance tendrait a développer, ils ont^vèrement interdit à leurs hôtes européens Fexercice de leur rHi^en et les plus légèrss manifestatioBS de leurs croyances ; mais ils n*ont pas exigé Fabjuration de ces croyances, et encore moins ont-ils voulu que le sacrilège et Tinsulte attestassent périodiquement la sincérité de l'abjuration.
Les humiliations imposées ont été grandes sans doute, et on peut s'étonner qu'elles aient été acceptées ; mats , pour rhonoeur du nom chrétien , ou peut affirmer qu'elles n'ont pas été jusqu'à eede^ré d'avilissement. Il faut avouer (a imne temps que I espoir d'échapper à U proscription qui raeq^çait tous les îarôpéens que le commerce avait attêtés ae Japon a déterminé de bonne hmte les Hollandais à représenter leur cbristianisnie comme entièrement diftÊtem de celui des Portugais et des Espagnols; et le commissaire impérial qui visitait Firato en 1640 avait raison de leur dire : « Nous pensions que votre Christ et le leur n'étaient pas le même Dieu! » D'ailleurs, leur soumission empreHée à tous les sacrifices qui leur étaient demandés , précisément au point et vue religieux , devait donner aux Japonais une idée peu favorable de leur moralité et leur attirer le mépris de ce peuple dont les actions' reconnaissent pofirr principaux mobiles le point d'honneur a le respect pour les institutions.
Nous reviendrons plus tard sur les circonstances qui ont accompagné la suppression du christianisme au Japon et sur l'abjuration exigée encore de nos jours, non des ouelques Européens qui sont soulYerts à Pextremité de l'empire, mais d'un grand hombre de sujets japonais. Complétonib, autant qu*iTest en nous, le tableau que préMotent les relations établies à Dézima entre les autorités ja|x>naises et les Hollandais.
Meylan, qui a été chef du comptoir, et qui paraît moins disposé qu'aucun de ses prédécesseurs à exagérer les honneurs qui lui ont été rendus , regarde comme une immense prérogative que le principal ot licier de police de Nagasaki et le maire de cette ville, quand ils ont.à traiter de quelque affaire avee le chef du comptoir , viennent le trouver chez lui, au lieu de l'appeler à leur tribunal (dans l'Ile). Voici comme il rend èompte de cette visite officielle.
« En pareille occasion , Vopperhoo/d est tenu de se disposer à recevoir ses nobles hôtes en faisant étendre un tapis, préparer des confitures et des liqueurs, qui seront offertes au moment convenable. Il doit attendre à sa porte l'arrivée du dignitaire japonais; et quand celui-ci s'est assis, à la manière du pays, c'est-à-dire sur ses talons , Vopperhoo/d s'accroupit de la même manière sur le tapis, et salue deux ou trois fois, courbant la tête jusqu'à terre, ce qui s'appelle « faire son compliment. » Jusque-là rien à dire , puisque c'est ainsi que les personnes de distinction au Japon se reçoivent et se saluent; mais où se .
trouve une différence offensante, c'est qu'entre Japonais ce mode de salut est réciproque, tandis qu'à une entrevue entre un Hollandais et un seigneur japonais du rang de gobanyosX (1), le gobanyoii ne rend pas au liollandais son salut , et celui-ci doit se considérer
(i) Siebold assure, et il y « tout lieu de penser, d'après rensemlile des téinoigoages, qu'un gobanyosi , ou principal officier de police au Japon n'est nullement considéré comme un haut digHilaire. L'officier municipal que nous trouvons désigné sous le titre de maire ou bourgmestre ne doit pas occuper non plus un rang au:isi élevé que œlui que les Hollandais paraissent lui assigner en général.
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comme fort heureux quand il a affaire à un gobanyosi ou à un maire de Nagasaki qui daigne témoigner son approbation par un léger signe de tête. » Cela est d'autant plus remarquable pour un nouveau débarqué à Dezima, qu'il voit les Japonais , entre eux , pleins de démonstrdtions d'une politesse céré- j monieuse, en quoi ils ne cèdent à aucune autre nation , sans en excepter les Chinois. Une autre remarque importante à faire, c'est qu'aucun dignitaire japonais, à commencer du gobanyosi, n'adresse jamais directement la parole à un Hollandais, mais , invariablement , par Tintermédiaire d'un interprète. On pourrait s'imaginer que ceci est un in* convénîent inévitable, les personnes en présence ne pouvant se passer d'jnterprète pour lier conversation ensemble ; mais telle n'est pas la cause de cette formalité rigoureuse : car plusieurs chefs de comptoir, par une étude assidue du langage, se sont mis en état de se faire comprendreaisément,etquelques-unsd'entre eux ont même essayé d'adîresser la parole directement au dignitaire japonais en laissant Tinterprète de côte, mais en vain : le haut personnage a fait semblant de ne rien comprendre, et a désigné à son interlocuteur l'interprète comme le milieu inévitable par lequel ses paroles devaient passer pour être légalement compréhensibles. Nous en concluons que ceci est un point d'étiquette, et que les Japonais l'ont réglé d'une manière peu flatteuse pour les Hollandais (1). Nous sommes d'autant plus •porté à croire qu'il en est ainsi, que le nombre des intermédiaires augmente avec la qualité du personnage qui donne audience au chef ou au président du
(i) Nous concluons des relations des voyageurs les plus éclairés et des renseignements cjue nous avons recueillis de la bouche même d'un Hollandais distingué par ses connaissances et qui a séjourné longtemps au Japon , qu'il s'agit ici non pas seulement d'une question d'étiquette relative aux Hollandais eu particulier, mais à^un principe général en vertu duquel il est interdit 4 tout officier japonais, autre qu'un interprète assermenté du gouvernement , de comprendre officiellement les langues européennes , et il lui est interdit également de comprendre un étranger qui lui adresse la parole en japonais.
comptoir. Quand le gouverneur de Na-
Sasaki, par exemple, reçoit le président u comptoir, il adresse la parole à son secrétaire , celui-ci à l'interprète, et Tinterprète au président, dont les réponses passent à T interprète , de celui-ci au secrétaire et enûn au gouverneur.
Vopperkoo/d a deux audiences , cha- Gue année, du gouverneur de Nagasaki ; 1 une pour lui présenter le fassak, c'està-dire le présent annuel (1) que le gou« vernement colonial transmet aux autorités ; l'autre au départ des navires. Le dialo^e officiel qui doit avoir lieu dans ces circonstances est ré^lé d'avance, et toujours le même. Voici , d'après Meylan, quelles sont leâ demandes et les réponses :
£n présentant \efassak.
Le président ou cfuf du comptoir. — « J'éprouve une bien vive satisfeiction à trouver sa seigneurie le gouverneur en parfaite santé, et je la prie d'accepter mes félicitations. Je dois aussi remercier sa seigneurie de l'aide qu'elle a Uen voulu continuer à accorder aux Néerlandais dans les affaires de leur commerce , pendant le cours de cette année, et je viens, en conséquence, offrir à sa seigneurie , de la part du gouverneur général de Batavia, les présents qui lui sont destinés selon l'ancien usage , et qui sont détaillés dans la liste déjà remise par moi. »
Le gouverneur, — « Il m'est fort agréable de voir le président ( horanda capitan ) en bonne santé : je l'en félicite ainsi que de l'heureuse conclusion des affaires de commerce, et j'accepte avec reconnaissance ( mot à mot , seu>n Meylan^ « je le remercie pour » ) le présent qui m'est offert , selon^l'ancieu usag^ , au nom du gouvernement suprême de Batavia. Comme le temps fixé pour le départ des navires approche, le président aura soin qu'ils soient bientôt prête à mettre à la voile, et aussitôt qu'ils seront , en effet , en mesure de partir, il en instruira le gouverneur. »
Le président, — « Sa seigneurie me £ait honneur en acceptant les présents qui lui
(i) Ces présents ne sont point considérés par le gouvernement du Japon comme un don, mais comme un tribut, comme une redevance. — Passak, en chinois /7a-^o% signifie le premier jour du huitième mois. C'est U^ date à laquelle les employés de Nagasaki ac^ quittent leur contribution de stUaire ( probablement la retenue faite sur leurs appointements au profit du trésor impérial }. Voyex Siebold, t. !•', p. a34.
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so&t offerts. J*aurai soin que lei navires loiait bientôt prêts à partir, et je ne manquerai pat , iusàtôt ^qu*iU le seront, d*en informer le
Çowcraeur. »
\À se termine Faudieiice. Le chef du comptoir passe alors dans uneautre salle, et demande la pernrûssion de présenter ses devoirs , en particulier , aux secrétaires du gouverneur. Les secrétaires vieaoent , et après les salutations ou le compUmerU d'usage , le président dit :
« Je SUIS heureux de voir lyessieurs les secrétaires en bonne santé, et je les remercie d*a?oir bien voulu prendre la peine de s'occoper de nos aCtaires de commerce. »
A quoi le premier secrétaire répond, tant en son nom qu'au nom de son
collègue:
« Noos sommes bien aises de voir le président en bonne santé et espéi'ons qu*il contii à se bien porter. »
A Tandience qui précède le départ des navires :
Le président» — « Je prie sa seigneiuie d'agréer les vœux que je forme pour sa santé, et fai llionneur de l'informer que dans la jour- ■ce d'après-demain, ao du courant, les navires qui, grâce à Tassistance de sa seigneurie , loot prêts à partir, iront mouiller à Papen-
(1) Un édit impérial prescrit aux navires Muandais , qu'ils soient prêts ou non à mettre àk voile, de quitter la rade de Nagasaki le vioglèDie jour du neuvième mois Japonais. Bi Veovent cependant, sous prétexte o'alleotooa vent favorable, demeurer quelque temps
àPiBCRsoos Papenberg (File ainsi nommée, dK-oo, CD mémoire des papistes, c'est-à-dire des BofDes portugais qui furent précipités du hÊKâ de ses rochers dans la mer, pendant la méeution ordonnée contre les cbreUeos ). — L'audience de départ a toujours lieu le 18. Le Jour préds du départ est fixé nar le gouverwnr, et il faut que son ordre s'exécute sans le ■oiadre délai « quelque contraire que puisse être le vent » dit Thunl)erg « et quelque tempête m^it fcuse .' » — Noos croyons ceci un peu eiag&é; mais fl est certain que même par un ■savais temps, le départ une fois ordonné, les navires doivent appiareiller, sauf à être re- ■aiqués par des centaines de bateaux japonais, loot les longues filés s'évertuent à les mettre àhors an chant cadencé des rameurs, ce qui iffice, assure-t-on, et nous n'avons pas de peine à le croire, le spectacle le plus étrange et le plus pittoresque à fois. L'ordre et l'ensemr Ue qm régnent dans cette opération ont souvmt excite l'étonnement des voyageurs et prindpalement des marins ( Foyez à cet égard la Kiation de Krusenstem , tome I, p. 350).
Le gouverneur, — « Je sois salislût d'ap-
E rendre que les navires sont prêts à mettre à I voile , et le président veillera à ce qu'ils partent ( ou « pour les autoriser à |>ariir >» ) dans la journée du ao. Je vais maintenant donner lecture des ordres de l'empereur, pour que le président sache ce qui lui reste à mire : qu'il écoute ! »
Le président, — « Je remercie sa seigneurie de vouloir bien autoriser le départ des navires, et je suis prêt à écouter les ordres de l'empe-
reur. »
Le gouverneur lit alors en japonais et l'interprète répète en hollandais un document dont le sens est que : Si les Hollandais désirent continuer leur commerce avec le Japon , ils ne doivent ni amener aucime personne de cette nation à Nagasaki, ni entretenir aucune relation avec des Portugais, et que dans le cas oh ils aiuraient connaissance de quelque dessein hostile des Portugais à Té- Î;ard du Japon ils doivent en prévenir e gouverneur de Nagasaki. Ils doivent aussi respecter les jonques chinoises qui sont autorisées à se rendre au Japon, ainsi que tous navires appartenant aux tles LioU'Kiou, ces îles étant sous la dépendance du Japon. Cette lecture faite, le dialogue officiel continue comme il suit :
Le gouverneur^ — « Tous vous conformerez strictement aux ordres de l'empereur, et, de plus , le président exigera des Hollandais qui restent ( à Déxima ) qu'ils tiennent une conduite convenable m ( mol à mot , « qu'ils se comportent bien v ).
Le président, — « Je me conformerai fidèlement aux ordres de l'empereur qui viennent de m'étre communiqués, et j'en ferai part au
Souvemement suprême à Batavia. J'exigerai es Néerlandais qui resteront à Dézima qu'ils se comportent d'une manière convenable, v
Ce que nous venons de dire suffit > nous le pensons , pour que nos lecteurs achèvent de se faire une idée générale assez exacte de la manière dont la vie se passe à Dézima. Nous avons déjà remarqué qu'aucun Japonnais n'a la permission d'y mourir officiellement. Pour les Hollandais , ils peuvent y mourir sans aucune objection ; mais au lieu d'exiger, comme on le faisait du temps de VanDiemen, que la mer leur serve de tombeau, on a assigné pour cimetière à la factorerie une cectaine portion de terrain
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dépendante d*un temple pfès de Nagasaki, en sorte qu'à cet égard, au moins, et par un étrange contraste avec les autres mesures de police dont les prisonnier de Dézima sont l'objet, les Hollandais spnt traités coiflme s'ils avaient rhonneur d'être Japonais. Un mort hollandais est donc enterré non pas avec les formes du christianisme, bien entendu , mais avec le même respect et les mêmes cérémonies qu'un sujet de l'empire , et les prêtres du temple auquel appartient le champ du repos prennent le même soin de la sépulture de l'étranger que s'il s'agissait de l'un de leurs compatriotes et, qui plus est, de l'un de leurs coreligionnaires ! La factorerie reconnaît cette faveur par un don annuel au temple qui protège la dernière demeure de ceux de ses membres qui expirent sur l'îlot fatal de Dézima ! En ce qui regarde ce point important du respect et des égards que les Japonais refusaient jadis aux morts européens aussi bien qu'aux vivants, il y a donc eu une amélioration notable (mêmedepuisqueThunberga visité le Japon : f^'oyez son récit , tome II, p. 27 ) ; mais nous craignons que le séjour de Dézima rie justifie encore pleinement ce que ce même Thunberg en disait il y a soixante-douze ans :
« L'Européen condamné à passer sa vie dans cette solitude serait réellement enterré vif.... Étranger à tout ce qqi se passe sur la scène du monde , on végète dans la nullité morale la plus absolue. L'esprit n'a point d'aliment , la volonté est nulle, et le plus sage parti est de se dépouiller de toutes ses facultés impératives, pour s'identifier, pour ainsi dire, avec celles des naturels» qui vous épargnent la peine de commander et ne vous laissent que le soin d'obéir I »
, Tel est, qu^on juge à propos de les plaindre ou non, le sort des Hollandais a Dézima ! Cet état de captivité permanente , cette monotonie d'existence végétative, sont cependant interrompus de temps à autre, pour quelques-uns des captifs au moins, par des causes dont nous devons nous occupa. Et d'abord il est permis à tout membre de la factorerie de solliciter l'autorisation de visiter la ville de Nagasaki et ses environs. Il sufQt, à cet effet, qu'il
adresse, vingt-quatre heures 'd'avance, une pétition au gouverneur [lar l'intermédiaire d'un interprète. Le gouverneur refuse rarement ou même ne refuse jamais l'autorisation demandée, mais c'est à la condition que l^nfortuné promeneur soit accompagné par un certain nombre d'officiers de police et par le comprador, qui est exclusivement chargé de pourvoir aux menues dépenses et achats que l'étranger peut avoir la fantaisie de faire pendant sa promenade.
Ces compagnons obligés sont, à leur tour, accompagnés de leurs domestiques, en sorte que cette petite excursion entraîne la présence d^au moins vingt-cinq à trente personnes ! On comprend qu'une promenade entreprise dans de pareilles conditions ne soit pas fort agréable , surtout quand il faut tenir compte de l'importuné escorte de louS les gamins ja^ ponais, qui poursuivent le groupe ambulant partout ou il se présente, en Criant à tue^tête , fforanda ! Horanéa l D'ailleurs, chacun des officiers japonais qui ont mission d'accompagner le prisonnier momentanément libéré, se reconnaît le droit d'inviter à cette partie de plaisk autant de ses amis qu'il le juge convenable , et le pauvre Hollandais est dans la stricte obligation de les régaler tous. 11 ne gagnerait rien à s'associer, pour une expédition de ce genre, aVec un de ses collègues du comptoir , car dans le cas où \exeat autoriserait cette combinaison le nombre de surveillants serait doublé, et cônséquemmeut celui des convives. «
Le but de ces excursions est toujours à peu près le même. On se promène dans les rues de Nagasaki, on parcourt les campagnes environnantes, on visite un temple, où l'on se fait servir une collation , ou bien on s'arrête dans les principales maisons à thé. Gomme il faut , en tout cas , passer par la ville , comment çons par résumer en peu- de mots ce qu'elle offre de remarquable.
Nagasaki s'étend sur le pencfaantd'une colline : comme toutes les villes japonaises , elle est régulièrement bâtie f et chaque maison ayant son jardin, grand ou petit, l'ensemble offre un coup d'oeil attrayant. Les maisons sont basses.
Aucune n'a , à proprement parler , plus d'un étage habitable, au-dessus duquel
8e trouve parfois une sorte de grenier ou mansarde, tandis que dans quelquesnoes 00 remarque au-dessous du premier étage une espèce de rez-de-chaussée, ou plutôt un soubassement ouvert, qui peut-être sert de hangard, mais dont le principal usage est d*exhausser Fétage habité. La liauteur de la façade , le nombre des fenêtres sont déterminés paria loi. Tontes les maisons sont en ioJs, et, pour la plupart, crépies avec un mélange de terre glaise et de paille hachée. Une sorte de ciment ou de stuc dont les murailles sont revêtues à l'extérieur leur donne Tapparence de la pierre. Les fenêtres portent en guise de Titres des feuilles de papier très «fin ef très-fort qui admettent assez de lumière pour éclairer Tintérieur de la maison, mais ne permettent pas de distinguer les objets extérieurs. Celles du côté de la rue £Oflt garnies de volets et de jalousies, les autres paraissent n'avoir que des volets. La maison est, en général, entourée d'une varande ou galerie qui communiqueavectous les appartements (1).
La façade des principales habitations japonaises est occupée par un grand portique, où sont déposés les palanquins, les parasols , les sandales des visi* teurs , et où se tiennent les domestiques, les personnes qui ont affaire au maître de la maison, etc. Ce portique communique avec les diverses dépendances, oflices , etc. La famille habite les derrières de la maison du côté du jardin. Cette partie du bâtiment a une forme triangulaire qui lui donne plus dair, plus de lumière et un aspect plus riant. Le jardin, quelque petit qu'il soit, 68t un paysage en miniature, avec ses rochers, ses montagnes, ses lacs, ses arbres, ses chutes d'eau, et contient toujours une chapelle ou oratoire consacré aux dévotions de la famille. Cette imitation en raccourci des beautés de la nature peut nous paraître ridicule, mais il est certain que 1 ensemble de ces jardins accidentes avec leurs touffes de verdure
(i) Il faut lire dans Charlevoix la description détaillée qu'il doune d'une jolie maison japonaise et Je soo jardiu , vol. I , p. 40 et aiivajiles. — Les plauches du grand ouvrage de Siebold en dunueut d'ailleurs une idée fort oacte : voir ^ussi notre ûg. x3.
contribue beaucoup à donner à la ville un aspect des plus pittoresques. Le plus humble propriétaire aspire a la possession d*un petit jardin de ce genre; et si l'espace lui manque absolument, il cultive au moins dans des pots quelques plantes belles ou curieuses, auxquelles les jardiniers japonais savent imposer les formes les plus étranges, ou dont ils ont Tart d'arrêter le développement naturel sans que cette végétation rat>ougrie les condamne à la stérilité (I). 11 ne faut pas trop prendre à la lettre ces renseignements géuéra(jxsur l'architecture dômestiuue au Japon. Les circonstances locales t les b soins et les ressources des familles modifient la formedes bâtiments. Près des marches, dans les grandes rues bordées en grande partie de magasins et de boutiques, les maisons se touchent et n'out pas de janiius. 11 urrive assez souvent qu'un grand nombre de ces maisonnettes sont construites de manière à former nue espèce de cité, comme nous en comptons par dizaines à Paris; l'espace libre au centre est occupé par des arbres, des fleurs, de petits jardinets appartenant à une ou plusieurs de ces maisons. To(jtes gagnent à cettedisposition au point de vue hygiénique comme sous le rapport de l'agrément. Dans ce cas , et dans beaucoup d'autres probablement , la partie postérieure des habitations n'est pas assujettie à la forme triangulaire.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'architecture domestique, c'est que chaque habitation a son magasin desûretéy sépare du corps de logis, et dont la construction a été suggérée par la fréquence des incendies au Japon, plus encore que par la crainte des voleurs (les vols étant au contraire peu fréquents). Ces magasins sont, comme les maisons ordinaires, construits principalement en bois , mais
(i) Les tours de force de Thorticulture sont également en grand honneur en Chine. Peut-être uiéoie sont-ce les Chinois qui en ont donué le goût aux Japonais ; mais dans ce cas ceux-ci ont dépassé leurs maîtres , au dire des voyageurs les plus dignes de foi.
Au reste, il y a de grandes analogies dans les détails de la civilisation des deux pays, quoique le caractère national diftère essenticlleiuenl. C'est ce que nous aurons souvent occasion de constater.
avec plus de solidité, comme nous allons Texpliquer à Finstant^ et leur apparence est telle que Siebold, quand il vit pour la
Sremière fois ces constructions, en prit e loin quel(iues-unes pour des demeures seigneuriales. Il parait que selon la fortune des propriétaires le nombre de ces magasins augmente, et qu'alors chaque magasin a sa destination spéciale.
Celui qui est 4estiné à mettre en sûreté l'or, Targent, les objets précieux, est d'une construction plus substantielle et gardé avec plus de soin que ceux où Ton serre les grains, les provisions ou les marchandises. La charpente des uns et des autres est en bois, les pièces qui la composent sont plus fortes que celles qu^on emploie en générai à la construction des maisons. Les interstices sont remplis avec des pierres et des briques unies par un mortier, et le tout est recouvert d'une couche épaisse de crépi, ce qui donne à la muraille une épaisseur totale d'un à deux peds. Le toit de ces magasins est crépi également avec un soin particulier et recouvert de fortes tuiles. La porte d'entrée est protégée de la même manière. Lédifice a, en général, deux étages. On y ménage quelques ouvertures ou fenêtres, pour y donner du jour et de Tair ; mais chacune de ces ouvertures est munie d'un volet en cuivre. Ënûn , un
grand vase rempli de boue liquide ou.
e purée bien délayée est toujours placé dans le voisinage immédiat du magasin ou à la porte même d entrée , pour appliquer au besoin cette solution simple mais efficace aux parties du bâtiment qui peuvent être menacées par un incendie. Ces I>récautions paraissent avoir le résultat e plus satisfaisant et les magasins de sûreté japonais sont en effet à Tépreuve du feu; car le président Doeff, décrivant les ravages causés, de son temps, par un grand incendie qui détruisit entièrement onze rues de Nagasaki et en partie plusieurs autres, observe qu'il n'y eut pas un seul magasin d'endommagé. 11 arrive cependant quelquefois , lorsque les magasins se trouvent dans le voisinage immédiat des maisons enflammées, que la charpente s'échauffe au point de se carboniser, et que le contenu est détruit ou au moins tres*avarié. Les magasins ordinaires portent le nom de koura ou hioura. On construisait autrefois dans
le même but des espèces de souterrains, qui s'appelaient dozoo ou anagoura, et auxquels on paraît avoir renoncé dans des temps plus modernes.
Revenons aux promenades de nos exilés. — Quand on est une fois hors de la ville, le spectacle que présente la campagne est si riche et çi varié, les points de vue les plus pittoresques se succèdent avec une telle rapidité, embrassant à la fois montagnes, vallées, terre, ciel et mer, que le spectateur, absorbé dans la contemplation de ces panoramas merveilleux, oublie com-
{)létement la surveillance dont il est 'objet! D'ailleurs les Japonais sont euxmêmes très-sensibles aux charmes de la belle nature, et se passionnent aisément pour les ravissantes perspective que le pays offre ici de toutes parts. Rien ne prouve mieux ce coût inné des Japonais que le choix qu'ils font invariaolement des plus beaux sites pour y construire leurs temples. On compte plus de soixante de ces temples dans ua rayon très-borné autour de Nagasaki.
Tous sont de la construction la plus simple et sans ornements. Ils sont, comme les maisons ordinaires, entièremententourésd'unevarau|le,etplusieurs petits temples ou chapelles se groupent souvent autour de l'édifice principal.
Les uns sont des temples bouddhistes, les autres appartiennent à la religion sintoo ou shiyanin. Ceux-ci sont désignés par le nom de miya, les temples bouddhistes par celui de tera. L'en* ceinte des temples bouddhistes est appelée aussi tera ou tera-yasiki; l'enceinte des temples sintoo, yasiro.
Cette classification , dont nous tenons indirectement le détail des Japonais euxmêmes, est probablement plus exacte que celle de Siebold, qui appelle un grand temple yasiro, et les petits temples ou chapelles miya. Quoi qu'il en soit, les temples sont situés sur les montagnes, et chaque temple a son jardin qui l'entoure et d'où la vue est magnifique.
Ces jardins sont le rendez-vous ordinaire de ceux qui veulent se divertir. De grandes salles, non consacrées au culte des divinités, sont tenues, s'il* faut en croire Siebold, à la disposition des voyageurs par les prêtres japonais , qui les louent pour des parties de plaisir.
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des banquets et même des orgies!
Des reiiseignements plus récents (f) portent à croire que des réunions promues du genre de celles auxquelles SkhM fait allusion sont très-rares, et forment exception aux règles générales.
On donne quelquefois asile dans les temples aux voy<ngeur8 et en particulier aux religieux voyageurs; mais on ne
, loue les salles disponibles , comme salles de divertissement, qu*à Toccasion de quelque grande fête. D'ailleurs, on trouve souvent des cha-ya ou maisons à ^Aé (qui sont au Japon ce que les cafés sont chez nous), non dans l'enceinte des temples, mais dans leur voi^ sioage immédiat. Il est bon de faire observer aussi que les prêtres ou religieux de la secte sintoo sont mariés, et ne demeurent ps dans leurs miyas, et que souvent les religieux bouddhistes ne résident pas non plus toujours dans le tera-yasmi. — Nos réserves ainsi formulée, nous reprenons notre récit et rappelons à nos lecteurs que le Hollandais autorisé a visiter les environs de Nagasaki est dans l'obligation de régaler l'escorte officielle et officieuse qui l'accompagne dans sa promenade.
Le lieu du festin est presque toujours l'on des temples dont nous venons de parler. Fort heureusement , il n'est pas toujours nécessaire que le promeneur fasse lui-même les honneurs du banquet, et il arrive quelquefois que ses surveillants immédiats, les officiers de police, Hn permettent de rôder à sa ^uise , en
. compagnie d'un seul interprète, d'entrer dans les boutiques et d'y acheter ce qoi lui platt sous la protection du naU oon, c'est-à-dire inco^ni^o^ tandis que la bande joyeuse se divertit à ses dépens. Dans de certains cas, le rendezyoos désigné est l'une de ces maisons à thé patentées où l'on se réunit pour boire, pour entendre de la musique et dans un but moins innocent, que nous ne saurions entièropient passer sous silence à cause de l'originalité caractéristique des Caiits et coutumes qui s'y rattachent dans ce singulier pavs.
Les propriétaires die ces établissements sont autorisés à acheter un certain nom-
(i) Voirie Chinese Repository, vol. IX, p. 471» note (1840).
bre déjeunes filles appartenant à la dasse indigente. Ces fillet sont élevées par eux dans un but exclusif de prostitution. Pendant leur enfonce elles servent comme domestiques; mais on ne perd pas de vue leur éducation, qui est, au contraire, l'objet de soins assidus.
On leur apprend tout ce qui peut contribuer à rehausser leurs avantages naturels, développer leur intelligence et donner à leur conversation un attrait propre à augmenter le pouvoir de leurs charmes. Semblables en ce point aux courtisanes de l'ancienne Grèce, elles réunissent à la grâce ou la beauté des formes ou l'élégance des manières ; et de même que les maris d'Athènes conduisaient leurs femmes chez Aspasie pour se former sur ce modèle de conversation attique, d'instruction et de bon goût, de même les Japonais n'hésitent pas à inviter leurs femmes à les accompagner dans ces lieux consacrés au plaisir pour y jouir des danses, de la musique et de la conversation de ces personnes dégradées par leur profession, mais distinguées par la supériorité de leur éducation.
Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans tout ceci , c'est la position respective gue l'opinion des Japonais, peuple aussi jaloux qu'aucun peuple de la terre de la réputation et de l'honneur des femmes, assigne dans l'échelle morale à ces victimes de la prostitution et à leurs maîtres. Tandis que ces infâmes spéculateurs, ces exploiteurs de la dépravation, sont l'objet du mépris le plus profond et le plus universel, les prostituées elles*mémes sont traitées avec une indulgence marquée et dont les effets se manifestent , comme nous le verrons bientôt , par une sorte de réhabilitation morale dans des circonstances données. Ces malheureuses sont considérées, pendant Texercice de leur triste profession, comme des agents involontaires du vîcç patenté; et comme d'ailleurs elles ne sont point esclaves , mais seulement louées pour un certain nombre d'années aux maîtres des maisons à thé y quand le temps de cet odieux engagement expire, elles peuvent retourner au sein de leur famille et trouver des occupations qui les réconcilient avec la société. Plusieurs d'entre
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elles yont grossir les rangs d'un ordre particulier que Ton peut désigner comme Yordre des noms mendiantes. Un grand nombre, à ce qu'on assure, réussissent à trouver des maris, et ne le cèdent en rien aux plus respectables des épouses et des mères dans l'accomplissement de tous les devoirs domestiques. En tout cas, la fille publique une fois légalement débarrassée du métier avilissant 3<ie la cupidité lui avait imposé n'est ésormais jugée que par les actes de sa vie nouvelle, et personne ne songe à lui rappeler ou ne se permet de lui rappeler les désordres de sa vie passée. On trouve dans les diverses relations des détails très-curieux sur les différentes classes de prostituées, sur leur origine, sur leurs privilèges, etc. ; mais il résulte pour nous de la comparaison et de la discussion des renseignements qu'on a recueillis jusqu'à ce jour sur cette institU' tion spéciale (s'il nous est permis d'employer cette désignation ), que nos voyageurs, et à plus forte raison nos missionnaires européens , n'étaient pas dans des conditions d'instruction et d'indépendance morale qui leur permissent d'apprécier convenablement un état de choses aussi contraire à nos idées, à nos préjugés, à nos habitudes. Les courtisanes de la Grèce, les bayadères de l'Inde , et en général la classe de femmes qui, dans l'Orient, joue, à de certains égards, un rôle analogue à celui de nos tilles publiques , diffère radicalement, sous d'autres points de vue , de cette classe dégradée qui chez nous se livre exclusivement à la prostitution. Au Jupon comme en Grèce, comme daiis l'Inde antique et moderne, les femmes galantes par profession paraissent avoir une mission poétique et reliffieuse qui se lie aux anciennes bases de l'organisation sociale, et qui leur permet de conserver quelques droits aux préroeatives de leur sexe et aux égards de la société. ^Le fameux drame hindou Mrichchakati ^ si habilement traduit par Wilson, nous offre dans le caractère touchant de rasantaaena un exemple frappant de cette existence exceptionnelle et cependant nécessaire en apparence à une organisation sociale qui s'est formée et maintenue dans des conditions qui diffèrent essentiellement
de celles qui sont imposées à nos sociétés européennes (1).
Le nomore de ces maisons à thé , maisons de plaisir et de débauche, au Japon , dépasse toutes nos suppositions européennes. Les voyageurs hollandais s'accordent à dire qu'à Nagasaki seulement (ville de soixante-dix mille âmes au plus?) (2), on n'en compte pas moins de sept cent cinquante. Sur toute la longueur de la route impériale qui conduit à Yédo les auberges sont en même temps, et avant tout des lieux de prostitution, ou en ont dans leur dépendance et leur voisinage immédiats. La factorerie de Dézima est obligée de demander à ces magasins impurs son approvisionnement de servantes et de concubines!
Quel que soit le but de l'excursion permise, le promeneur doit être de retour au soleil couché. Rien ne peut l'affranchir de cette obligation rigoureuse; et on conçoit qu'il n'en puisse être autrement, les portes de Dézima restant invariablement fermées depuis le coucher du soleil jusqu'à son lever.
Dans le cas où un Hollandais désirerait rendre visite à une de ses connaissances en ville ou accepter une invitation de l'un des habitants de Nagasaki, il faut qu'il obtienne, à cet effet, une permission spéciale, sans laquelle on ne comprendrait pas qu'il osât mettre le pied dans une maison particulière. On doit remplir la même formalité quand on se propose d'assister à une cérémonie ou à un spectacle quelconque. Les autorisations sollicitées s'accordent presque toujours ; mais il ne paraît pas improbable que dans de certaines occasions on ait recours à Vincognito japonais (le naîbon) pour satisfaire une curiosité innocente sans compromettre aucune responsabilité.
(i) F'oyez plus loin la note, p. 48, (2) En i8a6 Siebold ne lui donnait que 35,000 âmes environ. X^ependant , comme il admet qu'on comptait à cette époque ii,45i maisons, 62, temples et cloîtres bouddhiques et 5 petites chapeUes du culte des Kami*s , il nous paraît probable que ce chiffre de 35,000 est furt au-dessous de la réalité. — . Nous empruntons celui de 70,000 au C/ii~ nese Repository,
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Parmi les distraetions peu nombreases qui soat permises aux reclus de Dénma il faut placer en première ligne les fêtes religieuses, dont la principale , connue sous le nom de MaUouri, parait être celle du dieu Suwa , le Kami 00 difin protecteur et patron de l^agasaki. Cette fête locale est d^autant plus brillante qu'elle coïncide avec Tune des fêtes annuelles célébrées dans tout Tempire. Elle dure plusieurs jours, et commence , comme on devait &*y attendre , dans le temple même dédié à Suwa et que l'on déèoredans cette occasion d'un grand nombre de drapeaux ou pavillons.
Les J^poiiais de toutes les classes s'y rendent dans leurs babits de cérémonie DOiir y faire leurs dévotions et présenter les offrandes accoutumées, plus ou moins considérables, selon le rang et la fortune des fidèles, mais au nombre desqœlles doit toujours figurer une coupe on tasse de somL La solennité reilffieuse eoosiste à placer dans une sorte de chapelle portative, magnifiquement dorée et verkiissée, l'image du dieu avec les plus riches ornements du temple , parmi lesquels figurent des armes de prix, et à promener cette chapelle , portée en procession par les serviteurs du temple, dans toutes les rues de la ville. Les principaux desservants du temple , les uns en palanquin , les autres à cheval , et on corps de cavalerie envoyé par le gouverneur, f(H*ment le cortège. La chapelle avec tous ses trésors est dé^ posée ensuite sous une sorte de repoçoir en bambous , recouvert en paille, élevé BUT Vnne des places principales et entouré de paravents de trois côtés , mais goj reste ouvert du côté où la proeessioft s'est arrêtée ; en sorte 'que la chapelle reste exposée à la vénération et à 1 admiration de la foule (1). A cette cérémonie purement religieuse succède
(i) « Tout le bâtiment mérite à peipe d'être comparé à une de nos granges , tant i| eu simple et cbétif : il doit être ainsi pour ^tprésenier la misérable architecture de leurs pauvres Ancêtres. » ( Kœmpfer, tom. II, P- 39. )
Beaucoup d'autres détails prouvent que ces fttes ont été instituées en mémoire des grande traditions héroïques et des principaux fûts hittoriques de l'antiquité japonaise.
une variété de jeux et de spectacles , dont la dépense est défrayée , d'année en année , par les divers quartiers de la ▼il le successivement. Ces divertissements sont l'occasion d'une rivalité trèsactive entre les quartiers ou districts qui y contribuent à tour de rôle. C'est à
3iji déploiera dans les préparatifs et l'orohnanoe des fêtes le plus de goût et de splendeur : qui produira les enfants les plus intelligents et les mieux instruits à remplir les rôles qui leur sont assignés dans les processions et les jeux scéniques. Chaque quartier, à ce qu'il paraît, envoie son contingent à ces processions, et cliaque rue tournit trois ou quatre de ces ieunes acteurs (de sept à quatorze ans) dont nous venons de parler et qui ne manquent pas de talent.
On peut se faire une idée assez exacte de ce qui s'y passe, d'après la description suivante que nous empruntons à Fisscher, témoin oculaire. Nous ferons observer cependant que les emblèmes , les décorations et les scènes mythologiques ou historiques doivent , d'après rusage , changer tous les ans.
Vient d'abord un énorme dafs formé d'une douzaine d'aunes d'étoffe qui se drapent sur un cerceau ; ce dais , porté sur un bambou par un homme dont on ne peut voir que les pieds, est brodé et couvert à sa partie supérieure défigures emblématiques, dont plusieurs sont destinées à rappeler la simplicité et les vertus des anciens Japonais; ^'autres sont relatives à des personnages illustres des deux sexes, ou représentent des oiseaux ou des animaux qui rappellent certaines localités. D'autres enfin indiquent les professions en honneur dans le pays, ou font allusion à la prospérité du quartier, ou même de la rue qui a fait les frais de la procession (1).
(i) Nous lisons dans la description donnée par Kœmpfer d'une procession semblable , il y a plus d'un siècle et demi, que « Ton porte premièrement un datk fort riche ou parasol de soie, oui est U Palladium de la rue, et qu'au milieu est placé un bouclier sur lequel est éciit en grands caractères le nom de la rue. » — Les musiciens qui viennent ensuite sont masqués, selon Kœmpfer, et la musique est de voix et d'instruments, tous ensemole, Thun berg, qui a assisté à u n matsouri en 1 7 7 6, en donne également une description, mais
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Le dais est suivi d'une foule de musiciens ayant en tête Vottona ou principal ofucier municipal. Ces musiciens s'évertuent sur des flûtes du pays , des cymbales , des tai[nbours. Qn voit parafa tre ensuite une troupe d'enfants (1) qui représentent quelque expédition de l'un de leurs mikados ou demi-dieux. Cette partie de la fête est vraiment admirable : la richesse et la fidélité des costumes , l'ordre parfait qui règne dans cette marche triomphale, où tous les principaux f)erso nuages de la cour, mâles et femeles, figurent vêtus ou armés avec la dernière magnificence, à la suite du souverain, surpassent de beaucoup l'idée qu'on pourrait essayer de s'en former.
Un certain nombre de petits palanquins et de domestiques accompagnent cette brillante procession, pour venir en aide, au besoin , à ceux des enfants qui pourraient se trouver fatigués. A ce spectacle succède une exhibition théâtrale.
£n un instant, sur quelques bancs de longueur et de larseur égales , on élève un petit théâtre àraideae paravents et de décorations, et la troupe comique qui a succédé à la procession historique joue la petite pièce qui a été choisie pour cette occasion, et qui ne dure pas plus d'un quart d'heure. Les acteurs montrent dans ces représentations improvisées une vivacité de gestes et de lanfage et un sentiment très-remarquales. Us sont accompagnés et excités par la musique des samisken ou guitares
très-succincte ; cependant il parle aussi d'iln « grand parasol sur lequel étaient inscrits les noms et les signes distinctifs des rues..., lequel était accompagné de musidens masqués qui chantaient en s'accompagnant de tambours , flûtes et petites sonnettes. »
(j) Kœmpfer dit positivement que les rôles destinés à ces jeunes* acteurs dam le 'matsuri (a) sont remplis en partie par des jeunes filles tirées de ces établissements dont nous avons p^rlé et qui sont si communs au Japon. On trouve quelque chose de semblable dans rinde gan^étique et presc^ue dans tout TOrient : les bayadères de l'Hindoustan, les ronguines de Java, figurent depuis des siècles dans les cérémonies et les fêtes populaires, surtout celles qui ont un caractère religieux.
(a) MattuH ou maUùuH signifie littéralement , selon Kœmpfer, offrauide*
à trois cordes, qui scifont entendre avec d'autres instruments pendant toute Ja pièce. La représentation achevée, la procession, dont la marche est fermée par un grand nombre de musiciens et par les parents et les amis des enfants qui y ont figuré , fait place à une autre. Il n'y a pas moins de dix ou douze de ces processions qui se succèdentdaos le cours de la journée, et cela avec tant d'ordre et de régularité que, malgré Timmense foule qui occupe les rues et les places où doivent passer les cortèges , on ne remarque aucune confusion, et les accidents sont très -rares. Quel que soit le point de départ de chaque procession, elle doit se rendre d'abord devant le reposoir dont nous avons parlé , sur la grande place, dont les cdtés ont été disposés en loges pleines de sièges
{)our la commodité des spectateurs et où es autorités constituées ont leur tribune assignée. Les Hollandais y ont aussi des sièges à part. Les troupes de musiciens, d'^pteurs, etc., visitent ensuite les autres quartiers de la ville, et la fête se j^rolonge ainsi fort avant dans la soirée. Cela recommence les jours suivants ; mais le premier et le troisième jour ( le 9 et le 11 du mois) sont les grands jours pendant lesquels il n'est permis de vaquer à aucune affaire.
Ces jours-là le plus pauvre artisan paraît l'égal des seigneurs , revêtu qu'il est de ses habits de cérémonie. Les maisons se parent aussi de leurs plus beaux atours , ornées à l'intérieur de tapis et de paravents, à l'extérieur de draperies et de tentes sous lesquelles de joyeux convives se réunissent pour manger, boire et se divertir au son des instruments, du matin au soir. C'est le tour de chaque rue, tous les cinq ou six ans , de pourvoir aux dépenses ae la fête, dépenses très-considérables, car, à l'exception de quelques articles insignifiants, tout ce qui figure dans les processions en fait de costumes , décorations, etc., doit être neuf et de première Qualité. En résumé , dans cette grande tête annuelle (que les Japonais désignent, ainsi que nous l'avons dit, par le mot matsuri, ce qui répond à fête municipale, selon Fisscher, mais qui probablement se rapproche davantage de nos fêtes pa^ tronaks ) , on ne sait ce qu'on doit le
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p\as adimrer de la richesse et de la vamtèàes spectacles , ou du bon ordre, du parfait accord , de Taliégresse universelle qui marquent le cours de ces pompeux et singuliers divertissements. Il paraît qa'il en est de même dans toutes les réjouissances publiques au Japon ; et il est digne de remarque que diaprés les convictioDS traditiomielles des Japonais le meillear moyen de se rendre les divinités fa?orabies, c'est de ne pas les importuner de prières incessantes ou de lamentations inutiles, mais au contraire de se divertir en leur présence comme se confiant à leur bouté infinie et persuadés qu'elles se plaisent surtout elles-mêmes avoir les hommes se livrer à d'innocents plaisirs (1).
Nous devons nous borner à cette deseription fort incomplète et renvoyer nos lecteurs, pour de plus amples détails, à Kœmpfer, dont les récits nous semblent dignes d'être étttdiés , à cause de leur naïveté, qui éloigne toute idée d'exagération, d'inexactitude volontaire, et puis à cause d'un certain talent naturel d'observation qui leur donne, au moins à nos yeux, une valeur particulière. Ce sujet, au reste ( celui des fêtes nationales du Japon), est d'un intérêt extrême, et le peu que nous en connaissons doit faire regretter qu'aucun voyageur moderne ne l'ait abordé dans son ensemble et ne se soit attaché à obtenir ou ( s'il les a obtenus) à nous donner des renseignements un peu étendus sur l'origine de ces institutions, sur leur caractère primitif etsur Us modifications qu'elles nous paraissent a^oii subies. Cette lacune est probablement comblée par Siebold; mais la par-
' (i) a U y en a même parmi eux ( les Japooais) qui croient que toutes les prières sont iDotiles , parce que les dieux immortels counaissent le fond de leurs cœurs.
« D'autres , quoique dévots scrupuleux , croient qu'il y a de Tindécence à se présenter devant les dieux immortels, lorsqu'on a l'esprit actuellement affligé par des infortunes... Car, comme ces êtres immortels jouissent d'un état non interrompu de bonheur et de félicité, et qu'ils pénètrent jusque dans les replis les plus cachés du cœur humain, les prières pas- Aonnées de ceux qui sont daus le comble de la douleur et de l'affliction doivent leur être désagréables. » ( Kœmpfer et Charte voix, etc., fasfim.)
4* Livraison. ( Japon. )
tie de son ouvrage qui traite des fêtes japonaises n'a pas encore été traduite.
A côté de ces fêtes d'un caractère religieux viennent se placer annuellement de bizarres cérémonies, auxquelles les Hollandais assistent aussi par manière de distraction , et dont une entre autres semble n'avoir d'autre but que de satisfaire à ce besoin d'émotions à la fois superstitieuses et bouffonnes qui se manifeste chez tous les peuples à une certaine phase de leur vie civilisée. U s'agit d'une. fête en l'honneur du diable, ou plutôt dont le diable est le prétexte; et voici comment on rend compte de son institution. 11 paraîtrait qu'à uue époque très-reculée il ^'était élevé dans la Sorbonne iaponaise, entre autres questions théologiques fort épineuses ( comme elles le sont toutes ), celle de savoir de quelle couleur est le diable ! Les avis se partagèrent, les uns prétendant qu'il était nécessairement noir, d'autres af Armant qu'il était blanc , un troisième parti voulant qu'il fût rouge , un quatrième enfin se tenant pour assuré que l'ennemi du genre humain était de la teinte verte la plus prononcée.
Cette diversité d'opinions menaçait d'amener une guerre civile, quand on s'avisa de soumettre ce c^ de controverse à la décision du chef suprême de la religion, du divin mikado, he fils du ciel , après avoir pesé dans sa sagesse le pour et le contre, prévint toute conséquence fâcheuse en déclarant que les quatre opinions en présence devaient être également admises, attendu que dans la race des démons il se trouvait en effet des diables des quatre couleurs. C'est en mémoire de ce judicieux arrêt ou de cette révélation si opportune que tous les ans, au huitième mois de l'année japonaise, une troupe de person* nages grotesques, masqués et cornus,
Eeints des pieds à la tête, les uns en lanc , les autres en noir, en vert , eu rouge , parcourent les rues en dansant , au bruit assourdissant d'un tambour.
Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas de donner à nos lecteurs le détail de beaucoup d'autres fêtes religieuses qu on célèbre au Japon. Nous résumerons en peu de mots ce que nous apprennent à ce sujet les relations les plus dignes de foi. Chaque
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mois a ses fêtes , deux au moins qui reviennent à jour fixe, et qui semblent avoir quelijue analogie avec notre dimanche. La plus grande fête annuelle est le jour de Tan. Il est de rigueur pour y prendre part d'avoir acquitté ses dettes la veille (1). La plus remarquable, ou qui du moins présente le plus joli coup d'oeil, est celle qui se célèbre en l'honneur des âmes de parents ou amis décédés, et qui se termine en livrant au caprice des eaux une multitude de petites nacelles munies de lampes ou de lanternes, dont la submersion plus ou moins prompte serait, selon quelques narrateurs , emblématique du sort réservé dans l'autre monde aux âmes des trépassés. Les voyageurs varient considérablement dans les détails qu'ils donnent sur cette fête , qui se célèbre au commencement du mois d'août et pendant la durée de laquelle les âmes sont censées venir visiter leurs anciennes demeures à la lueur des flambeaux et des lanternes : c'est ce qui lui fait donner par Thunberg et par d'autres le nom de Fête des lanternes, ( Cette fête nous parait originaire de Chine. ) A une autre époque, les plus graves personnages de l'empire et les plus élevés en dignité doivent , selon un antique usap;e, lancer des cerfs- volants dont les cordes rivales, armées de fragments de verre, vont'se chercher dans les airs oti , pour triompher de son adversaire, on doit réussir à couper sa corde (2). Enfin, on assure qu'une fois Tan partout l'empire, l'esprit malin, diable ou démon, est l'objet d'un exorcisme aussi absurde que solennel, à l'aide duquel on le chasse de chaque maison en faisant pleuvoir sur lui une grêle de pois grillés ou , selon Fisscher, de cailloux.
Nous avons déjà dit qu'indépendamment de ces fêtes auxquelles on permet-
(x) Il en est de même en Chine.
(a) Cette joute des cerfs-volaats est en grand honneur dans tout l'Orient. Nous avons vu dans l'Inde et à Java les plus grands seigneurs se livrer avec passion à ce divertissement. A-t-il réellement au Japon un caractère plus sérieux et n'est-il permis qu*à une certaine époque de Tannée? C'est ce que l'on est en droit de conjecturer, mais qu'il nous semble qu'on ne peut affirmer.
tait aux Hollandais d*assist«r, ils obt6^ naient quelquefois la faveur de se rend re, incognito , en ville , pour y être témoin de spectacles ou cérémonies d'une autre espèce. Le seul cas de cette nature qui ait été signalé d'une manière précise est celui que rapporte assez au longFisscher^ et que nous devons faire connaître à nos lecteurs, à cause de sa singulaHté et de Pintérêt réel qu'il présente, en les prévenant toutefois que Fisscher luimême ne semble pas avoir bien compris le véritable caractère et le but de la cérémonie dont il a été témoin, et qui lui a été désignée comme une procession ou cortège de chasse solennelle, mais qu'il incline à considérer comme une sorte de revue ou inspection militaire. Des recherches aue nous avons faites dans les diverses relations que nous avons consultées, nous sommes porté à conclure que la cérémonie à laquelle Fisscher a assisté a été instituée en effet en commémoration d'une partie de chasse héroïque , dont la pompe extraordinaire aurait illustré le règne de l'un des mika* dos y et que le célèbre empereur Ta yco- Sarna voulut imiter quand il associa^son neveu à l'empire, il y a deux siècles et demi. On serait même tenté de croire aue sous Tinfluence des traditions , influence si puissante au Japon, toute grande entreprise du monarque doit être précédée d'une de ces chasses solennelles. Ce sont là nos conjectures , et nous ne nous décidons à les hasarder que parce que le point en question est curieux à éclaircir, et qu'il nous semble convenable de le signaler aux observateurs hollandais ou autres qui jouissent du privilège, si rare encore aujourd'hui , de visiter le singulier empire qui prospère ( en dépit de son isolement volontaire) sous la protection des kamîs.
Environ sept cents personnes figuraient, comme on va le voir, dans la procession ou plutôt le cort^e qui a défilé devant Fisscher. Dans les cérémonies analogues auxquelles nous venons de faire allusion , c'était tout une armée qui précédait ou suivait le monarque, et la magnificence du spectacle n'était pas moins extraordinaire que la multitude des acteurs ! ( Voyez à' ce sujet Charlevoix, tome III, pa^es 391 et 392). Quoi qu'il en soit, voici en quoi consiste Té^
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tnn&esj^ectaele auquel Fisseher a assisté. Il faut se figurer avant tout les rufs par où doit passer le cortège nettoyées el balayées avec soin , les maisons ornées de drapeaux , de tapisseries ; la ville lout entière , ma Igré cette apparence de fête , dans le silence et Fattente respectueuse d'une imposante cérémonie^ peu ou point de passants, les curieux regardant sans empressement indiscret, mais non sans une surte d*émotiou simpathique, de derrière les jalousies, les drapeaux et les tentures; tout conspirant en un mot pour que rien ne pût entraver l'ordre et la marche de cette pompeuse solennité. A l'approche du cortège , le peuple est prévenu de s'abstenir de toute démonstration bruyante, d'éclats de rire 00 de tout ce qui paraîtrait indiquer un manque de respect.
Quatre hommes précédaîeot le cortège, munis de balais pour érarler du passage les moindres cailloux ou autres embarras de cette nature, et criant par intervalles : Staye! Stayet ce qui veut dire, « assis ou prosternés I »
On voyait ensuite une avant-garde composée de huit chasseurs, le fusil à mèche sur répaule et la mèche allumée , portant le diapeau plat, laqué, le surtout de calicot vert avec un ecosson ( brodé? ) sur la poitrine, la ceinture de ruban brunâtre , les pantalons bouffants , les sandales attachées aux pieds et on sabre court au cété.
Puis un gokens ou gobanyosi ( attaché aux bureaux du gouverneur ) portant le même costume que les précédents, mais habillé de toieetarm^ de deux sabres, suivi de trois Kniteurs marchant a la tète, portant, le pre- ■ier une pique, le second deux caisses remplies de linge ou vêtemenis ( hassamhakkos ), le troisième deux paniers contenant des manteaux à répreuve de la pluie ( kappa cagos ).
Trois serviteurs portant chacun deiix sabres.
Cinq officiers de police armés chacun de deux sabres.
Neuf ottoTuu ou officiers municipaux, ckefs de district , marchant trois par trois , habillés de soie, avec le chapeau plat laqué et » portant deux sabres chacun.
Dix-huit personnes de leur suite , en habits de toile de couleur, avec des chapeaux de paille plats.
Soixante-douze chasseurs, armés de mousquets avec la mèche allumée, marchant deux à deux, mais à la distance de six pieds les uns des autres.
Le bailli? ou bourgmeslre ou maire d*uxi
petit village voisin, Jmwaurm (vente territoire duquel la marche de la procession était dirigée }, en habit de cérémonie, avec le haul-dechausses militaire et les sandales aux pieds , suivi de cinq dumesiiques.
Dix chasseurs ou piqueurs , armés comme les premiers , habilles de surtouts verts, avec le tba|H'au plat laqué, et coiuUùsant quatre chiens courants^ en lesse.
Deux directf urs des greniers à riz du gouvernemeoi, en robes de soie brune et chapeaux laqués noirs, portant chacun deux sabres, suivis de six domestiques armés de sabres .simplement.
Le chiM de rartillerie, commandant de la garde de la ville, magnifiquemeot vêtu et monté sur un cheval que deux domestiques conduisaient par la bride selon Pusage.
Six chasseurs armés d'espingoles en métal.
Le fils du commandant.
Un homme portant une espèce de massue japonaise, pesant environ cinquante livres , et que le commandant doit pouvoir lancer d*uue main siire. ( Fisseher a vu celte arme redoutable de près, et s'est assuré qu'en effet le commandant pouvait la manier avecTacilité : cet officier avait dû le poste qu'il occupait à sa force de corps extraordinaire. )
Dix chasseurs portant, deux à deux, d'énormes espingoles parfaitement tenues.
Quinze hommes avec des espingoles de dimension ordinaire.
Vingt-quatre autres avec des armes semblables , mais d'un plus fort calibre, suivis de douze domestiques.
A un certain intervalle parut ensuite un porte-étendard, précédant l'un des maires de la ville ou bourgmestres, Taka sima sirobi sama , Tun des commissaires du trésor impérial, ^ cheval, magnifiq^iament vêtu d'une robe de cérémonie eu tissu d'or, avec chapeau brun laqué, orné de l'écusson de ses armes en or ; son cheval conduit par deux soldats à pied et suivi de dix domestiques.
Un homme portant une longue pique, dont le fer est garni d'un magnifique étui en laque.
Un étendard brodé.
Six chasseurs armés d'espingoles.
Un autre maire ou bourgmestre , Yaksiri Kmrayemon sama, à cheval, suivi dQ deux domestiques.
Le fils de ce bourgmestre.
Quatre chasseurs, armés de très-beaux arcs et de flèches.
Six domestiques, armés seulement de sabres.
Le fils du bourgmestre Seyémon sama.
Deux chasseurs avec arcs et flèches.
Vingt-sept chasseurs, armés de mousquets avec la mèche allumée.
Huit domestiques le sabre au côté.
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Un gobeuiyosi , conseiller privé du gouverneur (i).
Quatre serviteurs.
Un hailebardier.
Un domestique avec deu\ hassambakkos ou caisses de linge.
Un autre avec deux kappa cagos ou paniers a manteaux pour le mauvais temps.
Trente chasseurs, tous sous-gobanyosis ou officiers de police, avec fusils à mèche.
Six serviteurs ou domestiques de confiance du gouverneur, armés chacun de deux sabres.
Un étendard, brodé en lettres d'or sur un fond blanc.
Dix serviteurs, portant chacun une longue pique, avec le fer garni de son étui laqué et de deux glands en soie.
Quarante-huit employés ou serviteurs, vêtus de soie ou d'étoffes de toile, armés chacun de deux sabres.
Huit domestiques avec des caisses ou coffres de linge ( hassambakkos ).
Quatre autres avec des paniers en osier, d'un joli travail , contenant également du linge ou des habiHements.
Deux belles caisses ou cabinets de forme carrée , contenant une armure complète , avec de magnifiques couvertures brodées d'or, portés chacun par deux hommes.
Deux étuis à sabre, en laque, magnifiquement dorés et portés chacun par un homme.
Un cliabento (ou mieux, TcUabento) ou service de thé , contenu dans deux caisses portées aux extrémités d'un levier en bois; dans l'une se trouve du feu et le vase où l'on fait bouillir Teau; dans l'autre , le thé et tous les ustensiles nécessaires.
Deux hommes portant un seau en la*»
que, une écuelle et un licou pour le cheval du gouverneur.
Un cheval de selle richement caparaçonné , eonduit par deux soldats à pied ( ou deux valets de pied ? ) (a).
(I) Fisscher appelle ces officiers opperhanjoosten , et les désigne ici comme députés ou commis... ou secrétaires du cabinet du gouverneur. Il a donné un peu plus haut le titre de goken à Tun d'eux. Ce sont probablement des officiers supérieurs de police, puisque dans la suite de son récit Fisscher appelle de simples emploifés de police onderbanjoosten. Au reste , ainsi que nous l'avons déjà remar-
Îué , tous les employés du gouvernement au apon sont plus ou moins oXficiers de police, et nous prouverons bientôt que la nation tout entière est surveillée sans cesse par ses principaux membres, tellement la police est rame et le principe vital de cet étrange gouvernement.
V2) Est-ce un cheval de rechange pour le gouverneur, ou figuvc-t-U la monture du héros vé-
Quatre domestiques armés de deux sabres chacun.
Huit autres, portant des paniers à manteaux imperméables ( kappa ca^os ).
Six autres avec des coures à habits ( hassambakkos ).
Trois encore, armés de deux sabres chacun.
Le gokaro ou secrétaire du gouverneur à cheval.
Quatre porteurs, chacun portant deux hassambakkos.
Quatre autres portant des kappa cagos.
Six domestiques armés de deux sabres.
Quatre domestiques armés de longues piques.
Un ornement (i) , avec des plumes ( quelles plumes? ), semblable à celui qu'on porte devant le gouverneur, et qui sera mentionné présentement , mais moins riche.
Le maire ou bourgmestre Fizamats ki/ajr sama, à cheval.
Deux chasseurs armés de mousquets et la mèche allumée.
Un hailebardier.
Deux porteurs de kappa cagos.
Le norimon (a), ou palanquin du gouverneur, porté par deux hommes, avec six autres porteurs courant à côté du norimon , tous, hommes de forte taille et vigoureux, habillés de bleu , le sabre au côté et un éventail de couleur passé dans la ceinture, derrière le dos.
Vingt-sept chasseurs armés d'arcs et de flèches.
Un gobanyosi.
Cinq domestiques armés chacun de deux sabres.
Un hailebardier.
Un porteur dé hassambakkos et un «de kappa cagos.
Dix chasseurs armés.
Trois autres chasseur^ portant des espingoles.
Trois autres avec des cors de chasse.
Un autre , enfin , portant un grand tam-
ritable de la chasse , ou de l'expédition, qaelle qu'elle soit ?
(!) « Versiersal » dit Fisscher. Cette marque distioctive indique probablement le rang du fonctionnaire qui en est précédé. Nous remarquons que celui qu'on porte devant le gouverneur se compose , indépendamment des plumes , d'un drapeau blanc sur lequel sont brodés, non des lettres, m&is des ehmres en or. Nous aurons occasion plus tard de revenir sur ce point en donnant a nos lecteurs, d'après Kœmp- 1er, la description détaillée du cortège ou de la suite ordinaire d'un prince japonais en voyage.
{2) Fisscher écrit norimond. Le mot Japopais est norimono.
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i)Our, richement laqué et doré et orné de glaQdseo soie.
Un employé civil portant deux ; abres.
Un gobanyosl.
Cinq domestiques armés de sabres.
Un haliebardier.
Un porteur à^hassamhakkos et deux de kappa cagos.
Un ornement de la forme d'on balai japonais, avec de superbes plumes et un drapeau blanc , brodé en chiffres d'or. — Sorte de trophée ou marque de distinction ?
Denx longues piques , dont les fers sont recouverts de très-riches fourreaux en drap rouge, brodés et ornés de glands en soie.
Uo arc de cérémonie, dans son étui de soie jaune.
Deux autres longues piques, magnifiquement ornées, comme les précédentes.
Un étendard ou bannière avec lettres d'or sur un fond rouge.
Un gobanyosi du cabinet du gouverneur.
Quelques pas d'intervalle ; et enfin :
Le gouverneur de Nagasaki, Mamaya tsikousen no cami sama , montant un cheval splendidement caparaçonné, avec deux soldats de chaque côté.
n était magnifiquement vêtu d'une étoffe or et argent ; un casque en laque , richement bordé d'argent , ettportant Técusson de ses armes en or, brillait sur sa tête ; il portait deux sabres , et son bâton de commandement était passé dans sa ceinture , par derrière. Son attitude était grave et fière, comme celle de toutes les personnes de sa suite ; et sur son passage régnait un silence si profond, qu'on aurait pu se croire en ce moment dans une rue déserte , au lieu de faire partie d'un rassemblement de tant de milliers de personnes.
Suivait la bannière du gouverneur avec lettres en or sur un fond bleu.
Cinq hallebardiers.
Onze serviteurs, portant chacun deux sabres.
Quatorze chasseurs, avec leurs armes à feu.
Le trésorier, Takaki sakymon , à cheval et richemeut habillé, avec deux serviteurs h ses côtés.
Son fils , à cheval.
Douze domestiques armés de deux sabres chacun.
Enfin une suite considérable de domestiques et de porteurs, avec l'attirail nécessaire ; tons marchant eu bon ordre, et terminant l'imposant cortège qui traversa Nagasaki (i).
(I) Cette description laisse beaacoop àdésirer, malgré les détails circonstanciés dont elle abonde. Quel est le point de départ du cor-
« Et voilà, dît Fisscher, le train d*un gouverneur de Nagasaki, qui , bien qu'exerçant Tautorité souveraine dans cette province, serait, à la cour de Tempereur, à peine admis à Thonneur de porter les pantoufles de sa majesté impériale. »
Fisscher observe que des expéditions de ce genre ont lieu de temps à autre a Yédo, et probablement dans les autres villes de l'empire; ce qui tendrait à confirmer la vraisemblance de nos conjectures sur Torigine et le caractère actuel de cette cérémonie ( Ployez la note ).
Voilà donc quelles sont les principales distractions des habitants de Dézima
tége? Quel est ce village vers lequel il se dirige ? Pourquoi cette immense quantité de coffres remplis de linge, d'habillements « de manteaux imperméables dont on se munit au • Japon pour un long voyage? Pourquoi pas de provisions d'une autre espèce ( au moins s'il faut s'en rapporter à l'énumération de Fisscher ), malgré la présence de deux directeurs des greniers à riz du gouvernement ? Poor-
auoi pas de troupes proprement dites ; et que gnifient ces chasseurs armés de ces espingoles monstrueuses, dont chacune est la charge de deux hommes? (*) Pourquoi ces chiens de chasse en lesse, et quatre seulement? Pourquoi trois cors de chasse seulement, et quelle idée devonsnous nous faire d'un cor de chasse Japonais? Qu'est-ce que ce bailli du village voisin ? et ces maires ou bourgmestres et leurs fils? Etc., etc , etc. En vérité tout cela est étrange, et il est bien difficile de faire sortir la lumière de ce chaos. Cependant il résulte évidemment pour nous de ce récit, fait par un témoin oculaire :
I* Que la cérémonie a un caractère grave et imposant; que la population y assiste avec un vif intérêt, mais avec respect et en silence, et pour ainsi dire en cachette;
2« Qu'elle ne présente aucun caractère religieux ni militaire proprement dit , et qu*elle ne saurait figurer une expédition guerrière ;
3" Qu'elle n'est pas non plus une partie de chasse, ou plutôt tin départ pour la chassermais qu*eile est emblématique d*un semblable départ, dont elle offre les principaux éléments sur une échelle restreinte, mais cependant avec assez de splendeur pour rappeler l'expédition héroïque qui lui sert de type.
(*) Nous trouvons dans Kœtnp/er (liv. V, p. tis-io) te passage suivant . qui se rapporte évidemment au sujet qui nous occupe. « Il y avait au temple de « Sanno, dont nous venons de parler, un kama ou « Instrument de chasse, d une grosseur extraordi- « nalre. dont on se servait anciennement dans les « Fousi no Makagiri, comme Us les appellent , ou » anciennes chasses autour de la montagne Fousi no « Yama, Une nuit des voleurs entrèrent dans le a temple , et dérobèrent le kama : comme ils l'em- « portaient il devint si pesant qu'Us furent forcés « de le laisser tomber dans la Hviëre. La chute d'un « Instrument si monstrueusement gros et pesant « fit un grand /utt ( fouts ) ou trou au lit de la « rivière, qui de là s'appelle Kamaga futz. Le Kama «c lui-même devint un esprit qui a l'inspection et le « gouvernement de la rivière. »
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quand on leur permet de s'absenter.
La nioiiotonie de leur existence est aussi rompue, de loin en loin , par l'arrivée et le départ d'un ou deux navires expédiés annuellement de Batavia , par l'apparition lointaine ( car aucune «communication n'est possible qu'exceptionnellement, comme dans le cas de Texpéditioa de Krusenstern) de quelque bâtiment de guerre ou de commerce européen , que le mauvais temps ou le manque de provisions ou la curiosité de nos gouvernements amènent sur la rade de Nagasaki, où il jette l'ancre pour un jour ou deux au plus. Enûn , à de plus longs intervalles encore , un tremblement de terre ou une éruption volcanique appelle leur attention, et leuf* cause parfois de vives alarmes, comme en 1825, par exemple, où la lactorerie souffrit beaucoup dans Tune de ces grandes convulsions de la nature, assez fréquentes au Japon, comme on a pu ïe voir dans la première section de ce résumé.
Mais parmi les résidents habituels de Dézima il en est trois ou quatre ( il y en avait une vinj^aine autrefois) qui jouissent du privilège de visiter la cour d'Yédo à des époques et dans des conditions déterminées, que nous allons faire connaître avec d autant plus de soin , que l'Europe est redevable, en grande partie, à ces députations périodiques, de ce qu'elle a appris sur les lois , les mœurs, les usages, les ressources de l'empire japonais. Toutefois, avant de résumer ce qui a été publié sur ce point capital et pour achever de faire connaître a nos lecteurs les relations limitées que les Japonais ont consenti à maintenir avec les étrangers , nous croyons à propos de dire quelques mots du comptoir chinois établi à Nagasaki.
Les Chinois jouissent de beaucoup plus de liberté, dans leur commerce, que les Hollandais. Ils se promènent dans les rues de la ville à leur conve* nance, et quelques-uns même paraissent avoir la permission d'y faire un petit trafic comme colporteurs. Ils sont sous la police de quatre chefs ou ( comme on les appelle ) capitaines de leur nation, qui répondent de leur bonne conduite, et sont chargés delà surveillance des jonques qui viennent annuellement faire le commerce au Japon. Un droit est
perça par le trésor impérial sur le commerce chinois comme sur le commerce hollandais. Le nombre des Chinois résidant habituellement dans l'enceinte qui leur est assignée n'excéderait pas une centaine, s'il faut s'en rapporter aux documents que nous avons sous les yeux ; mais cela ne se conilie guère avec le nombre de maisons, assigné par Titsingh au quartier chinois, dont il nous a donné un plan fourni par les Japonais.
Ce quartier, entouré de mUrs, est divisé par des rues étroites en douze pâtés de maisons. On compte environ cent cinquante de ces maisons, dont la moitié servent de magasins : resteraient donc environ soixante-quinze maisons constamment habitées, ce qui, en ne comptant que cinq personnes par maison, donnerait trois cent soixante-quinze habitants (l). Quoi qu'il en soit, les Chinois , bien que traités avec plus de libéralité que les Hollandais , sont entourés comme ceux-ci d'un essaim d'officiers de police, d'interprètes, de gardes, de portiers , etc. On rencontre quelquefois dans les rues de Nagasaki des mendiants chinois. On permet aux Chinois de paj^r eux-mêmes, en argent du Japon, leurs menues dépenses et leurs achats ; en sorte qu'ils font leurs provisions sans l'intermédiaire d'un comprador. On les a autorisés également à faire construire un temple où ils vont faire leurs dévotions. Voilà , en gros , quels sont leurs privilèges. Ils n'envoient pas d'ambassade ou de députation à la cour d'Yédo, ce qui leur épargne des frais considérables; mais, d'un autre côté, la redevanceven argent {fleur d'argent, comme on dit au Japon ) qu'ils payent au trésor impérial est proportionnellement plus forte que ce que paye le comptoir hollandais. Il paraîtrait, d'après ce que dit Thun^ber^, que de son temps il n'y avait pas moms de soixante et dix jonques em-
(i) Ce nombre comprendrait à I« vérité femmes, enfants et serviteurs; mais il doit s^augmenter considérablement, au moins deux fois dans Tannée, lors de Tarrivée des jonques, dont les équipages sont transportés k terre aussitôt après leur arrivée [Foyez, pour de plus grands détails, Tliunherg, vol. II, p. i5 etsuiv. Voyez surtout Kœmpfer, tom. II, p. 97 et suiv.).
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|toyèes dans la commerce avec le Ja- Mii^ et qui arrivaient en trois flottes , t trois époques fixes de Fanoée. Oo asi rare que maintenant ce nombre est réduitàsept navires, qui font deux voyages par an. Les Chinois importent des ara|M, d'autres tissus , de la soie ( mais eu bien moindre quantité qu'JButr^ois, les Japo* naisayantréusai à améliorer la qualité de iaJeur ), des drogues médicinales et une variété de petits articles, lis exportent du cuivre (la sortie de Tor et de rargent étant d^endue ) , du vernis , des meu^ I Ues en laque , du Moisson salé , des holothuries, etc. L importance de ce commerce est d'environ 6,000,000 de DOS francs.
TOYi.GE DB I.A PÉPUTATION HOL- LANDAISK A YEDO.
Pendant plus d'un siècle il était d'u* I sage que le chef de la factorerie hollandaise se rendît annuellement à Yëdo I avec une suite nombreuse, pour déposer ^ son hommage et les présents de la corn* pagnie au pied du trône ; mais le com- BMrce entre Batavia et le Japon ayant considérablenient diminué, ces voyages dispendieux devinrent à charge au gou«vemement néerlandais , et n'eurent lieu
ju'à des intervalles moins rapprochés ,
nu'à ce qu'enfin, à dater de 179S, it réglé que le président de Dézîma
ne paraîtrait à la cour de Temnereur
rtous les quatre ans. Il n'en uit pas même des présents des Hollandais, Sue les Japonais considéraient, sans oute , comme UQe espèce de tribut, et ^i bont encore transmis régulièrement a l'empereur, par T intermédiaire des interprètes , mais , à la vérité, à nu>ins de frais que par le passé , pendant les trois années où le ch^ du comptoir n'est plus admis à les o^rir.en personne. Le commerce ayant un peu repris depuis que la Six générale a raffermi le pouvoir néerudals dana l'archipel oriental , l'opperhoo/d Blomhoff demanda l'autori* lation de visiter la capitale tous les deux ans; mais sa demande fut rejetée par le conseil japonais.
Les préparatifs pour le voyage d'Tédo entraînent beaucoup de temps et de formalités. A l'approche de l'époque fixée pour ce voyage, le chef du comptoir s'informe offîciellement du gouverneur
de Nagasaki, dans la forme prescrite, s'il peut se flatter d'éjtre favorablement reçu à Yédo. Le gouverneur répond que ro/7/ierÂoo/(/ sera admis à présenter son hommage, et l'engagea prendre des mesures pour le maintien du bon ordre à Dézima pendant son absence. Le sarde-magasin , exerçant les fonctions les plus importantes après celles de président du comptoir, est toujours oesigné pour remplacer celui-ci pendant la durée de la mission à Yédo, et le président , avant son départ, le présente au gouverneur, à l'audience de congé, comme chef temporaire du comptoir.
Autrefois le chef de Dézima était accompagné à la cour par vingt de ses compatriotes ; mais a mesure que la prospérité de l'établissement a décru, cette suite brillante a diminué en proportion ; et depuis que cette députa tion solennelle a été renvoyée à chaque quatrième année le nombre des Hollandais autorisés a visiter Yédo est descendu à trois, savoir : le président , son secrétaire et le médecin ou chirurgien de l'établissement ( ou plutôt de la mission, car nous ne voyons pas d'officier de santé porté sur l'état du personnel de la factorerie, et on en envoie probablement un de Batavia, tous les quatre ans, pour accompagner la mission).
Le nombre de Japonais qui accompagnent le président n'est pns ainsi limité. Ou compte dans son cortège au moins trente-cinq officiers de différents grades et un beaucoup plus grand nombre de serviteurs attacnés à la personne soit des Hollandais, soit des officiers japonais.
A la tête de ceux-ci est placé un gobamyoMi que l'on peut considérer, à tous égards, comme le chef de l'expédition.
Il porte, en cette qualité, le titre particulier de kouinin. Ce n'est cependant pas lui qui est chargé de la dépense , mais bien le premier interprète, qui reçoit à cet efiiet une certaine somme d'iTrgent que le gouvernement avance sur le produit de la vente annuelle , ou plutôt sur un lot de marchandises mis à part dans ee but exprès, mais dont le produit se trouve toujours insuffisant; en sorte que U différence est payée par le trésor impérial : et c'est là probablement une des causes, pour le >dire en passant, qui ont fait restreindre le nombre des
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visites à Yédo. Les officiers d'un rang inférieur sont d^ officiers de police, des sous-interprètes f des commis aux bagages , des écrivains, des chefs de porteurs , etc. Parmi les serviteurs ou domestiques on compte trois cuisiniers, dont deux pour les Hollandais et un pour les Japonais, quelques majordomes, et trente domestiques , dont six attachés spécialement aux Hollandais, et que Ton désigne communément sous le nom d'espions. Chaque Hollandais peut, en outre, entretenir à ses frais un médecin japonais, un interprète particulier et d autres domestiques. Ainsi , le docteur Siebold, accompagnant en 1826 le colonel f^an Sturler à Yédo , avait à sa suite un jeune médecin japonais, un dessinateur et six domestiques pour l'aider dans ses recherches comme naturaliste. Un élève du docteur, n'ayant pas été autorisé à le suivre en cette qualité, fut porté sur la liste comme domestique del un des interprètes. En définitif, le nombre de personnes gue les Hollandais peuvent emmener est à peu près illimité; mais l'admission de chacune d'elles est soumise à l'approbation du gouverneur, et c'est un moyen, selon toute apparence , d'augmenter le nombre des espions qui doivent surveiller la mission. Nos voyageurs doivent se pourvoir eux-mêmes de tout ce qui leur est nécessaire, utile, ou qui peut contribuer à leur bien-être pendant le voyage, comme linge et effets d'habillement, lits , tables , chaises ou fauteuils , service de table, vaisselle , batterie de cuisine, etc., etc. Ils doivent faire aussi leur provision de vins, bière, fromage, beurre et autres articles de ce genre qu'on ne peut se procurer au Japon et qu'on leur envoie de Batavia. Il leur faut aussi des confitures , des gâteaux, des liqueurs en grande abondance , attendu le nombre de visites qu'ils auront à recevoir et qui donnent lieu à une immense consommation de friandises. Si Ton ajoute à tous ces articles indispensables la garde-robe de chaque individu, les présents destinés au siogoun et à d'autres grands personnages , les petites pacotilles destinées à être vendues en contcebande;si l'on prend aussi en considération ^ue l'état des routes ne permet pas toujours que le transport
de toutes ces choses se fasse sur des voitures à roues , et qu'en général tout est porté à dos d'homme, ou de cheval, ou sur des bœufs, on aura une idée du nombre de porteurs, bêtes de somme, conducteurs, surveillants, etc., qui sont employés en cette occasion.
Une partie du bagage est , à la vérité , expédiée par mer, de Nagasaki à un port de la grande tie de Nippon (où résident le mikado et son lieutenant le sio^ ^oun) ; mais quand la mission débarque, a son tour, sur la grande île, cette partie, du bagage rejoint le reste , et du nouveau point de départ à Yédo la colonne de marche ne compte souvent pas moins de deux cents personnes. Une suite aussi importante semblerait, d'après nos idées européennes , devoir donner une haute idée. de l'importance du rôle que joue, en cette occasion, le président du comptoir hollandais ; mais aux yeux des Japonais il en est tout autrement : et nous ne devons pas nous en étonner quand nous trouvons consigné dans les relations les plus authentiques que la suite des princes du premier rang, quand ils se rendent à Yédo, ne s'élève pas à moins de vingt mille hommes, et que les princes des rangs inférieurs ne se font pas accompagner par moins de dix mille !
L'autorisation de faire le voyage d'Yédo étant néanmoins considérée comme l'une des prérogatives d'un rang élevé, le chef de Dézima, malgré la mesquine apparence de sa suite, joue cependant un rôle comparativement honorable et important pendant ce voyaçe, au moins comme étranger. Il esc traité avec de grands égards sur toute la route, et on lui témoigne dans plusieurs circonstances autant de respect qu'on en montre pour les plus grands seigneurs du pays ! C'est au moins ce (|u affirment les voyageurs les mieux informés, la plupart témoins oculaires, et les détails dans lesquels nous allons entrer confirment en grande partie cette assertion. Mais il faut bien comprendre qu'il ne s*agit ici que de certaines formes, d'une certaine étiquette de courtoisie, ^ui ne s'étend guère au'àdes particularités sans importance politique, et qu'en proportion des honneurs accordés la liberté d'action devient de plus
en plus restreinte. Cest, à la vérité, la règle générale et inévitable au Japon ; mais son application à la mission néerlandaise est plus stricte et plus gênante à coup sûr.
Voppei^hoofd voyage en norimono , et même dans un norimono ( littéralement : machine de transport) de première classe ; c'est là une grande prérogative, et qui nécessite une explication pour être convenablement appréciée.
Or donc on connaît au Japon deux classes de véhicules pour les personnes de quelque distinction ou de quelque aisance : les norimonos, les kagos. Ces deux classes se divisent et se subdivisent en genres et espèces ( les norimonos surtout), selon la longueur et la forme du balancier , la manière de porter, le nombre et le pas des porteurs, etc. (1). La forme générale est in-
(i) Dans le langage ordinaire (à ce qu'on nous a assuré ) on se sert indifTéremment des mots norimono ou kn^o ( souvent prononcé kango ) pour exprimer une chaise a porteUr en général ; mais les diverses espèces Je chaises , suivant le rang de la personne, ont chacune leur nom particulier. Dans les kagot de petite dimension on est obligé de s'asseoir à la manière japonaise, sur ses talons; mais dans les grands kagos ou norimons on est assis fort à Taise, et on peut même se coucher a en pliant un peu les jambes, » dit Thunberg. Voici la description cfu il donne de son nori" mon, après avoir fait la remarque que du temps de Kœmpfer le médecin et le secrétaire de la mission étaient moins bien traités, puisqu'ils furent obligés de faire la route à cheval, exposés au froid et à toutes les injures du temps :
« Les norimons sont des espèces de caisses de carrosses, ftiites de planches très-minces et de cannes de bambou, avec des fenêtres sur le devant et sur les deux cétés aux portières. On peut s'y asseoir à Taise , et même s'y coucher en pliant un peu les jambes. L'intérieur est revêtu de belles étoffes de soie et de velours découpé. Dans le fond est un matelas de velours avec une couverture de la même étoffe. On a le dos et les coudes appuyés sur des traversins , et Ton est assis sur un coussin rond , percé dans le milieu. Sur le devant sont une ou deux tablettes, où Ton peut mettre une écritoire, des Kvres et autres objets. On baisse les fenêtres des portières pour se procurer de Tair, ou bien on les ferme avec des rideaux et des stores de
termédiaire entre celle des palanquins de TInde et celle des chaises à porteur
bambou. Je ne connais point de voiture plus commode. C'est une espèce d'appartement ambulant. Ilfauty rester très-longtemps pour se sentir un peu nittgué. L'extérieur de la caisse est vernissé et orné de peintures. Uo bâton passé en travers par-dessus l'impériale , sert à la porter sur les épaules. Le nombre des porteurs est proportionné au rang du voyageur. Ils sont au moins six , et quelquefois plus de douze. La moitié des porteurs marche à vide pour relever les autres. Us chautent de temps en temps pour s'amuser et soutenir leurs pas en mesure.
« Outre les effets que nous avions envoyés en avant par mer, nous chargeâmes encore plusieurs chevaux et porteurs de petites malles qui renfermaient nos habits, de lanternes, d'une quantité de vin et de bière de Hollande suffisante pour notre consommation journalière; d'un déjeûner en porcelaine du Japon, pour prendre le thé, que Ton fait même en marchant, pour en avoir de prêt à toutes les heures de la journée. Les Européens préfèrent un bon verre de vin ou de bière à ce breuvage, qui délabre Testomac. Nous avions toujours, sous nos pieds, dans le norimon, une bouteille de vin et une autre de bière, avec des. tartines de beurre dans une boite oblongue vernie. »
Charlevoix dit aussi :
« Rien n'est plus superbe que les norimons, surtout ceux dont on se sert dans les villes pour les visites ou pour les cérémonies : leur forme diffère peu des kangos ordinaires; quelques-uns même n'en sont distingués que
Sar les bâtons qui servent & les porter. Ceux es kangos sont simples, massifs , tout d'une pièce, et plus petits; ceux des norimons sont plus granos , bien ornés, creux, faits de quatre petits ais d'un bois mince, proprement joints, courbés en arc et fort légers. La grosseur et la longueur en sont réglées par les ordonnances du prince et proportionnées & la qualité d'un chacun. Si quelqu'un passe en ceU ce qui lui est permis, il est réprimandé par le magistrat, et quelquefois condamné à Tamende : mais on n'y regarde pas de si près pour les dames.
« Le dedans du norimon est un carré long, assez grand, pour qu'on y puisse être couché, et fermé de bambous proprement entrelacés, vernissé , et quelquerois orné de peintures exquises. Ces voitures n'ont que deux fenêtres coUatéraUs; ainsi l'on n'y voit point devant soi. Quant il pleut , on les couvre de papier vernissé, et les voyageurs qui sont à chevfl
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soit européennes, soit chinoises : trop courte pour qu*on cuisse se coucher tout de son long , mais assez longue ceoendant pour qu'on puisse être assis tort commodément ou même couché à demi. Gela posé, les plus riches de
ont des manieaux de la même étoffe. On connait encore la qualité de ceux qui sont dans les norimons par le nombre des porteurs, et par la manière dont ils prenneotles bâtons. Il y a de ces voitures qui n'ont que deux porteurs; il y en a qui en ont huit et plus. Quand on porte un prince du sang ou le seigneur d'une province , il faut tenir le bâton sur la paume de la main;' poui' ceux d'une qualité inférieure, on les porte sur les épaules. Les porteurs ont tous la livrée de leur maître ; et dans les voyages il y en a un nombre suffisant pour qu'ils puissent se relever tour à tour. Il y a des kangos que bien des gens de condition préfèrent aux norimons pour les voyages, et dont il faut nécessairement se servir pour passer les montagnes. Us sont petits, et l'on n'y est pas fort à son aise, parce qu'on est obligé de s'y tenir oourbé, et les jambes croisées. Ils ressemblent à des paniers ; le couvert en est plat , et le fond concave. Les plus petits ont trois porteurs dans les pas difficiles , et l'on franchit avec ces voitures des endroits où l'on aurait de la peine à passer à cbeval. »
D'après cette description, nous serions tenté de doun«r la préférence au norimon ( pour un long voyage) sur la chaise à porteur chinoise ou eurof>éenne, ou même sur le pa^* lanquin. Nous avons fait de bien lougs trajets dans d'excellents palanquins de voyage ; mais nous sommes porté k croire que la disposition intérieure en est moins commode que celle du norimon; et d'ailleurs le palanquin doit être en général plus lourd que le norimon, et le voyageur exposé, en conséquence, à plus de retards et d'accidents. Au reste, il parait qu'on peut au Japon, comme dans rinde, voyager en poste, à l'aide de rêlaU humains , et que Ton trouve dans toutes les villes les ressources nécessaires à ce mode étrange de locomotion, commode autant qu'étrange, il faut l'avouer; mais surtout humiliant pour l'espèce, humiliant pour le porté plus encore que pour le porteur, quand le porté s'avise d'^ réfléchir 1 Mais ainsi le veulent ces civilisations mensongères de l'Orient, ainsi le veulent les habitudes séculaires de l'Inde, de la Chine, du Japon : et l'Européen s'accommode encore merveilleusement, loin de sa terre natale , à ces infractions au prin» dfe divin de ht fraternité I
ces voitures tant à Textérieur qu*à Tintérieur, les plus élégantes dans leur forme, les plus commodes dans leur installation sont réservées aux personnes d'un haut rang, qui seules ont le droit de se faire accompagner d*un chabinto ou service de thé complet. Vopperhoofd jouit de ce double privilège et de celui , plus rare encore, de pouvoir rester assis dans son norimono quand des fonc* tionnaires d'un rang inférieur à celui de gouverneur d'une cité impériale seraient obligés de mettre pied à terre. Le gobanyosi prend ses ordres chaque matin quant aux haltes pour le repas ou pour passer la nuit ( quoiqu'il soit vrai de dire que ces haltes sont invariablement fixées d'avance, et que rien ne peut y être changé à moins d'un arrangement spécial, préalablement au départ de Nagasaki ). Les trois Hollandais sont logés dans les hôtelleries que fréquentent exclusivement les princes, les gouverneurs et la noblesse du pays ; et quand à rétape désignée il ne se trouve pas d'hôtel lerie de cette classe ils logent dans un temple, tandis que les officiers japo< nais de l'escorte , même ceux qui sont les plus élevés en dignité , sont obligés de se contenter des auberçres ordinaires, excepté toutefois dans les grandes vit>> les, telles que Miyako et Ohosaka, où, la mission étant Tobjet d'une plus stricte surveillance, iis sont logés dans la même hôtellerie que les Européens confiés à leurgarde(l). Partout le chef hollandais est reçu par son hôte en habit de cérémonie, avec les compliments d'usage, et enfiu , sur la route , les passants , hommes, femmes et enfants se prosternent devant le seigneur étranger, ou lui tourneîit le dos , comme indignes ( selon les idées japonaises ) de le regarder en face ou même de le voir (2). Tons ces honneurs, toutes ces démonstrations humblement respectueuses sotit en efrét les mêmes que ceux qui accueillent les princes japonais sur ieur^ passage ; mais ce n'est
(i) Les auberges ou hôtelleries de première classe sont nommées tatsif plus communément, hontsin; celles de deuxième classe sont hp^éièes j'edoya (auberges de nuit).
(a) Les Javanais témoignent de la même manière leur respect pour les voyageurs d'un haut rangl
pas en sa qualité de président du comptoir hollandais, ou même comme représentant de sa nation, que Voppet' hoofd est traité avec eette distinction marquée, mais uniquement comme Thôte futur du gouvernement suprême à Yédo, comme quelqu'un, tout humble que son rang puisse être, qui sera bientôt admis à rinsigne honneur de paraître en présence du siogoun. •
Le voyage est divisé en trois trajets.
L'un pour traverser File de KiousUm, de Nagasaki à Kokoura, ce qui prend envh-on sept jours; l'autre par eau de Kokoura à Simonoseki, et de Simonoseki (la ville la plus occidentale de Nippon) k Fiogo, et de ià à Ohosaka, au travers d'un archipel de petites îles , les unes fertiles et cultivées avec soin, les autres désertes et rocheuses; la durée de ce trajet par mer est très-incertaine, quatre jours à trois semaines en étant les limites extrêmes. La troisième partie du voyage, enfin, s'accomplit par terre jusqu'à Yédo , en vingt-deux ou vingt-truis jours de marche, plus quelques journées de halte à Ohosaka et Miyako, Il faut donc en tout, à l.i mission , une cinquantaine de jours pour se rendre de Déaima à Yédo, L'ordre observé dans la colonne de marche est , suivant Fisscher et Siebold , celui que nous allons décrire. •<- Les prés&ts sont en tête du convoi, avec leur esi'.orte. Viennent ensuite les bagages , puis le personnel de la mission , précédé d'un vaguemestre et d'un chef aes porteurs, avec deux officiers de police ou sous- Qobanyosis, en norimonos ou kagos de la plus humble classe, accompagnes, cependant, df leurs domestiques et de leurs effets. Après ceux-ci, l'écrivain des interprètes, l'interprète ordinaire adjoint et son aide, chacun dans son A:a^o et avec le complément habituel de porteurs d^hassambakkos et de kappa cages, selon le rang; ensuite le chirurgien ou médecin hollandais, précédé de son coffre à médicaments et jiorté en norimono d'une classe plus relevée que les précédents ; le secrétaire de la mission dans un norimono de la même classe, un surintendant des norimonos , deux surintendants des porteurs ou vaguemestres en chef; le président du comptoir, en norimono de première classe , avec huit
porteurs, proprement habillés et jpor« tant sur leurs habits les initiales de la compagnie orientale de* Indes Nier" landaises; puis les domestiques, les interprètes et les gobanyosis avec leur suite , fermant la marche.
On trouve au Japon ; à chaque stage ou étape , des relais de porteurs tout prêts , qui remplacent nos chevaux de poste; mais pendant le voyage de Yédo les Hollandais ne font pas usage de ces relais. Un certain nombre da porteurs est loué pour une partie du chemin, comme, par exemple, pour transporter les voyageurs et leurs bagages du point de départ (Nagasaki) dans File /TtottfioK jusqu'au premier lieu d'embar(juement. Ces porteurs ont quelquefois jusqu'à dix-sept heures de maràie à fournir sur vingt-quatre, et cependant ils ne paraissent pas souffrir de la fatigue ; ils prennent un bain chaud à leur arrivée à la couchée , et sont prêts le lendemain , à la pointe du jour , à reprendre leurs fardeaux.
Du temps de Kœmpfer, il paraît qu'à l'occasion du départ pour Yédo, le gouverneur de Nagasaki souhaitait, en personne, un bon voyage au président du comptoir. Il se contente aujourd'hui de lui faire faire ses compliments à ce sujet; mais, en récompense, tous les Japonais attachés officiellement an comptoir et tous ceux qui ont lié connaissance avec Tun quelconque des trois voyageurs élus , se font un devoir de les accompagner jusqu'à l'un des temples de Nagasaki ou de les y rejoindre pour boire , à leur santé et au succès de leur mission , la tasse de saki qui renn place au Japon le vin de rétrier.
Une fois hors de Nagasaki , les voyageurs sont traités, par toutes les classes de la population , avec des attentions et des égards d autant plus remarquables que leurs propres domestiques japonais ne se piquent pas d'observer strictement les convenances que leur prescrivent les usages du pays et leur humble condition ; et nous remarquerons de plus avec Kœmpfer que c'est précisément dans l'île de Kiousiou que ce contraste est le plus frappant. Dans la grande île de Nippon la curiosité du peuple est aussi
§rande mais moins respectueuse; et inépendamment de ce qu'elle est tou-
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jours gênante, elle devient souvent impertinente. L'accueil des grands seigneurs, toujours digne et poli, y est moins obligeant et moins aimable, mais, au total , il ressort clairement de tous les témoignages que les Hollandais ne sont jamais aussi bien traités au Japon et ne s'amusent autant ^ue lorsqu'ils sont hors de chez eux, si tant e^t que Dézima puisse passer pour le chezsoi de cette petite troupe d'exilés, quasiprisonniers.
£n traversant l'île de Kiousiou , la mission est fêtée successivement par les différents princes sur les territoires desquels elle passe. Un détachement de troupes l'attend à la frontière de chaque principauté; le président est complimenté au nom du prince et escorté jusqu'à la frontière opposée. La mission s'embarque à Kokoura, où elle laisse tous ses norimonos ou kagos pour y attendre son retour. Pendant le trajet )ar mer les haltes sont fréauentes, et les seigneurs chez lesquels la mission s'arrête rivalisent de courtoisie, de
Erévenances et de soins envers les Holindais. hegobanyosi ou kouinin, surintendant du voyage, et l'interprète en chef se prêtent volontiers à ces démonstrations d'une hospitalité aussi franche.
3 D'elle est complète, et paraissent trèsisposés à faire aux étrangers les honneurs de leur pays, ^n leur facilitant les moyens de voir ce que chaque ville ou chaque lieu présente de plus curieux et de puis remarquable. Le docteur Siebold est d'opinion que si dans le cours de ce voyage les Hollandais se sont parfois crus autorisés à se plaindre de leurs conducteurs, il faut l'attribuer exclusivement à leur ignorance des usages du pays et à leur avarice : et en effet, les dépenses ordinaires des voyageurs étant prévues et fixées d'avance à une certaine somme, dont l'interprète en chef est à la fois dépositaire et comptable envers son gouvernement, il est évident que toute dépense extraordu naire occasionnée par la moindre déviation de l'itinéraire fixé , ou par une prolongation de séjour pour la satisfaction personnelle de ces messieurs , doit être à leur charge; car il serait absurde de s'imaginer que l'interprète pût consentir à y pourvoir à ses propres frais. £t
le docteur est convaincu qu'en s'y prenant à temps , et en faisant les sacrifices d'argent convenables , on est toujours sûr de se procurer les douceurs et les petites distractions dont on serait bien aise de jouir en dehors du programme ordinaire (1).
Les routes sont en général bonnes , bien tenues et assez larges pour donner passage à des masses de voyageurs comme celles dont nous parlions il y a quelques instants (2). Les fréquents accidents de ce pays montagneux , où l'on chemine souvent Jusqu'au sommet des montagnes, et ou on descend à l'aide de marches taillées dans le roc ou façonnées dans le sol, ces accidents abru ptes s'opposent à 1 emploi habituel de voitures a roues. Les routes sont communément bordées d'arbres et balayées avec soin. Il faut attribuer cette dernière circonstance en partie aux habitudes des cultivateurs, qui ne dédaignent rien de ce qui peut augmenter leur provision de fumier , en partie aux égaras qui sont dus aux voyageurs. On rencontre de chaque côté du chemin de petites boutiques où l'on fabrique et où s'achètent d'innombrables quantités de chatissures en paille pour chevaux et bêtes de somme et de sandales pour les
Passants. Ce mode de chaussure pour is chevaux et les boeufs est le seul qui soit en usage dans l'empire, et donne lieu à l'emploi d'une multitude de pauvres gens. Noiis avons déjà dit, mais nous croyons devoir rappeler ici , que sur les routes on trouve partout à acneter des livrets contenant toutes les indications, même les plus minutieuses, qui peuvent être utiles à un voyageur.
Les voyageurs européens ont pris
(i) La mission doit cependant être arrivée à Yedo à une certaine époque, comme on le verra plus loin.
(a) Elles sont entretenues aux frais des princes dont elles traversent les territoires, et inspectées par l'intendant ( ahodaîkwan ) et le président du district {sô-ya). Les fréquentes rencontres des cortèges ont fait ai^ réter que chacun d'eux se détournerait à gauche, pour laisser passer à droite celui qui vient au-devant de lui. Cet ordre est aussi observé sur les grands ponts. (Siebold, t. I, p. aoS.)
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note d'un grand nombre de curiosités naturelles , de sources minérales, cliaudes ou froides, de bains, de temples, etc., qu'ils ont remarqués sur leur route.
Kœmpfer entre dans beaucoup de détails de cette espèce, et sa manière de décrire, si elle manque d'élégance, ne manque probablement pas de fidélité , et nous parait avoir en outre un certain cachet d'originalité qui nous fait regretter de ne pouvoir extraire de son récit tout ce qui se rapporte à ce voyage d'Yédo. Nous le citerons cependfant quelquefois, et nous avons toujours eu soin de le consulter pour nous aider de son témoignage dans les recherches comparées sur lesquelles a été basé ce résumé.
Rien ne paraît avoir frappé davantage le docteur Siebold, en traversant nie de Kiousiou, que son excursion à un temple bouddhiste situé près de Yagarni, où la mission s'arrêta, pour dîner, le jour même du départ de Nagasaki. Ce temple , érigé par une secte particulière connue sous le nom de Ikko-Syou, diffère essentiellement des autres temples bouddhistes, en ce qu'on n'y voit, à proprement parler, aucune idole, mais seulement une image du seul Dieu, Amida. Les bonzes de cette secte sont les seuls prêtres bouddhistes qui puissent se marier ou manger de la viande. Siebold les regarde comme des déistes purs.
Dans le voisinage de Sonogui (que Kœmpfer écrit Sinongi , Thunberç Sinongui et Fisscher Sonogi) se voit un arbre de camphre, mentionné par Kœmpfer comme monstrueux, mais qui n'avait pas encore été mesuré parce que, se trouvant au sommet d'une colline escarpée, il était d'un accès difficile. Cet arbre a été trouvé , par Siebold , encore sain et vigoureux et riche en feuillage, quoiqu'il Ait alors plus vieux de cent trentecinq ans que du temps de KOempfer.
Ce colosse du règne végétal a été mesuré cette fois (en 1826), au moins quant à la circonférence de son tronc , qui a été trouvée par Siebold de près de dix-sept mètres. L'arbre est creux à sa base , et Siebold observe que quinze personnes peuventse mettre à l'abri dans cette caverne vivante.
A Tsnka-Saki ( ou Tsouka-Sakif) (1)
(i) Kœmpfer écrit : Ishakaki?
le colonel Van Sturler et ses compagnons eurent la permission de se baigner dans le propre bain du prince de Pizen, et furent, à ce qu'il paraît, émerveillés de la propreté r^erchée qui y régnait, et pour en donner une idée le docteur fait observer que l'eau , par elle-même pure comme du cristal, ebit cependant filtrée par des tamis en crin , pour éviter l'introduction du moindre corps étranger. Tsouka-Saki est célèbre pour ses sources d'eau chaude , excellentes , dit-on , pour les personnes perdues de leurs membres. Siebold parle aussi avec admiration d'une maison de plaisance du prince de Tchikusen, où ils passèrent la nuit , le colonel occupant l'appartement réservé au prince lui-même.
Cet appartement consistait en une antichambre et une chambre à coucher, qui au reste, comme toutes les chambres à coucher au Japon, se convertissait en salon aussitôt qu'on avait enlevé et serré le lit (1). Les murs étaient de bois de cèdre, du plus beau poli et richement nuancé. L'appartement pouvait, selon la coutume, se diviser en plusieurs4)ièces à l'aide d'écrans ou paravents , glissant dans des rainures pratiquées à cet effet. Ces écrans ou paravents sont de papier doré, encadré dans des cadres de laque richen^ent ornés. L'appartement , doublement remarquable d^abord à cause de sa parfaite élégance et de son exquise propreté, et puis à cause de ses modestes dimensions, qui contrastaient avec le rang du propriétaire, donnait sur un jbli jardin avec la chapelle ou l'oratoire d'usage. Ce qu'il y avait de plus curieux dans ce logement, c'était une petite niche, ou espèce de cage, ménagée dans un coin de Tantichambre, et où siégeait habituellement le chambellan du prince, condamné à y passer de longues heures dans l'isolement, sans être vu de personne et attendant les ordres de son maître.
(i) Chaque Ut se composer d'un mince matelas, avec un traversin en bois léger dans lequel on pratique un certain nombre de tiroirs, pour serrer quelques bijoux ou bagatelles de prix. Sur le traversin on place un oreiller, el le lit est complet. Au jour, le tout est roulé et ramassé dans un coffre, daoi un coin de la chambre.
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Ce qui a éié obserTé de plus intéressant au point de yue économique , dans cette riche et curieuse île de Kiousiou, c'est sans contredit le charbon de terre, dont Siebold parle comme étant en usage à Kayanosi (1), village où il paraît s'être chauffé à un feu allumé avec ce combustible, et s'y être chauffé d'autant plus volontiers que le voyage d'Yédo commence presque toujours en février, époque à laquelle le pays porte, comme le dit le docteur, son costume d'hiver, et où il a vu souvent de la glace ou au moins de la gelée blanche. 11 visita d*ailleurs une mine de charbon de terre à fVukumoto; et bien qu'on ne lui ait pas permis de descendre fort avant dans la mine, il a pu s'assurer, dit-il, quelle était bien et judicieusement exploitée. Les couches supérieures n'avaient guère que quelques pouces d'épaisseur; maU on lui affirma que les couches inférieures étaient épaisses de plusieurs pieds, et les blocs qu'il a vus, extraits de cette profondeur, confirmaient cette assertion. Quant à la qualité du combustible , il parait être d'une nature bitumineuse, et les gens du pays le convertissent en coke pour s'en servir.
On peut soupçonner que cette mine fournit plutôt de l'anthracite que du charbon de terre proprement dit.
(i) Kœmpfer parle aussi de ce charbon de terre, et dit qu'on leur en montra des mines dans les environs de Kurosaki, comme quelque chose d'extraordinaire. Il ci le le village de Koyanosî, qu'il appelle Kujanosse, mais ne parle pas de Wukumoto. Siebold, à son tuur, ne dit rien de Kiirosaki, et Fisscher non plus ; mais celui-ci écrit Kuyanossa au lieu de Kujanosse ou de Koyanosi. Thunberg écrit if ojatiosa; Charlevoix, Kujanossa (a). Ce sonl là de petites dirrérences, et on doit s-'estimer heureux quand les orthographes se contrarient dans d'aussi étroites limites. Il y a des oreilles qui entendent plus correctement qued'autres, des yeux qui voieut plus distinctement et d'une manière plus précise ; et quand un voyageur a eu le talent de bien voir et de bien entendre , il faut encore (|u*il sache rendre exactement et complétemeut compte de ce qu'il a vu et entendu; ce qui est chose difficile, même de notre temps.
(a) Charlevolx , qui mentionne également la mine de charbon de terre dans le voisinage, ajoute que le feu avait pris à cette mine par la faute de ceux qui V travaillaient, et aTalt continué à brûler depuis ce tempa.
Latraverséede5/monô5«/jf à OAa^A»
offre peu d'incidents remarquables ; elle a été cependant pour Kœmfifer Toccasioii de plusieurs observations inté essantés. A un point, comparativement critique, de cette traversée, les mariniers et les passagers, dans le but de se rendre une certaine divinité propice, ne manquent pas de jeter à la mer, dans le voisinage du temple consacré à ce Neptune japonais , quelques pièces de menue monnaie (attachées à mie petite planche , selon Kœmpfer, ce qui paraît plus rationnel que de les abandonner à leur propre poids comme le voudraient d'autres narrateuis), et même un petit baril de saki. Fisscher, témoin de cette cérémonie, raconte que le baril fut recueilli par des pécheurs et fidèlement remis à son adresse. 11 nomme le dieu gue l'on voulait séduire par cette ofitrande, Kompirai c'est probablement le môme que Kœmpfer appelle Àbbuto quano sama. Quelques temples dans le voisinage de Fmezlse font remarquer, l'un par son architecture et par les peintures et dorures dont il est orné, l'autre par une grosse cloche, un troisième enfin par une pierre monstrueuse.
Tout près du premier de ces temples , Fissche;* a vu des pins énormes, dont un surtout peut être considéré comme l'un des doyens du règne végétal, si, comme le dit Fisscher, il avait déjà vu passer près de dix siècles (983 ans) en 1822.
Après une halte dans le port de Fiogo ou Fiougo, célèbre , au Japon, à cause de l'énorme digue qui en protège l'entrée (et qui a coûté des sonrimes immenses au gouvernement aussi bien que la vie à une multitude de pauvres ouvriers ), la mission prend définitivenrient terre à Ohasaka, l'une des cinq villes impériales, où on s'arrête un jour ou deux. Cette ville est sinon la plus grande, au moins la plus belle et la plus riche de l'empire et celle où abondent les théâtres et les divertissements de toute espèce; — c'est leParis du Japon. A da ter de ce point, les Hollandais sont l'objet d'une surveillance active et continuelle, et il leur est à peine permis de sortir des logements qui leur sont assignés. Ils reçoivent grand nombre de visites, surtout des médecins du pays et des malades qui viennent consulter le docteur
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eoropéen ; mais ces visites sont nafhon. Les présents destinés au gouverneur ù'Ohasaka ne peuvent lui être offerts qu'au retour d'Yédo, et restent déposés en ville jusqu'à cette époque. Les voyageurs ne tirent d'autre parti de leur séjour à Ohasaka que de commander quelques articles de curiosité ou de marcnaudises qui leur sont livrés à cette même époque du retour de la capitale.
On se rend en un jour et demi é' Ohasaka à Miyako (1), la ville impériale par exeelience, la résidence du (iafriou de la cour du divin autocrate^ le mikcuio, La missions'y arrête un jour, mais elle y est étroitement surveillée et privée de toute liberté de mouvements.
Quelques visites officielles et une multitude de visites naîbon occupent tout le temps des voyageurs. Quelques présents destinés à uu certain nombre de grands seigneurs doivent être déposés, comme dans le cas précédent, jusqu'au retour d'Yédo. Un haut dignitaire, que les Hollandais désignent sous le nom de grand juge, et dont le titre en japonais est syôsidal, est à Miyako représentant du siogouif auprès du mikado. C'^t lui qui délivre à la mission le passe^port dont elle a besoin pour continuer sa route. Cette dernière partie du voyage est la plus longue et la plus pénible.
Entre Miyako et Yédo on rencontre fréquemment des princes du pays avec leurs nombreuses suites (2). Ces grands
(x) Les Japonais donnent quelquefois à cette c»pitale le nom de Kioto, Nous en reparlerons plus en détail dans la suite,
(a) La description que donne Kœnipfer de la Bianière dont les grands seigneurs voyagent au Japon est si pittoresque et si intéressante à beaucoup d'égards, que nous ne croyons pouvoir mieux faire que de la copier li Itéra ieioeat, non-seuleeient pourTamuseRient mais pour riustruction de nos lecteurs, car ce récit nous parait propre à jeter un jour particulier sur les institutions et les mœurs de ce singulier pays.
Voici comment s'exprime Kœmpfer ( t II , p.U5):
« C'est une ohose presque' incroyable que la quantité de monde qui voyage tous les jours dans ce pays ; et je puis asfllirer le lecteur par ma propre exp^ience (y ayant passé quatre /bis) que k Tokaido, qui est un des prin-
seigneurs évitent autant que possible de passer par la ville sainte, où les moin-
cipaux , et certainement des plus fréquentés des sept grands chemins du Japon, est* dans de certains jours , plus rempli d'allants et de venants quf les rues publiques des plus grandes villes de l'Europe. Cela vient en partie de ee que le pays est extrêmement peuplé, ei en partie des fréquent» voyages qwe les naturels «ntreprenneni, peut-être plus qu'aucune aune nation, soit vuloiitairemeul, soit par nécessité. Pour la satisfaction du lecteur, je donnerai ici en peu de mots uue idée préliminaire des persounef , et des compagnies les plus remarquables, que les voyageurs rencontrent sur la route.
« JLes princes et les seigneurs de l'empire, avec leurs nombreuses suites, comme aussi les gouverneurs des villes impériales et des terres appartenant à la couronne, méritent que j'en fasse mentionavaot tous les autres. Ils sont obligés d'aller une fois l'année à la cour, pour y rendre leurs hommages au monarque séculier, dans certains temps marques pour cela. Ainsi ils doivent se trouver sur les grandes routes deux fois par an, c'est-à-dire quand ils vont à Yédo , et quand ils en reviennent. Ils sont accompagnés dans ce voyage de toute leur cour; et ordinairemeut ils le font avec cette pompe et cette magnificence , qu'ils estiment convenir a leur qualité et à leurs richesses f aussi bien qu'à la majesté du puissant monarque qu'ils vont voir. La suite de quelques-uns des premiers princes de l'empire est si nombreuse , qu'elle tient quelques journées de chemin. Aussi ai -je Vu souvent que, quoique nous fissions assez de diligence, nous avons rencontré pendant deux jours consécuti£i le bagage et le train qui précédait le prince , composé des valets et des officiers intérieurs et dispersés en diverses baudes : le prince lui-même ne paraissait que le troisième jour, suivi d'une cour nombreuse; et tout cela fitarcfaait dans un ordre admirable. On conte que le cortège d'un des principaux daimios , comme on les appelle , est composé de près de ao,ooo hommes; celui d'unsiomjo, d'environ 10,000, et celui d'un gouverneur des villes impériales et de terres appartenant à la couronne, d'une ou de plusieurs centaines, suivant sa qualité ou ses revenus.
» S'il arrive que deux ou plusieurs de ces princes et seigneurs avec leur nombreuse suite se trouvent sur la même route dans le même temps, ils ne peuvent que se nuire beaucoup Tun à l'autre , surtout s'ils se rencontrent dans un même siuku, ou village; car le plus souvent de grands villages toutea-
LUMVERS.
dres membres du daîri (personnes delà courdeTempereur) sont regardés comme
leurs supérieurs. Il est à remarquer que cet immense concours de voyageurs
tiers ne suffisent pas à loger le corlége dSin seul daimio. Pour prévenir de tels inconvénients , les princes et les seigneurs ont accoutumé de faire avertir, quelque temps a l'avance, les divers siukus par où ils doivent passer, et toutes les hôtelleries ; par exemple, ceux delà première qualité , uu mois, et les autres , une semaine ou deux avant leur arrivée. Outre cela, on en instruit toutes les villes , tous les villages et hameaux qui sont sur leur route, parle moyen de petites planches qu'oii élève sur de longs bâtons de bambou à rentrée et à la sortie de ces divers endroits, et sur laquelle on marque en peu de mots quel jour du mois c'est que tel ou tel seigneur doit passer dans le lieu , et y diner, ou y coucher.
K Pour satisfaire la curiosité du lecteur, il . ne sera pas hors de propos de décrire ici un de ces grands cortèges, en omettant les avantcoureurs, le bagage, les chevaux de main, les kangos et palanquins , qu'on envoie un jour ou deux à l'avance. Ce que je dirai làdessus ne regarde pourtant pas les plus puissants princes et petits rois, tels que sont les seigneurs de Satzuma, de fiango , d'Owari , de Kijuokuni et de Mito, mais seulement quelques autres daimios, dont nous avons rencontré plusieurs dans notre voyage à la cour, d'autant plus qu'il n'y a pas beaucoup de différence dans leur train , si l'on en excepte les livrées et des piques particulières, certain ordre arbitraire dans la marche , et le nombre de chevaux de main , de fassambacs, de norimons , de kangos , et de valets pour en preudi'e soin ou pour les accompagner.
« I. De nombreuses troupes d'avant-coureurs , de fourriers , de secrétaires , de cuisiniers et d'autres officiers inférieurs commencent la marche, parce qu'ils doivent pourvoir aux logements , aux vivres et autres choses nécessaires pour la réception de leur roaitre et de sa cour.
<c a. Ensuite vient le gros bagage du prince, empaqueté ou dans de petits coffres semblables à ceux que j'ai décrits ci-devant, et portés par des chevaux, avec chacun un étendard dessus , où sont les armes et le nom du possesseur, ou bien dans de grandes caisses couvertes de cuir rouge vernis, sur lesquelles il y a aussi le4 armes du maiti^, et que des hommes portent sur leurs épaules, suivis d'un grand nombre d'inspecteurs.
« 3. Un grand nombre de moindres équipages appartenant aux principaux officiers, aux personnes de qualité qui accompagnent
le prince, avec les piques, les cimeterres, les arcs et les flèches , les parasols , les chevaux de main et autres marques de grandeur qui conviennent à leur qualité ou à leur ' charge.
« 4. Le train particulier du prince même, marchant dans un ordre admirable, et divisé en plusieurs troupes, dont chacune est commandée par un officier qui lui est propre. Les voici dans leur rang : i» Cinq beaux chevaux de main, plus ou moins, menés par deux palefreniers, un de chaque côté, et suivis de deux valets de pied . a° Ciuq ou six porteui-s, et quelquefois davantage, richement vêtus, marchant uu à un , et portant sur leurs épaules les fassambacks ou caisses vernies , et les coffres et corbeilles aussi vernies, où soutles robes , habits , bardes et autres choses nécessaires pour l'usage du prince ; chaque porteur est accompagné de deux valets, qui prennent sa charge tour à tour. 3^ Dix hommes ou davantage , marchant aussi un à un', et portant de riches cimeterres, des piques de distinction, des armes à feu et d'autres, dans des étuis de bois \/snàs , comme aussi des carquois avec des arcs et des flèches; quelquefois , pour plus de magnificence , il y a un plus grand nombre de porteurs de fassambacks et de chevaux de main qui suivent cette troupe. 4» Deux ou trois nommes qui portent les piques d'État, oui sont les marques du pouvoir et de l'autorité du prince, garaies au haut de touffes de plumes de coq, ou de certains cuirs rudes, ou de quelques autres ornements particuliers à chaque seigneur. Ces porteurs de piques marchent un à un , et sont suivis chacun de deux valets de pied. 5° Un gentilhomme, qui porte le chapeau dont le prince se sert pour se garantir de l'ardeur du soleil et qui est couvert de velours noir ; il est aussi suivi de deux valets de pied. 6** Un autre gentilhomme, portant le sombreiro ou parasol du prince, pareillement couvert de velours noir, avec deux valets ae pied. 7° Un plus grand nombre de fassam- Wks et de coffres vernis , couverts de cuir coloré , sur lesquels sont les armes du prince et à chacun desquels il y a deux hommes commis pour en prendre soin. 8° Environ seize pages et gentilshommes de la chambre du prince, richement vêtus, et marchant deux à deux devant son norimon ; ils sont pris d'enti'e les personnes de la première qualité de sa cour. 9° Le priAoe lui-même , assis dans un magnifique norimon ou palanquin , qui est porté par six ou huit hommes, vêtus de ri-
fo
ne donne jamais lieu à aucun accident grave, à aucune collision soit sur la route,
cbes livrées , avec plusieurs autres qui marchent aux deuK côtés du norimon, pour re< lever les premiers. Deux uu trois gentilshommes de la chambre se tiennent à la portière , pour donner au priuce ce dont il a besoin ou ce qu^il souhaite, et pour le soutenir en entrant ou sortant de son norimon. xo* Deux ou trois chevaux de parade , dont les selles sont couvertes de velours noir ; il y en a un jui porte un grand fauteuil , qui est quelquefois aussi couvert de velours noir, et placé sur un norikako de même étoffe. Chacun d'eux est accompagné de plusieurs palefreniers et valets en livrée, et l*on en voit qui sont menés par les pages mêmes du prince. X i^ Deux porteurs de piques. i%^ Dix hommes ou plus , portant des paniers d*une grandeur énorme , attachés aux extrémités d*un bâton qu'ils mettent sur leurs épaules, de façon que Tun de ces paniers pend devant et Tautre derrière : ce n'est pas tant pour l'usage qu'on en fait que par parade qu'on les porte. Quelquefois , pour augmenter la troupe, quelques porteurs de fassambacks se joignent à ceux-ci. Voilà l'ordre dans lequel marche le train particulier du prince ; ensuite viennent :
« 5. Six à douze chevaux de main, avec ceux qui les mènent , les palefreniers et les valets , qui sont tous en livi'ée.
« 6. Une foule de domestiques du prince, et d'autres officiers de sa cour, avec leurs propres équipages et serviteurs , qui sont en grand nombre , comme porteurs de piques , porteurs de fassambacks , et valets de livrée. Quelques-uns de ces domestiques et officiers voyageut dans des kangos , et toute la troupe est couduite par le çrand maître de la maison du prince , qui se fait porter dans un norimon.
« Si quelqu'un des fils du prince l'accompagne à la cour , il marche immédiatement après lui avec tout son train particulier.
« C'est une chose extrémemeut curieuse et digne d'admiration , que de voir toutes les persounesqui composent le nombreux cortège d'un priuce ( excepté seulement les porteurs de piques et les valets de norimon et les gens de livrée) habillés de soie noire , marchant dans un ordre merveilleux , avec une gravité qui leur sied bien, et gardant un si
Srofond silence , qu'on n'entend pas le moinre bruit , à la réserve de celui que cause nécessairement le frottement des habits et les divers mouvemeuts des hommes et des chevaux quand ils marchent. Mais d'un autre côté, il ne peut que paraître fort étrange à
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soit dans les auberges, ce qu'il faut attribuer sans doute en partie aux me-
un Européen que tous 1 ques et les valets de leur habit jusqu'à la cei ainsi leur nudité à la vi n'ayant qu'une bande de les parties honteuses. Ce zarre encore et plus comique , c'est une certaine marche ou danse bouffonne que les pages , les porteurs de piques , de parasols , de chapeaux , de fassambacks ou ae coffres et tous les valets de livrée affectent quand ils passent au travers de quelque ville ou bourg remarquable ou à côté du cortège de quelque auU'e prince ou seigneur. A chaque pas qu'ils font ils jettent un pied en arrière, et le relèvent jusqu'à leur dos , étendant le bras aassi loin qu'ils peuvent du côté opposé, et se mettent dans une posture telle que l'on dirait qu'ils veulent nager dans l'air. En même temps ils brandillent et agitent d'une manière fort singulière, qui répond aux mouvements de leurs corps, les piques, chapeaux , parasols , fassambacks , boites , corbeilles , et eu général tout ce qu'ils portent. Les valets de norimon retroussent leurs manches jusqu'aux épaules, et vont les bras nus : ib portent les bâtons du norimon ou sur leurs épaules ou sur la paume de leur main, qu'ils lèvent au-dessus de leur tête. Pendant qu'ils le soutiennent ainsi d'un de leurs bras, ils étendent l'autre, tenant la main dans une situation horizontale, par laquelle, aussi bien que pai' leur manièue de marcher à petits pas, à pas comptés, et les genoux roides , ils affectent une ci*ainte et une circonspection ridicules. Si le prince sort de son norimon pour entrer dans une des cabanes de verdure qu'on a bâties exprès pour lui , de distance en distance sur la roule, ou dans quelque maison particulière, soit pour y prendre une tasse de thé, soit pour y aller à ses nécessités, il laisse toujours à l'hôte un cobang pour la récompense de sa peine : à dîner et à souper ce qu'U donne est beaucoup plus considérable. »
Sieboki parle aussi de ces voyages continuels des japonais, et fait observer qu'un grand seigneur japonais en voyage est l'esclave de l'usage et de l'étiquette. Les moindres détails de son costume, de sa suite, de son bagage, de ses insignes, de sa route, de ses journées , de ses repas , de ses nuits , sont réglés par de petites lois invariables. Aussi le métier de grand seigneur est-il trèsassujettissant, très-ennuyeux, très-fatigant et souvent très-dangereux au Japon, et les prin-
ce
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sures d'une police aussi prévoyante que ponctuelle, et par exemple à la disposition réglementaire qui veut que tous ceux qui vont du côté de la capitale prennent la droite du chemin et ceux qui en reviennent la gauche : mais de semblables précautions n*ontde va leur et d'efficacité réelles que lorsqu'elles sont en harmonie complète avec le caractère national; et en admettant que les choses se passent aussi tranquillement, avec autant d'ordre et de décence qu'on nous le dit (et nous n'avons pas de motif raisonnable d'en douter), nous ne pouvons trouver l'explication véritable de ce phénomène que dans une égalité générale d'humeur, un penchant naturel a l'ordre et un res-
I)ect inné pour les institutions^ qui font e plus grand honneur au caractère do peuple japonais.
A moitié chemin des deux capitales , sur le côté ouest d'une baie profonde à goulet (et non d'un lac comme ledit Fisscher), on rencontre la petite ville d'Aray, très-importante par sa situation et où stationne un détachement considérable de troupes. Le prince dans les États duquel cette ville est située, et dont les. troupes fournissent la garde du poste est presque toujours un des membres du conseil d'État. Personne ne peut passer outre, dans la direction d'Yédo, sans un passe^port du ^rand juge, aucune femme surtout, à moins d'une autorisation ex<» presse. Les papiers, les bagages sont visités avec soin, et les voyageurs eux* mêmes sont soumis à la visite , dans la crainte qu'une femme ne cherche à s'introduire en habits d'homme dans les provinces impériales. On sait que les femmes et les filles des princes, gouverneurs et autres grands seigneurs fonctionnaires publics sont retenues en otajge à Yédo, où elles répondent de la fidélité de leurs maris ou de leurs pères; mais on ne trouve dans aucune relation l'explication précise de la mesure qui a
ces ou grands dignitaires se retirent en général le plus tôt qu'ils peuvent de la vie officielle. Il est rare de rencontrer un prince régnant ou gouvernant effectivement qui ait vieilli dans l'exercice de ses fonctions. Ils recherchent tous de bonne heure Votium cum dignitate, qui chez tous les peuples civilisés est le rêve de tant de gens.
pour but d'empêcher qu'aucune auti^e ' femme , en général , ne puisse se rendre à Yédo sans permission spéciale. Le gouvernement craint sans doute d'aus;menter, sans nécessité, le nombre déjà considérable des familles qui sont Tobjet d'une surveillance particulière et de tous les instants, puisque aucune femme ou fille des hauts fonctionnaires ne doit s'absenter de la capitale. Aussi toute infraction de ces règles, liées d'une manière si intime à la sâreté de l'État, entraînerait la perte de la vie pour toutes les personnes compromises.
Quand toutes les formalités ont été remplies, une barque du prince, mais aux couleurs néerlandaises, par égard pour la mission, transporte Vopperhoofd et sa suite de l'autre côté de la baie. Le jour suivant, ils traversent en bâcle Tenriogawa (Kœmpfer appelle cette rivière Ten-Rijn) (l), dont le sable, suivant FIsscher, serait très-riche en poudre d'or: mais les Japonais ne savent pas, dit-il, en opérer l'extraction. Ceci paraît à peine croyable, les Japonais passant pour être assez habiles en métallurgie.
Quoi qu'il ensuit, le passage de cette rivière est d'un bien moindre intérêt pour nos voyageurs que celui de YOygawa^
3u'ils ont à traverser le jour suivant, et ont le cours impétueux et le fond inégal et semé de quartiers de roche n'admettent ni ponts ni bateaux de passage.
On trouve sur les bords de ce torrent des hommes dont le métier et le devoir est de passer à gué les personnes et les bagages des voyageurs, sans ^u'il leur arrloe le moindre acciderU. Ces porteurs répondent de vous sur leur tête, dit Thunberg, confirmant le récit de Kœmpfer et confirmé à son tour par Fisscher, ^ui représente ce passage comme véritablement dangereux, quoique le ht du courant n'ait guère plus de cinquante pieds de large dans les basses eaux. L'Oygawa, pendant la saison des
f)luies, a souvent un quart de lieue de arge et n'est guéable que par intervalles. Aussi arrive-t-il firéquemment que le« voyageurs soient retenus des jours entiers
(i) Thunberg a traversé cette même rivière en bateau. Il lui donne le nom de Tin» digawa, — Ni lui ni Kœmpfer ne parlent da saîble aurifère de ce torrent.
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nir ses rives. Il traterse un pays montueun et riche d'aspects variés, auxquels il ajoute la poésie de ses flots , qui semblent avoir hâte de se précipiter dans la mer, où ce torrent se jette en effet à peu de distance du point que nous venons de signaler.
Les Japonais, sensibles comme ils le sont aux beautés et aux contrastes de la nature, ne pouvaient manquer de se pas* sionner pourTOygawa (1). Cette rivière célèbre fournit en conséquence des tableaux et des comparaisons sans nombre à leurs dessinateurs et à leurs poètes ; mais^elle partage cette prérogative (si mêine elle ne lui cède pas sous ce rapport) avec le mont FouHy qu'on com* mence à découvrir peu de temps avant de traverser la rivière, et dont le cône gigante>que domine toute la contrée , ne laissant aux montagnes voisines que l'apparence d'humbles collines. Le mont Fousi ou Foudsi est le plus élevé du Japon, et son sommet est couvert de neiges pendant la majeure partie de l'année. — Sa hauteur est , selon Siebold, de 3,793 mètres , et d'après la même autorité il est situé dans la province de Sourouga, par 34" 50' lat. nord et 136» 25' lonç. est. Les Japonais rappellent communément Fouzt'sau. C'est un ancien volcan, jadis fort redouté; mais, sa dernière éruption datant maintenant d'un siècle et demi , il a cessé d'être un objet de terreur pour la région fertile et peuplée qui l'environne. Cependant, comme toutes les grandes manifestations du pouvoir créateur, cette masse imposante et du plus sublime aspect est l'objet d'une admiration superstitieuse, et ceux (]ui peuvent atteindre ce sommet, où la violence des vents disperse incessamment la neige en tourbillons comme une blanche fumée, croient avoir accompli un saint pèlerinage au temple naturel du génie des tempêtes (2). « Le peuple y monte par dévo-
{i) Ogîngawa, Kœmpfer.
Oîngawa, Thunberg.
Ojegawa et Oyugawa, Fisscher.
Oyegawa, Cniuese Repository* LV paraît avoir dans ce nom et dans beau* coup d'autres un sonnasaU C'est de l'euphonie japonaise, (a) Fisscher assure que les dévots vont en
« tlon, » dit Kœmpfer, « pour y rendre « un culte à leur y4?o/tf ou cfieu des vents. « On est trois jours à y monter; mais on « dit que i on peut en'desf.'endre. si Ton « veut, en trois heures, à l'aide des trat- « neaux de roseaux ou de paille, que « les gens s'attachent à la ceinture ; et « ils glissent comme cela , de haut en « bas, sur la neige en hiver et sur le sa- « ble en été, la montagne étant merveil- • leusement unie et douce. Les iam»
« mabos (yamabosis)^ ou prêtres des « niontaîçnes, sont de cet ordre d'iEole, « et leur mot du guet est Fouzii-Iamma, « qu'ils répètent souvent en parlant « et en mendiant. Les poètes ne sau- « roient trouver des termes à leur gré « et les peintres ne croyent avoir assez « d'adresse ni des couleurs qui puis- « sent représenter dignement cette mon- « tagne. » Kœmpfer avait remarqué plus haut que, selon le récit des personnes qui ont été au sommet le plus élevé, il y a un grand trou profond a ce sommet, qui anciennement vomissait des flammes et de la fumée, jusqu'à ce qu'enfin il s^éleva une petite colline ou butte au plus haut ; mais à présent ce cratère est rempli d'eau.
Japonais et étrangers ne parlent de cette montagne quavec aamiration.
Rien ne peut rendre la beauté de l'imy mense paysase dont elle est le centre et auquel la régularité de sa forme, l'isolement de son pic au milieu des hautes régions de l'atmosphère, les accidents de lumière et surtout la majesté immobile de son aspect donnent un caractère de grandeur ineffable.
Les yamabosis y ou Jammabosis , ou iamabos , dont il vient d'être question forment une sorte de confrérie monacale
pèlerinage sur le sommet de cette montagne pour adresser leurs prières aux idoles que la main de leurs ancêtres y a placés dans le creux des rochers. Ces pèlerinages, dit-il^ n'ont lieu qu'au mois d'août.
Nous remarquerons en passant que Fisscher écrit le nom de ce pic célèbre de trois manières différentes :
Foesi'Jamma^ p. 74.
Foezjihet^, p. 299.
/^o«^/eberg, p. 3ox.
Toir, pour de plus grands détails sur le FousU Yama, les p. 9 et x5.
es
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ou plutôt de secte religieuse, dont les traditions, les habitudes, lesdoctriues et Tinflueuce méritent une étude particulière.
JVous nous en occuperons plus spécialement quand nous traiterons des différentes formes de religion et des croyances les plus accréditées au Japon. Nous remarquerons seulement ici que Tune des obligations imposées aux ;a7na6o5 est de visiter les hauts lieux et de passer par les plus rudes épreuves de la vie ascétique. Leurs enfants ( car ces religieux bohéiiiiens ont la permission de se marier) sont comme eux, pèlerins et mendiants » et leurs filles appartiennent à Tordre des nonnes mendiantes dont nous avons déjà fait mention (p. 46).
La route que suit la mission passe au pied du Fousi' Yamma, à un village d'où la montagne est vue dans toute sa splendeur; nos voyageurs font une halte dans la chaumière d'un paysan qui leur offre, entre autres rafraîchissements , une espèce de sorbet fait avec du saki et de la neige du Fousi; attention hospitalière qu'on reconnaît, à ce qu'il paraît, par le don d'un kobang d'or , monnaie japonaise (équivalant a 25 ou 26 francs) (1). A peine commence-t-on à s'éloigner de la grande montagne qu'il s'en présente une autre, qu'il faut de toute nécessité franchir pour arriver à Yédo. C'est le mont Fakone ou Fakonie ; il fait partie d'une chaîne riche en paysages de l'aspect le plus varié et où les sites les plus sauvages se rencontrent auprès des champs les mieux cultivés et des plus riants villages. Ces villages sont habités par les , meilleurs tourneurs, ciseleurs et ouvriers en laque du Japon, et on s'y procure leurs chefs-d'œuvre à des prix modérés.
Pour jouir plus complètement de la vue de ces beaux sites , les princes et les nobles s'arrêtent à quelques milles du village de Fakone ( en descendant la montagne ) , dans un endroit où une collation de thé , gâteaux et autres friandises leur est servie par de jolies filles. Le village de Fakone est situé à un quart de mille à peu près du sommet de la montagne. Il e$t bâti près d'un petit lac d'eau douce très-poissonneux , où Thun-
(i) "Voir plus loin Tindication des principaux poids, mesures et nionuaies, d'après les aulorités les plus récentes.
berg fut fort étonné qu'on péchât d*ex« cellent saumon.
« Nous quittâmes à regret ce charmant endroit, dit-il, et tout en descendant la montagne je ne manquai pas de recueillir de? plantes, des fleurs' et des graines de différents végétaux qui se trouvaient le long de la route ou aux environs. Nous vîmes beaucoup de cascades et de canaux pratiqués par les habitants pour arroser leurs plantations et pour leur consommation journalière.
Au pied de la montagne nous fûmes visités dans un corps de garde impérial , devant les préposés de l'empereur , qui restèrent assis pendant la visite de nos personnes et de nos effets. »
C'est qu'en effet il y a encore ici un
Ï)oste considérable établi pour surveiler les allants et venants. Ce poste est même plus important que celui d'Jray, Fakone étant considéré comme une des clefs d'Yédo. La direction des chemins est telle qu'ils aboutissent nécessairement tous au défilé de Fakone, et ce défilé est fermé par des portes et soigneusement gardé. Les officiers préposes à la garde de la pas.>e ont ordre de visiter tous les voyageurs , d'empêcher les femmes de sortir et les armes d'entrer. Les hommes doivent exhiber leurs passe-ports, et ceux qui n'en ont pas sont arrêtés. Titsingh raconte une anecdote qui (ea supposant que ce ne soit pas un conte fait à plaisir) prouve qu'il est possible de tromper la vigilance des gardes , mais qui montre en même temps combien il est difficile d'échapper aux dangers qui menacent les délinquants, même après avoir passé la fatale barrière.
« Un Japonais d'Yédo, resté veuf avec deux enfants, un garçon et une fille, est appelé par des affaires pressantes dans fine province éloignée. Ne sachant comment pourvoir aux besoins de ses enfants pendant son absence, il se détermine à les emmener, et arrivé à Fakone, réussit à faire passer sa fille sous les vêtements d'un garçon. Il est rejoint à peu de distance du poste par un honirne de sa connaissance, et qui, n'ignorant pas que de ses deux enfa.ts l'un était une i\\\e, le félicite sur le succès de sa ruse et lui demande de quoi boire à sa santé. Le père, al rmé, se hâte d'offrir une hauatelle, (\w' l'autre voyageur refuse eu demandait
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pour prix de son silence une somme fort au-dessus des moyens du pmvre diable.
Une altercation très-vive s'élève entre eux à ce sujet, et l'Iiomme en question, se voyant trompé dans son infâme calcul, retourne en courant à la garde, et dénonce le coupable. Tout le poste est frappé de terreur : si le dénonciateur a dit la vérité il y va de leurs têtes; et comment éviter Féclat , maintenant qu'ils sont forcés , par le fait même de la dénonciation, de courir après. les fugitifs et de se saisir de leurs personnes. Le commandant du poste voit cependant un remède au mal; et , inspiré par le désir d'échapper avec ses soldats au danger qui les menace, il se hâte d'expédier un messager et un petit garçon, qui rejoignent le père et ses deux enfants quelques minutes avant l'arrivée des soldats envoyés à leur poursuite et qui étaient intéressés à ne pas trop se presser. Le messager rapporte en quelques mots au malheureux père ce qui vient de se passer, lui recommande de présenter comme son enfant le petit garçon qui l'accompagne et qui remplacera ainsi momentanément sa fille , lui montrant qu'il sera dès lors en droit de traiter son dénonciateur d'imposteur et de le tuer dans un transport de légitime colère ! L'avis était trop important pour oe pas être suivi à la lettre. La garde arrive, les enfants sont examinés et déclarés garçons tous deux. Le père, irrité, fait voler d'un coup de sabre la tête du dénonciateur, et la ^arde jure que celuici n'a eu que ce qu'il méritait. Les soldats retournent à leur poste , et l'heureux père continue sa route. » — Revenons à nos voyageurs.
Après avoir passé ce point critique , deux journées de marche suffisent à la mission pour atteindre le terme du voyage- On traverse encore deux ou trois rivières, dont une très-rapide et que Thunberg appelle le Banningawa, Au delà commence un pays de plaines à perte de vue. Tout annonce d'ailleurs qu'on approche d'une grande capitale.
Le pays est fertile , soigneusement cultivé. Les villes et villages se touchent. La route est couverte de bandes de voyageurs qui semblent se presser de toutes parts. A mesure que Ton avance la scène devient de plus en plus animée, et de nombreux indices proclament le voi-
sinage d'un des plus grands centres de population du monde entier.
« L'' 27 mars , à la pointe du jour, » dit Fisscher, « nous étions tous debout pour nous préparer à faire notre entrée dans la capitale. Vêtus de nos plus beaux habits, nous quittâmes Kawasaki à neuf heures du matin, passâmes le /{okafugo-Gawa, et à onze heures et demie entrâmes dans Sinagawa, le faubourg occidental d'Yédo, au milieu d'un concours de peuple incroyable. Nous fûmes obligés de nous ^ arrêter quelaue temps , pour y recevoir les visites de plusieurs personnes de notre connaissance ou de celle de nos principaux officiers japonais, venues pour nous complimenter sur notre heureuse arrivée. Vers deux heures nous nous mîmes de nouveau en marche, et passâme-s devant le palais du prince de Satzuma , qixï en 1818 était venu en personne visiter notre opperhoofd. Notre train était précédé et accompagné de soldats envoyés surtout Eour maintenir l'ordre. Les rues étaient ordées d'une foule si compacte qu'à peine pouvions- nous distinguer les maisons; et malgré les efforts de notre escorte nos porteurs étaient souvent
Eressés de manière à être gênés dans 3ur marche. Les rues par lesquelles nous défilions étaient larges, pavées sur les côtés etformées par des maisonsd*une architecture régulière. Nous vîmes plusieurs très-grands bâtiments et magasins : ces derniers protégés par des tentes. Sur le devant de ces magasins et de toutes les boutiques où étaient exposées des marchandises se tenaient nombre de garçons, faisant valoir, àl'envi les uns des autres, leur marchandise, et invitant à-grands cris les acheteurs. Ici, comme en Europe , on remarque des enseignes et des inscriptions sur toutes les boutiques ; et bien qu'il n'y ait pas de voitures à Yédo pour augmenter le tumulte et le bruit , je ne saurais mieux comparer le mouvement et l'agitation affairée de cette immense capitale qu'à ce qu'on observe dans les quartiers commerçants de Londres.
« Longtemps avant d'entrer à Sittagawa nous marchions au milieu d'une foule innombrable et le long de larges rues que l'on pouvait regarder comme faisant partie de la ville ; et du faubourg
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à la résidence assignée à la mission nous ne mîmes pas moins de deux heures, quoique nos porteurs eussent plutôt pressé que ralenti leur pas. Nagasakkia (ainsi se nomme rbôtel de la mission) se trouve dans le voisinage Immédiat du palais impérial, situé lui-même au centre de la ville , et qui occupe une surface d'un demi-mille en diamètre, d'où Ton peut conclure que le diamètre de la ville entière n'est pas de moins de cinq à six heures de marche ^ à un pas ordinaire. »
Description d'Yédo. — Séjour de la mission néerlandaise. — Audience du siogoun , etc.
Nous avons déjà fait remarquer qu'une fois dans la grande île de Nippon , la mission hollandaise était loin de jouir du même degré de liberté dans sa marche ; que les voyageurs étaient surveillés de plus près , et qu'il leur était à peine
Sermis ae sortir, au moins dans un but e récréation , des logements qui leur étaient assignés. Gel^ est vrai surtout à Yè:lo, et ce n'est pour ainsi dire que par accident que les voyageurs peuvent voir quelque chose au delà des rues qu'ils parcourent pour arriver à Nagasakkia. En revanche , les visites ne leur manquent pas, et c'est dans la conversation de leurs amis japonais qu'ils ont puisé la plupart des notions qu'ils nous ont transmises sur la capitale de Pempire, sur la cour du siogoun, sur la forme et le mode d'action de son gouvernement. Nous résumerons d'abord en quelques lignes ce que l'on sait de la situation , de retendue et de la population d'Yédo.
La ville est située au fond d'une baie lui , indépendamment de la rivière d' Yé- Jo, l'une des plus considérables de Nippon, reçoit les eaux d'un assez grand nomfcre de petites rivières, surtout du côté de l'occident, o^ elles alimentent un chenal assez profond jusqu'à un lieu nommé Uragawa, environ vingt milles au sud d' Yédo. Ici , les deux côtés de la baie se rapprochent et forment un estuaire de plusieurs milles de longueur jusqu'à l'Océan. Nous voyons sur les anciennes cartes une petite lie (Ifsouzima) placée au débouquement de cet estuaire et que nous ne retrouvons pas dans les cartes modernes, à moins que ce ne soit
111e désignée sous le nom d'tle du Volcan ? Le docteur Parker et le capitaine Ingersoll placent Oozîma à l'entrée de la baie. Les bâtiments de commerce du pays qui fréquentent la baie d'Yédo mouillent pour la plupart à Sinagawa.
On y voit quelquefois jusqu'à mille de ces bâtiments , venus de toutes les parties du Japon, en y comprenant les navires qui apportent les tributs en nature et lès barques de pèche. Le fond de la baie, du côté d'Yédo, n'a pas assez d'eau pour que les gros bâtiments puissent y mouiller. La ville est traversée par une grande rivière (1 ) qui se jette dans le port et sur laquelle on a établi un çrand nombre de ponts , dont les principaux sont le fameux Nippon-Bass ou PorU du Japon {le pont par excellence), duquel on compte les distances à tous les points de l'empire , et le Yédo-Bass ( Yédo Baschi de Koempfer) ou pont d'Yédo.
Yédo , du côté de la mer , s'étend sous la forme d'un croissant. On lui donne de quinze à vingt lieues de tour, et le chiffre actuel de sa population parait être d'au moins deux millions (2). Cette immense capitale ressemble au reste aux autres grandes villes du Japon; mais elle est moins régulièrement bâtie que plu- . sieurs d'entre elles. Ses dimensions extraordinaires sont dues en partie à ce qu'elle contient , comme une autre ville intérieure, la résidence impériale, qui couvre un terrain élevé, entouré de toutes parts de canaux alimentés par la rivière qui traverse la ville; le palais du siogoun occupe le centre de ce plateau , dont on ne peut faire le tour en moins de trois heures. Autour de la demeure du souverain sont groupés d'autres palais, tels que celui du prince impérial , celui de la midaï, ou épouse légitime du souverain ( l'impératrice), les résidences séparées des concubines, ou plutôt femmes du second ordre , les pa-
(i) C'est probablement le Soumida»Gawa de la grande carie de Siebold.
(2) Nous adoptons provisoirement ce chiffre, qui nous a été donné par M. le docteur Burgher, homme d'une rare instruction et d'une haute intelligence, que nous avons eu occasion d'entretenir plusieurs fois, pendant notre séjour à Java, en i845, et qui a fait deux, fois le voyage dTédo.
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lais de plusieurs grands ofliciers de la couronne , des bois et des jardins sans DODibre, etc. C'est à la fois un palais et une maison de campagne sur ia plus vaste échelle, le Fersaiwss du Japon, et en même temps la plus belle et la plus vaste des prisons, peut-être, où les lois de rétiquette et les précautions de la politique puissent enfermer, presque toute Tannée, un prince souverain.
La mission hollandaise est reléguée dans un appartement de quatre pièces situées sur le derrière d'un hôtel dont les Japonais attachés à la missioù occupent le front : les Hollandais y sont plus resserrés et plus étroitement surveillés, comme nous l'avons déjà indiqué, que dans aucun autre heu, au moins jusquau jour où le chef du comptoir est admis à l'audience de Fempereur. Les Japonais qui les out accompagnés , sans en excepter les porteurs , sont eux-mêmes soumis à cette consigne sévère , et le gobaniosiy surinteudant de l'expédition, non-seulement n'a pas la permission d'aller voir sa famille, mais ne peut même recevoir, au moins officiellement , la visite d'aucun de ses parents. Une garde placée à la porte veille à la stricte exéciition des mesures prescrites. Les présents sont envoyés au palais, où,on les dépose sans y toucher ensuite jusqu'au jour de l'audience. Ils sont placés sous la garde du gouverneur de Nagasaki dont c'est le tour de résider à Yédo.
Ces mesures rigoureuses sont cependant , à de certains é^iards , facilement éludées à l'aide du naïbon. Legobaniosi et ses collègues n'ont pas moins d'impatience de voir, en secret, leurs parents et leurs amis, que les Hollandais n'en éprouvent d'échapper , au moins en partie, aux ennuis de la solitude.
Quelques cadeaux facilitent ces infractions à la règle , et d'ailleurs le gouverneur dé 'Nagasaki visite officiellement la mission en personne, et les secrétaires des ministres viennent également complimenter Vopperhoo/d sur son arrivée et s'assurer de l'état des choses. Les Hollandais peuvent donc attendre assez tranquillement le jour où ils sont admis à la résidence impériale. Ils ont eu soin de donner à leur salon de réception un air européen, en le meublant de
fauteuils , tables, tapis , guéridons, etc. A l'exception des fonctionnaires publics^ ils reçoivent les personnes nui viennent les voir, sans cérémonie, comme s'ils étaient chez eux. Leurs premiers et leurs plus constants visiteurs paraissent être les médecins de la cour et l'astronome impérial. Cette circonstance nous semble très-remarquable, en ce qu'elle est un indice certain des tendances intellectuelles de cette singuh'ère nation et une preuve de discernement d'autant plus honorable qu'ici le bon sens et le noble désir de s'instruire l'ont emporté sur la vanité de la race et sur des préjugés séculaires. Ces graves personnages T et bien d'autres Japonais des classes éclairées) n'ont en effet d'autre but, en recherchant avec un empressement marqué la conversation des Européens, que de se mettre, autant que possible , au fait des progrès des sciences dans l'Occident et d'étendre la sphère de leurs propres connaissances. Le docteur Siebola , dont le témoi • gnage à cet égard doit être accepté sans hésitation ( étant lui-même un savant distingué ), déclare qu'il a été souvent surpris du degré d'instruction que révélaient chez ses interlocuteurs les nombreuses questions qui lui étaient adressées. Le docteur burgher, ami et collaborateur de Siebold, nous a donné également l'assurance que le besoin a apprendre , le désir de s'instruire, la curiosité sérieuse et intelligente étaient l'un des caractères distinctifs des Japonais, et il est convaincu que la main seule de la science peut prétendre à ouvrir un jour les barrières que la politique de l'isolement a élevées entre le Japon et Tturope, barrières que le conimerce ou la guerre tenterait vainement de renverser (I)!
Les médecins et les astronomes japonais parlent beaucoup mieux le hollandais que ne le font les interprètes. On ne peut pas leur faire de cadeau plus précieux que celui d'un livre scientifique écrit ou traduit en hollandais. Ils ont traduit en japonais plusieurs des ouvrages qui leur ont été ainsi donnés en présent , et en particulier VExpo-
(i) Voyez les considératioos qui terminent la section suivante.
siiîon du système du monde de la Place, ainsi que nous Fa assuré Thonorable M. Burgher. Ce sont là, nous >e répétons, des faits remarquables et des indications précieuses pour Uavenir,
Ces savants japonais sont membres du Collège impérial d^ Yédo, institution que les Hollandais comparent à nos académies et qu'on retrouve dans les villes principales de l'empire. Le collège de Miyako paraîtrait ressembler surtout à nos académies des sciences.
Nous en reparlerons quand nous rame* nerons la mission hollandaise à Nagasaki.
D'autres visites, soit dans un but de simple curiosité, soit amicales, soit intéressées, réclament le temps et occupent l'attention des nouveaux arrivés.
On leur offre tous les chefs-d'œuvre de l'industrie japonaise et à des prix infiniment plus modérés qu'à Nagasaki.
Les marchands ont soin de ne pas apporter eux-mêmes des articles prohibés, mais ils envoient chercher ce qu'on dé-* sire se procurer. Les grands personnages ne viennent jamais visiter leurs amis les Hollandais que tard dans la soirée, et se font , presque toujours , précéder de quelques présents (jniserasie; curiosités vues ou offertes en cadeau), tels que jolies bagatelles de mercerie , ouvrages en laque, papier fin, éventails, portefeuilles, boites à tabac, pipes ou objets de curiosité qu'on sait être recherchés par les étrangers. Quand ces présents sont de quelque valeur , l'opperhoofd àonne toujours quelque chose en retour , surtout lorsqu'il s'agit de quelque personnage influent; mais il ne peut le faire qu'avec une extrême circonspection et par l'intermédiaire d'une tierce personne. Les dames ja-
f)onaises ne se font pas faute de visiter es Européens , incognito, k Yédo surtout ces visites du beau sexe sont continuelles. Il est arrivé qu'un gentilhomme japonais a amené jusques à six de ces dames à la fois, et, dans la soirée surtout, cette affluence de belles curieuses occasionne une consommation extraordinaire de friandises et de liqueurs! D'ailleurs elles se permettent souvent d'ouvrir les malles ou caisses qui contiennent le linge et les vêtements des voyageurs, et elles expriment
leur surprise et leur satisfaction en examinant le contenu pièce par pièce, et s'informant de la manière de les porter, avec un empressement tel qu'on ne peut guère se dispenser de leur offrir ce qu'elles paraissent convoiter le plus, soit immédiatement, soit en le remettant à un domestique de confiance qu'elles ont soin d'envoyer dans ce but. En tout cas, il leur faut un souvenir quelconque, ne serait-ce qu'une couple de mots hollandais écrits sur leur éventail! Les domestiques venus de Dézima, et qui comprennent tous le hollandais , servent d'interprètes confidentiels dans ces occasions, et les princes ou autres grands personnages qui viennent nalbon^ ont recours à eux de préférence aux interprètes du gouvernement. Souvent ces grands seigneurs ne se font connaître que le lendemain de leur première visite, en envoyant un de leurs secrétaires avec un présent et leurs remercîments pour l'accueil qui leur à été fait. Aussi viennent-ils et sont-ils reçus sans cérémonie, yêtuS comme des personnes de condition moyenne , ainsi que les officiers de leur suite ; et si la conversation les niet de bonne humeur, ils en agissent bientôt familièrement , et font souvent prendre note des réponses qui les oilt le plus intéressés. Les princes japonais sont toujours aimables dans leurs manières, causeurs empressés et questionneurs infatigables en tout ce qui touche aux arts , aux sciences , aux mœurs et aux coutumes européennes ou des colonies hollandaises; mais ils ne se permettent jamais la moindre allusion à la politique japonaise. La mission du temps de Fisscner reçut ainsi les visites des princes de Matsmal et de Zamba, du prince de MitOy frère de Tempereur {siogoun)^(^)^ secrétaire de l'empereur, des secrétaires et principaux officiers des princes de Satzuma , Nagafs, Firakatta, Owari, Kaga, etc. Le secrétaire du prince de Satzumu\e.\XT apporta en présent : douze oiseaux des plus beaux , cinquante plantes rares , une paire de poules °^'"^' une paire de lapins nains, une de çanarus à queue en éventail et quelques pièces ae soieries; le tout dans des cages ou des boîtes d'une telle élégance, que fë contenant devait avoir coûté plus cher encore
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que le contenu. Nous ne terminerons pas ce petit compte rendu des distractions que procurent aux Hollandais leurs nombreux visiteurs , sans emprunter à Doeff les détails qu'il donne sur un certain marchand japonais qui par sa fortune, sa libéralité et la grandeur de ses manières, semble pouvoir marcher de pair avec ces fameux marchands des MiÛe et une nuits qui s'entendaient si merveilleusement à gagner des millions et les dépensaient avec une générosité si exceptionnelle! Cest un marchand de soieries dont il s'agit. Il se nommait Itchi» Îfoya, et avait des magasins dans toutes es grandes villes de Tempire. Vous achetiez quelque chose de lui à Yédo et l'emportiez à Nagasaki, par exemple; une fois arrivé là , si , par un motif quelconque, vous n'étiez pas satisfait de votre marché , vous étiez libre de renvoyer à son comptoir Farticle acheté à Yédo qui cessait de vous convenir, et, pourvu qu'il ne fût pas endommagé, on vous en remboursait intégralement la valeur!
Vous aviez eu le choix cependant dans cinq ou six grandes caisses envoyées à l'hôtel. Les richesses de cet homme devaient être immenses, comme on va en juger. En effet, lors du grand incendie qui réduisit en cendres, pendant le séjour aeDoeff à Yédo, des milliers de maisons, V compris la résidence de la mission nollandaise , Itchigoya perdit non-seulement sa propre maison avec tout ce qu'elle contenait , mais encore un magasin contenant plus d'un miUion de Hrres pesant de fil de soie, perte sans compensation dans un pays où on ne sait ce que c'est que de faire assurer des marchandises : et cependant il envoya quarante de ses domestiques au secours des Hollandais, et deux jours après l'incendie il commençait à reconstruire son établissement et payait les charpentiers qu'il employait à raison de vingt francs par jour! Voici, au reste, en quels termes Doeff rend compte de cette immense catastrophe, qui fut pour lui et ses compatriotes l'occasion de voir d'autres quartiers de la capitale que ceux qu'il leur est ordinairement permis de traverser.
« Le 22 avril 1806, à dix heures du matin , on nous apprit qu'un incendie venait de se déclarer en ville, à la dis-
tance de deux lieues environ de notre hôtel. Nous y fîmes à peine attention , les incendies étant si fréquents à Yédo qu'une belle nuit ne se passe jamais sans qu'on entende dire que le feu a pris quelque part, et qu'on se félicite mutuellement quand le temps est couvert dans la soii^, parce que la pluie rend ces accidents moins fréquents. Cependant une grande portion de la ville fut bientôt en flammes, et le feu gagna de notre côté : vers trois heures de Taprèsmidi , la force du vent fit voler des étincelles dans notre voisinage et quatre maisons prirent feu autour de nous.
Deux heures avant que le danger s'approchât nous avions jugé prudent de faire nos paquets, et quand il devint imminent nous étions prêts à fuir. Quand nous mimes le pied dans la rue tout étai^en flammes; et comme il eût été fort périlleux de chercher à s'échapper dans la direction du veht , nous prîmes au pas de course une direction oblique au travers d'une rue qui brûlait déjà, et atteignîmes un espace ouvert , en arrière du foyer de 1 incendie , nommé Hàra, La place était déjà pleine de monde, et l'on voyait flotter les bannières des princes dont les palais étaient déjà consumés , et qui s'étaient écliappés avec leurs femmes et leurs enfants. Nous suivîmes leur exemple en nous établissant autour d'un petit drapeau hollandais qui nous servait en traversant les rivières, etque nous arborâmes dans un coin de la place. Le spectacle qui frappa nos yeux en ce moment était effrayant au delà de tout ce qu'on peut dire. Les cris de désespoir des femmes et des enfants s'élevant de cette mer de feu augmentaient l'horreur de la 3cène.
Nous étions hors du danger, mais sans abri. Le çouverneur de Nagasaki , qui se trouvait alors à Yédo , Fita-Bungono'Kamiy venait d'être remplacé, et la maison de son successeur , nommé le jour même , était déjà réduite en cendres. On nous assigna pour logement la maison de l'autre gouverneur ( alors à Nagasaki), maison située de l'autre côté de la ville, et nous y fûmes conduits vers dix heures du matin. Le fils du gouverneur absent nous y reçut avec toutes les attentions et l'obligeance imaginables. Enfin, le jour suivant, à midi è
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peu près, une forte pluie éteignit le feu. Notre hôte nous apprit que trente-sept palais des princes avaient été détruits de fond en comble, et que plus de douze cents personnes, parmi lesquelles une fille du prince dV^u^a^ avaient été brûlées ou noyées, le fameux Nippon-Bass s'étant écroulé sous le poids des fugitifs, car la foule, en voulant échapper aux flammes , s*était pressée sur ce point.
S [uelque obligeant qu*eût été l'accueil du is dugmiverneur, nous étions beaucoup moins à Taise dans sa maison que dans un hôtel, et je me hâtai d'envoyer à la recherche d'uu logemeut convenable. A.u bout de quatre jours , ayant trouvé une demeure telle c[ue nous la désirions, nous primes congé de notre hôte en le remerciant de l'hospitalité qu'il nous avait donnée, et nous établîmes dans notre nouvelle résid.ence , située sur une trèsjolie place et donnant vue, par une espèce de balcon placé sur le derrière de la maison , sur un pont très-passager, construit sur la grande rivière qui traverse la capitale. 11 n'y avait que trois maisons entre le pont et nous, en sorte que sous le rapport du point de vue nous avions beaucoup gagne à ce changement de domicile. Le nombre des allants et venants s'était augmenté de tous ceux que la curiosité amenait de ce côté dans 1 espoir de nous voir, et cette curiosité ne nous importunait en rien, à cause de la distance qui nous séparait du pont. Cette circonstance cependant fut remarquée, et le sous-intendant m'intima , de la part du gouverneur ef Yédo , l'ordre de ne plus nous montrer sur le balcon , où notre présence attirait les regards de la foule curieuse. Je demandai aussitôt à parler à l'officier supérieur de police qui nous avait accompagnés depuis Nagasaki. Je lui exprimai mon étonnement qu'un semblable message eût pu m*étre envoyé par le gouverneur d Yédo, le gouverneur de Nagasaki étant le seul dignitaire avec lequel les Hollandais eussent à entretenir des relations constantes, ou duquel ils pussent recevoir des instructions pendant la durée du voyage, le seul qui eût qualité pour nous donner des ordres, étant exclusivement chargé par le gouvernement, comme le gooanyosi m'en avait informé de sa parti delà direction de la mission. J'a-
joutai que je n'avais nullement l'intention d'obéir à des ordres émanés de toute autre autorité , et que je le priais instamment d'en informer le gouverneur lui-même. Cet appel à son autorité ne fut pas inutile. Des la matinée suivante il m'envoya dire par le gobanyosi qu'il approuvait entièrement ma conduite, et nous permit de jouir à notre aise de notre cner balcon. Il rendit même la faveur plus complète, en donnant l'ordre de nettoyer une certaine cour attenant à notre résidence (1). »
Il est temps cependant de conduire la mission néerlandaise à Taudience impériale, but de ce grand voyage. Il paraîtrait que cette audience doit toujours avoir lieu le 28 d'un mois (japonais ), jour faste, consacré aux visites de compliment, après l'accomplissement de certains devoirs religieux. Si, par un accident quelconque, on a laissé passer le quantième propice, il faut attendre quatre semaines le retour de ce quantième opportun. Nous remarauons que du temps de Koempfer les audiences de réception avaient eu lieu Tune le 29 mars, l'autre le 21 avril. Thunberg accompagna Vopperhoofd au palais le 18 mai, Doeff f ut reçu le 3 du même mois , Fisscher, enfin, le 6 avril. Nous avons d'abord recours au récit que Doeff nous a donné de l'audience ou il a figuré ^ comme président ou chef de la mission, en 1806.
« Les Hollandais se font faire une sorte d'habit de cérémonie pour cette occasion. Celui du président est en velours , ceux du docteur et du secrétaire en drap , avec garnitures ou broderies
(i) Tbunberg, parlant des incendies qui , sont si fréquents à Yédo, dit (vol. II, p. 7^) '*
« Il y en eut plusieurs pendant notre séjour, mais Us furent promptemeot éteints. — Celui de Z77a fut terrible, et fait une bien triste époque; notre chef qui eu avait été témoin nous en fit une description déchirante. Le feu se manifesU vers midi, et brûla sans interruption jusqu'au lendemain huit heures du soir; U s'éteudit sur six. milles de longueur et trois milles de large.
« L'hôtel des Hollandais fut consumé, et les Hollandais qui Thabitaient changèrent U-ois fois de logis pendant la nuit : ib se réfugièrent enûu dans un temple. »
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or ou argent. Tous trois portent le petit manteau ( de velours pour Yopper^ hoofdy de satin noir pour les deux autres), mais seulement après être entrés dans rintérieur du oalais. Le président seul est autorisé à faire porter son épée derrière lui dans un fourreau de velours noir : aucun autre étranger, au Japon, ne jouit de ce privilège. On ne peut même garder Tépée au coté. Le 28 du troisième mois japonais ( correspondant au 8 mai ), nous nous rendîmes en cérémonie au palais impérial, à six heures du matin , afin d*y être arrivés avant les conseillers d*État ; nous fûmes portés dans nos norimonos jusqu'à la porte du palais , où les princes eux-mêmes sont obligés de mettre pied à terre, à Texception des princes d'Owari, Kioitsiouet Mito, qui, en leur qualité de princes du sang, pénètrent jusqu'à la porte opposée à la garde de cent hommes. Nous nous yjrendîraes à pied, et là nous attendîmes l'arrivée des conseili 1ers. On nous fit asseoir sur des bancs ; recouverts de draperies rouges et on nous offrit du thé et des pipes. Ici, nous vîmes le gouverneur de Nagasaki et l'un des premiers espions de la cour ( comme qui dirait inspecteurs généraux des «rangers), qui, après nous avoir complimentés sur le bonheur que nous allions bientôt avoir de contempler leur auguste souverain , entrèrent dans l'intérieur du palais. Vint ensuite le commandant de la garde, pour faire sa visite au Résident ; mais ici se présentait une question d'étiquette : le commandant voulait que je vinsse à sa rencontre de la salle intérieure, où Je-me trouvais, dans la salle d'attente extérieure, qu'il ne pouvait dépasser, disail-il , l'infériorité de son rang s'opppsant à ce qu'il entrât dans la salle ultérieure. Je déclarai, de mon côté, qu'il m'était impossible de quitter la place d'honneur qui * * m'avait été assignée. Le commandant se détermina à avancer, mais s'arrêta à la distance de deux nattes (1) ( quatre
I (x^ Dansoe pays, où tout eit réglé par des
i lois invariables, tes naUes ont des dimensions I déterminées par ordonnance et qui, expri- ) mées en mesures françaises , paraissent éire : I deux mètres de long , sur un mètre de large et cinq œntiinètret et demi d'épaisseur envi-
inètres environ), d'où 11 me fit son salut. En gardant ainsi résolument ma place ( ce qu'il faut tonjours avoir grand soin de faire au Japon, quand on est dans son droit) je fis respecter les anciens usages, auxquels il serait excessivement difficile de revenir, si , par complaisance, on avait le malheur de céder. Quand tous les conseillers furent arrivés on nous invita à traverser plusieurs autres cours,et nous entrâmes dans le palais, où nous fûmes reçus par des personnes qu'on aurait pu, à leurs têtes rasées près , comparer à nos pages. Ceux-ci nous conduisirent à un salon d'attente, où nous nous assîmes sur le plancher, dans une direction oblique, et. couvrîmes nos pieds avec nos manteaux , car l'étiquette japonaise le veut absolument ainsi (1). Après quelque temps, le gouverneur de Nagasaki et le commissaire ou inspecteur des étrangers me conduisirent à la salle d'audience, et m'invitèrent à répéter ce que J'aurais à faire dans le cours^ de ma présentation , at' tondu que le gouverneur porterait la peine de la moindre erreur par mol commise dans le cérémonial. On me reconduisit ensuite au salon d'attente, d'où, après un autre intervalle de temps, ie me rendis avec le gouverneur à l'audience réelle de l'empereur. Nous rencontrâmes plusieurs grands seigneurs qui en revenaient. On me fit passer par un corridor pour arri ver à la salle (/e5 cc/i^ Nattes , ainsi nommée parce qu'elle est effectivement tapissée de cent nattes.
Ces nattes .^ont faites de paille (de riz?), épaisses d'environ trois centimètres, et recouvertes d'autres nattes, d'un travail plus délicat, avec de riches bordures: c'est ainsi que sont tapissées toutes les belles salles de réception au Japon. Ici nous laissâmes l'interprète en chef, et j'entrai, accompagné du gouverneur seulement, dans la salle d'audience, où je vis les présents , arrangés à main
ron. — Elles sont fabriquées de manière à joindre exactement.
(i) Parmi les gens bien élevés, montrer ses pieds passerait pour un acte de grossièreté im|»ardounabie, au Japon I Dans THiudoustan il faut, au contraire, se garder de laisser voir ses mains , en présence d*un supérieur, dans les occasions de grande cérémonie !
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gauche. Nous y trouvâmes Fempereur ou siogoun, dont le costume ne différait en rien de celui de ses sujets. Je saluai sa majesté précisément de la même manière que les princes de l'empire, tandis que Tun des conseillers d'Ëtat annonçait à haute voix « Capitan Horanda ! 0 Le gouverneur de Nagasaki , qui se tenait à un ou deux pas en arrière, me tira alors par mon manteau pour m'avertir que l'audience était finie.
Toute la cérémonie ne dura pas plus d'une minute. »
Fisscher qui , sans assister à la présentation , avait été témoin de la répétition, donne quelques détails de plus.
Toute fà cérémonie consiste, dit-il ,^ à faire le salut japonais à l'endroit convenu , en se prosternant de manière à ce que la tête touche la natte pendant quelques secondes, au moment où les mots « Capitan Horanda » sont proclamés à haute voix. Le silence de mort qui règne dans la salle n'est interrompu que par l'espèce de léger bourdonnement ou murmure qui chez les Japonais exprime une profonde vénération. Vopperhoofa se retire comme il s'était avancé, dans la plus humble attitude, le corps courbé jusqu'à terre; en sorte qu'il ne peut, sans violer les lois du décorum japonais, rien voir distinctement de ce qui l'entoure, bien qu'il s'aperçoive du grand nombre de personnes présentes.
En sortant de l'audience impériale les Hollandais ont d'autres devoirs d'étiquette à remplir. La mission se rend d'abord chez le nisi-no-marou, ou prince impérial , dont le palais est situé sur une éminence d'où Ton peut juger de l'étendue de la résidence souverame et de l'immensité de la capitale, dont on n'aperçoit les limites dans aucune direction. Le prince n'est jamais chez lui dans cette occasion , son devoir le retenant sans doute auprès de son père.
La mission est reçue en son nom , par des conseillers d'Etat députés à cet effet; mais nous ignorons comment les choses se passent à cette réception. Le détail des autres visites de cérémonie (visites toujours accompagnées de présents ) est mieux connu. La mission se rend chez les divers conseillers, ordinaires e% extraordinaires, mais n'est
(au nioins aujourd'hui) reçue par aucun d'eux en personne. Les Hollandais sont reçus, avec les présents destinés à ces grands personnages, par des secrétaires (1), et régalés de thé et de confitures. Ces rafratchissements sont apportés sur des plateaux, mais on n'y touche pas (au dire de Fisscher). Le tout est proprement empaqiieté dans du papier , lié avec des cordons d'or ou d argent , et porté dans des bols en laque à la résidence de la mission , par le sousinterprète et le maître de l'hôtel. Pendant ces visites on peut entendre leà dames et les enfants, qui, placés derrière les paravents, examinent les étrangers avec curiosité. Si les dames ne se montrent pas, il ne faut pas en conclure que la coutume l'exige ainsi, mais seulement qu'on veut éviter toute familiarité avec des Européens , et que probablement il serait contraire à 1 étiquette qu'une dame d'un rang aussi élevé que 1 est la femme d'un ministre se montrât dans une semblable occasion à des marchands étrangers (2) ! Partout, au reste , on présente aux Hollandais des pipes et du tabac. « Dans quelques maisons, » dit Fisscher, « on nous demanda la permission d'examiner nos montres et le chapeau et l'épée du président. Mais ce qu'il y eut de très-ennuyeux pour moi, et qui devint à la fin nrésçiue intolérable, obligé comme je rétais de m'asseoir sur le plancher , ce fut d'avoir à tracer quelques lignes ou au moins quelques mots au crayon rouge sur plusieurs feuilles de papier , à chaque visite que nous fîmes. Il était neuf neures et demie du soir quand nous rentrâmes chez nous après toutes ces cérémonies » et nous eûmes encore à recevoir un grand nombre de visites de félicitation , en sorte qu'à force de politesses il semblait réellement qu'on eût pris à tâche de nous accabler; et l'agitation fiévreuse que nous éprouvions à la fin de la jour-
(i) Gokaros,
(a) Il paraîtrait que l'adoption de ces précautions outrées ne date pas de bien loin ; car Thunberg dit positivement que dans l'un des hôtels ou palais des conseillers , non-seulement on leva le rideau clair qui séparait les femmes des étrangers, mais on invita ceux-ci à s'avancer au milieu de la salle.
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née était telle, qu*il y avait de quoi se trouver mal ! »
Le rôle des Hollandais à la cdur d'Yédo est cependant bien moins fatigant de nos jours, et surtout bien moins oumblement ridicule, qu'il ne Tétait du temps de Kœmpfer, comme nous le verrons bientôt. Il leur est accordé plus de temps pour leurs visites de cérémonie, et il semble même qu*il y ait eu progrès sous ce rapport depuis Tépoque de la mission dont Fisscber faisait partie ; car Siebold, qui fît le voyage d'Yédo quatre ans plus tard (en 1826), dit positivement qu'ils n'eurent à visiter que les cinq conseillers du premier rang, le jour de Taudience : ils ne se rendirent chez les liuit conseillers de seconde classe que le jour suivant ; et les autres visites, auxquelles Fîsscher fait allusion comme ayabt eu lieu le second jour du temps du président Blomhoff, furent, dans le cas actuel, remises au troisième jour. Ce dernier tour de visites avait été moins fatigant pour les Hollandais, même en 1822, que le précédent, et ils avaient été accueillis avec une hospitalité plus substantielle ; car Fisscher ne fait mention ce jour-là que des visites faites aux deuneonseiWers surintendants des temples (ou des affaires ecclésiastiques ) et aux deux gouverneurs d'Yédo; et chacun de ces dignitaires leur fît servir un repas chaud et du sakù Les gouverneurs &yédo, dont un a sous son administration la moitié orientale de la ville et l'autre la moitié occidentale, reçurent la mission en personne. 11 parait que ce furent les seuls. Nos voyageurs se présentèrent également chez celui des gouverneurs de Nagasaki qui se trouvait alors dans la capitale; mais il ne les reçut pas, « probablement, aioute Fisscher, parce qu'il est très-modVstement logé ici, et que parmi tant de grands seigneurs il ne voulait pas avoir à rou- ^r a nos yeux du rôle inférieur qu'il joue à la cour. Le fait est que ce même homnie qui parait si fîer et porte la tête si haute à Nagasaki ne nous seniblait guère jouir ici de plus de cousi-
I dératiai) qu un domestique (1). »
(i) Tfaunberg nomme parmi les dignitaires chez Ifsquels la mission se présenta le secoud jouf les deux commissaires des étrangers.
Pendant le peu de jours que la mission passe à Yédo après l'audience de réception, les médecins et les astronomes impériaux rendent publiquement visite aux Hollandais, ou (comme on dit au Japon) omote-mouki, par opposition au naïbon. Nous ne savons quelles sont les autres personnes qui sont autorisées à venir les voir de la même manière; mais il paraît que les visites des dames et des princes sont toujours et invariablement naîbon. Trois ou quatre jours, généralement, après l'audience de présentation, les Hollandais sont appelés à une audience de congé. Le cérémonial paraît être absolument le même dans les deux cas, mais beaucoup moins honorable, par le fait, en ce qui concerne Taudience de congé , attendu que dans ce dernier cas le siogoun ne con • descend pas à recevoir en personne Thommage du président : celui-ci est reçu dans la salle des Cent Nattes par les conseillers d'État. Le gouverneur de Nagasaki lui lit la même proclamation qui lui est lue tous les ans à Nagasaki, ainsi que nous l'avons mentionné cidessus. Le président se retire ensuite pour quelques instants , et à son retour dans la salle il reçoit les présents du siogoun , qui consistent en trente robes de cérémonie. 11 se retire de nouveau, et est rappelé pour recevoir vingt autres robes delà part du prince impérial. Il retourne alors à son hôtel, où, dans l'après-midi, les secrétaires dp-s conseillers d'État, des surintendants des temples, des gouverneurs d'Yédo et des commissaires pour les affaires étrangères, lui sont euvovés pour lui porter les compliments et les souhaits de bon voyage de leurs maîtres, et lui remettre , en retour des présents qu'ils ont reçus, un certain nomnre de robes de soie'd'une qualité inférieure à celles qui lui ont été données par le siogoun et son fîls,et ouatées en coton seulement. Chaque messager reçoit un présent de confîtures, un pa-
aui t de tabac de Hollande et deux pipes orées.
Tel est, de nos jours , le cérémonial observé à la cour d'Yédo envers la mission hollandaise, tel que le décrivent les auteurs les plus modernes ; et il ne diffère pas beaucoup de ce qu'il était il y a un siècle et demi, du temps de
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Kœmpfer ; mais ceîaî-cî nous donne des détails très-curieux sur une autre audience, une sorte d'audience particulière qui de son temps suivait de près la première, et qui paratt maintenant. Dieu merci î être tombée en désuétude. Nous reproduirons ces détails; mats nous croyons devoir, pour rendre le tableau plus complet, emprunter d'abord au vieux docteur allemand son récit de l'audience solennelle de présentation ou au moins un ample extrait de ce récit aussi original pour la forme que pour le fond. « Le 39 de mars, qui.étoit un jeudi , étant donc le jour marqué pour notre audience, les présens destinez à sa Majesté Impériale furent envoyez à la cour, suivis par les députez du Sino-Bami et des commissaires c^ui ont Tinspection des affaires étrangères. On devoit les arranger sur des tables de bois , dans la sale des Mille Nattes, comme ils Tap-
f)elient, où Tempereur devoit en faire, a revue. Nous suivîmes immédiatement après, avec un petit équipage, couverts dun manteau de soye noire, habit de cérémonie selon la manière d'Europe.
Nous étions suivis des trois intendants des gouverneurs de Nagasaki , de notre dosen , ou commis du Buggio , de deux messagers de Nagasaki, et d'un fils de rinterprète, tous à pied. Nous étions quatre à cheval, à la queue l'un de l'autre , trois Hollandois , et notre interprète. Chacun de nos chevaux étolt conduit par un seul valet, qui le tenoit par la bride, et qui marchoit à la droite : c'est le côté par où Ton monte et descend de cheval , suivant la manière du pays. Autrefois nous avions deux valets pour chaque cheval; nous avons supprimé cet usage, qui ne faisoit que nous exposer à des despenses inutiles. Notre résident ou capitaine, comme les Japonnois rappellent, venoit après nous, porté dans un norimon et étoit suivi par notre ancien premier interprète, porté dans un cangos. La marche étoit fermée par le reste de nos domestiques et de notre suite, qui nous suivoient à pied, à une distance convenable, telle qu'elle leur étoit prescrite. Ce fut dans cet ordre que nous avançâmes vers le château ; et après que nous eûmes marché demi-heure, nous arriva »i es à la première closture , que nous trouvâmes
bien fortifiée de murs et de remparts.
Nous la traversâmes sur un grand pont bordé d'une balustrade ornée avec des boules de cuivre au haut. La rivière oui passe dessous est large, et semble couler vers le nord autour du château : nous y vîmes alors un grand nombre de batteaux et d'autres bâtiments. On entre par deux portes fortifiées , avec une petite garde entre deux. Dès que nous eûmes passé la seconde porte, nous entrâmes dans une granoe place, où nous vîmes une garde plus nombreuse à la droite j qui nous parut pourtant être là plutôt pour la parade que pour la défense. La sale des gardes étoit tapissée de draps ; les piques étoient posées de bout à terre près de l'entrée ; le dedans étoit orné d'armes dorées , de fusils vernissez , de piques , de boucliers , d'arcs, de flèches et de carquois , rangez avec beaucoup d'adresse, et d'une manière curieuse. Les soldats étoient assis à terre les jambes croisées, en bon ordre, habillez de soye noire, chacun avec deux sabres attachez à son ceinturon.
Après avoir traversé la première closture, marchant entre les palais et les maisons des princes et des grands de l'empire qui sont bâtis dans l'intérieur du premier -château, nous arrivâmes à la seconde closture, que nous trouvâmes fortifiée à peu près comme la première; toute la différence remarquable étoit que le pont, les portes , la garde intérieure , et les palais, étoient d'une plus belle structure et plus magnifiques. Nous y laissâmes notre norimon et notre cangos, nos chevaux et nos valets; et l'on nous conduisit au -travers de la seconde closture au Foumats, demeure de l'empereur, où nous entrâmes par un long pont de pierre : et après avoir passé au travers d'un double bastion et de deux portes fortifiées , à vingt pas de distance de là, nous continuâmes ae marcher par une rue icrégulière disposée selon la nature du terrain , bordée de deux cotez par des murailles d'une hauteur extraordinaire. Nous arrivâmes ainsi au Fiakninban, c'est-à-dire la garde de cent hommes, ou la grande garde du château, qui étoit à notre gauche , au haut bout de la rue , dont je viens de parler , tout près de la dernière porte qui conduit au palais de l'empereur. On nous ordonna
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d^attendre à 1s( sale des gardes Jusqu'à ce qu*on nous introduisit à Taudience , oui nous seroit donnée, selon au'on nous dit , dès que le grand conseil d'État s'assembleroit dans le palais. Nous fûmes reçus avec civilité par les deux capitaines de la garde , qui nous régalèrent avec du thé et du tabac à fumer. Bientôt après Sino-Bami et les deux commissaires vinrent nous complimenter et nous tenir compagnie avec des gentilshommes de la cour de Terapereur qui nous étoient inconnus. Après avoir attendu environ une heure, pendant lequel temps plusieurs conseillers d'État de l'empereur, jeunes et vieux, entrèrent au palais , les uns à pied , les autres portez dans des norimons, nous fûmes conduits au travers de deux magni6ques portes séparées par une grande place carrée, jusqu'au palais, où Ton monte de la seconde porte par quelques marches. La place qui est entre la se- ! conde porte et le frontispice du palais n'a que quelques pas de largeur; elle étoit excessivement remplie d'une foule de courtisans et de compagnies de gardes : de là on nous fit monter deux autres escaliers pour aller au palais.
Nous entrâmes d'abord dans une grande saie qui est à la droite de l'entrée ; c'est la que toutes les personnes qui doivent être admises à l'audience de l'empereur ou des conseillers d'État attendent qu'on les introduise. C'est une sale fort grande et fort exhaussée , mais lorsque Pon y a mis tous les paravents elle est assez sombre , ne recevant du jour que des fenêtres d'en haut d'une chambre voisine oh Ton tient des meubles pour les appartements de l'empereur. La sale est d ailleurs richement meublée à la manière du pays, et ses montans ou piliers dorez, ses murs et ses paravents, sont un object fort agréable à 1 œil. Après avoir attendu là un peu plus d'une heure, et l'empereur s'étant assis à la sale d'audience, Sino-Bami et les deux commissaires entrèrent et conduisirent notre résident devant l'empereur , nous laissant derrière. Dès qu'il fut entré ils crièrent à haute voix « Hollanda Capitain »! ce qui était le signal pour le hïre approcher, afin qu'il rendit ses respects à l'empereur , et fit des protestations accoutumées : selon cet
usage, il se traîna avec les mains et les genoux à l'endroit qui lui fut montré , entre les prést^ns qui étoient arrangez d'un côté , et l'endroit où l'empereur étoit assis, qui étoit de l'autre. Alors, se mettant à genoux , il se courba de sorte qu il donna du front à terre, ensuite il se traîna à reculons comme une escrevisf^e , sans proférer un seul mot. 11 ne se passe pas autre chose aux audiences que nous obtenons de ce puissant monarque; et l'on n'observe pas plus de cérémonies dans les audiences qu'il donne aux plus grands et plus puissants princes de l'empire : car après avoir été appelez dans la sale d'audience , on les appelle à haute voix par leur nom, après quoi ils s'avancent à quatre pattes avec un profond respect, et sans dire mot, vers le trône de l'empereur; et après avoir fait leurs actes de soumission, en courbant leur front jusqu'à terre, ils rampent à reculons dans la même posture soumise.
« La sale d'audience, nommée autrement la sale des Cent Nattes , ne ressemble en rien à celle qui a été décrite et représentée par Montanus , dans les ambassades mémorables des Hollandois aux empereurs du Japon : le trône élevé, les marches par où l'on y monte, les tapis qui les couvrent, les magnifiques colonnes qui supportent le bâtiment où est le trône , les colonnes entre lesquelles il dit que les princes de l'empire se prosternent devant l'empereur, et autres choses semblables , n ont de fondement que dans l'imagination de cet auteur. Tout ce qu'il y a est réellement curieux et riche , mais n'est autre chose " que ce qui est représenté dans mon dessin ( f'oyez la planche XXXI). A notre second voyage à la CQXtr, l'audience étant finie , le gouverneur de Nagasaki eut la bonté de nous montrer la sale ; ce qui m'a donné occasion d'en tirer un plan, qu'il n'étoitpas difficile de finir. Il sufOsait pour cela de se faire dire le nombre des nattes , des montans ou piliers de bois, des paravents et des lenêtres. Le plancher est couvert de cent nattes, toutes de la même grandeur; de là vient qu'on l'appelle Sen-Sio-Siki , c'està-dire la sale des Cent Nattes. Elle est ouverte d'un côté vers une petite cour| d'où elle reçoit du jour du coté opposé;
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elle se joint à deux autres chambres, que l'on laisse ouvertes pour cette raison du côté de la même cour. L'une de ces chambres est beaucoup plus grande que l'autre, et sert pour les conseillers dÉtat lorsqu'ils donnent leurs audiences.
L'autre est plus petite, plus enfoncée, et une marche plus haute que la sale : c'est dans celle-ci que l'empereur s'assied, pour donner audience, les jambes croisées , sur un petit nombre de tapis. Il n'est pas aisé de le voir, le jour ne donnant pas jusqu'au lieu où il est assis ; outre que l'audience est trop courte , la personne qui y est admise est aussi dans une posture trop humble et trop prosternée pour avoir occasion de lever la tête et de le considérer. Cette audience d'ailleurs est majestueuse et inspire du respect , à cause surtout du silence qui règne parmi tous les conseillers d'État, un grand nombre de princes et de seigneurs de l'empire , de gentilshommes de la chambre de l'empereur et d'autres principaux ofiiciers de sa cour, qui forment une double haie dans la sale d'audience , et sur toutes les avenues , assis dans un bon ordre , et avec leurs habits de cérémonie.
« Autrefois nous n'avions autre chose à faire à la cour de l'empereur que de lui rendre les hommages accoutumez de la manière que je viens de descrire. Peu de jours après on lisoit à notre capitaine certains règlements concernant notre commerce et notre manière de vivre, qu'il promettoit d'observer au nom des Hollandois-, et il étoit d'abord renvoyé à Nagazaki : mais depuis plus de vingt ans . lui et le reste des Hollandois envolez en ambassa.de à Jedo sont conduits plus avant dans le palais, pour donner à 1 impératrice, aux dames de sa cour, et aux princesses du sang, le passe-temps de les voir. Dans cette seconde audience, l'empjereur et les dames qui y sont invités se tiennent derrière des paravents et des jalousies ; mais les conseillers d'État et les autres officiers de la cour sont assis à découvert à leur manière accoutumée, dont Tordre fait un bel effet. Dès que le capitaine eut rendu son hommage, l'empereur se retira dans son appartement, et peu de temps après nous fûmes appeliez avec notre capitaine : on nous ht traverser plusieurs appartemens par où
nous allâmes dans une galerie ciselée et dorée avec beaucoup d'art. Nous y attendîmes environ un quart d'heure; après quoi nous traversâmes plusieurs autres corridors et galeries, pour nous rendre dans une grande chambre où Ton nous pria de nous asseoir, et où
{)lusieurs courtisans rasez qui étoient es médecins de l'empereur, les officiers de cuisine et quelques ecclésiastiques , vinrent nous demander nos noms, notre âge et nous faire d'autres semblables questions; mais on tira bientôt des paravents dorez devant nous, pour nous délivrer de leur foule et de leur importunité. Nous demeurâmes là environ une demi-heure, en attendant que la cour s'assemblât dans les appartements de l'empereur, où nous devions avoir notre seconde audience et où l'on nous conduisit au travers de plusieurs galeries obscures. Le long de ces diverses galeries il y avoit une file non interrompue de gardes du corps, et après eux, plus près de Tappartement de Tempereur, la file étoit continuée par plusieurs grands officiers de la couronne qui faisoient front à la sale d'audience. Ils avoient leurs habits de cérémonie, tenoient leurs têtes courbées, et étoient assis sur leurs talons. La sale d'audience étoit exactement comme je l'ai représentée dans la figure ci-jointe {Foyez la planche XXXIl). Elle consistoit en divers compartiments qui regardoient vers la place^u milieu, quelques-uns des-
3uels étoient ouverts du côté de la place u milieu, les autres étoient fermez par des paravents et des jalousies, les uns étoient de quinze nattes, les autres de dix-huit, et d'une natte plus haut ou plus bas, selon la qualité des personnes qui y étoient assises. La place du milieu n'avoit point de nattes du tout, et se trouvoit par conséquent la plus basse, à cause qu'on les en avoit ôtées ; ce fut sur le plancher de cet endroit , fait de belles planches vernissées, que l'on nous ordonna de nous^asseoir. L'empereur et l'impératrice étoient assis derrière les jalousies à notre droite. Taudis que je dansois selon l'ordre de l'empereur, j'eus deux fois l'occasion de voir l'impératrice au travers les ouvertures de la jalousie ;
i*e m'aperçus qu'elle étoit belle, le teint )run, et defort beaux yeux noirs àl'EuropécMue ; ils étoient pleins de feu, et je
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jugeai par la protx>ition de sa tête, qui étoit assez grosse, qae c^étoit une grande femme ; elle paroissoît avoir trente-six ans. J*entends par le mot de jalousies des tapisseries taites de roseaux fendus, déliez et fins, couvertes par derrière d'une soye fine et transparente, avec des ouvertures larges d'un empan pour laisser aux personnes qui sont derrière la faculté de regarder. On les peint de diverses fibres, pour l'omement, ou pour mieux dire, pour mieux cacher ceux qui sont derrière, quoique sans cela même il est impossible de voir les personnes d'un peu loin, surtout si le dernère n'est pas éclairé (1). L'empereur lui-même étoit dans un lieu si obscur, que nous aurions eu peine de nous apercevoir qu'il y étoit si sa voix ne l'eut découvert; il parloit pourtant si bas, qu'il sembioit bien vouloir être là incognito, justement au devant de nous. Derrière d'autres jalousies étaient les princes du sang et les dames de la cour de l'im-
Êatrice; je m'aperçus qu'on avoit mis cornets de papier entre les cannes des jalousies , pour élargir les ouvertures à dessein de voir plus aisément. Je contai environ trente de ces cornets , ce qui me fit conclure qu'il y ayoit le même nombre de personnes as* sises derrière les jalousies. Bengo étoit assis seul sur une natte élevée , dans un lieu découvert , à notre devant sur la droite, du côté que je m'étois aperçu , comme je l'ai déjà dit, que l'empereur étoit assis derrière les jalousies. A notre ^Qche, dans un autre compartiment , étoient assis les conseillers d'État du
Premier et du second rang, dans un fort ^ ordre. La galerie derrière nous étoit rM des principaux officiers de la cour l'empereur et des gentilsboinmes de là chambre. La çalerie qui conduisoit à l'endroit où étoit l'empereur étoit occupée par les enfants de quelques-uns des princes de l'empire qui étoient alors à la cour, des pages de l'empereur , et de quelques prêtres qui se cacnoient pour cspier. C'est de cette manière qu'on avoit disposé le théâtre où nous devions jouer notre rolle. Les commissaires pour
(i) Dans rHindonstan la plupart des por- *« et fenêtres sont aussi garnies de ces espèces ^ rideaux , qu*on appelle tchiks.
6* Livraison, (Japon.)
les aftiaires étrangères nous ayant conduits dans la galerie du côté de la salle d'audience, un des conseillers d'État du second rai4( vint pour nous y recevoir et pour nous conduire à la place du milieu que j'ai décrite plus haut. C'est là que l'on nous fit asseoir, après que nous eâmes premièrement fait nos prosternations à la manière du Japon , nous traînant, et courbant nos têtes jusqu'à terre du côté des jalousies où étoit l'empereur ; notre premier interprète s'assit un peu plus avant, pour entendre plus distinctement, et nous prîmes nos places à sa gauche tous à la nie, après avoir fait les révérences accoutumées. Bengo nous dit de la part de l'empereur que nous étions les bien-venus : le premier interprète reçut le compliment de la bouche de Bengo , et nous le répéta ; sur quoi l'ambassadeur fit son compliment au nom de ses maîtres , et rendit de trèshumbles actions de grâces à Tempereur, de la bonté qu'il avoit eue d'accorder aux Hollandois la liberté du commerce.
Cela fut répété par le premier interprète en japonnois , après qu'il se fût prosterné jusqu'à terre ; il parla assez haut pour être entendu de l'empereur : la réponse de l'empereur fut reçue du chef par Bengo , qui la dit au premier inter-
Erète , et lui a nous. L'interprète auroit ien pu la recevoir lui-même de la propre bouche de l'empereur, et dispenser Bengo de ce soin, qui n'étoit pas nécessaire ; mais je m'imagine que les paroles qui» sortent de la bouche de l'empereur sont regardées comme trop précieuses et trop sacrées pour être reçues immédiatement par une personne d'un rang trop inférieur (1). Après les premiers compliments, l'acte qui suivit Ôette solemnité se tourna en vraye farce. On nous fit mille questions impertinentes et ridicules : par exemple, ils voulurent premièrement savoir l'âge et le nom de chacun de nous; on nous ordonna de l'écrire sur un morceau de papier : nous avions porté pour cet effet une écritoire d Europe. On nous dit de remettre ce papier et l'écritoire à Bengo, qui les mit entre les mains de l'empereur , les lui faisant atteindre par le trou de la jalousie.
On demanda à notre capitaine ou am-
(i) Voir plus haut, p. 40.
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baisadeur quelle étoit la distanee de Hollande à Batavia , et de Nagazaki à Batavia; qui des deux avoit le plus de pouvoir, le directeur général de la compagnie hollandaise des Indes Orienta* les, ou le prince de Hollande. Voiei les questions qui me furent faites en mon particulier : quelles étoi<»it les maladies extérieures ou intérieures que je croyois les plus dangereuses et les plus difhciles à guérir; quelle étoit ma méthode dans la cure des ulcères et des apostumes intérieures ; si nos médecins d'Europe ne cherchoient point quelque remède pour rendre les gens immortels, comme les médecins de la Chine Tavoient fait defmis plusieurs siècles ; si nous avions fait des progrès considérables dans cette recherche, et quel étoit le remède qui pût servir à prolonger la vie, le plus récemment découvert en Europe. A quoi je répondis qu'un grand nombre de médecins de TEurope avoient travaillé lon^emps pour découvrir un secret qui eût la vertu de prolonger la vie , et de conserver les gens en santé jusqu'à la vieillesse ; sur quoi ayant été interrogé quelle recepte je"eroyois la meilleure qui eût été découverte en Europe, je répondis que je croyois que c'étoit la dernière jusqu'à ce que l'expérience nous eût appris quelque chose de meilleur : on insista, et Ton me demanda de plus quelle étoit cette dernière; je répondis que c'étoit une certaine liqueur spiritueuse qui pouvoit entretenir la fluidité des liqueurs de ndtre corps, et donner de la force aux esprits. Cette réponse générale ne les satisfit pas entièrement; on me pria d'abord de leur faire connaître le nom de cet excellent remède ; sur quoi, sachant que tout ce qui était en estime chez les Japon nois avoit des noms longs et emphatiques , je leur répondis que c'étoit le sal volatile okosum Syloii : ce nom fut écrit derrière la jalousie; c'est pourquoi j'eus ordre de le répéter plusieurs fois. La question suivante fut quel en avoit été Tinventeur et en quel pays. Je répondis nue c'étoit le professeur Sylvius en Hollande. On me demanda ensuite si je pou vois le faire; sur quoi notre résident me souffla à l'oreille de dire, Non : je répondis pourtant : Oui , mais non pas au Japon. On demanda alors si on pouvoit l'avoir à
Batavia ; sur quoi ayant répondu qu'oa pouvoit l'y avoir, empereur donna or* dre qu'il lui fôt envoyé ^r les premiers vaisseaux qui en viendroient. Ce princoy qui jusque là s'étoit assis avec les darnes quasi vis-à-vis de nous assez loin, s'approcha alors , et t'assit à notre droite derrière les iaiousies, aussi près qu'il lui fut possibk. 11 nouseommanda d'oter nos capes ou bm manteaux, qui étoient nos habits de cérémonie; de nous tenir debout , de sorte qu'il pût bien nous considéj*er; de marcner; de nous arrêter; de nous complimenter l'un l'autre; de sauter, de faire l'ivroene, d'écorcher le langage japonnois, de lire en hollandois, de peindre, de ehanter, de mettre el d'ôter nos manteaux. Tandis que noi»
exécutions les ordres de Temnereur de notre mieux , je joignis à ma oanse une chanson amoureuse en allemand. Ce fut de cette manière, et avec je ne içai combien d'autres sin^mes, que nous eûmes la patience de divertir l'empereur et toute sa cour. Cependant l'ambasaa^ deur est dispensé de ces sortes de commandements; sa fonction, qui est cte représenter l'autorité de ses maîtres, fait qu'on prend garde qu'il ne lui soit rtea tait d'injurieux ni qui puisse préjudicîer à cette qualité. D'ailleurs, il nt paroître une si grande gravité dans son air et dans sa conduite, que cela suffisoit pouv faire entendre aux Japonnois qu'on ne se seroit pas bien adressé pour donner des ordres si bouffons. Aprêè qu'on noua eut fait faire cet exercice pendant l'espace de deux heures, quoique avec beaucoup de civilité en apparence , des valets rasés entrèrent , et mirent devant chacun de nous une petite table couverte de viandes à la japonnoise et une paire de petits bâtons d'ivoire, qui nous tenoient lieu de couteau et de fourchettes ; nous en prîmes, et en mangeâmes quelque peu , et notre vieux [nremier interprète, qui à peine pouvoit mareher, eut ordre d'emporter le reste pour lui. On nous dit de remettre nos manteaux sur nous , et de prendre notre congé , ce que nous fîmes d'abord avec joie, mettant fin par là à cette seconde audience. Nous fûmes alors reconduits par les deux commissaires dans l'antichambre, où nous prîmes aussi congé d'eux.
« Il étoit d^à trois heures après midi »
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et D0U8 arions encore plusieurs Tfaites à faire aux conseillers d'État du premier et du secood rang, dans l'ordre dont j'ai parlé ci-dessus, du 35 de mars de mon journal. Nous quittâmes d'abord pour cela ie Fonmar : nous fûmes saluas en nous en allant par les officiers de la grande garde impériale, et nous fîmes notre ronde à pied. Les présents avoient été déjà portés par nos commis au logis de ceux que nous de?ions visiter, et comme nous ne les vîmes pas à notre audience, nous conjecturâmes que lès présents afoient été reçus par les personnes méines à qui ils étoient destinés Ils consistoient en quelques étoffes de soie de la Chine, de Berigale, et autres pays, quelque linge, de la serge noire, quelques aanes de drap noir, des guingangs , de pelaings, et ub flacon de vin couvert.
Nous fdmes reçus partout, avec une trèsgraude civilité, des intendants et des secrétaires, qui nous r^alèreirt avec du thé, du tabac , et des conQtures , autant que le peu de temps que nous avions pouvait le permettre. Les chambres où noos étions admis à l'audience étoiënt remplies, derrière les paravents et les jalousies, d'une foule de spectateurs qui auroient bien youlu que nous leur eussions montré quelques-unes de nos coutumes et cérémonies; mais ils n'ôbiinwnt rien, excepté seulement une danse coftrte à la maison de Bengo, qui s'y étoitrenduà son retour de la cour, et une chanson de chacun de nous chez le plus i^ne eonseiller d'État, qui demeuroit an côté septentrional du château. Nous remontâmes dans nos caogos et sur nos cbevaux, et étant sortis du château par 'a porte du nord , nous nous en retournâmw à notre hôtellerie par un autre coemjo, à la g auche duquel nous remar* quâraes qu'il y avoit des murailles fortes et des fossés en divers endroits. Il étoit justement six heures du soir lorsque nous nous retirâmes., extrêmement fatigués.
« Le vendredi dO de mars nous sortîmes de bon matin, pour faire quelquesunes des visites qui nous restoient à faire. I^s présens tels que nous les avons dcscrits ci-dessus furent envoyez devant arec nos commis japonnois , qui eurent soin de les ranger, ae les mettre sur des planches et de les arranger à la manière
du pays. Nous fîmes reeeus à l'entrée de chaque maison par un ou deux des principaux domestiques; et conduits à l'appartement oi^ nous devions avoir notre audience : les chambres qui entouroient la salle d'audienœ furent partout pleines de spectateurs qui y étoient accourus en foule. Dés qne nous nous fdmes assis nous fâmes régalez avec du thé et du tabac ; d'abord l'intoidant de la maison , ou le secrétaire , seuls ou aeeom<« pagnez d'un gentilhomme , vinrent pour nous faire les compttments au nom de leur maître et pour recevoir les nôtres. Les compartiments <iul entouroient la sale étoient partout disposez de sorteque nous tournions nos visages du côté des dames , de qui nous fûmes régalez avec beaucoup de civilité et de générosité ; elles nous donnoient des gâteaux, et différentes sortes de confitures : nous visitâmes ^ nous fîmes nos présens ce jour-là aux deux gouverneurs de Jedo, aux trois juges ecclésiastiaoes , et aux deux commissaires pour les olfoires étrangères, qui demeurment à près d'une lieue run de l'autre , l'un au sud-ouest , et l'autre au nord-ouest du château. Ils se piquent tous deux en particulier d'être les protecteurs des Holtondois : ils nous reçurent selon cette idée avec beaucoup de faste et de magnificence. La rue étoit bordée de vingt hommes armés; ils faisoient une fort belle figure, avec leurs longs bâtons qu'ils tenolênt d'un côté, outxe qu'ils serveient à rancer la foitle du peuple et à l'empêcher de nous incommoder. Nous fûmes reeeus à l'entrée de la maison et introduits à peu près dé la même manière que nous ravions été dans les autres enaroits , avec cette différence que l'on nous conduisit plus avant dans l'intérieur du palais, pour nous mettre à couvert de la foule des curieux, et afin oue nous fussions plus en liberté , aussi bien que les dames oui étoient invitées à cette cérémonie. Il y avoit vis-à-vis de nous dans la salle d'audience des jalousies ou grilles en manière de paravent, de la longueur de deux nattes et plus , derrière lesauelles étoient assises un si grand nombre de femmes de la famille des commissaires , de leurs parents et amis , que tout étoit plein. Â peine nous fûmes-nous assis , que sept valets bien mis Timrcnt à la file,
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et nous portèrent des pipes , du tabac , et tout rappareil ordinaire pour fumer ; peu après ils portèrent quelque chose de cuit sur des planches vernissées « ensuite du poisson frit, de la même manière, et avec le même nombre de domestiques , et toujours rien qu'un petit plat de quelques morceaux ; une fois deux oeufs, Fun cuit au feu, l'autre bouilli dont on avoit ôté la coque, et un verre de bon vieux saki entre deux. Nous fûmes traitez ainsi pendant une heure et demie , et Ton nous pria de chanter une chanson et de danser : nous refusâmes le premier, mais nous les satisfîmes quant au second article. On nous servit chez le premier commissaire une soupe faite de prunes douces au lieu d'eau-de-vie : chez le second commissaire on nous présenta premièrement du pain de mangue dans une liqueur noire et froide avec de la graine de moustarde, et des raves autour du plat, et à la fin des forces d'orange avec du sucre , qui est un mets ou plat
3ue l'on sert dans des occasions extraorinaires, en signe de bonne volonté.
Nous bûmes du thé, et ayant pris notre congé, nous retournâmes à notre hôtellerie à cinq heures du soir.
« Le 81 de mars nous sortîmes encore à dix heures du matin, et nous allâmes aux maisons des trois gouverneurs de Nagasaki , deux desquels étojent absens et au lieu de \eut gouvernement : nous leur offrîmes en cette occasion à chacun un flacon de vin couvert seulement, parce qu'ils avoient déjà reçu leurs présens à Nagasaki. Nous fûmes abordez par Sino-Bami justement à l'entrée de sa maison : il etoit accompagné d'une suite nombreuse ; et ayant fait approcher nos deux interprètes, il leur ordonna de nous dire qu'il vouloit que nous nous divertissions dans sa maison ; sur cela nous fûmes extraordinairement bien receus; on nous dit de nous promener et de nous amuser dans le jardin, comme étant dans la maison d'un ami à Jédo, et non pas dans celle d'un magistrat et gouverneur à Nagasaki; nous fûmes régalez avec des viandes chaudes et du the, à peu près de la même manière que nous l'avions été chez les commissaires; et pendant tout ce temps là , son frère , avec plusieurs personnes de qualité de
ses parents et amis nous firent compa« gnie avec beaucoup de civilité. Aprâ y avoir demeuré deux heures nous allâmes à la maison de Tonosama : on nous conduisit dans l'appartement le plus reculé et le plus beau : on nous dit de nous approcher des jalousies des deux câtez de la chambre; il y avoit derrière les paravents plus de dames, je crois, que nous n'en avions trouvé dans aucun autre endroit. Elles nous prièrent fort civilement de leur montrer nos habits, les armes du capitaine, ses bagues , ses pipes, et choses semblables qu'on leur fit atteindre entre les jalousies ou par dessous. La personne qui nous régaloit au nom du gouverneur absent et les autres messieurs qui étoient dans la chambre nous traitèrent aussi fort civilement , et nous ne pûmes nous empêcher de voir que tout cela se fesoit de bon cœur, de sorte que nous n'eâmes aucune répugnance de montrer de la joye , et de divertir la compagnie chacun d'une chanson. La magnificence de cette maison parut tout à tait par la richesse et le choix du régal qu'on nous y donna : il égaloit en cela celui du premier commissaire, mais il le surpassoit beaucoup en civilité et dans la franchise de la réception qu'on nous fit. Après y avoir demeuré une heure et demie, nous prîmes nôtre congé. La maison de Tonosama est la plus avancée au nord ou au nord-ouest à une lieue et demie de notre hôtellerie , située dans le plus agréable endroit de la ville : il y a une grande variété de collines et de buissons. La famille de Zubosama demeure dans un taudis près du fossé qui entoure le château : nous ne trouvâmes là qu'un petit nombre de femmes derrière les paravents, qui nous épioient par quelques trous qu'elles y avoient faits après s'être assises. Les liqueurs fortes que nous avions été obligés de boire plus qu'à l'ordinaire ce jour-là nous ayant alors donné à la tête, nous nous hâtâmes de nous en retourner, et nous prîmes notre con^é après qu'on nous eut régalés à l'ordinaire avec du thé et du tabac. Nous témoignâmes d'autant plus d'impatience de finir, que nous craignions que nos interprètes, à qui nous avions donné bien de l'exercice ce jour-là, ne fussent fatiguez et ne se rebutassent ensuite
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de noas accompagner si longtemps en pareille occasion. Outre que le gentilnommé chargé de nous régaler au nom de son maître , quoiqu'il affectât beaucoup de civilité, avoit quelque chose de trop hardi et de désagréable dans ses manières , de sorte qull hâta fort nôtre départ; car nous nous regardions en cette occasion non comme marchands envoyez pour le traûc , m^s comme ambassadeurs envoyez à un puissant monarque qui auroient dû être traitez honorablement et avec quelques égards. «
Voilà donc comment TEurope était représentée au Japon il y a cent cinquante ans ! Voilà le prix auquel des hommes chez lesquels le sentiment de la nationalité dominait , en apparence , tous les instincts de notre nature , ne rougissaient pas d'acheter la protection réclamée par leurs intérêts commerciaux ! Kœmpter, tout en reconnaissant combien le rôle que les Hollandais étaient appelés à jouer à la cour dTédo avilissait le caractère européen, ne s'en montrait pas moins disposé lui-même à payer par d'humiliantes complaisances, par des bouffonneries dégradantes, l'accueil comparatlTcment poli et empressé qu'on taisait aux Hollandais chez quelques grands seigneurs. En vérité, il faut répéter avec lui « Quidnon mortcUia peo tara cogis, auri sacra famés ! et s'étonner en même temps ou regretter, au moins , ^u'il n'ait pas eu le courage de s'abstenir !
n faut reconnattre, cependant, que de tout temps (et cela prouve en faveur du bon sens japonais) les Hollandais ont trouvé dans le commerce intime de certains hommes bien élevés et avides d'instruction un dédommagement réel, une sorte de compensation aux humiliations de la vie officielle. A toutes les époques ils ont rencontré parmi les officiers japonais de différents grades des amis sincères et des appréciateurs intelligents. Nous nous rappelons encore ce qui nous a été dit à cet égard , il y a bien des années, par le vénérable Titsingh et confirmé depuis par plusieurs Hollandais distingués qui avaient visité le Japon, et en particulier par IVf. Burgher, dont nous avons déjà mentionné le nom comme celui d'une autorité compétente en tout ce qui touche au Japon. Le ca-
ractère japonais, original sous tant de rapports, se fait remarquer par son penchant à l'exaltation de certains sentiments , et cette exaltation , en se manifestant dans les relations intimes auxquelles nous venons de faire allusion , a eu recours à un expédient que nous ne saurions passer sous silence. Plusieurs Japonais ont sollicité comme une faveur spéciale , de leurs amis les Hollandais, que ceux-ci voulussent bien leur choisir et leur donner un nom hollandais! Cette invention date du siècle dernier, quand un Japonais qui était parvenu à s'exprimer tant bien
Sue mal en hollandais eut l'idée de se istinguer plus complètement encore de ses compatriotes en obtenant du président du comptoir un nom du choix de ce dernier, et obtint en effet la satisfaction de s'appeler Adrian Pauw! Cet exemple fut suivi peu de temps après par l'un des interprètes à Dézima, et celui-ci eut nom Abraham!
Bientôt cette distinction fit des jaloux, et Doeff, pendant son séjour à Tédo, reçut plusieurs demandes dans le même but. Le savant astronome Tctkahaso Sampey (qui avait été commissaire impérial dans l'affaire Golownin), et l'un des médecins de l'empereur, étaient au nombre des postulants. Il fallut bien céder à leurs importunités ; et, fort embarrassé du choix à faire pour gratifier d'un surnom d'aussi graves personnages , il se détermina enfin à baptiser l'astronome Ghbius et le médecin Botanicus ! Le fils du prince de Satsuma et son secrétaire, qui avaient témoigné le même désir , reçurent le premier le nom de Frederik" Henrik (l'un des anciens stathouders), l'autre celui de Pieter van der Stulps !
Plusieurs circonstances prouvent d'ailleurs la considération et les égards que les Japonais de quelque distinction aiment à témoigner a leurs hôtes européens. Ainsi, quand BlomhofF était sur le point de quitter la capitale, le gohaniosi de la mission , de concert avec le propriétaire de la maison où les Hollandais étaient logés , pour faire honneur au président , réunit à un banquet des plus splendides tous les amis de Blombofif et de Fisscher. En cette occasion , les Japonais invités à la fête se
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revêtirent du costume hollandais; et comme les habillements ainsi revêtus, dataient pour la plupart d'époques trèsreculées, on conçoit quel singulier coup d'œil devait offrir une pareille réunion. Cette démonstration tout amicale et Fintimité qu'elle su()pose, aussi bien qu'un échange continuel de services rendus et de bons procédés , établissent surabondamment la nature à la fois honorable et satisfaisante des rapports qui subsistent entre les Hollandais et les Japonais dans la vie privée.
Retour de la mission hollandaise à Dézima.
Le séjour de la mission à Yédo se prolonge rarement au delà d'une huitaine ou d'une dizaine de jours après l'audienoe de congé. Les gouverneurs d'Yédo et de Nagasaki envoient de grand noatin leurs secrétaires prendre congé des étrangers en leur nom. C'est le signal du départ , et ce départ est un événement pour toute la ville. La curiosité se montre plus ardeute et plus active, et conséquemment plus importune encore, quand le moment approche ou les Hollandais vont s'éloigner pour trois ans : leurs appartements sont encombrés de visiteurs ; une foule compacte se presse devant la porte de leur hôtel pour les voir sortir. Rien ne saurait donner une idée exacte du mouvement et de l'agitation de cette scène d'adieux. « Quand nous descendîmes dans la rue, » dit Fisscber, « vers Quatre heures de l'après-midi, nous lûmes obligés de nous enferma dans nos palanquins ( norimonos ) , jpour nous soustraire à l'avide curiosité des spectateurs, qui, malgré l'intervention quelque peu brutale de la garde qui nous escortait , se bousculaient en se précipitant de notre côté pour nous apercevoir un instant. Nous nous arrêtâmes en passant devant le palais du prince de Satsuma, et descendîmes de nos norimonos pour saluerce respectable viei liard , qui parut aux fenêtres avec toute sa famille. A six heures et demie nous arrivions au faubourg Sinagawa, où nous attendaient nos amis d'Yédo pour passer une dernière soirée avec nous et nous dire adieu. Le jour suivant , nous nous remtmes^en route de
bonne heure, at à Omauri, distant de quelques milles de Sinaaawa, nous rencontrâmes les deux fils du prince de Nagatz, venus exprès pour avoir avec nous une entrevue secrète, qu'ils avaient peut-être cherché en vain à obtenir à Yédo. Le plus âgé nous fit l'accueil le plus amical, nous disant en hollandais^ « eerstemaal gezien, » « vus pour la première fois , » ce qui est chez les Japonais , la formule obligée à une premiereentrevue. Ce jeune prince avait obtenu le nom hollandais de Mauritz, et paraissait, ainsi que son père, faire grand cas des Hollandais. Plusieurs officiers de leur nombreuse suite nous avaient visités fréquemment à Yédo, et prirent ici congé de nous. »
La mission, à son retour, suit le même itinéraire qu'en se rendant à Yédo. Les étapes sont les mêmes à peu près ; seulement , là où l'on s'arrêtait pour dîner , en venant , on couche en revenant, et là où l'on couchait on dîne. Il faut se soumettre de nouveau à la visite aux portes de Fakone et d'^ray ; mais l'aspect du pays a changé, toute trace de l'hiver a disparu fie voyageur retrouve les mêmes sitessans doute, mais enrichis par la baguette magique de l'été, et déployant, à mesure cfu'on se rapproche du sud et de Nagasaki, le luxe d'une végétation de plus en plus variée. Sous ce rapport donc le voyage de retour est le plus agréable; mais il offre en outre un intérêt particulier et précieux pour les étrangers, en ce qu'ils sont autorisés à séjourner à Miyako et à Ohasaka, avec liberté de visiter tout ce que ces grandes villes offrent de plus curieux. De l'examen et de la comparaison des récils les plus dignes d'attention nous déduirons les remarques suivantes , qui suffisent gour constater l'état actuel de nos connaissances en ce qui touche à Miyako : cette capitale réelle de l'empire japonais et résidence du véritable empereur^ mais non du souverain défait, résidence du mikado en un mot , empereur, pape et demi-dieu à la fois, l'unique dispensateur, par droit divin , des honneurs , titres et prérogatives auxquels les Japonais attachent plus d'importance encore qu'au pouvoir et à la richesse.
Â leur arrivée à Miyako, les fiol-
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Utndais vont visiter le grand juge et les gouverneurs de la ville, qui les reçoivent en personne et auxquels ils remettent les présents qui leur sont destinés. On se rappelle que ces présents avaient été laissés en dépôt par nos voyageurs à leur premier passage. Ils reçoivent en re« tour des robes de soie et de Targenu Us ne sauraient, toutefois, prétendre à rbonneur d'être admis à raudieuce du mikado. Ce fils du ciel est d'un rang trop élevé , d'un earactère trop saint pour que des étrangers, des chrétiens surtout, approchent de sa personne sacrée ou pénètrent dans l'intérieur du àairi. On ne parait même pas su pposer qu'ils soient dignes de se rapprocher de lui en pensée, et il ne saurait être question de lui offrir des présents. Ce n'est donc qu'indirectement que les Hollandais ont pu recueillir quelques renseignements sur le divin monarque et sur sa cour. Le mot daîriy par lequel cette cour est désignée, a été confondu par quelques écrivains avec le nom ou titre du souverain, ce qu'il faut attribuer à ce que les Japonais désignent parfois euxinemes lemikado par le nom de daîri sama, qui signifie set^nf tir du daîri. Les Européens ne tenant pas eompte du mot sama, « seigneur, »
ont regardé le mot daîri comme exprimant la dignité du sublime personnage dont l'existence exceptionnelle leur était révélée par le téoaoignage universel des Japonais.
Ce souverain suprême, mais à peu prés nominal, de l'empire de Nippon et de ses dépendances prétend, en effet, régner par droit divin, non-seulement comme descendu des dieux en ligne directe, mais comme identifié, pour ainsi dire, avec eux, puisque la divinité solaire (la déesse soleu ), qui préside au gouvernement de l'univers^ nommes et dieux compris, Ama-terasou-oho-gamiy est censée s'incarner dans la personne de chaque mU kado. Un droit de cette nature, admis par les convictions nationales, devait être hors de toute atteinte, et la souveraineté absolue du mikado n'a jamais , en effet, été contestée: mais un chef militaire, placé par le mikado lui-même à la tête du gouvernement exécutif, réussit, il y a quelques siècles, à rendre héréditaire le pouvoir dont il était revêtu, et s^empara de Tautorité
réelle, sous le titre de Wo^of/n 9 comme lieutenant ou député du mikado y laissant à celui-ci avecla souveraineté nominale , tout l'extérieur de l'autocratie, la pompe de son entourage, le prestige de sa dignité et Jusqu'à un nunistère à^ étiquette. Far suite de cette étrange combinaison, le rang presque divin du mikado a servi de prétexte à l'annulation de son pouvoir, h^ misérables intérêts matériels de ce monde sublunaire n'étaient pas dignes d'occuper l'attention de ce successeur des dieux, et sa pensée ne pourrait sans profanation s'y arrêter un mstant. Telle est au moins la conséquence logique de la position exceptionnelle faite au mikado par l'opinion et interprétée par le siogoun au profit de son ambition. En principe, il paratt certain que le mikado ne peut exercer l'autorité souveraine qu'en ce qui touche aux affaires de la religion; mais au Japon, comme dans plusieurs» contrées de l'extrême Orient , la religion se mêle à la vie publique et politique ainsi qu'aux actes de la vie privée , et nous sommes porté à croire que le siogoun ne peut se passer entièrement du concours du mikado pour gouverner, non-seulement parce que le pouvoir en lui-même émane exclusivement de ce dernier, mais parce que sa sanction suprême nous ^emnle devoir être indispensable à là légalisation de certains actes , et sa décision nécessairement invoquée dans les questions qui se rattachent directement ou indirectement à la religion.
Le mikado déifie ou canonise les grands hommes après leur mort , sur la proposition du siogoun. Les dignitaires qui Tentourent, el qui forment une vé- ^ ritable hiérarchie spirituelle, sont consi- * dérés connue étant d'un rang tellement élevé, que les princes, les ministres du siogoun et le siogoun lui-même ambitionnent les titres purement honorifiques de ces grands officiers du daîri. Il nous a été affirmé à ce sujet que le siogoun, en tant que grand dignitaire, n'est que lequatriemepersonnagedel'empire. Quels sont les êtres privilégiés qui occupent le second et le troisième rang? S'il faut en croire Fisscher, Klaproth et Siebold, ce seraient : le daîsto-rfaï-5m (archi-saint), ou président du conseil du mikado, (ou le kwan-
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bahf, régent de l*empire, dans le cas d*un mikado enfant [1] ), et lesa-dalsin, ou « premier serviteur de la main gauche. » — Le Gis ou la fille que Tautocrate destine nu trône, lorsqu'il sera lui-même appelé à remonter au ciel, ont probablement aussi le pas sur le siogoun, — Le mikado a seul le droit de déterminer quels sont les jours où doivent être célébrées les fêtes mobiles, les couleurs appropriées à certains actes religieux , etc. Il nomme ou confirme les supérieurs des différents ordres monastiques; il règle sans appel toutes les questions théologiques ; etc. Mais la manifestation la plus solennelle et la plus extraordinaire à la fois de son influence sur le bien-être de Fempire est celle qui lui est attribuée par les récits japonais, et qui, au moins en partie, Tidentifie journellement, s'il faut les en croire, avec cette déesse soleil dont nous parlions tout à l'heure et ^ui préside aux destinées de l'humanité.
Chaque jour donc ( ainsi l'affirment les iritiés aux mystères du daïrf), le mi" kado passe un certain nombre d'heures sur son trône , dans l'immobilité la plus absolue, maintenant par cette immobilité l'équilibre, la stabilité et le repos de son empire. Si par malheur sa tête se tournait soit à droite, soit à gauche , la partie de l'empire vers laquelle se dirigerait ou de laquelle se détournerait cette tête auguste serait menacée des plus srands dangers ou même vouée à la destruction. Quand il a conservé cette attitude immobile pendant un certain nombre d'heures, il dépose sa couronne sur le trône, où elle reste comme le Î palladium de la tranquillité publique e reste du jour et la nuit suivante (2).
(i) On lui donoe aussi le titre à'atsourahi morou, c'ëst-à-dire « le garde des bonnets de cérénioDie de Tempereur! » — Kwan-bak* signifie : « Sainte |)ersouae. » — Le rang de kwan-bak ne peut être donné au siogoun, ~ Le nisnomar (nisi-no'inarou)^ ou prince impérial , ne peut obtenir le titre de ou-daï-sin , ou premier serviteur de la maiu droite que lorsqu'il a atteint l'âge de quarante ans! etc.
(a) On nous a assuré que depuis longtemps les mikados s'étaient affranchis de cette contrainte solennelle, et se reposaient sur l'immobilité beaucoup plus certaine de leur couronne du soin de maintenir l'équilibre du monde japonais !
Les honneurs rendus au mikado sont aussi extraordinaires que sa situation et ses prétentions exceptionnelles et en rapport avec la divinité de sa nature : non-seulement il est Tobjetdel'adoration des hommes , mais les dieux eux-mêmes, les kamis, ou génies protecteurs de l'empire, recherchent le commerce de ce divin personnage, et sont censés venir chaque année passer un mois à sa cour. Pendant ce mois, dont le nom implique tabsence des dieux, qui ont abandonné le ciel et leurs temples pour visiter leur représentant sur la terre, les temples sont réputés déserts, et personne n'y met le pied. Le mikado ne peut changer de place que porté sur les épaules des fidèles, afin qu'il ne soit pas souillé par le contact du sol. Aucun regard profane ne doit pénétrer jusqu'à lui, etconséquemmentil ne quitte jamais l'intérieur de son palais. Ses cheveux, sa barbe , ses ongles ne sont jamais coupés, ou , s'ils le sont , c'est pendant son sommeil seulement et à son insu qu'on se permet d'en retrancher ce qui pourrait lui causer quelaue incommodité!
On a même été jusqu à dire qu'on le tenait soigneusement à l'abri du soleil, dont les ravons ne semblaient pas dignes de le toucner; mais cela passe aujourd'hui pour une fable; et ( comme on l'a déjà observé avant nous ) une précaution de cette nature serait en contradiction trop manifeste avec l'intimité des relations qui sont censées exister entre le mikado et la déesse soleil. Ce qui paraît certain et en harmonie avec les autres détails du culte dont ce dieu terrestre est l'objet , c'est que tous les articles qui sont journellement employés à son service doivent être neufs. Jamais il ne porte deux fois de suite les mêmes vêtements : les plats et les assiettes qui ont contenu ses aliments , les coupes ou vases quelconques qui ont servi à Fabreuver et jusqu'aux ustensiles de sa cuisine, sont renouvelés à chaque repas! Mais là ne s'arrête pas Tétiquette : ce qui a servi au représentant des dieux ne doit servir à personne après lui. Ce que son contact a sanctifié serait profané par le contact impur des hommes!
Porter le rebut de sa garde-robe, manger dans sa vaisselle, faire usage de sa batterie de cuisine, se nourrir des restes
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de ses aliments, etc, seraient autant de crimes de lèse-majesté divine, qui attireraient sur la tête des coupables la colère du ciel! En conséquence , tout ce qui a servi une fois au mikado est déchiré, cassé, mis en pièces, détruit, et ses habits, d*une forme et d'une couleur exclusivement réservées à lui , sont brûlés aussitôt qu'il s'en dépouille. Il faut donc incessamment renouveler ce matériel voué d'avance à la destruction; et pour alléger les frais extraordinaires gu'entratne ce renouvellement continuel, nrais à la charge du siogoun, comme toutes les dépenses du daîri, on fournit la garde-robe du mikado ^ sa table, et sa cuisine, des articles les plus grossiers et au meilleur marché possible!
lïous ne garantissons pas la parfaite exactitude de ces détails d'intérieur; mais tout porte à croire qu'ils se rapprochent beaucoup de la vérité. Le mikado est un être à part. Sa nature divine le place dans des conditions étrangères au reste de l'humanité. Une fois le principe admis, il faut bien admettre les conséquences.
La gêne imposée au fils du ciel car la sublimité du rôle qu'il est appelée jouer ici-bas doit amener fréquemment le d^oût et l'ennui. Aussi n'est-il pas rare qu'un mikado abdique en faveur d'un nls ou d'une fille , et souvent la fille est
{^référée au fils. Ces abdications ont eu ieu dans les temps les plus reculés comnoTe aujourd'hui ; quand elles transmettaient un pouvoir réel et absolu , et depuis que ce pouvoir est devenu, comme il l'est de nos jours , une auguste sinécure! Quand la couronne impériale passe ainsi d'une tête sur une autre, tout Tempire en est instruit sans délai , sans précautions politiques, sans aucun ap-
1)areil ; mais si le divin empereur quitte e trône avec la vie , les choses ne se passent pas aussi tranquillement. La mort du mikado est tenue secrète jusqu'à ce que tout soit prêt pour l'installation de son successeur, mâle ou femelle, et alors, en même temps que le nouveau mikado est solennellement proclamé , on annonce aux peuples que son prédécesseur a disparut s'est év<inoui , ravi au ciel sans doute , pour y veiller encore au salut de l'empire!
Afin d'assurer la transmission en ligne
directe de cette antoeratîe de droit divin , le mikado a douze femmes légitimes àlui seul (1). Au Japon la polygamie est permise (bien qu'un Japonais puisse être, sans crime, infidèle à sa femme!). Ces douze impératrices , le mikado les choisit ordinairement parmi les dames de sa cour, et elles se distinguent, dit-on, des autres dames japonaises par la forme de leur habillement. Selon les uns, leur costume est splendide, et leurs vêtements sont tellement amples et surchargés de broderies d'or et d'argent, qu'ils rendent tout mouvement presque impossible! Selon d'autres, les impératrices, comme leur divin époux, ne portent jamais deux fois les mêmes robes! Non-seulement ces deux versions se contredisent, mais la première ne saurait se concilier avec les précautions économiques que nous avons signalées il n'y a qu'un instant! Les détails de cette nature échappent nécessairement à toute investigation sérieuse, dans l'impuissance où se trouvent les Européens de pénétrer dans l'intérieur du daïri et oe recueillir de la bouche des personnes qui approchent la famille impériale des renseignements dignes de quelque foi. On assure que les impératrices ne soignent pas moins leur coiffure, dans les circonstances ordinaires, que ne le font , en général , les autres personnes de leur sexe, mais qu'elles ne paraissent devant le mikado qu'après avoir dénoué leur chevelure. Pour en finir , au reste , arec ce chapitre du costume, nous ajouterons que l'ampleur extraordinaire des vêtements est l'un des signes auxquels on reconnaît les personnages qui appartiennent au daïri ^ soit hommes, soit femmes, et ils sont imités, à cet ^ard, autant gue possible, par les différents ordres religieux.
A côté de ces vaines cérémonies, de ces pratiques superstitieuses , de cette étiquette monotone dont le daïri est le théâtre, vient se placer un fait intellectuel d'une valeur d'autant plus réelle et d'autant plus digne de remarque,
(i) Le mikado parait avoir des épouses dé premier et de second rang. — L'épouse Intime du premier rang ou impératrice est désignée sous le titre de kisah ? On peut consulter à ce sujet Klaproth et Siebold.
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qu'il semble {^lus inattendu! Si la eour du mikado est le siège de la religion, comme les Japonais la comprennent, elle est aussi, et (on peut le dire) Î)ar compensation., le siège de la haute ittérature, le centre d'où émane toute poésie vraiment nationale, toute philosophie historique ou n[M)^al«. L'académie d'Yédo peut être plus scientifique ; mais c'est parmi les habitants du daîri que le Japon compte non-seulement ses théologiens, mais ses historiens, tes poètes , ses moralistes les plus célèbres, et les femmes, aussi bien que les hommes, s'y sont distinguées et s'y distinguent encore dans ces luttes et ces triomphes de rintelligence*
La littérature dans toutes b^ branches est donc à la fois la principale distraction et l'occupation favorite de cette eour ; mais le pouvoir exécutif a pu craindre qu'à ces études passionnées il ne se mêlât parfois un peu d'ambition , et que les spéculations de l'esprit n'entraînassent à des combinaisons politiques. C'est surtout pour prévenir ee danger que le aioçjoun a établi à Miyako le grand of^cier, que les Japonais appellent les syôsidaî, et que nous avons désigné, d'après les Hollandais , par le titre de grand juge. Ce noble espion accrédité près du mika-^ do réside vis-à-vis du palais impérial , et de là surveille incessamment, par ses agents et par hii-méme, tous les mouvements du dalri. C'est une mission à la fois détieate et dangereuse; car le grand juge est placé sans cesse entre la possibilité de négliger involontairement quelque détail de la surveillance oui kii est imposée, et le risque de déplaire, par une intervention trop marquée, au sublime personnage qui ne voit en lui que l'humble délégué du premier de ses sujets. Dans fun et l'autre cas, le malheureux dignitaire qui aurait ^couru la disgrâce du sio* go&n ou celle du mikado ne pourrait sortir honorablement d'embarras qu'en s'ouvrant le ventre, selon l'antique usage du seul pays sur la terre où le suicide seit approuvé par l'opinion et légalisé pour ainsi dire par le gouvernement f
Le dairi, bien que constituant à lu!
seul une sorte de ville intérieure, n'occupe pas à beaucoup près une surface aussi
considérable que celle sur laquelle s'étend, à Yédo, le palais du siogoun.
Miyako n'est pas non plus une aussi vaste capitale que Yédo; mais elle est mieux bâtie et plus belle non-seulement en elle-même, mais par la richesse de son territoire et du paysage qui l'entoure.
Elle l'emporte à cet égard par la salubrité de son climat et par la pureté de l'air qu'on y respire, sur toutes les villes du Ja-
f)on. Elle en est le paradis, en un mot , et a beauté de ses femmes n'est pas le moindre de ses titres à cette prééminence (1}. C'est ici que les Hollandais font leurs principales emplettes , Miyako étant le dépôt de tout ee que les manufactures japonaises produisent de plus parfait.
La population de la capitale excède 600,000 âmes, sans y comprendre les habitants du daïri, dont le rang est probablement trop élevé pour qu'il soit permis de les compter dans un recensement. La foule qui se (>resse autour des Hollandais pour assister au banauet qui leur est offert dans le jardin de l'un dfes temples qu'ils visitent pendant le séjour de la mission ferait même supposer que ce chiffre de 600,000 âmes est beaucoup trop faible ; car ils s'accordent à direqu en aucun pays , dans aucun lieu , sans en excepter Yédo , ils n'ont vu un pareil concours dépeuple, une multitude aussi compacte.
Les temples de Miyako sont sans' doute les monunoents les plus merveilleux que le Japon puisse offrir à la curiosité des étrangers. Pour eu donner une idée à nos lecteurs, nous aurons encore recours à notre vieux et naïf voyageur Koempfer. Voici comment il décrit 1^ temples de /)ai6o(ù, Kiomids, etc.
« Le 18 avril après dîner nous partîmes de Miaco,dans des norimonset bangos. Premièrement nos voitures retournèrent sur le chemin que qous avions fait le jour de devant dans toute la longueur d'une rue; ensuite nous passâmes sur un pont, et nous ^nâmes vers les montagnes qui étoient a notre droite. Les rues sur tout notre chemin étoient régulières sur toute leur lopsueur, propres et agréables, bordées de maisons,
(i) Miyako esk désignée eiaphaticfuemeat par iei Japosats som U ttom de Fei'OU'sio, ville de la paix ou de la tranquillité. — On l'appelle aussi Kiô et Rok'-siô ou Aok-tsiou.
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peUtes, mais joliment bâties, avec des boutiques bien fournies des deux côtés.
On nous fit descendre dans la cour du temple magnifique et impérial de Tsuganin ou Tscnusganin : c'est une coutume établie depuis longtemps , qu'à notre retour de la cour, et le dernier jour de notre départ de Miaco^ on nous accorde la liberté de voir la splendeur et la magnificence de ses temples, qui sont les bâtiments religieux les plus grands, les
S lus agréables et les plus magnifiques e l'empire. Ils sont placez avec beaucoup d'art sur le penchant des collines 3ui entourent cette capitale. On peut ire même que cette coutume a acquis par degrés une force de loi; et de la £açon dont les choses vont à peine peuton dire que nous ayons la liberté de les voir. On nous y mène , et nous devons les voir, que nous le .voulions ou non, sans qu'oQ ait aucun égard à la volonté ou au désir de l'ambassadeur et directeur de notre commerce. On va au temple que je viens de dire par une allée large et gpaeieuse disposée le long de la montagne pendant plus de mille pas, le tout sur le même niveau, La porte étoit grande et magnifique, avec un double toict recourbé comme sont les toicts des temples et des tours des châteaux du pays. Là nous descendîmes de nos norimons , par respect pour l'empereur, comme font en pareil cas les princes de Tempire eux-mêmes. Cette allée, qui étoit couverte de gravois et de sable , étoit bordée des deux cotez par les hautes et magnifiques maisons des officiers du temple. Au bout de Tallée nous fûmes sur une grande terrasse couverte de gravier, bordée d'arbres et de buissons.
Passant par deux magnifiques bâtiments de bois, nous montâmes ^r un tres-bel escalier, fort propre , qui nous mena à un autre magnifique bâtiment, aussi de bois : il étoit fort exhaussé , plus même que ne le sont communément les plus beaux palais et les plus somptueux : le frontispice étoit plus beau et plus majestueux que le palais même de l'empereur à Yédo ; la galerie étoit vernissée avec beaucoup d'art, et les chambres en étoient couvertes de nattes fines au lieu de tapis. Au milieu de l'avant-salle ou de la grande chambre qu'on trouve la première , il y avoit une chapelle ou pe-
tit temple qui avoîten dedans une grande idole avec des cheveux frisésr, entourée d'autres idoles plus petites et de quelques autres ornements. Il y avoit d'autres chapelles aux deux flancs, qui, outre quelles étoient plus petites, n'ctoient pas ornées avec tant d'art. On nous mena dt^ là dans deux appartements particuliers, bâtis pour servir de logement à l'empereur, qui s'y assied : ils sont élevés de deux nattes (comme on s'exprime dans le pays) au-dessus de l'antichambre, ou pour mieux dire de la sale dont nous venons de parler. Ces appartemens ont la vue de ces chapelles par le moyen de deux portes. Tout près de ces deux appartemens, qui sont au pied de la montagne, dont la vue est charmante par elle-même, à cause de la diversité d'arbres et de buissons, sur la pente de laauelle il y a plusieurs petits temples cacliés par les bosquets; il y a , dis-je, un petit jardin de plaisance, comme en miniature , disposé avec beaucoup d'art à la manière du Japon , et avec toute la régularité que le peu d'espace qu'il a pouvoit le permettre. Les allées en sont couvertes très- proprement d'un sable blanchâtre. Plusieurs plantes rares et des arbres élevés par art à un grand degré de perfection, où l'on a entrelacé des pierres curieuses , ornent les carreaux du jardin; mais ce qu'il y avoit de plus agréable à Toeil étoit un rang de petites collines où l'on avoit imité la nature : elles étoient couvertes des plus belles plantes et des plus belles fleurs du pays. Un clair ruisseau les traversoit, et faisoit un agréable murmure : il étoit couvert d'espace en espace de petits ponts, qui servoient tout ensemble d'ornement et de communication pour parcourir les différentes parties du jardin. Nous allâmes à l'extrémité de ce jardin, qui nous donna un point de vue agréable au delà de ce qu'on peut dire, après quoi nous en sortîmes par une porte de derrière à la gauche , qui nous mena dans un petit temple voisin , situé un peu plus naut sur la montagne , à la distance d'environ trente pas. C'est dans ce temple 3 ne l'on garde les noms des empereurs écédés; ils sont écrits sur une table en caractères d'or : cette table est entourée de sièges bas, avec des papiers écrits.
trois grands et un petit; sur chacun des sièges ce sont des formulaires de prières qu'on doit dire pour fâme de Genjosin. Il y avoit près de l'entrée du temple deux troncs couverts d'un treillis pour recevoir les aumônes du peuple qui y jette des put}rès, et devant les troncs il y avoit une chaise. Deux jeunes moines bien élevés, qui jusque-là nous avoient montré ce qui étoit digne de remarque, nous conduisirent encore à un autre temple magnifique , séparé du précédent par une grande place; il étoit supporté par des piliers ^ros et forts, hauts d'une brasse et demie ; la magnificence de ce temple, comme il nous parut en dehors , consistoit principalement dans ses quatre toicts recourbez ; il Îr en avoit quatre recourbez l'un sur 'autre. Le plus bas, et par conséquent le plus grand, étoit forjetté tout autour des murs pour couvrir le portique ou la galerie extérieure qui régnoit tout autour du temple. Les poteaux, les solives, et les corniches qui supportoient les toicts étoient peints, pour l'ornement, les uns en rouge et les autres en jaune. Le plancher étoit couvert de nattes ; le temple étoit d'ailleurs vuide jusqu'au comble , appuyé par cinq fois six piliers ou montants de bois. A la droite du milieu du temple il y avoit un espace vuide, et un autre à la gauche : à ce dernier il y avoit plusieurs idoles enfermées dans des niches ou cabinets vernissez. Un rideau étoit tiré devant la principale de ces idoles; et devant le rideau étoit un miroir rond, avec des troncs encore couverts d'un treillis pour recevoir les aumônes du peuple. Après avoir parcouru ce temple, nous fûmes menez par nos conducteurs à un autre bâtiment, moins magnifique à la vérité quant à l'extérieur, mais qui ne lui cedoit en rien pour la propreté et pour les ornements intérieurs. La place du milieu est, de même qu'au précédent , une espèce de temple ou de chapelle consacrée à la dévotion , et pleine d'idoles et d'images de leurs dieux. Nous y fûmes régalez par six jeunes moines du monastère, dont le plus vieux ne me parut pas avoir plus de vingt-six ans, et le plus jeune pas plus de seize. Ils nous servirent du sacki , des champignons, des fèves rosties, des gastaux, des fruits d'atsiaer, des raci-
nes et des plantes. Après une heure et demie de séjour en cet endroit, nous prîmes notre congé , et nous fûmes reconduits par deux des moines à la grande place ou portique qui est devant ce magnifique monastère impérial , qui contient, à ce qu'on dit, vingt-sept temples dans son enceinte. Nous fûmes de là à un autre temple nommé Gibon ou temple des fleurs , à quelque mille pas du précédent. Quelques-uns de nous s'y firent porter avec des norimons , d'autres aimèrent mieux y aller à pied , le chemin étant très-agréable , au travers d'un désert délicieux. Ce temple de Gibon étoit entouré de trente ou quarante petits temples ou chapelles , tous disposés régulièrement. Il y avoit des boutiques en différents endroits des cours du temple , et des endroits où le peuple s'exerçoit à tirer de l'arc. La cour étoit plantée d'arbres disposez régulièrement, et sembloit disposée exprès pour le divertissement de jeunes gens.
Le temple étoit unbâtiment long et étroit au milieu , qui étoit séparé du reste par une galerie. Il y avoit une grande idole entourée d'autres plus petites, et de plusieurs autres ornements. Il y avoit entre autres une grande image vernissée d'une jeune femme : elle étoit longue de deux à trois brasses, et entourée de plusieurs autres idoles ou de jeunes héros. On avait mis encore au même endroit un navire hollandois , quelques sabres et espées , avec d'autres colifichets. De ce temple nousfûmes conduits une demi-lieue plus loin par une rue nommée Ziwoujasakki , qui signifie la rue des niendiants et des lieux de débauche. Elle nous mena au fameux tem^ pie de Kiomids. Le premier objet oui se présenta en y allant est un grand clocher ou tour haute de sept étages, dont le plus bas est élevé de quelques marches au-dessus du terrain; il sert de diapelle; il y a une grande idole, et d'autres petites. Un peu plus loin sur la montagne est le temple de Kiomids , appuyé d'un côté par la montagne et soutenu de l'autre par des piliers dont quelques-uns ont huit ikins et demi de haut : nous y trouvâmes une grande foule de peuple. Le temple, qui étoit entouré d'un treillis, ne contenoit rien qu'un grand miroir rond , deux troncs
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pries atitnônes, et quelques gum^ums (espèce de cloches) que ceux qui jettalent des aumônes dans les troues fai« soient sonner au moyen d*uoe corde.
Non loin du temple il y a un escalier de pierre de quatre-vingt-cinq marches , qui conduit à une fameuse fontaine qui sourd d'un rocher en trois différents endroits ; on dit qu'elle a ta propriété de rendre sages et prudents ceux qui boivent de son eau : on rappelle Otewantaki :
Peau en est claire et pure , et je ne pus m'apercevoir qu'elle différât en rien des autres fontaines qui sont à Miaco. En quittant cette fontaine, nous avançâmes loin le lon^ de la monta|;ne, sur une terrasse artificielle; et après avoir passé par divers petits temples ou chapelles, nous fûmes à un autre grand temple, dont la structure ressemble beaucoup à eelle du précédent. Il est appuyé d'un côté contre le rocher , et porté de l'autre par de grands piliers. La vue de ce temple est belle et curieuse plus qu'on ne sauroit dire , sa situation étant fort élevée. Je remarquai que les principales idoles qui sont dans ce temple sont assises , et se tiennent ensemble par les mains (on peut voir le profil de ce temple à la planche XXXIY). De là on nous conduisit dans le grand temple de Baibods , peu éloigné du grand chemin de Fussimi. Cependant, avant de visiter ce dernier temple , on nous fit entrer dans un cabaret borgne du voisinage, ou plutôt mauvais lieu, où nous fôœes régalez par l'hôte, à qui nous doBnâffles pour son compliment un caj, qui valoit quatre fois 4e régal
fuliBous avoit donné, qui étoit bien peu de chose. Le temple de Daibods est bâti sur une éminence assez près du grand chemin (voyez la pi. XXXV).
La cour du temple étoit entourée d'une haute muraille de fort grandes pierres de taille, surtout celles de la raçade, qui avoient près de deux brasses en carré. Au côté mtérieur de la muraitke il y avoit un grand portique ou galerie ouverte du côté de la cour , mais couverte d'un toict soutenu par deux rangs de piliers hauts d'environ trois brasses , et à deux brasses de distance Tim de l'autre. Je comptai environ cinquante de ces piliers de chaque côté de la porte : la porte elle-même, qui n'est
pas bien grande, est ornée de piliers, et a encore pour ornement un double toict recourbe. De chaque côté de l'entrée . il y avoit une statue de héros presque nu ; il n'avoit autour de lui qu'un morceau de draperie noire, qui tenoit négli- • gemment. Il avoit une face de lyon, haut de quatre brasses , d'ailleurs assez bien proportionné , et élevé sur un piédestal haut d'une brasse. Chacune de ces statues avoit sa signification particulière. Le temple de Daibods étoit visà-vis de ces statues, au beau milieu de la cour. C'est assurément le bâtiment le plus exhaussé que nous eussions encore vu au Japon; il est couvert d'un double toict recourbé, qui est magnifique , et dont le comble s'élève au-dessus de tous les bâtiments de Miaco. Le temple étoit soutenu par huit fois douze pi< tiers, mais, à cause qu'il en manquoit deux au milieu, le nombre se montoit à quatre-vingt-quatorze : les portes étoient en grand nombre et petites , mais elles formoient des allées ou galeries jusque sous le second toict. Le temple en dedans étoit entièrement ouvert sous te second toict, qui étoit porté par un grand nombre de poutres et de montants ou poteaux différemment disposez, et peints en rouge pour l'ornement. 11 étoit si obscur, à cause de sa hauteur extraordinaire et du peu de jour (]ui y entroit , que nous ne le pouvions voir qu'à peine. Le plancher, contre l'usage ordinaire, étoit pavé de pierres carrées de marbre : il n'y avoit d'autre ornement en dedans qu'on pût y découvrir qu'une grande idole. Les
Eiliers étoient extrêmement gros , d'une rasse et demie pour le moins. Plusieurs montants ou poteaux étoient assemblez pour former un de ces gros piliers ; ils étoient peints en rouge, comme tout l'ouvrage de charpente qui étoit dans le temple. I/idole étoit toute dorée et d'une grandeur incroyable ; de sorte que trois nattes auraient pu se placer aisément sur la paume de sa main. Elle avait de grandes oreilles , des cheveux frisez , une couronne sur la tête que l'on découvroit par la fenêtre qui étoit sous le premier toict ; on lui voyoit une grande tache sur le front, comme une mouche de dame, qui n'étoit point dorée (l).
(i) C'est le thika des Hindous, et cette
iA
L'UNIVERS
Les épaules étoient nues, la poitrine et le corps étoient couverts négligemment d'une pièce de drap. Elle te* noît la main droite élevée, et laissoit voir la paume de la gauche appuyée sur le ventre; elle se tenoit assise a Tindienne , les jambes croisées, sur une fleur de tarate (1), soutenue par une autre fleur dont les feuilles étoient élevées comme pour ornement ; les deux fleurs étoient élevées environ deux brasses sur-le-rez de chaussée. Derrière le dos de cette grande idole, il y avoit un ovale d'ouvrage branchu , ou de flligrane à personnages , orné de différentes petites idoles de forme humaine assises sur des fleurs de tarate. Cet ovale, qui étoit plat, étoit si grand, qu*il couvroit quatre piliers; et ridole étoit si large, qu'elle atteignoit avec ses épaules d*un pilier à un autre, quoiqu'ils fussent à quatre bonnes brasses de distance Tun de l'autre. La fleur de tarate sur laquelle l'idole étoit assise étoit entourée d'une porte octogone, et c'étoit là même que Ton avoit manqué à mettre deux piliers. Après avoir bien vu ce temple, nous en sortîmes par une autre porte que celle par où nous y étions entrez; celle-ci n'avoit ^u'un toict. Nous allâmes dans une cour à côté, où Ton nous montra un gumgum d'une grandeur extraordinaire, Suspendu seul dans une petite maison ou hutte de bois; il étoit épais d'un bon empan, creux et profond, presque de la longueur de la pique d'un benjos, et avoit vingt un pieds de circonférence. De là nous fûmes plus loin à uu autre temple, fort long à proportion de sa largeur. Au milieu de ce temple il y avoit une grande idole assise, qui avoit quarante-six bras ; seize héros nabi liez de noir, et plus grands que nature, étoient autour d'elle. IJn peu plus loin, de chaque côté, il y avoit deux rangs d'idoles dorées, à peu
particularité suffirait pour indiquer clairement l'origine de cette idolâtrie. Nous saisissons cette occasion de faire observer que nous trouverions dans les récits de Kœmpfer ample matière à des remarques, corrections, rectifications et commentaires de toute nature. Mais le temps et Tespace nous manquent. Nous avons dû nous borner à quelques indications critiques, (i) Lotus,
près de la même taille, placées debout. Chacune avoit vingt bras : les plus reculées de ces idoles, qui étoient près de la plus grande, avoient de longues boulet" tes. A l'égard des autres, les unes avoient des guirlandes de roses, les autres avoient divers instrumens ou ornemens. Sur la tête de la plus grande, qui étoit couronnée d'un cercle de rayons d'or, étoient placées sept autres idoles, dont celle du milieu étoit la plus petite; mais toutes avoient leurs poitrines couvertes, et embellies de divers ornements. Outre les idoles dont je parle , il y avoit dix ou douze rangs d autres Idoles grandes comme nature, placées debout l'une C4)ntre Tautre, le plus près au'il était possir ble , et derrière l'une I autre, de telle sorte que la plusendevant étoittoujours placée un peu plus bas pour laisser voir celle de derrière. On dit que le nombre d'idoles de ce temple se monte en tout à trente-trois mille trois cent trente- trois. D'où vient qu'il est nommé San Man San Sscin Sambiat Sansin Sautai ; c'est-à-dire le temple de trente-trois mille trois cent trente-trois idoles. »
La vue de ces singuliers monuments paraît avoir produit la même impression sur les voyageurs qui ont précédé Kœmpfer et sur ceux qui Tout suivi.
Tous ont été frappés du caractère gigantesque de cette idolâtrie empruntée a l'Inde antique, et que le gouvernement japonais, plus indulgent pour elle que pour le christianisme, a laissée prendre racine auprès du culte des esprits, parce qu'il ne lui a reconnu sans doute aucune tendance politique. Le pieux Espagnol don Rodrigo de Vivero y Velasco , en 1609, visitant et admirant à regret les temples de Myako, s'écriait : — « Le diable ne pouvait pas suggérer à l'empereur un meilleur moyen de dé* penser ses immenses trésors! » Sortant du tombeau deXaîcosama, il déplore « que des édifices aussi magninqjoes fussent consacrés à l'adoration des cendres d'un homme dont Vùme est en enfer pour f éternité, » — Il conclut la description qu'il donne de cette multitude d'edifîces merveilleux par ces mots : « Je me fatiguai de voir tant de chapelles, et je déplorai la puissance du diable stir ce peuple I » — Thunberg raconte un peu à la hâte ce qu'il
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B Fa, et son récit n'est acoompagné d*aucnoe réflexion saillante. Thiinberg confirme dans toas les, points importants le réeit de Koempfer. Il paraît surtout frappé de la grandeur colossale et de Texpreision de la statue de Daïbout [Damit, Fisscher, Doibuts, Siebold ) et de rimmensité du temple. ( Voir pour les détails son f^oyage, t. Il, p. OOet 91 .) Les voyageurs plus modernes nous renvoient a Rœmpfer. Au total, nous maoguons de descriptions complètes et raisonnées des temples du Japon ; et • rhistoire des différentes sectes religieuses qui y fieurissent, ainsi que la nature de leurs relations avec le gouvernement spirituel de l'empire , d'un côté , avec le gouvernement temporel de Tautre, ne sont que très-impariaitement connues, i^oos résumerons plus tard Ce que les recherches des prmcipaux voyageurs ont révélé à cet égard (1).
De Miyako la mission se rend en bateaux à Ohosaka. Ce trajet, qui se ùXt en descendant la rivière appelée Yodo* Gawaj s'accomplit en un jour et une nuit. Le séjour des Hbllanaais se prolonge assez cette fois , non-seulement pour leur permettre de bien voir la vjBe, mais encore de prendre part aux divertissements de toute espèce, qui paraissent y être plus nombreux et plus attrayants que dans aucune autre ville du [apon. La mission pasçe ordinairement iwHjours à Ohosaka.
Ohosaka est une fort grande ville. Nous n'avons pas de détails précis sur son
étendue; mais on peut se former une
wéc et de l'espace qu'elle occupe et du coififredesa population d'après ces deux '^t8, qui paraissent bien établis, savoir que cette vaste cité compte plus de cent ponts, tant sur la rivière que sur les canaux qui la traversent , et que ses habitants se vantent q u'ils peu vent,à eux seuls, lejer une armée de 80,000 hommes.
Ohosaka est le centre du grand commerce de l'empire : c'est sur son marché 9ue viennent se réunir les marchandises étrangères importées à Nagasaki. Elk compte d'ailleurs un grand nombre de manufactures dont les produits sont fort
(i)Oii peut voir dans KJapjrotb (ouvragée cité) une description mûiutieuse de ia stalufi colostaie de Bouddha dans le temple de Daïbout.
estimés. On cite surtout ses fonderies de cuivre, que Siebold indique comme très-remarquables. Anciennement le propriétaire de ces fabriques offrait à l'ambassadeur une grosse pièce de monnaie (oAo6an) et quelques petits kobans à ses deux compagnons; mais ce chapitre (1) a été aboli. Ohosaka est fortinée comme on sait fortifiera la Chine et au Japon, c'est-à-dire qu*elleest à l'abri d'un coup de main , et prot^ée d'aillejirs par une citadelle dont le commandant est d'un rang supérieur à celui du gouverneur de la ville, sans cependant avoir autorité sur ce dernier ou même aucun rapport journalier de service avec lui.
Le gouverneur d' Ohosaka. dans une audience solennelle, reçoit fa mission hollandaise et les présents'qu'elle lui avait destinés. 11 traite ensuite les Hollandais avec autant de magnificence que d'hospitalité. On leur ménage plusieurs parties de plaisir; et les Japonais s'y prennent si bien pour fêter leurs hôtes , ils montrent tant d'empressement, de cordialité, de franche gaieté, qu'après bien des années le président Doeff se rappelait avec délices une partie de ce genre à laquelle il avait assisté et qui avait été arrangée à son intention dans Tune des principales maisons à thé d^ Ohosaka.
Nous avons déjà fait ptessentir que cette cité impériale est la vilie de plaisir par excellence, et qu'elle est renommée pour les amusements et divertissements de toute espèce qu'on s'y procure. Peuton s'y amuser à bon marché ? Gela est probable; mais si parmi les délassements de l'esprit il faut, à Ohosaka comme à Paris , placer au premier rang le théâtre, et donner la prélérence aux grands théâtres sur les petits , il paraît qu'on achète encore plus cher au Japon qu'à Paris le plaisir de voir et d'entendre des acteurs d'élite : caries premières places au grand théâtre d'Ofaosaka se payent, à ce qu'on assure , cinq piastres et plus (de 30 à 40 fr. ). La salle est vaste et contient, indépendamment du parterre, trois rangs de loges él^amment ornées.
(i) Cliapitre : terme adopté par les Hollanàùit d'aprèa une expression japonaise, qui expriiBtf toui usage ou eootume ou détail d'éliquetle consacré par k gouvernement dans l«s relations ofQcielles établies avec les étrangers.
L'UMIVERS.
Les'décoratioDsr, les costumes, la mise eo scène sont du meilleur goût ; mais la manière dont les décorations sont peintes et disposées trahit malheureusement Fignorance où sont les Japonais (comme les autres Orientaux) des lois de la perspective; et il est difficile, en conséquence, de comprendre du premier coup d*œil ce que la scène représente.
Les descriptions que nous possédons des théâtres japonais ne suffisent pas pour nous donner une idée complète et tout à fait exacte de ces lieux de réunion. Nous en savons assez cependant pour affirmer
Sue la salie , un jour de représentation, oit offrir un aspect très-ditiérent de celui qu'offrent nos salles européennes. Chaque spectateur est assis sur une natte qu'il a louée, et sur laquelle on lui sert les rafraîchissements qu'il est d'usage de se procurer au théâtre même. Ces rafraîchissements sont probablement, au Japon comme en Chine, fournis par le directeur, qui en retire un profit considérable (1). Nous avons peu de renseignements sur le drame japonais. Aucune pièce du théâtre japonais n'a encore été traduite, que nous sachions. Nous ne connaissons même aucune analyse qui puisse donner une idée approximative dt- s conceptions dramatiques de ce pays. Nous sommes réduits à quelques notions générales et à quelques indications isolées , que nous soumettons à l'appréciation de nos lecteurs.
, Le drame japonais est éminemment
(i) Au Japon , comme en Chine , il y a des troupes d acteurs ambulants, musiciens, faiseurs de tours, lutteurs, baladins, charlatans, qui donnent des représentations en plein \ent ou dans des maisons particulières, à qui veut les payer. Les petites villes et les villages sont obligés de se conlenter de ces représentations improvisées. Nagasaki est probablement de ce nombre ; mais dans les grandes villes il y a des théâtres permanents, et à Ohosaka surtout le spectacle est tellement en vogue, que les meilleurs acteurs y trouvent uu patronage assuré. Aussi la troupe permanente d'Ohosaka est-elle la première de l'empire. Le capitaine Saris, en 1612, parle à'acirîces ambulantes, esclaves d'un maître qui les loue, etc. Aujourd'hui, au Japon comme en Chine, ce sont, à ce qu'il parait , déjeunes garçons qui jouent exclusivement les rôles de femmes. — Voyez p. 97.
et presque exclusivement national, l'action roulant presque toujours sur les hauts faits, les exploits, les amours des dieux et des héros dont l'histoire ou la tradition ont popularisé les aventures.
Quelques pièces , cependant , reposent sur des aventures ou des intrigues depmre in vention,ou ressemblent à nosproverbes en action par le but moral qu'elles se proposent. La tendance générale de ces compositions dramatiques ( d'une extrême simplicité, puisciu'on ne voit jamais ou presque jamais plus de deux personnages sur la scène en même temps) paraît être irréprochable, en se plaçant toutefois au point de vue japonais , car elles font ressortir de la manière la plus décidée les traits distinctifs du caractère national ; et certes les notions morales des Japonais ou leur sentiment des convenances diffèrent singulièrement des nôtres à beaucoup d'égards ! Dans leurs drames héroïques, la soif de la vengeauce est le principal mobile des actions les plus admirées, et elle se montre toujours inséparable du plus noble courage ou du moins de l'intrépidité ta plus inébranlable. Les violences les plus sanguinaires, les tourments infligés par la torture sont reproduits sur la scène avec une vérité d'imitation qui émeut au dernier degré. A ces horreurs se mêlent Parfois, de la manière la plus bizarre, es scènes comiques; d'ailleurs, aucune idée des unités de temps et de lieu: le même drame raconte la naissance, la vie et la mort du héros, et le promène d'île en île, et de là sur le continent,' ou même de la terre au ciel, si le héros de la pièce est un dieu ou destiné à le devenir. Ce qu'il y a de plus singulier, au reste , n'est pas , en général , la pièce en elle-même, mais bien la manière dont elle est représentée et morcelée pour s'adapter aux exigences capricieuses du public. Il se passe bien quelque chose d'analogue chez nous; mais si la mode qui convie aujourd'hui les Parisiens à entendre , dans la même soirée , un acte privilégié de certain opéra, une scène de drame ou de tragédie, un vaudeville en vogue , si cette mode est un progrès, les Japonais fashiooablesnous ont devancés dans cet éclectisme théâtral, et ils ont de plus trouvé le moyen de régulariser, pour ainsi dire, l'irrégularité. En effet,
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il n*est pas rare que trois pièces soient représentées le même jour à Ohosaka ; mais le premier et le second acte d*une pièce alternent avec le premier et le second acte de chacune des deux autres , en sorte que les amateurs qui tiennent à ne voir que leur drame de prédilection, ou qui veulent se soustraire à la fatigue d^assister sans désemparer à une représentation qui dure une grande partie de la journée , peuvent se retirer pour fumer, boire leur coupe de sahi en 8*entretenant de leurs affaires ou de leurs plaisirs , pendant qu'on joue un acte de la pièce dont ils ne se soucient pas , et reparaître dans la salle quand les acteurs reviennent à celle qui les intéresse. La longueur des représentations est exploitée d'ailleurs (et ceci est encore un progrès ) au proflt du beau sexe. Les dames japonaises , chez lesauelles rinstinct de la coquetterie semble être pour le moins aussi développé que chez les nôtres, saisissent avec empressement Toccasion qui leur est offerte de déployer le luxe de leur toilette. Elles se font accompagner au théâtre par leurs femmes de chambre, munies de tout un attirail deriches vêtements, et se plaisent à changer plusieurs fois de robes dans le cours de la soirée. I^os directeurs d'opéras et de théâtres historiques et nos belles coauettes s'entendront-ils pour profiter ae cet exemple? Il n'y aurait vraiment qu'un pas à faire pour que Paris suivit , à cet égard , la mode d O-
Les acteurs japonais paraissent regvder la déclamation outrée comme la partie la plus essentielle de leur art. Dire qu'ils élèvent la voix outre mesure ne suturait pas pour donner une idée de leur style. La perfection du débit théâtral consiste pour eux dans l'émission prolongée de sons aigus, passionnés, sorte de voix factice dont l'effort se maintient quelquefois pendant un quart d'heure. Ce qui place , au reste , ui> acteur au premier rang de sa profession , c'est son aptitude reconnue à représenter différents caractères, jouer plusieurs rôles dans une seule et même pièce. Ce tour de force paraît moins étonnant quand on réfléchit au trèspetit noronre de personnages qui se trouvent ensemble sur la scène. Ce
7* Livraison. (Japon.)
qu'il y a de singulier^ et qui s'explique cependant par le fait même que nous venons de signaler, c'est qu'il est d*usage que l'acteur passe par le parterre pour se rendre sur le théâtre. On a recours, à ce qu'il paraît, à ce moyen pour familiariser les spectateurs avec le costume et la physionomie extérieure de chaque rôle rempli par le même acteur, et oïl conçoit , en effet, que cette § récaution puisse servir à maintenir ans l'esprit du public l'association nécessaire entre la personne de l'acteur et le rôle qu'il joue.
Il n'y a pas à actrices au Japon. Tous les rôles de femmes ( et il en est presque toujours de même en Chine ) sont rem* plis par de jeunes garçons. Plusieurs causes semblent avoir contribué, dans les deux pays , à l'adoption de cet expédient. Et d'abord , il est douteux que des femmes eussent pu supporter l'extrême fatigue qu'entraîne une déclamation d'un caractère aussi exagéré. D'un autre côté , bien que les artistes dramatiques soient plus libéralement rétribués en Chine, et surtout au Japon , qu'ils ne le sont en Europe, leur profession est méprisée à un degré tel qu'une femme ne saurait l'adopter sans se déshonorer complètement. Cela tient-il à ce que les acteurs, les acteurs japonais en particulier, se font remarquer par l'immoralité de leur conduite et la corruption de leurs mœurs; ou ce dévergondage effréné est-il , au contraire , ia conséquence du préjugé qui flétrit la classe tout entière et l'isole du reste de la société? Cette dernière supposition est la plus probable; mais elle conduit à rechercher la cause du préjugé, et en consultant les Japonais eux-mêmes à cet égard on arrive à ce résultat digne de remarque que dans leur opinion un homme qui, « par intérêt et pour l'amusement des autres, consent à renoncer à son propre caractère, et à paraître changer de conduite et de langage aussi souvent qu'il change d'habit , n'a pas le sentiment de sa dignité personnelle et sacrifie volontairement son honneur à son profit. »
Le triomphe des acteurs japonais et chinois est probablement dans la partie mimique de leur art. Ils réussissent à merveille à peindre les progrès de cer-
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taines passions ; et sous ce rapport ils dépassent fréquemment Fattente des spectateurs euro[>éens. C'est ce que témoignent les récits des Hollandais , de Fisscher en particulier. Siebold fait seulement observer qu'on passe toute la journée au théâtre, » ce qui finit par affaiblir singulièrement, » dit-il , « l'impression que produit d*abord cet amusement. » Dans l'impossibilité où nous sommes de compléter par l'analyse d'une pièce japonaise ce qui justifierait nos convictions à cet égard , nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs le récit, aussi fidèle qu'il est ;; digne d'intérêt, d'une représentation de ce genre, sur un théâtre chinois.
Le Japon a emprunté à la Chine plusieurs des éléments de sa langue a( tuelle, de sa littérature, de ses arts, de son industrie ; et comme il a perfectionné, en général, tout ce qu'il a pris chez ses vorsins , il est au moins probable que dans cette partie de l'art dramatique à laquelle nous faisons allusion il n'est pas resté en arrière de ses modèles.
Nous reproduisons donc sans hésitation le récit qui va suivre, et qui est dû à la plume habile de M. Jules Dupré (1), persuadé qu'il suffit pour donner à la lois une idée exacte de la pantomime chinoise et de la pantomime japonaise :
« Nous nous rendîmes dans une
maison voisine du théâtre; les fenêtres du salon dominaient la scène : il était impossible d'être mieux placé. Au-dessous une vaste place était comme pavée de têtes , éclairée par la lumière vacillante de quelques torches : cette masse de crânes rasés formait le plus étrange tableau.
« U n fou se démène sur la scène, et fait d'inutiles efforts pour arracher deux têtes lixées sur un support : survient un jeune lettré, qui s'arrête et se dispose , après quelques instants de réflexion , à voir s'il sera plus habile ou plus heureux. Le fou se moque de lui , le défie ; mais le Jeune homme enlève les têtes, et danse triomphalement avec son trophée.
Le fou, surpris et irrité, court se plaindre à un vieux mandarin, qui refuse d'ajouter foi à son rapport : cependant il
(i) Bévue Indépendante, numéro du lo décembre 1847.
fait venir le jeune homme, qui répète devant le magistrat cette singulière expérience.
« Le vieillard paraîttransportéde joie; le jeune lettré se jette à ses pieds, et le conjure de lui donner sa fille pour femme: après bien des refus et plus d'instances encore , le mandarin cède.
« Dans l'acte suivant la scène est occupée par une jeune fille qui attend Tarrivée au lettré. Elle lui tient les propos les plus séduiisants; elle chante, elle danse devant hii les danses les plus lascives; elle le provoque et l'excite parles gestes les plus extravagants. Le jeune sage rè» siste à tous ses enchantements. Un lit se dresse, elle s'y couche, elle l'appelle, elle l'attire. Rien n'y fait, il reste impassible. La jeune fille a recours à la magie; elle finit, à l'aide de nasses magnétiques, en Tenveloppant delà fumée d'une baguette allumée , par porter le trouble dans les sens du jeune homme : c'est lui alors qui poursuit, elle qui résiste ; c'est à lui de supplier, à elle de fuir et d'opposer à ses ardents désirs une froideur étudiée. Enfin , quand elle le juge suffisamment éprouvé , elle cède ; elle se jette avec lui sur le lit, d'où il s'échappe encore une fois. Elle a recours de nouveau à ses enchantements. Enfin, Tadul* tère se commet sur la scène, en face da public attentif, sans que seulement les rideaux du lit soient baissés ( I).
« Autroisième acte le jeune lettré reparaît sur la scène, triste eti)Ourrelé de remords: il cherche à se cacher et à fuir les regards d'un affreux ma^cien, qui n est autre que Je génie malfaisant dont les sorti lég es ont triomphé de sa vertu ; le génie trace sur le sol des signes cabanstiques, qui jettent le coupable dans une terreur profonde. Il a recours à un sage vieillard, qui le rassure et lui laisse un chasse-mouches. Arrive sa femme légitime, la fille du mandarin, qui veut à toute force coucher avec son jeune époux; mais celui-ci la repousse, il l'éloigné avec son chasse-mouches, qu'elle parvient à lui arracher, et tous deux tombent sur le lit, dont cette fois les rideaux se baissent. Le génie revient sous forme de femme,
(i) Quelques jours auparavant on atait représenté une pièce dans laquelle oa voyait une femme accoucher sur la scène.
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habillée de rouge et de noir, les cfaereux ipars ; elle danse , elle fait des signet mystérieux ; une musique brisée aceom* pagpe la pantomime. On voit les époux trembler derrière les rideaux do lit : d'un gesteeile enarrache la fsmme, qui tombe en léthargie. Le mari adultère, pâle eomme la mort , égaré par la terreur, reste assis en face du monstre, qui le tient âfficiné sous son regard ; on entend cla* quer ses mâchoires , on voit ses genoux s'entre-choquer, le frisson parcourir tous nés membres. Il tombe enfin, et le vampire C:car c'est un vampire) se nréoi'*^ pite sûr lui , lui mord le cou à belles dents, suce son sang, et ne s'interrompt
3ue pour peindre sa volupté par des anses et par une pantomime très-vive.
Le monstre se retire, après avoir dévoré les entrailles et te cœur de sa malheureuse victime.
« La pièce n'est pas finie, comme on pourrait le croire. Dans le quatrième acte une suivante vient offrir des rafraîchissements, qu'elle suppose nécessaires à ses maîtres ; le plateau qu'elle porte lui échappe à la vue de sa jeune maîtresse, étendue par terre privée de sentiment ; elle entr'ouvre en tremblant les rideaux do lit, et les laisse retomber avec horreur en apercevant l'affreux tableau qu'ils lui cachaient. Elle s'empresse auprès de sa maîtresse, qu'elle parvient à ranimer. En apprenant le malheur qui vient de la frapper, celle-ci se livre à la plus violente douleur, aux manifestations les plus «xagérées d'un désespoir chinois. La suivante tâche de lui inspirer du courage : après de longues lamentations, la veuve se met à la recherche du sage vieillard ^1 était déjà venu en aide à son mari ; elle le trouve enfin, et le supplie de l'éelairer et de la conseiller ; qu il lui rende son époux , elle se soumettra à tout.
Touché des malheurs de ce jeune coupie, dont la vertu était digne d'un meilleur sort , le vieillard lui promet de la servir de tout son pouvoir , mais sans lui répondre du succès. Puis , il l'adresse à un lépreux, et lui recommande de manger du pus et des croûtes de ses ulcères. En face de cet horrible festin, que des Chinois pouvaient seuls imaginer, la pauvre femme hésite; elle porte la cuillère à ses lèvres, mais le courage lui manque ; sa main tremble , sa bouche se
détourne. Enfin, elle fait an dernier eu fort, l'amour oonjogai triomphe, et son mari ressuscite. — Ta! donné l'analyse détaillée de cette pièce parce qu'elle me semble de nature à caractériser bien nettement au moins une des faces du théâtre chinois : il est difiQcile de comprendre qu'une société civilisée Jusqu'à un certain point puisse autoriser la r«présen^ tation publique de scènes sur mqueHes nous sommes habitués à jeter «m voile épais. De tels spectacles sont si loin de nos mœurs, des idées de décence que le christianisme nous a faites !
« On a donné la traduction de pièces chinoises beaucoup plus habilement composées que celle-ci, qui semblerait remonter à l'enfance de l'^rt dramatique. On lui trouve néanmoms quelque intérêt , si j'ai réussi à en donner oniB idée exacte.
« Les acteurs sont généralement bons ; en faisant la part du coût national, en ad* mettant les contorsions des hommes et les grâces affectées des femmes, que les peintures représentent assez fidèlement, on ne peut nier que leur Jeu ne soit plein de naturel et de vivacité; nous n'avons punousempécher d'admirer l'intelligence avec laquelle le Jeune lettré a rendu quelques parties de son rôle. Au reste , rien ne peut mieux faire juger de leur talent incontestable que la curiosité avec la-
âuelle nous avons suivi la pantomime 'une pièce dont les paroles étaient complètement inintelligibles pour nous.
« Certains passages ont vivement ému l'auditoire, dont l'intérêt a été excité au plus haut degré par les deux scènes entré le vampire et le lettré et par la scène du lépreux. L'émotion publique se manifestait par de violentes agitations; c'était comme une longue houle gui faisait onduler toutes ces têtes : l'impulsion partie du fond de la salle venait se briser contre la scène à laquelle les spectateurs du premier rang étaient forcés de s'appuyer; mais jamais ils n'ont donné oe signes éclatants de blâme ou d'approbation. Le silence était parfait dans cette foule compacte et presque innombrable.
« La troupe que nous avons vue ne se composait que d'hommes ; les rôles de femmes étaient joués par déjeunes gar^ çons, dont la voix aiguë, la tournure et
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J'aocoutrement ne laissaient pas deviner le sexe. U paraît cependant que la profession de comédienne n'est pas interdite aux femmes; car Davis, dans son ouvrage sur la Chine , dit formellement que. le mariage d*un employé du gouvernement avec une actrice est nui de plein droit, et c[ue les contractants sont condanmés à soixante coups de bambou, i»
Ces détails sont curieux, et témoignent d*un développement partiel tres-remarquable de Tintelligence des peuples chez lesquels de pareils résultats peuvent se produire. Nous avons assisté nousméme en Chine à des représentation^ semblables, et nous avons aussi conservé le souvenir de scènes analogues jouées avec un véritable talent par des artistes ambulants, dans THindoustan et à Java.
Nous envisageons ces faits comme les conséquences naturelles du (legré de civilisation sui generis auquel les peuples de l'extrême Orient sont parvenus, chacun selon les temps et les circonstances; civilisation qui a eu ses merveilles relatives , mais dont le dernier mot est dit depuis longtemps, et qui devra , dans sa décadence toujours croissante, faire place à un nouvel ordre d'idées , de conceptions et de résultats, que la prééminence intellectuelle de l'Europe et l'influence inévitable de ses sciences positives imposeront tôt ou tard à ces peuples que son épée n'a pu soumettre et que la parole évangélique n'a pu ranger encore sous les lois du monde chrétien ! »
U est temps de revenir à nos vojrageurs pour les ramener à Dézima, où nous prendrons oon^é d'eux.
Avant de quitter Ohosaka, ils reçoivent les diverses marchandises ou objets d'art ou de curiosité qu'ils avaient commandés en allant a Yédo. Ils se munissent aussi , avant de s'éloigner de la grande île de Nippon, de diverses provisions, et entre autres de charbon (de bois), qu'on ne se procurerait que difficilement et à un prix très-élevé à Dézima. Le tout est expédié, par eau, avec le gros bagage. Le personnel de la mission s'embarque pour Jmagasaki, en descendant le Yodo-Gawa. L'hôte et plusieurs amis accompagnent les envoyés ; quelques dames se joignent aussi à eux, et contribuent à rendre la traversée
agréable. La dernière étape de la mission est Yagami, où elle passe la nuit, et où leurs amis de Nagasaki, interprètes et autres, se sont rassemblés pour féliciter les Hollandais sur l'heureuse terminaison de leu^ voyage. Ici, les malles et paquets des voyageurs sont visités une dernière fois et scellés du sceau de la douane ou de la police; mais la visite a été peu clairvoyante à dessein, et les articles prohibés, que l'on sait avoir été achetés en route et mêlés aux effets des voyageurs, échappent, par une convention tacite, aux rigueurs de la confiscation , beaucoup moins par égard pour les Européens que pour favoriser les spéculations des Japonais qui ont accompagné la mission.
La matinée suivante toutes les personnes de la connaissance des Holiandais viennent à leur rencontre, entre Yagami et Nagasaki. A l'arrivée de la barque qui porte le gros des bagages , le chef du comptoir donne un repas au gobanyosi qui a accompagné la mission à Yédo. Quelques jours après il rend une visite de cérémonie au gouverneur de Nagasaki, et ainsi se termine la grande affaire du voyage périodique dont nous avons fait connaître les principaux incidents. ,
ÀPEBGU DE l'histoire DU JAPON.
Nous avons réservé pour la section de cet ouvrage qui traite de la mythologie japonaise et des diverses sectes reli-
fieuses , le peu aue nous avons à dire es temps anté-historiques du Japon.
Nous nous bornerons ici à ce que l'on peut considérer comme l'histoire authentique de cet empire, et nous en ferons passer rapidement les faits principaux sous les yeux de nos lecteurs , non que le sujet soit dépourvu d'intérêt ou qu'il ne puisse donner ample matière à des réflexions utiles , mais parce que , dans le but que nous nous proposons, il suffit d'enregistrer les événements qui marquent à la fois le caractère national et celui des époques qui intéressent le plus le moraliste, l'historien et l'homme politique.
L'histoire authentique du Japon commence avec le premier souverain mortel, Zin-mo-ten-woo y dont le nom signifie le divin guerrier, ou le divin
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conqtiérant. On peut en induire quMI conquit en effet INippon. — Quoi qu'il en soit, il y régna, selon les annales japonaises, soixante et dix-neuf ans :
il y bâtit un dairi, ou temple-palais, dédié à la déesse Soleil, et tonda Tenipire du mikado. — Quelle qu'ait été son origine, soit qu'il fut le plus jeune des fils du dernier dieu terrestre, ou simplement, comme le pense Klaproth, un guerrier et conquérant chinois, les mikados i jusqu^à ce jour, descendent de lui en ligne directe. Son établissement dans la souveraineté absolue de Dal-Nippon est généralement placé en l'année 660 avant J. C.
Pendant quelques siècles, les mikados^ prétendant gouverner par droit divin et bérédîtaire, exercèrent en effet l'autocratie la plus complète, et même, après avoir cessé de commander leurs propres armées , et avoir confié ce dangereux commandement à leurs fils ou à leurs parents, leur pouvoir demeura longtemps incontesté et sans contrôle.
Il reçut une première atteinte, selon toute probabilité, de l'habitude dans laquelle tombèrent les mikados d'abdiquer à un âge si peu avancé, qu'ils transféraient la souveraineté à leurs fils encore enfants ; mal auquel les souverains qui avaient abdiqué tentèrent fréquemment de remédier, en gouvernant pendant la minorité de leurs jeunes succes- ^s. Enfin, un mikado qui avait épousé la fille d'un prince puissant abdiqua ea faveur de son fils, âgé de trois ans ; et l'ambitieux aïeul du mikado enfant s^eoipara de la régence , privant de sa liberté le souverain descendu volontairement du trône. Il s'ensuivit une guerre civile, pendant laquelle cominençaà paraître sur la scène Yoritomo, un dés plus célèbres et des plus importants personnages de l'histoire japonaise (dont il a&jà été fait mention (1), et ^ui était, à ce qu'il paraît , un rejeton éloigné de la souche des mikados). Il marcha , comme le champion de l'exfnikâdo emprisonné, contre l'usurpateur, beau-pere de ce dernier. La guerre dura plusieurs années, pendant le cours desquelles arriva l'événement qui donna lieu à l'une des institutions des aveugles,
(i) Voir p. S7,
espèces d'ordres semi-religieux, dont nous aurons occasion de parler avec quelquerdétail dans un des chapitres suivants. A la fin , Yoritomo triompha, relâcha le père détenu du jeune mikado, et lui remit la régence entre les mains ; mais le fowo, comme on l'appelait (1), n'exerça ce pouvoir que d'une manière nominale , laissant l'autorité réelle aux mains de Yoritomo , ^u'il créa sio i daï siogoun, « généralissime combattant contre les barbares (2). » Vex-mikado mourut, et , comme lieutenant ou député du souverain, Yoritomo gouverna en réalité pendant vingt ans. Son pouvoir s'affermit graduellement, et acquit une stabilité telle, qu'à sa mort, en 1199 (ou 1200 selon Sicbold ) , son fils lui succéda dans son titre , sa dignité et son autorité.
Après celui-ci une suite de mikados enfants consolida le pouvoir des Wogouns, et leur charge devint si positivement héréditaire, que les annales commencent bientôt à parler de sio* goun qui abdique, de siogoun enfant, et d'héritiers rivaux combattant pour la dignité de siogoun. Cette modification si grave dans les institutions politiques du pays avait déjà tellement pris faveur du temps de la veuve de Yoritomo, que celle-ci , qui au décès de son époux était devenue unt nonne bouddhiste , sortit de son couvent pour s'asseoir sur le trône, et gouverna pour un siogoun enfant.
Elle conserva l'autorité jusc^u'à sa propre mort , et elle est appelée dans les annales du chiri, Ama Sioaoun, ou la Nonne Siogom. Elle paraît être l'unique exemple d'une femme siogoun. Mais encore, bien que l'autorité active fût entre les mains de ces généralissimes, toute l'autorité apparente et une grande partie du pouvoir réel (par exemple, celui de désigner et de confirmer son lieutenant, le vice-empereur nominal, le siogoun) resta au mikado. Le gouvernement du Japon, ainsi dirigé par un empereur autocrate et un député souveram, se maintint dans cet état jusqu'à la dernière
(i) Pôwô^ empereur consacré prêire de la religion bouddhique ; selon Klaproth.
il) La création de la charge ou dignité de siogoun paraît remonter à quatre-vingt-six ans avant J. C, c'est-à-dire à plus de dixneuf sièclot.
L'UNIVERS
moitié du seizième siècle, époque à laquelle les siogoum étaient encore les chefs suprêmes, actifs et réels, d'un grand empire^ et non ce qu'ils paraissent être aujourd'hui, d'insignifiantes marionnettes, étalant leur oisive magnificence dans une prison dorée, et n'agissant jamais que sous l'influence d'un président du conseiL
Ce fut durant cette phase de l'empire iaponais que les Portugais y firent leur première apparition; un de leurs vaisseaux ayant été détourné de sa route par les vents contraires, et jeté sur les côtes jusqu'alors inconnues du Japon.
Cet événement est raconté par un annaliste du pays , et traduit par Siebold, comme il suit : « Sous le mikado Konara ( ou Gonarô ) et le siogoun Yosi-H»rou (ou Yosé-Farô), dans la douzième année du nengo tenbun, le vingtdeuxième jour du huitième mois (octobre 1543), un vaisseau étranger aborda à Tan^a-Sima, près de Koura, dans la province éloignée de Nisimura. L'équipage , composé d'environ deux cents personnes, avait une apparence singulière; le langage de ces inconnus élait inintelligible; leur patrie était, comme eux, inconnue. A bord était un Chinois, nommé Gobou, qui comprenait récriture; on sut par lui que ce navire était un vaisseau nan-ian ( « barbare du sud » , sous la forme japonaise, des mots chinois rum-man). Le 26 ce vaisseau fut conduit au port d'Aku-oki, au nord-ouest de l'île; et Toki-Taka, gouverneur de Tanega-Sima, en fit faire une investigation minutieuse; le bonze japonais Ts3ru-syu-zu , servant d'interprète, au moyen des caractères chinois. A bord du bâtiment nan-han étaient deux commandants, Moura-Syoukia et Krista-Mouta ; ils portaient des armes à feu ; ils firent alors connaître pour la première fois aux Japonais cette sorte d'armes , ainsi que la préparation de la poudre. »
Les Japonais ont conservé les portraits ( curieux spécimens de l'art graphique ) de Mowa-Syoulsia et de Krista- Mouta, que l'on suppose être Antonio Mota et Francesco Zeimoto, les premiers Portugais qu'on sait avoir abordé au Japon.
Les Japonais étaient à cette époque nn
peuple commerçant; trafiquant , dit-on, . . d'une manière active et lucrative avec seize contrées différentes. Us accueillirent avec joie les étrangers qui leur apportaient de nouvelles marchandises et de nouveaux produits de l'industrie. Ils étendirent promptement leurs relations avec les Portugais, et donnèrent même bientôt leurs filles en mariage à ceux qui s'établirent chez eux. Les missionnaires jésuites, qui arrivèrent peu de temps après, furent également bien reçus , et purent prêcher librement au milieu de ces peuples naturellement enclins à l'adoption d'idées nouveW les et de sentiments exaltés. Les succès rapides et extraordinaires des pères étonnèrent le monde chrétien. Même à MiyakOy et jusque dans le voisinage du daîriy sinon dans ce Ueu sacré , iU s'enorgueillirent de leurs néophytes. Une perspectivesi brillante fut détruite parla guerre civile, qui pour un moment avait semblé promettre, au contraire, l'établissement complet du christianisme au Japon. Le déclin et la ruine de ses espérances doivent être attribués, comÉue nous le verrons bientôt, à des causes politiques; et si les jésuites eussent soigneusement évité de se mêler des affaires du gouvernement, la religion du Christ serait probablement aujourd'hui la religion dominante au Japon» Peut-être l'ardeur de leur conviction et les exigences morales et matérielles de leur apostolat ne leur permirent-elles pas de s'abstenir.
Vers le milieu du seizième siècle, deux frères, de la race de Yoritomo, se disputèrent la dignité de siogoun; les princes de l'empire prirent parti pour l'un ou l'autre, ou contre tous deux , s'efforcant de se rendre eux-mêmes indépendants; alors la guerre civile envahit tout le Japon. Dans le cours de cette guerre, les deux rivaux périrent, et les princes vassaux combattirent pour kt dignité vacante.
Le plus habile et leplus puissant d'entre eux était Nobounaga, prince d'Owarî, champion de l'un des deux frères rivaux, tant qu'il vécut. Après la mort du prétendant qu'il soutenait , il combattit pour son compte personnel. Puissamment aidé par le courage et les talents d'un homme de basse extraction, nommé Hide-Tosi ou Fide-Tosi, qui s^étaît at-
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taché à son service , et qui avait par degrés ga^oé sa confiance, le prince d*0 wari triompha de ses antagonistes, et àemtsiogoun, le mikado Payant confirmé dans cette dignité, qu*il ne se sentait pas assez fort pour oser lui refuser. Le nouveau siogoun récompensa les services de Hide-Yosi en Finvestissant d'uo haut emploi militaire , et se montra d'abord Tami zélé àe& chrétiens et des misssionnaires.
Dans la suite , Nobuna^ fut tué par un usurpateur, qui se mit ainsi en possession de la digmté de siogoun. Peu de temps après le meurtier fut tué à son tour; et, au milieu de la confusion qui s'ensuivit, Hide-Yosi s'empara de la ciiarge généralement convoitée. Cette fois encore, et sans hésitation , le mikado approuva ce qu'il n'avait pu empêcher, et confirma Hide-Yosi dans sa dignité de siogoun, sous le nouveau nom de Taïko , ou de Taïko-Sama , c'està-dire, le seigneur Taîko.
Talko conserva sur le trône l'énergie et les dispositions guerrières qui avaient servi àTy faire monter; et les Japonais le regardent encore aujourd'hui comme l'un des plus grands , si ce n'est le plus ^and de leurs héros. Ce fut lui qui réussit le mieux à faire du mikado l'ombre d'un souverain. Avec ce Richelieu de Fextréme Orient commença le système que nous avons décrit, et qui réduisit à
I impuissance les princes de l'empire.
B porta les premiers coups au cnristianisine, dont il orévoyait et redoutait les tendances politiques ; il soumit la Corée, qui s'était émancipée depuis que l'impératrice Sin-gou-kwo-gou en avait ,&'tla conquête; et il avait déclaré son intention de conquérir la Chine, lorsque la mort termina sa carrière. TalkoSa' ^ a été un grand bomitie dans Tacceptionlaplus légitime de ce mot, car if a conçu, dans un but à la fois glorieux et utile, un de ces plans gigantesques qui ebangent la face aes empires, et ra mis à exécution en dépit des obstacles. Les phis habiles de ses successeurs n'ont eu rien de mieux à faire que de limiter.
II mourut à l'âge de soixante trois ans, enrannéel598(l).Hyde-Yow,filsunique de Taîko-Saraa , était un enfant de six
(0 C'est une particularité assez digne de
ans (1); son père p^isa, à son lit de mort, . lui assurer sa succession en le mariant à la petite fille d'iyéyas (ou, comme quelques-uns écrivent son nom, Ye-Yasou ou Ijejâsû (2) , prince puissant de Mikawa , son ami personnel et son conseiller particulier, qu'il avait récompensé par le don de trois principautés additionnelles. Il obtint d'Yeyas la promesse solennelle de faire reconnaître Hide-Yori comme siogoun aussitôt ^ l'enfant aurait qumze ans accomplis.
La mort de Taiko-Sama fut le signal de nouvelles et violentes tentatives de la part des princes vassaux pour se soustraire, nominalement, au ioug du mikado y en réalité à celui du siogoun; tandis que l'ambitieux et traître lyeyas, qui aspirait depuis lonstemps à la charge qu'il avait promis d assurer au mari de sa petite-fiile, fomentait en secret des troubles favorables à ses desseins. En qualité de régent pour Hide-Yori, il extorqua graduellement du mikado des titres de plus en plus élevés; enfin, il demanda et obtint celui de siogoun, et fit ouvertement la guerre à ce jeune prince son pupille, au(]uei il était cependant lié par des liens si sacrés et par la foi du serinent. Hide-Yori fut soutenu par tous les chrétiens japonais, dont le zèle en faveur du fils de Taïko-Sama, si généralement admiré et regretté, fut chaudement approuvé, pour ne pas dire ouvertement encouragé parlesjé>uites Ilfaut avouer que les révérends pères devaient être tentés de s'employer activement en faveur du jeune prince, à part même toute idée de la justice de sa cause, puisque Hide-Yori leur montra une si grande bienveillance qu'ils pouvaient raisonnablement nourrir l'espoir flatteur de le voir, avant peu , professer ouvertement le christianisme; et dans le cas ou il triompherait, cette religion devenait le culte national du Japon !
Mais, en 1615, lyeyas assiégea l'é* poux de sa petite-fille dans le château d'Ohosaka, et s'empara, dit-on, de cette forteresse ( la dernière qui restât à son
remarque que Taiko-Sama était d*uoe très-petite taille.
(i) C'est le Fide-'Jorî de Kœmpfer , Chwlevoix et autres.
(i) Siebold.
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rival), comme il avait obtenu la dignité de 5ioaoMW, c'est-à-dire par une perfidie. Le voile du mystère reste suspendu sur le destin d'Hiae-Yori. Suivant quelquesuns, se voyant sur le point de tomber aux mains de ses ennemis, il mit le feu au château, et périt dans les flammes; suivant d'autres , il s'échappa au milieu de la confusion causée par cet incendie, et se rendit à la ville principale de Satzouma, où l'on croit que sa postérité existe encore. Il est certain que les siogouns ont des ménagements particuliers pour les princes de Satzouma, et recherchent leurs tilles en mariage. L'épouse du siogoun actuel est une princesse de Satzouma.
lyeyas, qui dans le cours de son usurpation avait pris successivement les noms de Dal-fou-Sama et de Ongonchio^ n'avait plus qu'à s'assurer pour lui-même et à léguer à sa postérité la dignité de siogoun. Il y réussit en suivant avec la plus active persévérance les Elans arrêtés par Taiko-Sama. Il affaiblit I plupart des grands vassaux, en ruina Elusieurs, accorda des principautés censquées à ses propres partisans et à ses plus jeunes fils, et affaiblit tous les fiefs, autant qu'il le put , en les morcellant. Il dépouilla même le mikado du faible pouvoir que Taïko-Sama lui avait laissé, réduisant l'autocrate absolu à cet état d'abandon relatif et de dépendance sans remède qui a déjà été décrit, comme la condition présente du fils du ciel.
Enfin il donna un caractère plus violent encore à la persécution des chrétiens indigènes et des missionnaires étrangers , soutiens de son rival. Mais Siebold assigne positivement à cette persécution si cruelle des raisons politiques, et non des motifs religieux; et ces mêmes raisons d'État ont fini par amener, sous le règne de son successeur, l'adoption définitive du système d'exclusion et de prohibition que nous voyons encore en vigueur au Japon. — Siebold, au reste, ne fait que reproduire l'opinion émise par Kœmpfer, qui, tout en déplorant les cruautés inouïes qui ont marqué le cours de cette longue et impitoyanle persécution, donne clairement à entendre que sans l'extirpation du christianisme l'empire n'eût pu arriver (d'après ses convictions, au
moins) au degré de tranquillité, de prospérité et de force réelle qu'il avait atteint de son temps , et aui]uel il paraît s'éti'e maintenu (1). — Voici, en effet, ce que nous trouvons dans Kœmpfer (tom. II, p. 68 et suiv. du supplément) :
«..'... Ce fut pour ces puissantes raisons ^ue Taico arrêta le progrès des Portugais qui s'accréditoîent trop au Japon; il commença aussi d'arrêter ceux 3ue faisoit le christianisme. Cepenant il avança peu un ouvrage de cette conséquence, qui sembloit demander beaucoup de temps. Il mourut peu de temps après, et laissa à ses successeurs le soin d'achever ce qu'il avoit commencé. Ils ordonnèrent, sous peine de la croix, à tous les Portugais , à tous leurs alliés japonnois, et à tout leur clergé, de vider l'empire. Il fut ordonné aux naturels du pays de demeurer à l'avenir chez eux, et à ceux qui en étoient dehors en ce temps-là d'y revenir dans le temps qui leur fut prescrit, au delà duquel terme ils seroient condamnés au même supplice s'ils étoient arrêtés; et enfin que ceux qui avoient embrassé la foi et la doctrine de Jésus-Christ en feroient abjuratk)n sans aucun retardement. Ce ne fut pas sans de grandes difficultés que ces ordres furent enfin exécutés :
il en avoit coûté moins de sang païen aux empereurs pour s'emparer de l'empire , qu'il n'en fut verse de chrétien pour les y maintenir et leuren assurer la possession. Les nouveaux convertis ne pouvant pas être réfutés avec des raisons, on mit en usage les épées, les gibets , le feu , la croix et les autres arguments formidables, pour les convaincre, et leur faire sentir leurs erreurs. Malgré ces crqels traitements, et toute l'effroyable diversité des supplices inventés par leurs bourreaux impitoyables
(i) Montesquieu a dit : « Tous les peuples a de rOrient, excepté les mahométans , « croient toutes les religious en elles-mêmes « indifférentes. — Ce n'est que comme chan' « gement dans le goupernement qu'ils crai* «r gnent l' établissement <t une autre religion. . . . « Ce sera une très-bonne loi civile, lorsque <c rÉtat est satisfait de la religion déjà éta- « blie , de ne point souffrir Rétablissement « (tune autrr, etc. »
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bien loin 9ue leur verta fût ébranlée, on peut dire qu'à ]a honte étei'nelle du paganisme , les chrétiens du Japon scelloient avec joie les vérités du christianisme de leur propre sang, sur les croix où ils étaient attachés. Ils montrèrent des exemples si variés de constance, gue leurs ennemis mêmes en étoient frappés d'étonnement et d'admiration.
« Cette cruelle persécution , qui n'a point de pareille dans l'histoire , dura environ quarante ans. Tyémitz , qui fut après sa mort appelé Teiyojin , fils et successeur de Fide-Tadda, ou, comme il fut nommé après sa mort, Teitokuni , et petit- fils de lyéyas, donna à la fin le dernier coup de mort au christianisme:
il extermina avec une barbarie (|ui n'avoit point d'exemple tout ce qui restoit de chrétiens au Japon : il en fit massacrer dans un seul jour plus de trente-sept mille, que le aésespoir et les supplices insupportables que Ton avoit fait souffrir à leurs frères avoient obligés de s'enfermer dans le château de Simabara, situé sur les côtes d'Arima , avec une ferme résolution de défendre leurs vies jusqu'à la dernière extrémité. Ce château fut pris après un siège de trois mois, le vingt-huitième jour du second mois du période quanve (c'est-à-dire le 12 d'avril 1638), conformément aux Annales imprimées du Japon, Nendaiki etOdaiki, et un autre livre publié au Japon sous le titre de Simabara Gazen , où toute Hiistoire de cette révolte des chrétiens est racontée au long. Ce fut la dernière scèoe de cette sanglante tragédie; et le sang chrétien ayant été versé jusqu'à 'a dernière goutte, le massacre et la persécution finirent environ l'an 1640. C'est ainsi que Tempire du Japon fut enfin délivré de tout embarras , et fermé à jamais, tant pour les naturels du pays que pour les étrangers. Ce fut inutilement (]ue les Portugais établis à Macào envoyèrent une magnifique ambassade au Japon : ni le droit des gens, ni le caractère sacré des ambassadeurs , ne put les garantir du supplice auquel le gouvernement avait condamné tous ceux qui oseroient entrer dans l'empire contre la teneur des déclarations. Les ambassadeurs et toute leur suite , au nombre de soixante et une personnes, eurent la
tête tranchée par un ordre exprès de l'empereur (1) : on excepta quelques-uns de leurs plus bas domestiques, afin qu'ils pussent porter à leurs compatriotes les funestes nouvelles de cette barbare réception.
« Les choses étant en cet état, et l'empire étant entièrement fermé , rien ne put faire aucun obstacle aux vues et aux volontés des monarques séculiers. Ils n'eurent plus à rien craindre ni de l'ambition des grands qu'ils avoient assujettis, ni de la mutinerie et de la fougue du commun peuple , ni des conseils et des secours des nations étrangères, ni enfin du commerce et du crédit de ceux qu'ils recevoient chez eux, et qui y étoient tolérés. Les empereurs n'eurent plus les mains liées ; ils eurent la liberté et le pouvoir de faire tout ce qu'ils jugeroient à propos, et d'entreprendre oes choses
(i) (t Ce sanglant sacrifice étant parachevé, on ramena en la pri.son les treize qui restoient, et le jour suivant le gouverneur fit tirer du navire les meubles des Portugais, qu'ils firent voir au\ prisonniers , et leur donnèrent ce qui leur étoit nécessaire pour retourner à Macao ; puis ils réunirent au navire ce qui restoit, qu'ils fireut brûler suivant l'ordonnance ; après quoi ils conduisirent les mêmes prisouniers au lieu du supplice , leur montrèrent les têtes de leurs compagnons attachées par ordre sur des planches , selon qu'ils avoient été décapités, près d'une maisonnette où les corps étoient enterrés , sur lesquels y avoit un poteau où éloit écrit ce décret de l'empereur Tozogun : « Que personne à l'avenir, « tant que le soleil illuminera le monde , n'ait K à naviguer au Japon, même sous titre d'am- « bassadeur , et que ce décret ne puisse jamais «être révoqué sous peine de la mort, sans « même excepter leXuca , prince de toutes les « idoles du Japon ; et même le Dieu des chré- « tiens seroit traité comme les autres s'il con- « trevenoit à cet ordre , et encore avec plus de « cruauté. »
l « La volonté qu'ils avoient d'exterminer tout à fait la mémoiro de la foi chrétienne étoit bien si grande , qu'ils ne se souvinrent pas de redemander dans cette patente ou autrement une somme de sept cent mille écus dont les marchands de Macao étoient redevables aux Japonois, à raison du commerce qui étoit entre eux. » {Relation de la province du Japon, etc. ; traduit de nortugais en italien et de l'italien en François, par I9 E, Fr. Lahier. Tournay, 1645.)
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dont OQ ne sâuroît venir à bout dans an pays ouvert , où il y a un accès libre el un cominerce établi. Ce fut d'établir un ordre très-exact et très-rigoureux , dans les villes, les bourgs, les villages, les collèges , les communautés et les sociétés , sans excepter les corps des arts et métiers; de réformer les anciennes coutu^ mes, d'en introduire de nouvelles; d'as* sij^ner et de limiter à un chacun sa tâche ; d'mspirer aux sujets un esprit d'industrie et de perfection dans les arts ; de les obliger, par le moyen de la gloire et des récompenses, d'imaginer des inventions nouvelles et utiles, mais aussi en même temps d'avoir l'oeil sur la conduite du peuple, de le retenir dans les bornes de Tobéissance, par le moyen d'un grand nombre d'inspecteurs et de censeurs rigides , nommés pour cet effet ; de contraindre un chacun à la pratique exacte de la vertu; et, pour le dire en un mot, de faire de tout l'empire comme une école de civilité et de bonnes mœurs. Ainsi, les monarques séculiers ont en quelque manière ressuscité l'innocence et le bonheur des premiers âges. Exempts de crainte à l'égard des révoltes domestiques , et se confiant si fort sur l'excellenoe du pays et sur le courage et les forces de leurs invincibles sujets, qu'ils sont en état de mépriser l'envie et la jalousie des autres nations; et certainement tel est le bonheur de l'empire du Japon , qu'il n'a d craindre aucune invasion aes ennemis de dehors, Liquéo, Jéso , la Corée, et toutes les îles voisines reconnoissent Tautorité de l'empereur dq Japon; et bienjoin qu'ils aient quelque chose à craindre de la Chine, quelque grand et puissant que soit cet empire , ils sont au contraire redoutables aux Chinois. Cette dernière nation est trop efféminée pour être capable d'une çrande entreprise ; et l'empereur qui règne sur eux aujourd'hui , Tartare d'origine, est déjà si chargé de royaumes et d'empires, qu'il ne peut
Î;uère Songer à étendre ses conquêtes usqu'au Japon. Tsinujos (fils de Ijetzna, après sa mort appelé Genjujin, et petitfils de Teitoquini ) (1), qui est maintenant
fe
(i) Tous ces noms ont ét« plus défigurés jue d'habitude par le traducteur de Kœmpîer. — Il s*agit de Ttouna~Yosi, fils de IV;
sur le trône du Japon , est un prince fort prudent et d'une excellente conduite. H a hérité des vertus et des grandes qualités de ses ancêtres ; il se distingue d'ailleurs par une clémence singulière, et par une grande douceur, quoiqu'il fasse observer à la rigueur les lois de l'empire. Élevé dans la philosophie de Conlutius , il gouverne ses États comme la nature du pavs et ie bien de ses peuples le demandent. La condition de ses sujets est heureuse et florissante sans doute, sous sa domination. Ils sont unis entre eux, et paisibles; instruits à rendre aux dieux le culte qui leur est dû , l'obéissance aux lois , et la soumission à leurs supérieurs, l'amitié et les égards à leurs voisins ; civils, obligeants et vertueux ; surpassant toutes les autres nations dans les arts et dans les productions de l'industrie; possédant un excellent pays, enrichis par le négoce et le commerce qu'ils font entre eux ; courageux, pourvus abondamment de tous les besoins de la vie, et jouissant avec cela des^ruits de la paix et de la tranquillité : une suite si continuelle de prospérités doit les convaincre nécessairement , lorsqu'ils font réflexion sur la vie libertine qu'ils menoient auparavant , qu'ils consultent les histoires des siècles les plus reculés, que leur pays ne fut jamais dans une situation plus heureuse qu'à présent, qu'il est gouverné par un monarque despotique et arbitraire , fermé, et gardé ae tout commerce et de toute communication avec les nations étrangères. »
Iveyas fut, à sa mort, déifié par le mikado , sous le nom de Gon-ghin ou Gon-ghin-Sama ; sa politique eut d'heureux résultats. Sa postérité ( la dynastie actuelle des minamotos) jouit encore de la dignité de siogoun dans une tranauillité parfaite ; et, quoique ayant assez dégénéré de l'énergie et des talents de leur aïeul pour avoir laissé tomber le
f)Ouvoir de leurs mains ds^ns celles de eurs ministres , ils regardent peut-être ce changement comme favorisant en même temps leur orgueil et leur indo-
Uouna et petit-fils de TéitO'Kouni (?) , ou Fide-Todda, Toyei plus loin la fiatragique de ce prince et la conduite héroïque de la princesse son épouse.
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lence, et se contentent de cette sinécure impériale!
Tous les écnyains appartenant à la factorerie hollandaise, et par conséquent en position de se procurer les renseignements les plus exacts, assurent que toute révolte sérieuse est devenue impossible par suite de la soumission entière ou , plus exactement peut-être , de Passervissement des princes , et qne depuis rinsurrection d'Àrima, l'empire jouit de la paix la plus profonde tant à rintérieur qu'à l'extérieur (1)« Le docteur Parker nous dit, à la vérité, dans son petit journal (9), qu'on lui assura que des soulèvements éclataient souvent et de toutes parts ; mais, si l'on considère que le Morrisson fut repoussé hostilement de tous les points où il chercha à opérer un débarquement, et que ni Parker m aucun des siens ne purent même mettre pied à terre, on comprendra qu'on ne saurait attacher une importance sérieuse à des renseignements fondés sur de simples ouï-dire. — Trois naufragés japonais arrivés à Macao an mois de février 1841 ont d'ailleurs eonflrmé de tout point ce que nous assuraient les Hollandais de la tranquillité générale dont jouissait l'emph'e. Ils ont seulen^ent ajouté qu'en 1837 (époque à laquelle le Morrison se trouvait sur les efttes du Japon) et depuis il y avait &i des temps de disette, et que la famine avait été cruelle, dans de certaines provinces, où elle avait entraîné le peuoie à commettre des excès. — Des calamités de cette nature doivent être ramau Japon , où le gouvernement prend des pécautions extraordinaires pour assurer le service des subsistances. — Le docteur Burgher nous disait que le gouvernement avait toujours trois années de provisions dans ses magasins, et qu'une famine, dans l'acception rigoureuse de ce mot, était une chose
(i) Nous renvoyons le lecUur, pour les dé- UiU qui te rapportent à la période historique comprise entre x54o et x64o, aux ouvrages deKoempfer, Charlevoix,Tiuingh,etc., et nous leur indiquons comme résuiné deux articles du 7P volume du Chinese-Repository, p. 460 et 553.
(a) Voyage à Lewchew (Liou-Kiou) et au Japon sur le navire ie MorrUon. — Chines û" Kepositorfy vol. VI, p. «09 et a55.
inconnue au Japon ! Ce que nous savons sur l'abondance et te variété des produits du sol , et la perfection de Tagncal» ture dans ce pays, ne nous permet guère de douter de Texaetitude de cette assertion. 1
Tout nous porte d'aiHeura à admettre avec confiance le tableau que nous a donné Kœmpfer de l'état dans lequel il avait laissé rempire japonais en 1699.
Le passage qui termine son exposé des causes qui ont amené cet état relatif d'indépendance et de prospérité nous parait assez remarquable pour mériter d'être reproduit ici en entier.
« Les affaires de l'empire étant réglées et mises sur un pied que l'on n'avoit à craindre du dedans ni révolte ni séditions , malgré le penchant naturel des peuples , on crut qu'il étoit à propos de couper la communication avec ^ les causes étrangères des changements qui pourroîent avec le temps nourrir les troubles et les désordres dans l'empire. L'ouvrage avoit été déjà commencé et même fort avancé; mais il manquoit le dernier coup. Le bonheur naissant du nouveau plan oe cet État devoit être élevé à un plus haut point, la tranquillité publique que l'on venoit de procurer devoit être assurée pour l'avenir, et toutes choses dévoient être mises sur un pied ferme et durable. Gela demandoit tout l'esprit et toute l'application des empereurs. Quelques révolutions qui pussent arriver dans les suites, la postérité n'auroit ainsi aucune raison de les aocuser de négligence ou de mauvaise conduite, et les charger des changements inévitables aue certaines politiques attribuent orainairement aux influences du climat ou aux révolutions fatales des empires humains. Les mœurs et les coutumes étrangères , soit qu'elles fussent portées par les naturels du pays, soit qu'elles tussent introduites parmi eux par les étrangers , furent le premier et le principal objet de cette réformation. Les cartes , les dés, les duels , le luxe , la profusion des tables et des habits , et toutes les friandises étrangères furent regardés comme des obstacles à la pratique de la vertu et de la continence. La religion chrétienne même , et la doctrine du salut du genre humain par le» mérites de J. C, ne put point échap-
iOB
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per à la disgrâce de ces rigides censeurs : elle fut déclarée très-préjudiciable à la forme du gouvernenrient qu'on venoit d'établir, à la tranquillité de l'empire, aux religions du pays, au culte de leurs dieux , à la sainteté et à l'autorité de*s mikados ou empereurs ecclésiastiques héréditaires, qui sont comme les papes du Japon : les voyages et le commerce des naturels du pays aux pays étrangers, ou des étrangers au Jaj^on, furent jugés porter du {préjudice a la paix publique , parce qu'ils servent seulement à nourrir des inclinations étrangères qui ne sauroient s'accorder avec la nature du pays et le génie de la nation. £n un mot, tous les maux que l'État avait soufferts, ou auxquels il étoit exposé a l'avenir furent attribués aux mœurs et aux coutumes étrangères; on crut qu'il ne seroit pas possible de rétablir le corps dans sa première santé , si les parties gangrenées n'en étoient retranchées, et que ce seroit se flatter vainement de la cessation du mal si l'on en laissoit subsister la cause.
« L'état et la disposition de l'empire étant tels qu'ils étoient alors ; la forme du gouvernement qu'on venoit d'y établir, le bonheur et la prospérité du peuple, la nature du pays et la sécurité de l'empereur, concouroient à la nécessité de fermer l'empire pour toujours, à le purger 4es étrangers et des coutumes étrangères : ainsi l'enipereur et son conseil d'État vinrent enfin à résoudre
ar une loi irrévocable à jamais , que
'empire seroit fermé. »
rïous ne partageons pas à tous égards l'enthousiasme de Kœmpfer et surtout sa confiance évidente dans la durée illimitée du système qu'il préconise; mais il importe de montrer que ce système a porté ses fruits jusques à nos jours , et ^ue sous StOn influence la civilisation japonaise a fait de notables progrès; et pour atteindre plus sûrement ce but , nous aurons recours au plus éclairé des observateurs modernes qui ont étudié sérieusement le Japon.
Siebold, en 1846, c'est-à-dire centcinquante-quatre ans après Kœmpfér, s'est exprimé comme il suit :
« Deux siècles de paix ont élevé la civilisation japonaise au-dessus de toutes pelles de l'ancien monde extra-européen.
« La loi qui sépara les Japonais des autres nations , qui défendit à ceux-ci la sortie , à celles-là l'entrée de l'empire, et ne fit d'exception que pour un petit nombre de négociants hollandais et chinois, cette loi força les aborigènes à tirer de leur propre fonds la plupart des objets que leur avait fournis jusques-là l'industrie exotique. En s'exerçant dans les arts, en explorant le sol cle sa patrie, ce peuple ingénieux sut bientôt inventer des procédés et trouver des matériaux qui lui pennirent de remplacer les principales productions du dehors.
« Le commerce extérieur , autrefois si florissant, vit presque toutes ses importations dépréciées; et les progrès industriels accomplis par les habitants ne firent qu'exhausser la barrière que la raison d'État avait élevée entre eux et les trafiquants étrangers.
« Les matières premières du pays augmentaient en valeur à mesure que l'on apprenait à se passer de marchandises importées ; toutefois on continua de rechercher certaines productions devenues nécessaires aux aborigènes , et que leur refusaient le climat et le sol. L'industrie agricole et manufacturière fit de sensibles progrès. Le pays luimême produisit en quantité croissante le coton, le sucre, les couleurs et les médicaments. De toutes parts, des n^ins laborieuses formèrent des étoffes , des instruments, des ustensiles et des objets de luxe qui rivalisèrent avec ceux que le Japon avait auparavant re« çus des contrées les plus lointaines. Cet empire , qui s'étend sous quinze degrés de latitude, comprend des climats si variés que presque toutes les provinces ont des productions différentes et d'une excellente qualité, ce qui favorise au plus haut point les échanges à l'intérieur, et leur donne une importance qu'ils n'ont dans aucun autre pays du monde.
« Le grand négoce que les Japonais commençaient à faire entre eux accéléra la circulation du numéraire , dont les particuliers remplissaient auparavant leurs coffres, ou que les marchands étrangers emportaient à leur départ. Pour conserver un signe représentatif très-utile aux transactions entre aborigènes , on défendit expressément' aux Hollandais l'exportation de l'or et de l'argent. Eo
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outre, le siogoun, par esprit de prévoyance , se déclara Punique possesseur de ces précieuses matières, laissa luimême reposer plusieurs mines, et fit ordonner à tous les princes vassaux de cesser les exploitationsdansleurs province.
« Tanais que le commerce du dehors déclinait, sous le coup de la loi rendue contre Timportation des métaux , la nécessité de payer les étrangers en marchandises favorisait l'industrie au dedans. Richesses , population^ activité , tout augmenta dans une rapide progression, et ce mouvement général développa te goût du luxe et des arts^ dont le siogoun s'efforça politiquement de concentrer les manifestations dans sa vaste capitale.
Malgré les restrictions qu*il avait subies, le commerce d'outremer ne laissa pas d'exercer à cette époque une inuaence marquée sur l'industrie japonaise. £n passionnant les habitants pour des satisfactions dont ils n'avaient pas encore eu l'idée , la spéculation provoqua parmi eux les inventions et les découvertes. Néanmoins, les nouvelles productions ne firent pas disparate avec les anciennes, et le type national triompha des modes étrangères. Lorsqu'ils imitaient les ouvrages d'industrie et d'art des Européens , c'était toujours en essayant de les perfectionner. La ûiçon de vivre des Japonais, leurs inœors, leurs usages et leur religion diffèrent trop profondément dés nôtres, pour que des objets appropriés à nos uesoios puissent jamais par voie d'importation ou d'imitation, se répandre dans leur pays. Tant que la population du Japon ne se sera pas croisée avec djautres races, le commerce extérieur n'aura pas, dans cet archipel, l'impor- ^Qce qu'il a prise dans les pays ou les Européens, par de grands établissements, se fondent avec l'élément indigène , ou lui imposent , en le subjuguant , leurs besoins et leurs habitudes , afin d'amener un mouvement d'échanges lucratif eutre la métropole et les provinces transraarines. Dans l'état présent des choses , ii n'y a pas plus de chance pour un tel croisement , ou pour la soumission "u Japon à quelque puissance européenne, qu'il n'y en a pour la fondation tfun commerce libre entre cet empire
et l'occident. Il faudrait d'abord détacher le peuple de sa religion et de la* constitution de l'État, que la conduite tenue par les Européens de 1543 à 1640 n'a £ait que lui rendre plus chères. Depuis la triste expérience que la nation et le gouvernement ont retirée de leurs
f>remières relations tout amicales avec 'Europe, ils ne voient plus dans le commerce européen que l'ennemi de la richesse nationale; et toute entreprise ayant pour but d'introduire un culte étranger , que ce soit ou non le christianisme, est à leurs yeux un attentat aux droits de la dynastie régnante, dont le fondateur a donné la paix à l'empire, et dont les membres l'ont maintenue , en poussant le système de l'exclusion des étrangers jusqu'à ses dernières conséquences. Tefle est la foi politique des Japonais , peuple tout différent des Chinois, et qui, particulièrement sous le point de vue politique, ne peut leur être comparé.
« D'ailleurs le commerce que ces insulaires font les uns avec les autres est devenu , par son extension nouvelle, un assez ferme soutien de la constitution, pour que le gouvernement pût, sans inconvénient , renoncer à celui des étrangers , et surtout à celui des Européens , si sa diplomatie et son respect pour d'anciennes coutumes ne lui défendaient pas de briser les liens qui l'attachent à la nation hollandaise. Nous le répétons, l'empire Japonais est presque indépendant des autres pays , même sous le rapport commercial. Avec son territoire actuel, il est un monde en lui-même, et peut abandonner les Européens sans compromettre sa prospérité. Le peu de relations qu'il a conservées avec la Chine suffisent pour le tenir au courant des affaires de rancien univers et pour donner satisfaction au besoin de productions étrangères que le peuple a contracté. Du reste , les marchés du Japon ne sont jamais dégarnis des provenances de la Corée, des îles Lioukiou , de Jézo et des autres Kouriles, pays dépendants et tributaires de l'empire , auquel ils tiennent lieu de colonies (1). » /
(i) Moniteur des Indes orientales et occt' dentales, etc., !••• vol., 1846.
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Que conclure, à notre tour, de l'ensemble de ces témoiffnages, et que devons-nous penser de ravenir du Japon?
Il nous semble hors de doute, il faut bien Tavouer, que les trente et Quelques millions d'hommes qui peuplent rempire japonais sont plus heureux ( d'après leurs idées d'indépendance et de bonheur ) dans l'isolement où les placent leur mer orageuse et semée d'écueils, leurs institutions immuables et la volonté héréditaire ée\eur gouvernement, qu'ils ne le seraient sous l'hifluence rapide de nos idées européennes et de notre commerce éhonté ! Mais tout est changeant ici-bas ! Des changements intérieurs peuvent survenir et surviendront sans doute au Japon. Le premier ministre héréditaire (1) gouverne par le fait, car au Japon au moins le roi règne et ne gouverne pas! Ce gouverneur de fait aspirera peut-être è devenir souverain de droit, ou peut-être encore, abandonnant Yédo au siogoun, comme Miyako est abandonné au fils du ciel , il ira établir ailleurs une troisième cour, où il trônera comme représentant du lieutenant du mikado! Mais le système radical du gouvernement n'aura pas changé.
Le Japon, toujours placé sous la protection des esprits célestes et le patronage de la déesse Soleil, sera pour les Japonais , comme par le passé, le premier pays de Tuni vers ! Les institutions fondamentales de la monarchie et les coutumes séculaires, l'éducation à la fois héroïque, disciplinaire et religieuse des générations naissantes, maintiendront les rapports qui constituent l'enchaînement des pouvoirs et l'unité nationale; l'espionnage le plus fortement organisé qui soit sous le ciel continuera à envelopper dans son réseau fatal le souverain de droit, le souverain de fait , les ministres, les princes, les eouverneurs, les magistrats, les chefs de lamille, et cette grande machine du gouvernement japonais fonctionnera dans les mêmes conditions que par le passé ! Ce n'est donc point au dedans qu'il faut chercher des causes de changenient, de révolution. La révolution qui changera les relations et les destinées du Japon viendra du dehors. Le monde européen,
^ (i) Voir plus loin, le chapitre intitulé : État politique du Japon,
soit à tort, soit à raison, refusera qudaue jour au Japon, comme il l'a déjà fait a la Chine, le droit de s'isoler et de se suffire à lui-même. £mploiera-t-il la violence pour entraîner dans son orbite ce satellite rebelle? Se bornera-t-il à exercer cette attraction puissante , et à là longue irrésistible, de ses sciences, de ses arts, de son industrie, sur un peuple avide d'instruction et de jouissances intellectuelles et sensuelles à la fois ? C'est ce qu'aucun homme ne saurait prévoir à Pavanée. Nous appelons de tous nos vœux la solution pacifique de ce grand problème; mais qui peut ré-
Sondre que le génie du mal ne brévaura pas au nouveau contact, inévitable sans doute, de l'Europe et de l'extréitie Orient ? Cette production incessante et démesurée qui caractérise particulièrement l'Angleterre ne réclame-t-elle pas à grands cris de nouveaux débouches?
N'a-t-elle pas pour l'appuyer dans ses audacieuses tentatives la marine la plus puissante de l'Europe et du monde entier ? La voix désintéressée de l'humanité intelligente pourra-t-elle dominer ces clameurs avides? La France oseraitelle alors, noble et prévoyante médiatrice, se poser entre la soif des conquêtes, l'amour intempestif du gain. Tabus de la force d'un côté, et dci l'autre la résistance meurtrière d'une nationalité héroïque autant qu'égoïste dans le rêve d'exclusion perpétuelle que caresse son ignoranceetson orgueil ?La France n'aurait-elle pas droit de compter, en acceptant le rôle que la Providence lui indique, sur les sympathies de tous les cœurs nobles, de tous les esprits justes, de toutes les âînes libres? La Hollande, l'Espagne, la Russie, l'Amérique refuseraientelles leur concours à cette intervention calme mais énergique, entreprise dans l'intérêt de l'humanité? Ce sont là de graves questions sans doute et dont l'examen nous entraînerait bien au delà des bornes qui nous sont prescrites. Contentons-nous de les avoir posées dans cet écrit ; mais, pour nous justifier de les avoir soulevées, qu'il nous soit permis, en terminant , de déclarer que ce n'est pas la première fois que les considérations que nous venons d'indiquer se sont présentées à notre esprit. Déjà, humble représentant des intérêts fran-
çiiis dans Textréme Orient, nous avons pu nous conTaincre que la voix de la France y serait écoutée quand elle8*élè* Tcrait pour défendre Tindépendance relative des peuples asiatiques, et nous ayons prouvé pour la Chine ce que nous n'hésitons pas à prédire pour le Japon , savoir, que notre intervention, dans le cas où les événements viendraient proclamer son opportunité aux veux de l'Europe libérale, serait accueillie aux eoofins de TOrient par la confiance de ces populations, menacées de subir le joug de la spéculation britannique !
ST1,T 90L1TIQU1 DU JAPOH.
On regarde en général le gouvernement du Japon comme purement despotique , et semblable en tout à celui de la plupart des États orientaux ; mais cette définition a besoin d*étre modifiée pour s'appliquer a la forme de gouvernement qui a prévalu dans ce pays; il faut surtctut oter à cette idée de despotisme un des attributs oui nous en semblent ordinairement inséparables , Tarbitraire. La liberté , il est vrai , n'existe pas au Japon comme nous la comprenons en Europe ; elle n'existe pas même dans lesrelations privées et individuelles, et il serait bien difficile , pour ne pas dire impossible, de faire sentir à un Japonais qu'il y a une différence senûble entre la liberté véritable et la licence la plus effrénée. Mais, en revancbe, il n est pas dans la nation entière Bn seul personnage placé au-dessus de 1* loi. Le mikado , son lieutenant le *iogmi, semblent aussi rigoureusement ^mis au despotisme japonais que le dernier de leurs sujets. Le despotisme existe sans despote, ou plutôt le despote ^lusous lequel se courbent également Ums les Japonais , c'est la loi, la tradition luie, invariable, connue de tous. Peu d'actions dans la vie échappent au contrôle de ce tyran inflexible, dont le joug serait pour nous si plein d'ennuis ; mais aussi le Japonais qui se soumet à ses prescriptions n'a à craindre ni arbitraire ni caprices de la part d'aucun de ses semblables.
Le Japon est un empire féodctl, dans la plus rigoureuse acception de ce mot; le mikado, en sa qualité de suc- <K»eur et de représentant des dieux,
est à la foto le propriétaire et le soiiv*^ rain de l'empire; le Hogùun est son lieutenant et son délégué. A rexceptioo du domaine particulier de la couronne, Tempire est partagé en principautés possédées i titre de fiefs par des chefr liéréditaires; au-dessous de ces grands feudataires , la terre se subdivise en vr* t'ière-fiefs, Clément héréditaires, mais à la condition de fournir è l'armée impériale un contingent déterminé qui doit être entretenu à leurs propres frais.
Nous croyons avoir suffisamment montréCOl'impuissanee presque absolut de ces mikados , souverains oe nom , esclaves de fait . écrasés en quelque sorte sous le poids des honneurs qui leur sont rendus. Aussi cherchen^ils bien souvent^ ainsi que nous l'avons déjà fait observer, à se débarrasser de oet ennuyeux fardeau, en abdiquant kmr dignité, qui passe sur la tête d'un de leurs enfants. En renon^t ainsi à leur rang suprême, ils n'acquièrent que bien peu de liberté; mais ils parviennent au moins à se sous* traire à l'obligation de passer dans l'immobilité la plus complète leurs journées entières ; le mouvement, selon toute probabilité, cesse de leur être interdit (2).
Le second personnage politique du Japon ( quoiqu'il ne soit que le troisième ou le quatrième dans la hiérarchie mo* biliaire ) est le lieutenant du mikado, le siogoun ou koubo (8), car on lui donne
(i) Voyez {Mge 87 et soîy*
(9) Certaios cas àt force majeure que mea* tionnent les annales japonaines ont singulièrement compromis la dignité du mikado, et l'ont rendu violemment à l'exercice de ses facultés de locomotion. Ainsi , en 1788, pendant un incendie qui ruina de fond en comble la grande ville de Mîyako , le mikado, obligé de fuir d^abord dans sa voiture ordinaire^ trainée par des bœufs, fut bientôt contraint, non seulement de marcher, mais de courir pour se soustraire à la rapidité des flammes ! — Le fils du ciel, dans cette occasion, fut réduit à se nourrir , ffendant deuâe jours, de riz commun (on choisit grain à grain le riz de première qualité qu'on sert au mikado ) et d'employer pendant tout ce temps les mêmes ustensiles 1
(3) Sioeoun^ qu'on prononce ordinairement (dit Klaproth) seogoun, s'écrit en japonais sid goun : c'est le terme chinois UMtig-kiouH qui signifie général en chef.
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indifféremment ees deux noms sans dire s'ils sont tout à fait synonymes. Klaproth, cependant, pense que le titre de siogoun est celui qui répond le mieux à la naturede ses fonctions, etSiebold montre clairement que telle est sa propre conviction, puisqu'il emploie constamment cette désignation. Bien des écrivains le représentent comme le souverain absolu défait ; mais il est facile de reconnaître , .pour peu que l'on réfléchisse aux explications que nous donnent ces mêmes écrivains, que son pouvoir est à peu près aussi ima^naire que celui de son maître honoraire; il vit, comme lui , caché aux regards de la multitude , comme lui retenu dans les filets inextricables de la loi, de la coutume et de l'espionnage.
Il y a bien peu d'occasions dans lesquelles le siogoun puisse franchir les limites de son vaste palais, surtout depuis que ce n'est plus en personne , mais par délégués seulement, qu'il fait ses pèlerinages et ses voyages à Miyako pour y rendre hommage ou , comme disent les Japonais , faire son compliment au mikado. Les affaires d'Etat sont à peine dignes d'occuper ses pensées ; et son temps est si habilement distribué par les exigences de l'étiquette qu'il lui serait impossible de donner une heure par jour aux soins de son empire, quand même il en aurait le désir.
Les cérémonies officielles imposées au siogoun, les audiences , les hommages ou compliments à recevoir, ainsi que les cadeaux, de tous les personnages autorisés à les présenter, et forcés de le faire aux nombreux jours de fête désignés pour les réceptions , suffiraient,
C'est une faute d'écrire djogoun comme l*ont fait plusieurs auteurs : la consonne dj n'existe pas en japonais.
Le titre de koubo (liltéralement, /ra/a/j) est quelquefois appliqué au mikado^ par métonymie, mais plus correctement au siogoun , avec l'addition de sama : — koubo' sama : seigneur du palais, — Woû est l'un des titres du mikado , et ne peut s'appliquer
2u*au souverain légitime ou empereur. — On ésigne parfois le siogoun par le titre de tenka ou tenka-sama. Selon Titsingh, on lui donne aussi communément le titre de kid. Ainsi l'on dit : Yosi-moune-kidt Yeye-farou'kid, — Mi' kado signifie littéralement : Fils du ciel, etc.
dit-on, pour remplir la vie de trois hommes. Ces importantes cérémonies sont dirigées par une armée de courtisans, qui occupent des fonctions domestiques, et qui entourent constamment le siogoun. Et comme l'on craint que cette honorable nullité ne réveille aans l'esprit du siogoun le sentiment de son impuissance ; comme un favori ambitieux pourrait lui inspirer quelque velléité de sortir de l'état d'abaissement dans lequel il doit rester (de même que le mikado), ce personnage et toute sa cour sont sur-veillés sans cesse par une multitude d'espions entretenus par le conseil d'État , qui forme actuellement le pouvoir exécutif réel.
Les auteurs qui parlent du Japon ne sont pas d'accord sur le nombre des membres de ce conseil ; mais d'après l'autorité la plus respectable (Siebold) nous le fixerons à treize, dont cinq conseillers de première classe choisis parmi les princes , et huit de seconde classe tirés de la noblesse. Il parait qu'il y a des ministres qui ne font pas partie de ce conseil; ce sont les seigneurs du temple, qui, (juoique laïques, sont chargés de l'administration des affaires religieuses, et les deux ministres que quelques écrivains nomment commissaires des affaires étrangères, d'autres lieutenants de police, ou chefs des espions ; cette confusion se comprend en parlant du Japon, dont les relations avec les étrangers sont plutôt du ressort de la police que de toute autre administration. On choisit les conseillers des deux classes à peu près exclusivement parmi les descendants des princes et des nobles qui se sont distingués dans la cause du fondateur de la dynastie actuelle des siogouns {Yéyas ou Yé yasou , appelé après sa mort Gon- Ghin-Sama ), pendant la guerre civile qui a précédé l'usurpation de ces hautes fonctions par la famille qui en est investie aujourd'hui. Un conseiller de première classe préside le conseil d'État. Le président, qui porte le titre de gouverneur de l'empire ^ doit être un des descendants de Ino-Kamo-no-Kami, ministre célèbre , auquel la postérité de l'usurpateur doit d'avoir pu se maintenir sur le trône. Ses fonctions sont analogues à celles d'un premier ministre
européen, ou plus exactement peut-être à celles d'un grand vizir, mais son autorité est plus étendue encore, et l'assimile probablement bien davantage aux maires du palais sous nos rois fainéants!
Tous les autres conseillers, les chefs de toutes les administrations lui sont sou* mis ; rien d'important ne peut s'entreprendre sans son concours , et l'on croit assez généralement au Japon que son autorité personnelle va jusqu'à déposer un siogoun qui gouvernerait mal , pour le remplacer par son héritier naturel; mais ce doit être là une méprise, et Ton aura confondu avec le pouvoir du président le pouvoir dont est revêtu le conseil entier, et qui s'exerce sans doute par l'intermédiaire du président, mais, comme nous le verrons bientôt , à ses risques et périls!
Toutes les affaires passent sous les yeux du conseil , qui décide toutes les questions; il confirme ou commue les sentences capitales prononcées par les gouverneurs impériaux ; il nomme aux emplois élevés; il correspond avec les autorités locales. Chaque fois qu'il survient une difficulté, ou que dans une af- &irequeIconque la marche à suivre n*est pas nettement tracée, soit par une loi positive, soit par les précédents, le conseil doit être consulté, et en pareille circonstance les fonctionnaires les plus élevés ne peuvent faire un pas avant que sa décision ne soit connue. Chaque conseillera son département particulier, dont il est seul responsable pour toutes les affaires courantes; mais dès qu'il s'agit d'un point important ses décisions doivent être discutées, adoptées ou rejetées par le conseil entier, présidé par !e gouverneur de l'empire.
Après qu'une question a été mûrement étudiée la décision du conseil doit être soumise au siogoun. Le plus souvent il l'approuve, sans]s'informer seulement du sujet dont il s'agit; mais il peut arriver, bien rarement il est mi , qu'il lui prenne la fantaisie de se mêler de ce qui concerne son empire, et qu'il refuse sa sanction, soit par caprice , soit par conviction et pour des motifs sérieux. La marche à suivre en pareil cas est déterminée yar une loi. Le projet n'est pas abandonné, comme pourraient le croire les personnes qui attri*
8* Livraison. (Japon.)
buent au siogoun un pouvoir despotique; on le soumet à l'arbitrage de trois princes du sang , les plus proches parents du siogoun, parmi lesquels se trouve son héritier présomptif, s'il a l'âge re€[uis. Le jugement de ces arbitres est irrévocable ; bien plus, il entraîne des conséquences importantes et qui paraissent mêmeterriblesà des Européens.
Si la sentence est favorable au conseil, le siogoun n'a qu'un parti à prendre ; il ne peut plus révoquer son veto, pour se soumettre à l'opinion unanime des m inistres et des arbitres , il doit abdiquer immédiatement en faveur de son fils ou de son héritier légal. Ces abdications sont ^i fréquentes, pour différents motifs, Qu'elles portent ie nom particulier d'jnkUm; et il y a au Japon des résidences destinées aux siogouns après leur abdication, comme il y en aurait en Europe pour une reine douairière. Dès que les arbitres se sont prononcés contre lui , le siogoun se retire dans la nouvelle résidence qui l'attend, et laisse à son successeur la jouissance di
Dans le cas conti ces sont beaucoup le ministre qui a pi plus vivement l'acl quelquefois le cor compris le présid'eni
prême devrait cependant attirer sur lui seul toute la responsabilité) doit se suicider en s'ouvrant le ventre, suivant la coutume des Japonais ! Cet affreux dénoûment est rare, il est vrai; mais enfin il n'est pas sans exemple. Si l'on ajoute à cela que le conseil entier, soit individuellement, soit collectivement, est sans cesse entouré d'espions connus et inconnus, soldés par des supérieurs , par des inférieurs, par des rivaux, par ses propres membres; on sera forcé de reconnaître que ces ministres si puissants en appstrence ne peuvent enfreindre la loi , se hvrer à des actes de violence, à la confusion, à l'arbitraire, sans s'exposer littéralement à voir tomber sur eux l'épée toujours suspendue sur leur tête.
La puissance des princes vassaux de l'empire parait être le sujet principal des appréhensions du siogoun et de son conseil. Ces principautés héréditaires} et sujettes à la connscation dans le seul
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cas de trahison, étaient autrefois au nombre de soixante-huit. Mais les usurpateurs successifs, profitant des guerres civiles, eurent recours à la confiscation
Sour affaiblir leurs rivaux les plus reoutés, en morcelant leurs fiefs. Il en est résulté qu'il y a maintenant six cent quatre fiefs distincts, comprenant les principautés grandes et petites , les seigneuries , les provinces et les villes impériales.
Les princes, en japonais kok^-siou ou seigneurs de la terre, se divisent en deux classes : daîmtouovi daimiô (trèsfort honorés )9 qui relèvent directement du mikado,et lessaîmiou (très-honorés), qui relèvent du siogoun (1). Les uns et les autres sont souverains absolus , de nom ,* de leurs fiefs respectifs ; ils sonjt entourés au moins de tout l'appareil de la souveraineté, et chacun d'eux, avec le concours des nobles ses vassaux, entretient sa propre armée. Mais ils sont si bien serrés dans les filets de la police centrale , qu'il est tout à fait impossible au plus puissant d'entre eux de rien entreprendre contre le siogoun ou son conseil. Il s'exerce sur eux une surveil* lance risoureuse , à laquelle n'échappe aucun détail de leur vie privée; cette gêne est XeWe, que Vinkiou ou abdication en faveur d'un fils, est très-commune parmi tous ces personnages , et que l'on ne rencontre jamais au Japon un prince régnant d'un âge avancé (2).
Chacune de ces principautés , au lieu d'être administrée par le prince luimême QH par des ministres de son choix, Test j)ar deux aokaros, ou secrétaires du conseil , dont l'un réside dans la principauté même , l'autre à Yédo , oii 1 on retient également en otage la famille du
(i) Cela répond admirablement aux mo'st noble et right honorable des Anglais ! N'estil pas surprenant qu'aux extrémités opposées de la terre on trouve deux peuples insulaires, également remarquables par leur esprit d'indépendance , leur orgueil national , leur respect superstitieux pour les vieilles institulious du pays, et en même temps passionnés pour les distinctions de toute espèce , serviles adorateurs de Tétiquette et des formes aristocratiques?
(a) Fisscher représente cependant le prince de Satsouma comme un vieillard vénérable ; mais c'est peut-ébre la seule exception.
secrétaire absent. Il y a ainsi deux titulaires pour toutes les fonctions provinciales importantes ; ils alternent ensemble, et c'est tour à tour que chacun peut venir passer une année dans sa famille. Ces secrétaires ainsi imposés aux princes n'administrent ni en leur nom propre, ni au nom de leur souverain honoraire ; ils ne sont autre chose que les délégués du conseil , dont les ordres sont transmis par le secrétaire de Yédo à celui qui réside dans la province.
Les princes doivent passer à Yédo une année sur deux, ou six mois de chaque année ; ils n'ont que ce temps pour jouir de la société de leurs familles, qui y sont retenues en otage. Pendant qu'ils résident dans leur domaine, éloignés de leurs familles légitimes ou illégitimes, il leur est expressément défendu d'avoir aucune espèce de relations, quelque innocentes qu elles soient , avec des personnes d'un autre sexe. Les pratiques et cérémonies qui doivent remplir leur temps comme celui^du siogoun sont réglées à Yédo. Ils ne peuvent sortir de renceinte de leurs palais que dans certains cas déterminés , et dans un appareil prescrit. Il n'y a pas jusqu'aux heures de leur lever et ae leur coucher qui ne soient rigoureusement fixées par le conseil. Ces princes et ceux qui les entourent savent parfaitement gue la moindre infraction à ces ordres si minutieux ne saurait échapper à la connaissance du conseil, servi par des espions sans nombre. L'on assure cependant que ces malheureux espions n'exercent qu'au risque de leur vie leurs tristes fonctions; il paraît qu'il en est revenu bien peu de Satzouma particulièrement. Le gouvernement central, qui ne les avoue pas, ne s'informe jamais de leur sort, et ne cherche pas à les venger.
Encore toutes ces précautions ne suffisent-elles pas pour rassurer pleinement le gouvernement. De peur que quelquesuns des princes , au prix de tout ce qui leur est cher , ne se liguent pour renverser le siogoun , on ne permet pas à des princes dont les fiefs se touchent de résider ensemble dans leurs domaines; on ne se départ de cette mesure générale que quand il existe entre eux quelque mésintelligence ouverte , et dans ce caslà on a soin de leur ménager sans cessQ
des causes nouyelles de discorde et de jalousie. Mais c'est surtout en les appauvrissant que yoD oherche à s'assurer leur obéissance. Les moyens ne manquent pas pour atteindre ce but.
Le service militaire pèse à peu près tout entier sur les princes. Ils doivent entretenir sur pied des troupes dont le nombre est proportionné à rétendue de leurs domaines; ils doivent même fournir aux provinces impériales des garnisons qui sont placées sous la dépendance directe du conseil. Ainsi à Nagasaki, qui depuis deux cents ans est l'unique entrepôt du commerce étranger , tous les bénéfices passent entre les mains du sUh gottHy des conseillers , des gourerneurs et de leurs suppôts; c'est uniquement dans ce but que la ville a été détachée du fief dont elle faisait partie pour être couTcrtie en ville impériale; mais la garde de la baie n'en est pas moins confiée aux princes de Fizen et de Tsikousen, dentelle baigne les possessions.
L'effectif de l'armée a dû être réduit pendant les deux siècles de paix profonde dont le Japon a joui depuis l'adoption du système d'isolement. Il en est résulté une réduction considérable dans les dépenses, sans que les princes ni leurs sujets se soient ressentis en rien de cette économie. Le nombre des troupes que doit entretenir chacun des princes a été r^uit, il est vrai , dans la proportion voulue; mais on les a forcés de verser au trésor de Yédo la somme à laquelle est évahiée l'entretien des troupes supprimées.
Un autre moyen de les appauvrir, c'est de les obliger, pendant le temps de leur séjour à Yédo, à une grande pompe, à une représentation folle, et de les entraîner à des dépenses, à des prodigalités sans fin. Quand tous les expédients ont échoué devant la fortune immense ou l'adresse extraordinaire d'un prince, on a recours aux deux grands moyens que nous allons mentionner, et dont l'efficacité ne s'est jamais démentie dans ce pays où houis XIV eût trouvé des courtisans selon son cœur. Le siogoun s'invite à dîner chez son trop opulent vassal, dansîle palais que celui-ci occupe à Yédo , ou obtient pour lui du mikado quelque haut emploi dans le dalri; or, la dépense qu'il tant faire pour traiter
convenablement le siogoun ou pour recevoir l'investiture de 1 une desfonctions élevées dans le dairi est telle, que jusqu'à présent nulle fortune au Japon n'a pu y suffire (1).
L'état des nobles est semblable à celui des princes ; leurs fiefs sont de peti* tes principautés gouvernées et administrées d'une manière tout à fait analogue à celle qui vient d'être décrite.
Aussi nous dispenseronsHious d'en rien dire.
Les provinces et les villes qui forment le domaine impérial sont aammistrées par des gouverneurs que nomme le conseil d'État. On a recours aux ménoes moyens pour s'assurer de leur fidélité. Il y a par
Souvemement deux gouverneurs (2), ont l'un réside à Yédo , où l'on retient également en otage la famille de son collègue ; les deux titulaires passent alternativement une année à. Yédo, une année dans leur gouvernement. Ils sont assujettis à une surveillance tout aussi minutieuse que les princes ; leur autorité est à peu près la même, quoique leurs fonctions aient plus d'analogie avec celles des secrétaires chargés de l'administration des principautés. Il y a cependant cette différence, que les princes peuvent faire exécuter une sentence capitale 'de leur propre autorité,
(i) Quand les princes du premier ordre se comportent mal le siogoun n*a pas le droit de les priver de la vie : toat ce qu'il peut faire est de les forcer , avec Tassistaiice du datri ( Tautorisation du mikado)^ à remettre leur pouvoir à leur fils. : — Ainsi, vei-s 177a, le prince de Kiy ayant encouru le déplaisir du sio' gottn, celui-ci s'adressa au mikado, qui prix a aussitôt le coupable du litre de isiounagowi (conseiller d'État de la a" classe du dairi) ; lorsqu'il fut devenu ainsi un prince ordinaire, le siogounle destitua, et lui fit défense de quitter Yédo. Son oncle fut chargé de gouverner jusqu'à la majorité de son fils. — A cette époque le prince eut ordre de se couper le ventre! (Titsingh), On trouve sur les subdivisions despremières classes ( princes et nobles) des détails assez étendus dans l'ouvrage de Titsingh ( Cérémonies du Japon , etc.; Parfl, i8aa). — Ces détails sont intéressants , mais nous devons nous contenter d'y renvoyer nos lecteurs.
(a) Il parait même quil y en -a eu quelquefois trois,
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tandis que les gouverneurs doivent surseoir à rexécution jusqu'à ce que le jugement ait été ratifié a Yédo. Mais les uns et les autres évitent d'infliger la peine de mort; une condamnation de ce genre a toujours degraires conséquences pour eux , et Ton ne manquerait pas d'accuser de connivence, de négligence , ou au moins de mauvaise administration un fonctionnaire dans le département duquel se commettrait un crime assez grave pour entraîner une peine de ce genre (1).
Le gouverneur se décharge d'une partie de ses fonctions sur des bureaux, dont les employés, nommés par le conseil d'État, sont soumis aux mêmes règles que lui; le nombre en paraîtrait fabuleux si l'on ne savait que le gouverne* ment japonais a pour principe d'employer le phi^demonde possible(3). Nous citerons pour exemple l'établissement de Nagasaki , le seul sur lequel les Hollandais aient [m recueillir des renseignements certains.
Le gouverneur a sous ses ordres deux secrétaires et plusieurs gohanyosis (3) ou employés supérieurs de la police ; cha-
(i) La responsabilité des magistrats, la solidarité des familles sont admises par les théories gouvernementales de la Chine et du Japon, et souvent pratiquées de la manière la plus impitoyable, en Chine surtout , où la magistrature nous parait être moins humaine en réalité qu'au Japon.
(a) Il y a entre ce principe et celui qui semblait naguère guider la marche de notre gouvernement une analogie qui n'échappera pas à la majorité de nos lecteurs. Cependant nos fonctionnaires sont plus indépendants, Dieu merci 1 La police et V espion" nage n'ont jamais atteint en France le degré de perfection qu'on a su leur donner au Japon ! C*est ce que prouvent les détails qu'on trouvera plus loin.
(3) Gobanrosî est un terme par lequel on désigne en général certains officiers du gouvernement ; peut-être à Nagasaki seulement, car les Japonais naufragés interrogés à Macao n'avaient jamais entendu parler de ces officiers. — Go signifie impérial ou gouvernemental; b€Ui signifie veiller, garder, juger {ban no iye ou Ban-fa est un corps de garde) ; si se traduit par officier, — Ainsi donc Go-ban-yo-si est un officier surveillant du gouvernement.
cun d'eux est chargé d'uQ détail de service dont la responsabilité pèse sur lui; audessous d'eux sont placés les banyosis ou simples officiers de police ; tous ces employés sont directement soumis au gouverneur. H en est d'autres tout à fait indépendants de lui : tels que le trésorier, espèce de ministre des finances au petit pied , qui prend rang après le gouverneur ; il a pour l'aider dans son travail un agent comptable. Après le trésorier marche le commandant militaire de la ville et du district. De tous ces employés ( à l'exception des banyosis^ dont la position est tout à fait subalterne ) , lé trésorier et le commandant militaire peuvent seuls avoir leurs familles à Nagasaki. Tous sont environnés d'espions.
Mais il esttemps de nous arrêter quelques instants sur cet espionnage qui reparaît à tout propos , et de dire quelques mots de ce çrand ressort du gouvernement japonais. Le mot nietsiouke, par lequel on désigne les espions, signifie, selon Vdocteur Siebold, « observateur inébranlable; » selonles interprètes bollandais , « homme qui regarde de côté. » Si Ton en excepte les princes , on trouve des espions de tout rang. Les nobles les plus fiers acceptent ces viles fonctions , tantôt pour obéir à un ordre qu'ils ne pourraient éluder qu'en se donnant la mort, tantôt par ambition , avec l'espérance de succéder aux fonctions lucratives du coupable qu'ils auront dénoncé.
A Nagasaki les espions soumis au gouverneur peuvent lui demander audience à quelque heure que ce soit du jour ou de la nuit, et malheur à lui s'il s'exposait, en la refusant pour un motif quelconque, à ce que leur rapport parvînt à Yédo par un intermédiaire autre que lui. D'ailleurs il est lui-même surveillé par des espions inconnus. Le fait suivant s'est passe dans la province de Matsmaï, loin par conséquent de la factorerie hollandaise, dont les membres n'ont pu en être témoins ; on peut , malgré cela , le regarder comme certain, et se faire, d'après cet exemple choisi entre mille autres, une idée du rôle que les espions jouent dans le gouvernement japonais.
Qu'avait porté plainte contre le gou* verneur de la province de Matsmaï. Le conseil prit des informations, et sut que les plaintes étaient fondées; le gouver-
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nedr fut aussitôt destitué. Mais Fétonnement fut grand à Matsmaï quand on reconnut dans son successeur un journaiier, hacheurde tabac, qui, peu de mois auparavant, avait déserté la boutique de son mattre. Le journalier était un noble de la province , qui avait pris ce déguisement pour exercer plus sûrement le rôle d^espion pour lequel le gouvernement Fa vait envoyé à Matsmaï.
Pour en revenir à Nagasaki , tous les fonctionnaires dont nous avons parlé sontemployés du gouvernement. 11 y a, en outre des autorités municipales , un conseil des neuf, chargé des affaires de la ville, de Fadministration et de la police locales. Ces fonctions municipales sont héréditaires; les résolutions du conseil doivent être prises à l'unanimité ; en cas de partage, les opinions sont soumises au gouverneur. Ce conseil a sous ses ordres un régiment d'oUoneis et de kashiras, chargés de -la tranquillité et de la propreté des rues, dont on ferme les portes à une certaine heure de la soirée, passé laquelle personne ne peut plus circuler sans la permission d'un kashira ou d'un ottona.
Mais cette organisation sévère ne suffit pas à la sollicitude, soit paternelle, soit despotique, de ce gouvernement ou plutôt cfe ces institutions , jalouses de maintenir la tranquillité parmi le peuple. Toute agglomération de maisons est partagée en groupes de cinq maisons, dont les chefs répondent les uns Jour les autres ; chacun d'eux est oblisé e rendre compte à son kashira de tout délit, de tout fait irrégulier ou seulement peu ordinaire commis ou survenu dans la maison de Fun de ses quatre voisins; du kashira le rapport passe à V ottona, et de celui-ci au conseil municipal ; de sorte que ce ne serait pas assez de dire qu'une moitié de la nation espionne l'autre ; la nation tout entière est un espion multiple occupé à s'espionner lui-même. Les chefs de famille doivent exercer sur la portion de rue contiguë à leur maison une surveillance continuelle; tout accident, une blessure, une querelle entre des étrangers, est impute à leur négligence. Pour avoir oublié de faire un rapport plus ou moins insignifiant , on est condamné à l'amende, au fouet, à Fempri-
sonnement, on aux arrêts. Cette dernière peine est beaucoup plus sévère au Japon que partout ailleurs : la famille entière du délinquant est privée de toute communication avec le dehors; les portes et les fenêtres de la maison sont fermées, pour prévenir toute évasion. Si le coupable est fonctionnaire, il est suspendu de ses fonctions et privé de ses appointements pendant tout le temps de son séquestre ; s'il est marchand ou artisan, ses affaires restent en suspens; ' de plus il est interdit à tous les hommes qui habitent la maison de se raser, ce qui n'est pas moins déshonorant qu'incommode. On ne nous dit pas comment la famille du coupable pourvoit à sa subsistance pendant la durée de cette longue réclusion.
Avec ce système de mutuel espionnage il faut nécessairement que chacun puisse choisir les voisins dont on le rend solidaire. Aussi, nul ne peut changer de résidence sans avoir préalablement obtenu un certificat de bonne conduite des voisins qu'il veut quitter, et un consentement en bonne forme des habitants de la rue dans laquelle il désire fixer son domicile. L'on assure qu'un criminel ne peut trouver de refuge dans Fempire entier^ et qu'il n'y a f>as de pays au monde où les attentats à a propriété soient aussi rares; on peut y dormir les portes ouvertes sans avoir a redouter les voleurs. Mais il faut convenir que cette sécurité est bien chèrement achetée.
On ne connaît pas d'une manière précise la population du Japon : les auteurs qui ont essayé de la fixer ne sont pas d'accord ; leurs estimations varient entre des limites fort éloignées : les uns n'accordent à tout l'empire que quinze millions d'habitants, tandis que d'autres en ont porté le nombre jusqu'à quarante millions. M. Burgher, quia voyagé et résidé longtemps au Japon, et qui l'a exploré scientifiquement de concert avec Siebold , nous a paru convaincu que la population de toutes les îles japonaises n'excédait pas trente-trois à trente-quatre millions;.' ce serait, à peu près , la population de la France.
Les Japonais se partagent en huit classes, à peu près héréditaires. C'est un devoir de rester toute sa vie dans la classe
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où l'on est né ; on ne Relève 4ae par des circonstances tout à fait particulières , si ce n'est même extraordinaires; toute tentative faite pour sortir de sa condition est vue de mauvais œil ; le mépris public poursuit ceux qui dérogent.
La première classe est celle des kok!* siou, ou princes, qui comprend à la fois les daïmiô et les salmiô, dont le lecteur connaît déjà la condition.
La deuxième classe renferme les kU nin, ou hommes nobles. Ces nobles,comme on Ta vu, sont les possesseurs des fiefs; ils doivent le service militaire aux princes dont ils sont vassaux, ou au siogoun^ quand leurs domaines se trouvent dans une province impériale. Le nombre de soldats qu'ils doivent entretenir est proportionné à l'étendue et à la richesse de leurs propriétés. C'est par des concessions de terre qu'ils s'acquit* tent envers ceux de leurs vassaux auxquels ils font prendre les armes. Parmi les ki-nin on choisit les ministres qui ne sont pas princes , les grands officiers, les gouverneurs, les généraux, etc. L'ardeur avec laquelle tous les nobles convoitent ces emplois les met dans la dépendance du gouvernement. Cela ne surfit pas néanmoins pour apaiser ses alarmes, et l'on emploie pour eux la plupart des précautions dont on fait usage pour les princes. Il est vrai qu'on ne les sépare de leurs familles aue quand ils occupent quelque emploi élevé; mais on les force à passer une partie considérable de chaque année à Xédo , et d'y déployer un luxe qui, bien qu'inférieur à la magnificence exigée des princes , est tout à fait hors de proportion avec leurs moyens. On y trouve le double avantage de les appauvrir, et de les forcer à diminuer le nombre de leurs vassaux militaires, afin de retirer de leurs domaines un revenu plus considérable. Comme depuis deux siècles le Jai)on jouit d'une paix profonde , il est prooable que l'on y regarde ces mesures comme treis-sages.
La troisième classe se compose des prêtres sinntou's et bouddhistes. Nous parlerons d'eux avec détail en traitant de la religion.
La quatrième classe comprend tous les samoral ou militaires; ce sont les vassaux des nobles. Le service que l'on exige d'eux n'est plus depuis longtemps
que Pombre da fenriee militaire, et Tai^ mée japonaise ne sert plus qu'à fournir des gardes au mikado, an siogoun et aux princes, à maintenir la tranquillité intérieure et à garder les côtes. — Mais autrefois, quand le Japon n'avait pas rompu toute relation avec les étrangers, et que les voyages à l'étranger n'étaient pas interdits a ses habitants , ils avaient dans toute l'Asie la réputation de soldats braves et expérimentés, et ils s'engaj;eaient volontiers au seryice du premier prince qui avait besoin d'eux. Ces émigrations sont défendues maintenant ; il est donc impossible de savoir à quoi s'en tenir sur la valeur de l'armée japonaise, qui depuis deux cents ans n'a pas eu Taccasion de se signaler. Quoi qu'il en soit de son peu d'utilité, l'armée, dans l'opinion publique, passe immédiatement après ses chets féodaux. On assure qu'outre les samorai des pro« vinees impériales le êiogoun entretient un corps armé nommé les dozinn, que l'on regarde généralement comme inférieur aux samoral (quoiqu'ils fassent partie de la même classe) et comme ayant plus d'analogie avec les hommes d'armes du moyen â^é qu'avec des troupes r^ulières. Le capitaine Golo wnin,dans larelation
3u'il a publiée de sa captivité au Japon ^ it que les soldats impériaux sont si bien tenus, comparativemeot à ceux des princes. Qu'il avait pris les simples soldats pour aes officiers. Les auteurs hollandais ne font aucune mention de cette différence. La position de Golownin, prisonnier dans une province éloignée, n'ayant d'autre interprète qu'un grossier kourilé, est peu faite pour inspirer une grande confiance; son témoignage a beaucoup moins de poids ordinairement que celui des Hollandais; mais si l'on remarque qu'il n'a été entouré ^ue des militaires qui le gardaient, qu'il a toujours vécu au milieu d'eux , on attachera plus de poids à son assertion, et nous sommes porté à croire que cette différence existe véritablement"(l}*
(i) Le témoignage de Siebold est^très-fo- Torable à la perspicacité de Golowoin, dont il parait apprécier surtout les observations sur le gouvernement japonais. — U est done prudent de tenir oompte des assertions de Golownin.
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Ces'quatre classes sont îcs classes élevées du Japon ; seules elles jouissent du privilège si envié de s'armer de deux sabres et de porter le kakama.
La cinquième classe forme la portion supérieure de ce qu'on pourrait appeler bourgeoisie, tiers état. Elle comprend les employés subalternes et ceux qui se livrent à l art de guérir. Elle jouit d'une certaine considération; ses noembres sont respectés des gens comme il faut; Ils ont le droit de porter le sabre et le pantalon.
La sixième classe se compose des négociants et marchands en gros ; quoique Ton ait pour eux le plus souverain mépris , c'est entre leurs mains que se trouvent presque toutes les richesses du Japon. Bien loin d'être obligés, comme dans les classes supérieures , à des dépenses effrénées, toute espèce de représentation leur est interdite; ils sont soumis à des lois somptuaires rigoureuses.
Nous avons déjà parlé de la démarche humiliante au prix de laquelle les plus riches négociants peuvent acheter le droit de singer leurs supérieurs ; ils peuvent ainsi obtenir la faveur de porter un seul sabre, mais jamais, uans quelque cas que ce soit, ils ne peuvent aspirer à l'honneur de porter pantalon.
La septième classe renferme dans son sein tous les marchands de détail , les artisans , et, chose étrange pour nous , les artistes. Une seule branche d'industrie en est exclue, et forme une catégorie à part dont nous nous occuperons incessamment. — Il est difficile de donner une idée juste de la considération dont jouissent les membres de cette classe si nombreuse; autant de professions, autant d'échelons inégaux : ainsi les peintres et les orfèvres sont placés bien plus haut que les charpentiers et les forgerons ; mais nous ne savons pas si l'on établit quelque distinction entre les peintres de tableaux et les peintres en bâtiments.
La huitième classe comprend les paysans et les journaliers de toute sorte, pour la plupart serfs des nobles propriétaires; ils sont écrasés, nous assuret-on, par des redevances ou des contributions de toute nature; ceux même dont la condition se rapproche le plus de celle de nos métayers paraissent végéter ôans une indigence qui tend à les dégrader
et à les abrutir.-» Noos admettons ces al** légations d'une manière générale, comme exprimant les conséquences inévitables du système féodal et seigneurial qoi se maintient en vigueur au Japon; mail nous croyons cependant qu'il y a de l'exagération dans ce tableau. Le pei»ple y en général , paraît content de son sort , et depuis Kœmpfer jusqu'à nos jours les voyageurs les plus dignes de foi nous reprâentent la masse de 1^ nation comme pauvre , à la vérité , mais non comme avilie et comolétement accablée par la misère ou réouite à ce désespoir qui enfante inévitablement les révoltes. On est en droit de penser, au contraire, que les Japonais des basses classes (et c'est d'eux qu'il s'agit) ressemblent aux classes les plus élevées par l'indépendance naturelle et l'élévation de leur caractère, et qu'ils supportent avec une fierté qui ressemble à rindifférence les privations auxc^uelles leur condition les expose. — D'ailleurs, ils sd contentent de peu, et ils tiennent infiniment plus à leur honneur (comme ils le comprenent) et aux plaisirs et distrac^ tionsque leur offrent les fêtes publiques, ^appareil des processions et des corté-
fes, les théâtres ambulants, etc., qu'au îen-être matériel et à l'abondance ou au choix des aliments. Au reste, nous manquons nécessairement de renseignements complets sur les droits, les ressources , les habitudes de cette partie de la population, et nous pouvons seulement lorm^ à cet égard des conjectures plus ou ffioins probables.
A ces huit classes officiellement reconnues on pourrait en ajouter une neuvième, dans laquelle viendrait se placer l'exception que nous avons signalée en parlant de la septième classe, et qui s'applique aux tanneurs, aux corroyeurs et à tous ceux qui se livrent à la préparation et au commerce des peaux. La doctrine Sintou attache une idée de souillure à tout ce que la mort a touché; c'est jà sans doute l'origine du préjugé qui fait de ces malheureux les véritables parias du Japon. Il leur est interdit d'habiter avec les autres hommes : ils doivent se construire des villages particuliers ; ils n'entrent dans les villes que pour y servir de geôliers ou d'exécuteurs , et ce sont les propriétaires des maisons à
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thé qui leur doivent assistance , en cas de besoin. L'entrée des auberges et lieux publics leur est formellement interdite; en voyage ils mangent dans la rue le repas qu'ils ont acheté , et un aubergiste briserait plutôt que de reprendre le vase dans lequel un de ces malheureux aurait bu. Ils ne sont point compris dans les recensements , et , ce qui est plus extraordinaire encore, leurs villages > quand ils sont bâtis sur une
frande route, ne sont point comptés ans la longueur de la route : on les regarde comme n'existant pas; les voyageurs, qui payent, d'après la distance parcourue entre deux villes, les hommes et le bétail qu'ils prennent à chaque relai, traversent gratuitement.les villages habités par les ouvriers en peau (1).
Les lois japonaises sont sanguinaires ; elles font peu de distinction entre les différents degrés de culpabilité ; pour le vol, par exemple, on ne tient aucun compte des circonstances dans lesquelles il a été commis. L'amende n'est appliquée qu'à de légères infractions aux règlements de police municipale; les législateurs japonais pensent que des châtiments de ce genre donneraient au riche un injuste avantage sur le pauvre.
On prend un grand soin pour faire connaître les lois à toutes les classes. Dans toute ville ou village on proclame les nouvelles lois du haut d'une tribune entourée d'une palissade ; on les y affiche ensuite pour l'instruction de ceux qui n'ont pu assister à leur proclamation. Les règlements de police y restent toujours affichés.
^ On dit que la justice s'administre avec une grande intégrité , sans distinction de riche ni de pauvre , de noble ni de vilain. Il est vrai ^ue les attentats contre la sûreté de l'Etat sont plus sévèrement punis que les crimes envers les particuliers. Cela tient à ce que les employés du gouvernement chargés de la répression des premiers s'exposeraient à une mort probable en négligeant de
(i) L*origine de ce singulier état de choses mériterait d*étre recherchée. Il nous semble probable que cetle proscription de la caste des tanneurs est une importation de Tlude ( Gangétique ) ; mais l'examen, même superficiel, de la question nous mènerait trop loin.
les poursuivre; tandis que les seconds ne peuvent être poursuivis que par l'offensé, qui souvent ne veut ou ne peutpas, pour se donner le plaisir de la vengeance, ajouter les frais d'un procès criminel à tous les maux qu'il a déjà endurés. Les plaintes de peu d'importance sont déposées entre les mains des ottonas, qui, avec l'aide et sous le contrôle des espions , jugent comme magistrats de simple police. Leurs jugements, ainsi que la procédure , sont secrets. On peut appeler de leurs décisions aux tribunaux
{mblics. Mais c'est surtout pour éviter a publicité que l'on a confié à ces officiers municipaux le droit de redresser certains torts et de punir sans bruit, naibouny les contraventions légères. On ménage ainsi l'honneur et l'amourpropre de plus d'un délinquant.
Les tribunaux publics ont une grande solennité; on les dit très-exp^iti£s, très-habiles à mener une procédure; rarement la vérité leur échappe; il faut malheureusement ajouter qu'a défaut de preuves ou de moyens naturels ils oot recours à la torture! Leurs jugements sont sans appel.
La peine de mort entraîne avec elle la confiscation des biens du coupable et la disgrâce de sa famille. Aussi tout criminel d'un rang élevé prévient-il le jugement public en se donnant la mort. S'il est arrêté trop promptement pour avoir recours à ce moyen extrême , et que sa famille excite assez d'intérêt pour que le-s juges et les directeurs de la prison veuillent s'exposer à quelques dangers en sa faveur, on a recours aux deux moyens suivants pour qu'il meure naïbom avant le jugement. Dans le cas le plus favorable, on lui fait secrètement passer une arme avec laquelle il se donne la mort ; mais ce moyen est rarement employé : il expose à trop de dangers l'ami qui se dévoue ainsi. Le plus souvent on met le prévenu à la torture, comme pour lui arracher^des aveux, et l'on donne ordre à l'exécuteur de le mettre à mort avant qu'on ne lui., ait adressé aucune question. Dans les deux cas, on fait courir le bruit que le. prisonnier est mort de maladie ; et comme la présomption est en sa faveur tant qu'il n'a pas avoué son crime, on rend le cadavre à sa famille, qui échappe ainsi
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aoxaatres conséquences d*une condamnation capitale.
Quand on juge le coupable indigne de ces ménagements , on le garrotte et on le conduit à cheval au lieu de Texécution, qui est un espace découvert hors de Teaceinte de la ville. Son crime est inscrit sur un drapeau ; on le crie sur son passage. Chacun, pendant le funèbre trajet, peut lui offrir des rafraîchissements ; mais c'est une faveur dont peu de personnes profitent. Les juges et tous les membres du tribunal, entourés des insignes de leurs fonctions et de glaives nus, occupent les places d'honneur sur le lieu de l'exécution. Le bourreau ofùre une coupe de saki avec du poisson sec ou salé , des racines , des champignons, des fruits ou de la pâtisserie au condamné, qui peut partager avec ses amis ce repas suprême. On le place ensoitesur une natte entre deux tas de sable, et on lui tranche la tête avec le glaive.
Oo plante la tête sur un pieu ; un écriteau fait connaître le crime du coupable. Ce n'est qu'après trois jours que la famille peut faire enlever et enterrer ce que les oiseaux de proie ont laissé du cadavre.'
Telle est la description que donnent des auteurs hollandais d'une exécution à laquelle ils ont assisté à Nagasaki.
Mais on peut présumer que cette forme d'exécution ne s'applique qu'aux malfaiteurs de bas étage : nous avons dit plus haut comment se mettaient à mort les coupables d'un rang élevé. Peut-être aussi est-il permis de croire que, malgré leur précision, les lois jap<)naises laissent au juge une certaine latitude dans le choix du supplice. Quoi qu'il en soit , il est certain que ce ne sont là que les formes les moins rigoureuses pour l'application de la peine capitale. Nous savons positivement que souvent on soumet les coupables à une torture publique, et que rhabHeté du bourreau se mesure au nombre des coups ( il ne; doit pas dépasser seize ) qu'il peut porter a sa victime sans la tuer. On dit qu'en pareille circonstance les jeunes nobles prêtent leurs armes neuves pour en faire essayer la trempe, et 1 on affirme qu'ils prennent grand plaisir à ces exécutions sanglantes, surtout lorsque la torture en augmente Thorreur . De tous ces spec-
tacles le plus divertissant pour eux, à cause des contorsions de la victime, est celui d'un malheureux couvert d'une chemise en joncs ou roseaux tressés, à laquelle on met le feu ; ils l'ont appelé la « danse de la mort. »
Pendant que nous traitons ce sujet, nous devons direque les JnnakidesSUh gouns citent le hara-kiri comme un châtiment quelquefois imposé par l'empereur. Quoique ce fait ne soit constaté par aucun autre ouvrage , l'origine japonaise de ce livre lui donne un certain caractère d'authenticité. Mais si l'on observe que son traducteur supposé, Titsing , ne connaissait que très-imparfaitement le japonais ; que la traduction a été réellement faite par les interprètes du pays, qui savent mal le hollandais; que le savant philolo^e Klaproth a trouvé d'autres traductions de vopper* hoofd pleines de contre-sens ; et enfin que cet ouvrage n'a été publié, pour la
Première fois , que bien longtemps après \ mort de Titsin^, ^et encore en français , on pourra raisonnablement expliquer ce passage, en supposant qu'il s'agit, au lieu d'un commanuement, d'une simple insinuation de l'empereur, qui engagerait quelquefois de hauts personnages a avoir recours à ce ^enre de suicide.
Le régime des prisons pour les délits ordinaires est très-supportable. Celle dans laquelle le capitaine Golownin et ses compagnons d'infortune ont été détenus a Matsmaï est une des plus rigoureuses : c'était une suite de cellules dans une espèce de grange ; et malgré les récriminations de Golownin , il est évident, d'après son propre récit, que ces cellules étaient aérées, chauffées et proprement tenues, et que les prisonniers étaient passablement nourris, en admettant, toutefois, que le régime des Japonais puisse convenir et suffire à des appétits russes. Plusieurs circonstances prouvent que le lieu de leur détention était bien une prison ordinaire. Ainsi, avant de l'y conduire , on l'avait prévenu qu'il allait être enfermé dans une véritable prison , et il y a trouvé un Japonais condamné à être flagellé; le nom japonais de roya (littéralement, cage)^ qu'il lui donne, est celui par lequel Kœmpfer désigne la prison.
Mais tout ce qu'on vient de dire ne
S'applique nallement aux prisons où Ton ren^&rme les criminels avant ou après leur jugement ; elles portent le nom de goktiua igokouyaf)^ « enfer », et il parait qu'elles le mentent. Dans ces cachots , situés dans la maison du gouvernement , on entasse quinze et vingt personnes dans une même pièce, qui n'est éclairée et aérée que par une petite ouverture grillée , pratiquée dans le plafond. La porte ne s'ouvre que pour faire entrer ou sortir un des prisonniers. On leur refuse livres, tabac, et toute espèce de distraction ; ils n'ont point de lits ; ils échangent leurs ceintures de soie ou de toile fine contre un ceinturon de paille , «ymbole d'ignominie. Le même trou sert d'issue aux excréments et de passage à la nourriture des prisonniers. Les vivres (]u*on leur donne sont de la plus mauvaise qualité; et quoiqu'on leur permette d'acheter ou de recevoir de chez eux des comestibles, ils ne peuvent guère profiter de cette tolérance, à moins de s'en procurer une assez grande quantité pour satisfaire aux exigences de tous leurs compagnons, car il paraît que les habitants de cette infernale demeure sont livrés sans contrôle, pen« dant tout le temps de leur détention « à toutes leurs mauvaises passions; il s'ensuit que les plus méchants sont les maîtres , et que dans cette république de tous les crimes les faibles sont à la merci des plus forts (1)!
MOBUBS ET COUTUMES DES JAPONAIS
État social et vie privée.
Nous n'avons pomr nous éclairer sur cet important sujet que les relations publiées, à diverses époques, par des membres de la factorerie hollandaise, îfous avons fait connaître le genre de vie auquel sont astreints les exilés vo-
( I ) Sommes-nous beaoeoiip plus a v&Bcés ? — > Peui-on imaginer rien de plus affreux, de plus hideux, de plus déplorable qoe ce qui se passait à bord des pontons ou à « Stapleton prison, ■» etc., où tant de malheureux étaient entassés pendant les guerres de Tempire? — Que de réformes à faire , d'améliorations à apporter encore dans le régime de nos prisons! — Quand la politique et la guerre cesseront-elles de peupler de leurs victimes ces antres de perdition!
lontaires de Z)^2lma; et malgré leurs petites excursions aux environs de Nagasaki et le privilège dont jouissent certains d'entre eux, une fois en quatre ans, de faire le voyage de Yédo, on ne saurait attendre de ces étrangers, n'ayant pour la plupart qu'une connaissance très-imparfaite 'de la langue du pays, une peinture complète oes mœurs japonaises. 11 n'est pas douteux, cependant, que nonobstant les désavantages de leur position , ils ont recueilli de nombreux documents sur ce pays mystérieux. En ayant soin de classer les matériaux ainsi obtenus dans un ordre convenable, et de choisir dans le nombre ceux qui paraissent présenter le moins d'incertitude, nous parviendrons à donner au moins une idée générale à peu près exacte de cette société dont la civihsation, évidemment fort avancée, ressemble cependant si peu à la nôtre et à celle de tous les peuples qui nous sont le mieux connus.
Nous nous attacherons d'abord à mettre en relief ce qui donne aux mœurs nationales un caractère d'originalité incontestable, ce qui frappe surtout les étrangers et les pousse a rechercher les causes religieuses et politiques de cejte originalité. Dans ce but, et désireux en même temps de ménager à cette esquisse une sorte d'unité, nous prendrons le Japonais à sa naissance et le suivrons à travers l'enfance, la jeunesse et l'âge mûr, jusqu'à son tombeau.
Mais , comme la condition des femmes chez les différents peuples, et à différentes époques de la vie d un même peuple , exerce une telle influence sur le développement de la civilisation, qu'elle imprime, pour ainsi dire, un cachet particulier a chaque civilisation , suivant le rôle que les femmes sont appelées à jouer dans la famille et dans la société , il nous semble indispensable de dire quelques mots , avant tout , sur la place que les femmes'occupent dans la famille et la société japonaises.
A ce double point de vue , la position des femmes , au Japon , diffère notablement de ce qu'elle est dans le reste de rOrient. I.a Chine est le seul pays qui présente quelques analogies de détail; mais, considérée dans son ensemble, la condition des Japonaises paraît so
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rapprocher autant de la condition des Européennes que de celle des Asiatiques. Gomme les Européennes, les Japonaises oeeupent un rang distingué dans la société, et partagent tous les plaisirs honnêtes de leurs pères et de leurs maris. Elles sont libres autant et plus qu'elles ( au moins que certaines d'entre elles ). Elles abusent très-rnrement de cette liberté, et dans les classes moyennes et élevées elles sont d'une chasteté exemplaire. Une femme adul* tère peut se rencontrer au Japon , mais c'est une exception (1). Leur intelligence est cultivée avec le même soin que celle des hommes , et nous avons déjà constaté ga'à la cour du mikado ( d'ans le Daïri), en particulier on cite un assez grand nombre de femmes parmi les historiens, les moralistes et les poètes les plus admirés. On les représente, en général, comme étant d'un caractère aimable, gaies sans affectation, élégantes et même coquettes dans leur mise, distinguées dans leurs manières, et faisant avec une aisance parfaite les honneurs de leurs maisons (2). Mats leur liberté ne
(i) Lies ancieones relations mentionnent pkisietm cas d'aduHère et dans diverses classes de la société ; mais les châtiments terrible infligés aux coupables, et dont'on nous a conservé les détaib, prouvent Thorreur qulospirent ces rares violations de la fidélité coBJngale. Le Japonais du rang le pins infime n'est pas moins jaloux de son bouneur que le ptiace, et se venge aussi cniellement que lui. Voye% Mandelslo, tome H, p. 49^ à ôoo, et le Chinese RéposUory, vol. IX, p. 6a a, note, (n) Au Japon, comme en Chine, une femme èiên étevée doit savoir lire couramment (ce qui est plus difficile que cheiL nous), éerire nme lettre avee élégance, et cela veut dire que son écriture et son style doivent être irréprochables. Si elle compose rapidement des vers sur nn sojet donné, elle est accomplie. La musique et le dessin font également partie, et partie essentielle, d'une édncation soignée. Mais il est évident que cette éducation complète est Tapanage exclusif des femmes appartenant aux familles aisées. Les autres, en général, sont comme les femmes qui se trouvent chez nous dans des conditions analogues, condamnées par les exigences matérieUes de leur position à «ne ■ ignorance à peu près absolue. Il en est beaucoup parmi elles qui seraient hors d'état d'écrire ime lettre, U paraît certain
s'étend pas au delà de ces relations de société auxquelles leur présence donne tant de cb^urmes. Dans leur vie intérieure nous retrouvons la femme asiatique. Au sein de la famille elles restent dans un état de tutelle, de dépendance envers leurs maris , leurs fils ou leurs
f)lu8 proches parents mâles. La loi ne eur reconnaît aucun droit. Elles ne sont pas aptes à témoigner en justice. Le mari peut introduire un noinbre illimité de concubines dans la maison qu'elles gouvernent, et il arrive assez fréquemment que ces concubines ont un établissement séparé, et ne sont pas tenues dans un état de dépendance à l'égard de réponse légitime ; cela doit s'entendre cependant des familles nobles et riches surtout. Il est rare de trouver des exemples de ces écarts polygamiquesdans les classes in* férieures. £n général, ces femmes de la main gauche sont soumises à l'autorité domestique de l'épouse légitime; en signe d'infériorité il leur est interdit de se raser les sourcils ; mais leur état n'a rien de criminel ni même de déshonorant aux yeux des Japonais. Le divorce est toujours facultatii pour les hommes; leur intérêt et les convenances peuvent seuls les entraver dans l'exercice de ce droit, qui est illimité. Le mari est obligé d'entretenir la femme répudiée dans une situation conforme à son propre rang toutes les fois que le divorce n'est pas prononcé par un tribunal pour une cause prévue par la loi , telle par exem« pie que la stérilité ; mais la malheureuse femme qui n'a pas donné d'enfants à son époux n'a pas droit à ses secours. Dans aucun cas , sous aucim prétexte , la femme ne peut demander à se séparer de son mari. Chez elle elle est maltresse,
néanmoins que les classes inférieures au Japon sonimoins ignoraotes que les classes cor« respondantes en Europe. Nous ajouterons qu'au point de vue de la liberté accordée par Tusage aux Japonaises, -elles sont dans une condition de beaucoup préférable à celle des femmes chinoises. Leurs relations de famille sont infiniment moins ratreintes, et elles ont d'ailleurs sur les Chinoises cet immense avantage que leurs pieds ne sont pas condamnés à la mutilation, et qu'elles peuvent se promener librement, dans la véritable et oomplète acception du terme.
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elle gouverne la famille; mais d'ailleurs on la regarde plutôt comme un jouet précieux destine aux plaisirs de Thomme que comme une créature raisonnable laite pour partager toute son existence. Elle doit le distraire par ses talents, Fégayer par sa conversation vive et enjouée; elle ne peut pas alléger, en en prenant sa part , le fardeau de ses inquiétudes et de ses chagrins. Loin d*étre la confidente de ses secrets, il la tient dans une ignorance absolue de ses affaires publiques ou privées; elle n'oserait hasarder une question sur de pareils sujets sans être taxée de présomption et de folle audace.
Après cette courte digression , nous allons raconter la vie d'un' Japonais avec l'étiquette cérémonieuse qui semble la remplir, et à laquelle il est soumis avant d'avoir vu le jour.
Aux premiers symptômes de grossesse , on entoure le corps de la jeune mère d'une ceinture de crêpe rouge tressé ( en japonais, hère-obi ) ; cette cérémonie se laiten grande pompe ; elle est accompagnée des rites religieux adaptés à la circonstance; le choix de la personne qui présente la ceinture est un point d'une importance extrême (1). Les savants japonais assignent à cette étrange coutume une origine assez curieuse. Il y a quelque seize siècles, disent-ils , un mikado mourut, laissant sa veuve dans un état de grossesse avancé. Après s'être ceinte de la ceinture rouge, elle prit à la tête de l'armée la place du mikado ^ et acheva la conquête delà Corée. Klaproth nomme cette amazone Sein-Goû-Kono-GoU, et Sieboid, Zingou-Kwo-Gou ; elle était elle-même de la famille des mikados, et ses exploits lui valurent le souverain pouvoir. Fut-elle ou non proclamée mikado par ses contemporains ? C'est ce que les historiens japonais n'ont pas su clairement établir encore; mais il est hors de doute qu'elle gouverna l'empire pendant le reste de ses jours; elle mou- , rut à l'âge de cent ans, après soixanteneuf ans de règne , et laissa la couronne au fils posthume de son époux , le monarque auquel les Japonais doivent l'introduction des caractères Chinois , par
(i) Meylan et Fisscbert
le divin H^o-Nin, qu'il fit venir de Corée en l'an 286(1). Us ont placé la mère etle fils au rang des esprits célestes. Parmi le peuple on regarae la ceinture comme une' simple précaution, dont le motif est singulier, son unique but étant, selon bien des gens, d'empêcher l'enfant d'abuser de sa position pour aUer dé-, rober la nourriture de sa mère, qu'il ferait ainsi mourir de faim! Mais quelle que soit l'origine de cette coutume, elle existe, et l'on ne doit plus rien changer à la ceinture une fois qu'elle est attachée, jusqu'à la naissance de l'enfant.
Ce n'est que pour cet heureux événement qu'on délivre la mère de l'insupportable bandage ; mais elle n'est pas au bout de ses peines, et l'on va voir ce qui lui reste à endurer encore de cérémonies et de pratiques superstitieuses. Aussitôt après ses couches , on l'installe sur son lit , assise sur son séant, entre trois sacs de riz placés sous ses bras et derrière
(i) Cette princesse est plus connue , à ce qu'il parait , sous le titre de Hatchiman Go (ou Fatsiman Go\ et son fils sous celui de Ko BatcJdman Go ( ko signifiant ^/j ) ; on appelle aussi ce dernier Hatchiman Tarou, et on ra> conte ses^exploits sans nombre (a).
Le hère obi ou ceinture dont il est question est large d'environ trois pouces, et son usage le plus important est, au dire des Japonais , de soutenir et de fortifier la mère^ qui porte cette ceinture extrêmement serrée. On assure que dans quelques localités la femme accouche de son premier enfant dans la maison paternelle, si l'état de la fortune de ses parents le permet. Ici , comme eu Chine, des matrones, respectables par leur caractère et leur expérience, sont employées comme sages-femmes, sans que cela dispense la famille d'avoir recours au médecin, surtout après l'accouchement. Immédiatement après ses couches, la mère se rase les sourcils, quelquefob même, par anticipation , quand elle approche du terme. Les sourcils doivent demeurer ainsi rasés pendant le reste de la vie.
(a) Koempfer dit de cet empereur . qu'il appeUe Qosîn ou Troosin , et après sa mort Yamatta Fatzman (le Mars de Yamatta) : « qu'il fot Illustre dans la paix et la guerre, et fut aussi le véritable p6re de ses sujets. » 11 monta sur le tr^ne en sro, et mourut, âgé de cent treize ans, en sts. Nous trouvons mentionné dans les annales japonaises un grand général, Fatzmantaro, qui combattit les AUouma Yébis (barbares de la région orientale de Nippon) en 1097. — Il 7 a peut-être tel quelque coofuston»
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elle; elle passe ainsi neuf jours et neuf nuits, presque privée de nourriture, et sans fermer l'œil, de peur que pendant son sommeil elle ne ehange quelque chose à la position prescrite. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, e'est que cette torture n'ait pas des suites plus fâcheuses pour les malheureuses qui y sont soumises. On a remarqué cependant que les femmes japonaises sont plus longues que les autres à se rétablir; résultat tout naturel de cette coutume cruelle. Pendant les cent jours qui suivent les couches on traite la mère comme malade; elle ne reprend ^es foDctioos domestiques qu'à l'expiration de ce terme de rigueur; c'est alors qu'elle se rend au temple , qu'elle s'acquitte de son pèlerinage on des vœux qu'elle a faits a l'heure du péril.
Dès que l'enfant est né on le plonge dans un bain ; puis on le laisse sans maillot, vêtu de manière à ce que rien ne s'oppose au développement de son corps. On ne le prive de cette liberté jae le jour où il faut conférer un nom à ce nouveau mennbre de la société ; cette cérémonie a lieu le trente et unième jour après la naissance d'un garçon, le trentième après celle d'une fille. On transporte l'enfant en grande pompe au temple de la famille ; il est suivi des domestioues , qui portent sa garde-robe ; c'est d'après la richesse et le nombre de ces petits vêtements que l'on juge du raoget de la fortune du père. La marche est fermée par une domestique qui lient d'une main la boite contenant les iM>norairesde la prétresse (1) , de l'autre QQ morceau de papier sur lequel sont 'oscrits trois noms. Après avoir soumis, avec les cérémonies ordonnées, ces trois noms au Dieu patron du temple , la prêtresse proclame celui qui« obtenu le choix de la divinité ; elle nomme l'enlant, qu'elle asperge d'eau. La cérémonie se termine par des chants sacrés ''ccompagnés d'instruments. De là on
(i)Le Chinete Reposiiory (vol. IX, p. 6a3 ^ 6^4 y note) doule qu'il s'agisse ici d'une prélresse. Il est certain, au moins, que !> cérémonie de Timposition du nom au nou- 'eau^iè varie suivant les provinces, et sui- J«nt les croyances , le rang et la fortune des
transporte Fenfant dans plusieurs autres temples; avant de rentrer, on le pré* srate au plus proche parent de son père, qui lui offre en cadeau un paquet de ehanvre, symbole d'une longue vie, des talismans, des reliques et autres objets précieux ; si son jeune parent est un earçon il ajoute à tous ses dons deux éventails, qui représentent le sabre et sont les symboles du courage ; si c'est une fille, une coquille de couleur, symbole de beauté.
L'enfant grandit et se développe ainsi en toute liberté ; ce n'est qu'à trois ans qu'il prend la ceinture ; cette cérémonie reçoit la consécration religieuse qui accompagne tous les changements, toutes les époques de la vie des Japonais.
En leur donnant la' ceinture on leur enseigne leurs premières prières. A sept ans on les revêt du manteau de cérémonie , et, chose étonnante , après toute la solennité qui a présidé au choix de leur premier nom, on leur donne un nom nouveau. Après avoir revêtu le manteau les jeunes garçons sont admis dans le temple , et s'acquittent ponctuellement de leurs devoirs religieux.
Les enfants sont élevés dans des habitudes de rigoureuse obéissance. Les parents japonais pensent avec raison que cette discipline seule peut rendre inutiles les châtiments , et qu'elle forme le caractère. Les enfants des deux sexes , de toutes les classes de la société, se réunissent à peu près sans exception dans des écoles élémentaires , où on leur enseigne , outre la lecture et l'écriture , les notions fondamentales de l'histoire de leur pays. Là s'arrête ordinairement l'instruction des enfants pauvres , mais l'on affirme positivement qu'il n'est pas au Japon tout entier un journalier qui ne possède ces premiers éléments. Les enfants riches passent de ces écoles à des écoles supérieures , où s'achève leur éducation. C'est là qu'on leur inculque toutes les règles du savoir-vivre, qu on leur enseigne les belles façons , les règles les plus minutieuses de rétiquette : un Japonais bien élevé ne doit jamais hésiter dans ses relations avec un de ses semblables, quels que soient la nation, lerang et la famile de l'homme avec lequel il se trouve en rapport. Il doit connaître et suivre invariablement le code des
LUNIVERS.
^nvenanceg. On y exige d'eux la eonnaissaDce approfondie de l'almanach :
rien de plus vulgaire et de plus dangereux à ia fois que de se marier , que de commencer un voyage , ou toute autre affaire de quelque importance un jour néfaste. On enseigne encore aux garions les éléments des sciences mathématiques, la gymnastique et le grand mystère du Hara-Kiri ou de Tart de se fendre le ventre , genre de mort qu'un homme comme il faut est souvent obligé de se donner. On leur apprend,!non-seulement à s'acquitter convenablement de eette opération héroïque avec le cérémonial consacré en pareille occasion , mais à reconnaître les différentes causes qui rendent ce genre de suicide inévitable pour un homme bien élevé. Au lieu de ces terribles leçons, on familiarise les jeunes filles avec les travaux les plus délicats de l'aiguille, avec le gouvernement du ménage. On s'étudie à leur donner les talents et les habitudes nécessaires à la mère de famille comme à la maîtresse de maison.
A quinze ans on regarde l'éducation comme achevée ; le jeune homme prend sa place dans la société ; il se fait raser la tête à la mode japonaise , et change encore une fois de nom. Mais ce nom lui-même ne lui reste pas toujours : à chaque promotion nouvelle dans les fonctions publiques ( et )a moitié des Japonais au-dessus de l'état de manoeuvres occupent des fonctions publiques), à chaque promotion nouvelle , le fonctionnaire change de nom. Bien plus, comme un subordonné ne peut jamais porter le même nom que son chef , s'il plaît au fonctionnaire promu de prendre le nom d'un de ses subalternes, celui-ci est forcé à son tour de. changer de nom, et ainsi de suite /usqu'aux derniers degrés de la hiérarchie. On comprend facilement quelle obscurité cette étrange coutume doit jeter dans toutes les études historiques, et combien il doit être difficile de suivre les progrès d'un usurpateur , par exemple , dans le dédale de ces changements de nom (t).
(i) L'éducation des simples citoyens diffère de celle des jeunes gens appartenant aux familles nobles, surtout en ce que ces derniers apprennent reserime, la gymnastique et
On se marie jeune au Japon ; on y a horreur des mésalliances, et il n'est pas rare de voir , même dans les classes moyennes , des jeunes gens obligés, comme souvent les princes en Europe, de s'épouser sans s'être jamais vus. Le trésorier de Nagasaki, par exemple, n'est pas d'un rang assez élevé pour que sa famille soit forcée de résider a Yédo ; mais il n'y a pas de fonctionnaire du même grade que loi à Nagasaki; il lui faut donc chercher [)our ses enfants des femmes ou des maris dans des familles dont les chefs occupent une position assiniilée à la sienne ; ces égaux peuvent quelquefois ne se trouver que dans des villes ou même des provinces éloignées.
Lorsqu'il ne s*élèvepas d'obstacles de ce genre entre l'union de deux jeunes gens, et qu'un homme a fait choix
lout ce qui peut rendre un gentilhomme japonais accompli. La routine ordinaire des études, dans les écoles, embrasse la lecture des divers caractères (syllabaires), Técritore, la composition épistolaire, les règles du savoir vivre. L'étude de rhisloire et des auteurs classiques est le complément d'une bonne éducation ; mais tous ne peuvent y atteindre. De sept à quinze ans Tenfant va à récole. L'année scolaire commence avec l'année. A sept ans le nom de TenfaDt est inscrit sur la liste des habitants , mais , ce n'est pas un usage constant que de lui donner un nouveau nom à cet âge. A quinze ou à seize ans , suivant les provinces, le père donne à son fils un nouveau nom, et . ce changement est l'occasion d'une fête de famille et des félicitations de la faniille et des amis , comme si l'adolescent venait d'atteindre sa majorité. Il arrive souvent que par habitude on continue à appeler l'enfont de son ancien nom. C'est à l'Age de quinze ou seize ans, toutefois, qu'il prend la coiffure nationale , au heu de conserver ses cheveux simplement relevés en une ou deux touffes.
Une fille qui se marie perd son surnom ( ce que nous appellerions « son nom de baptême »), et prend le nom de son mari avec la terminaison explélive ô ou wo, qui indique le sexe auquel elle appartient. Il y a au reste une grande analogie, à l'égard des noms qui indiquent la famdle, le quartier, la profession, etc., entre les coutumes japonaises et les coutumes chinoises.
Les noms de famille et les surnoms , ao Japon, datent, selon Klaproth, de l'an 4x^ de J. C.
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dHme jeune fille de condition confenable , il lui fait connaître ses sentinieiits en attachant une branche d*art)U8te (celasirus alaius) à la maison dea parents de la jeune fille. La demande est rejetée quand la branche reste inaperçue; en la recueillant, on agrée la de- Hiaude. Si la jeune iSIle veut faire voir qu'elle partage les sentiments de son futur époux , elle se noircit leê dents , mais elle ne peut se faire arracher les sourcils qu'après la célébration du mariage. La déclaration par le rameau emblématique ne se fait pas quand les parents sont convenus d'avance d'unir leurs enfants. Dès que le mariage est décidé , quelques amis du fiancé , et autant de compagnes de la jeune fille sont chargés d'en régler les conditions et de préparer le contrat. Les jeunes mandataires, une fois d'accord entre eux, choisissent avec un bien grand soin dcMix jours propices, l'un pour la première entrevue des fiancés, l'autre pour les noces.
L'amant envoie à sa fiancée des cadeaux, dont la richesse répond à sa fortune ; la jeune fille se hâte de les offrir à ses patents, en reconnaissance des soins qu'ils ont prodigués à son enfance , de l'éducation qu'ils lui ont donnée. Ainsi une fille , surtout si elle est jolie, sans être exposée à la honte d'être vendue par son père à son époux, comme la plupart de Orientales , ne peut que contribuer à l'accroissement de la fortune paternelle. Cependant la fiancée n'entre pas les mains tout à fait vides dans le domicile conjugal. Outre les bagatelles que les parents envoient à leur gendre en échange des dons magnifiques qu'il leur a faits , ils donnent à leur fille un beau trousseau et une partie de son mobilier , après avoir brûlé en grande cérémonie tous ses jouets d'enrance , et célébré ainsi son changement de condition. Ce mobilier se compose principalement de belles nattes, qui servent a la fois de table, de chaises , de divans et de lits. On y joint toujours un rouet, un métier et les ustensiles de cuisine en usage au Japon. Le jour du mariage, meubles et trousseau se transportent en grande pompe dans la maison du mari , où on en fait étalage.
Titsing affirme que le mariage ne
se consacre par aucune cérémonie reli»
giause : malgré le poids d'une telle autorité, on comprend facilement que dans un pays tel que le Japon, un étranger, fût-il commCiTitsing le chef d'une fac* torerie, a pu fort bien se trouver invité à toutes les cérémonies qui accompa-
gnent l'installation de la jeune épouse ans sa nouvelle demeure* sans avoir jamais assistée la consécration religieuse qui a dû les précéder, sans^mémeen avoir entendu parier. Meylan afOrmeque le mariage est consacré par un prêtre, quoique ce soit un acte purement civil. Fisscber ajoute que le mariage doit être enregistré dans le temple que fréquente habituellement la famille des époux. Thunberg va plus loin : il parle d'un autel élevé exprès , de quelques prières marmotées par un prêtre placé à la gauche de la mariée , et ajoute que celle-ci allume une torche à une lampe (probablement posée sur l'autel), que le jeune homme allume hi torche dont il est également porteur à celle de sa fiancée ; après quoi l'union de l'homme et de la femme est proclamée (t).
La femme, vêtue de blanc, emblème de la pureté, est enveloppée dans un
(i) Thunberg, t. II, p. a47.
Des Japonais interrogés à ce sujet, et qui appartenaient à la classe ouvrière , ont affirmé que la présence et le concours d'un prêtre n'étaient nullement nécessaires à la célébration du mariage. Gela est d'autant plus probable que toutes les cérémonies du mariage, au Japon, ont une grande ressemblance avec celles qui se pratiquent en Chine, et où les prêtres ne sont jamais pour rren. Ao reste, il se peut faire que dans de certaines lo* calités, ou dans des occasions particulières, les parents aient recours à l'intervention de ces saints personnages. Au mariage de Tun des Japonais auxquels nous venons de faire allusion le présent de noces, consistant en habillements, poisson sec , saki, etc., pouvait valoir une soixantaine de francs, La femme se noircit les dents ( ainsi que nous \ l'avons déjà fait remarquer ) avec une coin- i position de charbon en poudre et d'un oxide i métallique. — Il parait même que toute fitle qui a atteint l'Age de vingt-cinq ans ou à peu près se noircit les dents et se rase les sourcils, afin de ne pas laisser deviner qu'elle a eu le malheur ou la honte de conserver sa virginité I
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voile qui la couvre de la tête aux pieds. Ce voile est un linceul dont on la revêt quand elle passe de la maison paternelle à la maison conjugale , nour montrer qu'elle est morte a sa tamille , et qu'elle ne doit plus vivre que pour i'é-
{)oux auquel elle va être confiée. Après a proclamation solennelle du mariage^ on l'installe dans un riche palanquin , et on l'emporte escortée par les jeunes négociateurs, par sa famille, et les amis invités a la fête. Les hommes sont en habit de cérémonie , les femmes ornées de leurs plus beaux atours, vêtues de leurs robes à bordure d'or. On parcourt ainsi procession neliement une grande partie de la ville, dont les habitants se pressent en foule à ce spectacle.
Arrivée à la maison conjugale, la jeune épouse , accompagnée de deux de ses amies d'enfance, entre dans le salon de réception , où elle trouve sur le siège d'honneur son mari, entouré âeson père, de sa mère et de ses plus proches parents. Au milieu de la pièce se trouve une table d'un beau travail sur laquelle on a placé un sapin artificiel, en mmiature, un prunier en fleurs , des grues et des tortues (également artificiels et en miniature), emblèmes de la vigueur de l'homme, de la beauté de la femme et d'une vie longue et heureuse. Sur une autre table se trouve tout ce qu'il faut pour boire le sakL La jeûne mariée se place auprès de cette table. Alors on commence à verser, à s'offrir et à boire le saki, au milieu de formalités dont le nombre et la minutie passent tout ce qu'on pourrait imaginer ; il serait impossible d'en donner le détail. Les demoiselles d'honneur, affublées pour la circonstance de noms de papillons mâles et femelles , jouent dans cette cérémonie un rôle important pour lequel elles ont sans doute besoin de nombreuses répétitions, afin de s'en acquitter convenablement. Ensuite les convives s'assemblent, et la soirée se passe à manger et à boire encore du saki. Le re- >âs de noces est , dit-on , toujours très- Tugal , en commémoration de la sobre simplicité des anciens Japonais. Bien des coutumes, encore en vigueur aujourd'hui , n'ont pour but que de rappeler aux contemporains les vertus de leurs
ancêtres. Trois jours après leurs hôees, les époux vont présenter leurs respects à la famille de la jeune femme; c'est la dernière formalité qui accompagne le mariage. /
La femme habite la maison de son mari, ou celle de son beau-père si ce dernier, par suite des charges, servitudes et vexations de toutes sortes attachées à la condition de chef de famille , ne s'est pas décidé à abdiquer cette dignité en faveur de son fils. L'on assure que ce fardeau, qui augmente d'ailleurs avec le rang des Japonais, est d'un tel poids, que dans les plus hautes classes il n'est pas un père qui n'attende avec une vive impatience le jour où son fils sera d'âge à le remplacer , pour se mettre avec sa femme et ses plus jeunes enfants sous la dépendance de ce nouveau chef de famille. Et , chose surprenante , au milieu de ces innombrables abdications il ne s'est pas trouvé^ nousassure-t-on,un seul fils dont la conduite dénaturée ait pu faire rougir l'humanité !
Malgré les embarras dont nous venons de parler, les Japonais en général ont beaucoup de loisir; les fonctionnaires publics eux-mêmes , ei^raison de leur grand nombre , n'ont que fort peu d'joccupation. Aussi la plus grande partie de leur temps se partage-t-elle entre les plaisirs et les devoirs de société, dont ils sont esclaves. Parmi ces devoirs nous citerons particulièrement la correspondance ininterrompue que chaque Japonais doit entretenir avec toutes ses connaissances, et l'échange continuel de cadeaux, établi entre gens de tout rang , et réglé par des lois invariables comme toutes celles qui gouvernent la vie des Japonais. Dans certains cas la nature de ces cadeaux est rigoureusement déterminée; dans d'autres leur choix dépend du donateur, en observant toutefois que de supérieur à inférieur les présents doivent toujours avoir une utilité réelle, tandis qu'un subalterne ne peut offrir à son chef que des objets d'art ou de curiosité. Entre égaux on ne tient pas compte de la valeur des présents ; on se donne souvent une douzaine d'oeufs, une couple de mains de papier ; il suffit que le tout soit renfermé dans une boîte élégante , liée avec un cordonnet desoie, placé sur un beau plateau.
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et enfin onié d*ua nœud de papier de oouleinr, emblème de félicité. Il fout toujours qu'un cadeau, quel qu*il soit , soit accompagné d'une tranche de poisson sec; ce même poisson, des plus communs, est un mets indispensable aux plus somptueux festins; quoique diacun se garde d'y toucher, on ne manque jamais de le servir, en honneur des anciens Japonais, dont c'était le principal aliment. Tous les jours de fête, chacun envoie un gâteau à ses amis et à ses simples connaissances.
Tous les rapports de société paraissent réglés par une étiquette sévère. Quand deux hommes bien élevés se rencontrent dans la rue ils s'inclinent profondément, et restent quelque temps dans cette position ; ils s'inclinent de même avant de se séparer, et ne se relèvent que quand ils se sont perdus de vue. Dans une visite du matin, celui qui arrive et celui qui le reçoit s'accroupissent tous deux sur leurs talons; ils appuient leurs mains sur terre et baissent simultabément la tète pour l'approdier autant que possible des genoux.
Après cela on échange les compliments d'usage, auxquels on répond de part et d'autre par un « hé, hé, né! » aspiratif, faiblement murmuré plutôt que prononcé. Puis on apporte les pipes et le thé, et ce n'est qu'après toutes ces formalités préliminaires que commence la conversation. Avant la fin de la visite on sert, sur une feuille de papier blanc , des confitures et d'autres friandises, qui I se mangent avec des bâtonnets. Ce que I le visiteur ne peut manger il l'enveloppe de papier avec soin, et le met dans la manche qui lui sert de poche. Cet usage d'emporter tout ce que Ton ne i peut manger est général au Jaçon ; dans I les grands dîners, les domestiques des I personnes invitées apportent des paniers I disposés exprès pour enlever amsi les restes du festin. Il ^ratt cependant que la coutume est de disposer de ces rogatons en faveur des pauvres gens, auxquels on les distribue.
Dans les dîners d'apparat les femmes oe paraissent pas, en général ; mais en famille, ou dans des réunions intimes , elles mangent avec les hommes , ce qui est un des points remarquables de dissemblance entre les Japonaises et les
9* Livraison, ( Japon. )
femmes de plusieurs nations asiatiques.
A un grand repas les convives sont disposés sur deux rangs. Chaque convive, assis sur ses talons , a devant lui une petite table, sur laquelle les plats sont servis, et qu'accompagne parfois une table plus petite, comme succursale. Les domestiques servent en parcourant l'espace entre les deux rangées de convives. Les plats sont disposés sur la table, en quinconce. L'un contient du riz, un autre du poisson et des légumes confits dans du soy, un troisième du poisson bouilli, un autre encore, des achars, etc. Les différentes manières d'accommoder le poisson aussi bien que les différentes espèces de poisson servies sur les tables japonaises paraissent être innombrables. Certaines espèces sont particulièrement recherchées par les gourmets du pays , et on en pieiye des prix extravagants , quand ce n'est pas la saison (t). On mange aussi de la venaison, du pore, du lapin et quelques autres viandes, mais en petite quantité. A la fin du repas, comme en Chine, on sert à chaque convive un bol de riz précédé d'un service de confitures arrangées d'une manière aussi imprévue que possible et qui trompent l'œil aussi bien que le coût.
A la fête nommée Hozhi , et qui se donne à la fin de la période consacrée au deuil , on ne mange rien qui ait eu vie et on ne boit pas de saki; mais à toutes les autres fêtes ce sont des éléments indispensables du repas. L'amphytrion est toujours assis près de la porte d'entrée de la salle du restin pour faire honneur à ses hôtes entrants ou sortants. On se porte des santés dans de petites coupes ou tasses que Ton vide en même temps ; ou bien, celui qui porte la santé de son voisin vide d'abord sa coupe, qu'il passe ensuite au voisin, qui la remplit et la vide à son tour. Le thé
(i) Vaha-me ou « dame rouge, :
vulgairement taî par les Japonais {sparus auraia ou chrysophrys cristieeps?) est. un des plus estimés, tant parce qu'il est consacTé au dieu marin Yébis, que pour sa beauté et pour la délicatesse de sa chair. — On paye souvent pour un individu de cette espèce, dans la primeur , jusqu'à i,ooo koladgt (aSyOoofr. ou plus}!
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et le saki sont les seuls breuvages admis dans ces occasions. L'eau en est exdue.
De même qu'en Chine, on sert à tous les convives leur part de chaque plat dans des tasses ; ils ont auprès d'eux une tasse de riz que l'on tient toujours pleine, tandis que des domestiques des deux sexes, toujours attentifs, leur présentent les épices et assaisonnements, parmi lesquels le «oy, le gingembre salé et le poisson salé jouent un très-grand rôle. Leurs repas se composent de végétaux de toutes sortes ( sans en excepter les herbes marines), de sibier, de volaille et de poisson. Mais Te poisson est le plat de fondation de tout dtner japonais ; c'est pour eut ce aue la pièce de bœuf rôti ou bouilli est chez les Anglais ou chez nous; il n'est point de poisson qu'ils ne mangent; les pauvres se régalent avec les tranches de baleine dont on a déjà tiré l'huile.
Un grand dîner se compose habituellement de sept ou huit services; après chaque service le maître de maison fait sa ronde, et boit le saki avec chacun de ses convives. Le principal but d'un Japonais qui donne à dîner n'est pas de rassembler chez lui une compagnie choisie; ce qu'il cherche surtout, c'est une occasion pour étaler à tous les yeux ses porcelaines et ses laques, pour en faire admirer la magnificence et la profusion. Rien n'est plus flatteur, plus agréable pour lui que d'entendre ses convives, émerveillés, lui adresser question sur question et s'informer de ce que lui ont coûté toutes ces richesses.
Le thé préparé comme nous le faisons, ou bien, bouilli, se boit avec tout ; c'est la boisson habituelle de tous les . Japonais. Ils ont, il est vrai, une autre façon de préparer et de servir le thé. Celle-là est très-chère; elle exige l'emploi de nombreux ustensiles, qui, selon l'étiquette, doivent tous être d'un grand prix ; les riches mêmes ne donnent ce thé que dans les grandes occasions :
c'est ce que Ton pourrait appeler un thé par excellence. La dépense doit consister surtout dans la magnificence des porcuelaines , des laques, des soieries; car la confection du thé ne semble pas devoir être très -coûteuse, si la description qu'en font les voyageurs est exacte.
On mêle les espèces de thé les phis re* dierchées ; on réduit les feuilles em pou-» dre ; on jette dans une tasse une cuillerée de cette poudre, sur laquelle on verse de l'eau bouillante, et l'on fouette le mélange avec des éclis de bambou jus-
3u'à ce qu'il devienne erémetiajf C'est, it-on, un breuvage fort agréable, mais très-échauffout.
Le portrait du bonze philosophe Do rouma doit néoessairemeut se trouver dans le salon où l'on donne ce thé : il en est probablement l'inventeur; en tout cas, il paraît en être le kami, prottcteur, ou saint patron (1).
La décoration d'un appartement varie an Japon avec les motifs pour lesquels on reçoit; c'est une science compliquée. Il n'y a pas de salon élégant sans toko. Le toko est une sorte d'enfoncement, comme une alcêve; il est garni d'étagères d'un travail précieux et faites des plus beaux bois. Dans ce toko il faut un tableau, pas davantage; sous ce tableau, un vase avec des fleurs. Mais ce tableau doit être en rapport avec le motif de la fête; il faut le changer chaque fois que l'on a du monde; les fleurs aussi, leur nombre, leurs espèces, la variété, la proportion des feuilles avec les fleurs, varient suivant les circonstances. Il y a pour régler ces détails importants des règles précises, un système entier, un gros livre que les jeunes filles à l'école sont obligées d^étudier avec une grande attention.
Malgré cesbabitudes d'étiquette, cette nature cérémonieuse, les Japonais sont fort sociables; dans leurs élégants appartements, ils se réunissent souvent et en grand nombre ; les femmes s'occupent d'ouvrages de fantai^e; elles font de la musique, elles dansent. Enfin on joue différents jeux dans ces ces réunions.
Les Japonais aiment passionnément la musique; leurs traditions donnent à
(i) Darouma, Darma ou plutôt Dharma ou Bodiùdharma , viugl-buitième patriarche des Bouddhistes, était origiDaire de l'Inde méridionale et de la caste des Ktehattrias, — Il vint k la Chine , où, selon les écrivains chinois, il mourut en 496. — Kœmpfer, d'après les autorités japonaises ^ place son arrivée en Chine en Si 8.
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cet art une origine divine. Us racontent que jadis la déesM Soleil^ irritée de la violenee d*un de ses frères, se retira dans une eaverne. L'univers resta en proie aux horreurs des ténèbres et de ranarchie. Les dieux, dans leur embarras, eurent recours à la musique pour attirer la déesse hors de sa retraite : il est évident qu*ils y réussirent, mais si la musique japonaise est, en effet, de leur invention, il faut convenir, d'après l'idée qu'on nous en donne, qu'elle est loin de rappeler, dans son état actuel, sa divine origine! — Les Japonais ont des instruments à cordes, à vent et à percussion; entre tous, c'est le fameux «amUhen, ou guitare à trois cordes, qui est le plus en honneur. La guitare proprement dite est le6iu^ qui se fait entendre très-fréquemment aussi. Le koto^ espèce de luth, plusieurs sortes de tambour ou de tamoourin, des fifres , des clarinettes , des flageolets figurent dans la musique instrumentale. Mais, avec tous ces instruments, qui sont au nombre de vingt-et-un, les Japonais n'ont nulle idée d harmonie ; on peut dire que Quand plusieurs d^entre eux jouent à la rois, ils jouent en même temps, mais non pas d'accord ; ils ne sont pas plus avancés en mélodie : leurs airs ne rappellent ni les sauvages mélodies des bois, ni les aecords savants de la musique occidentale. Malgré cela , les sons ne laissent pas que de les charmer pendant des heures entières. Ce n'est que parmi les gens sans aucune éducation que l'on pourrait trouver une fille incapable de chanter en s'accompagnant du samU shen. Ces chants sont souvent de vrais impromptus. Dans les réunions dont nous venons de parler il n'est pas rare d'entendre une femme improviser une chanson, pour peu qu'une occasion vienne l'y sollidter.
Leur danse est du style oriental; c'est une pantomime dans laquelle les bras et le corps jouent un bien plus grand rôle que les pieds, qui sont presque immobiles et cachés sous de longues robes. Comme toutes les danses de caractère, elle représente ordinairement quelque scène de passion, de comédie, ou même un trait de la vie ordinaire.
Les femmes figurent seules dans ces ballets domestiques, les hommes les
oontemplent avec des transports d'admiratioD. Les spectateurs bollandais, moinsenthousiastes, n'onttrouvé à louer que la réserve pudique des danseuses, qu'ils Opposent au voluptueux laisseraller des oayadères. Il paraîtrait cependant qu'au Japon même il se trouve des femmes dignes de lutter en tout point avec ces dernières.
Les cartes et les dés sont prohibés ; bienque cette loi aoit violée, dit-on, dans des maisons de jeu clandestines, les Japonais la respectent chez eux. Leurs jeux favoris sont les échecs , les dames, et un jeu oui ressemble au moro des Italiens. Ce aemier jeu parait se rapprocher beaucoup du mieare digitis des anciens Romains. Il consiste à deviner immédiatement combien on a abaissé de doigts dans un mouvement rapide de la main. H y a un autre jeu analogue, où il faut deviner dans quelle main on tient une balle. Toutes les classes de la population japonaise jouent aux échecs.
Le nom du jeu est shiyogi {chiogï ou gui). L'échiquier contient quatre-vingt une cases. Il y a vingt pièces de chaque côté, dont neuf pions. Ces vingt pièces sont disposées sur trois rangs : le premier rang du côté du joueur en a neuf; le roi occupe le centre de ce rang. Le second en a deux placées à l'avant-dernière case de droite et à celle de gauche; le troisième enfin est occupé par les neuf pions. La marche des pièces diffère de celle des nôtres , mais l'esprit du jeu est le même.
Il y a un autre jeu de combinaisons qui se joue avec de petites pierres, sur un damier qui compte trois cent soixante cases, autant que de jours dans l'année.
Le jeu de paume, le ballon, le volant, le tir à l'arc, l'escrime, etc., sont au nombre des amusements prdinaires des Japonais; nous mentionnerons aussi un de leurs jeux de société, ce jeu paraissant leur être tout à fait particulier. — La compagnie se place autour d'un bassin rempli d'eau, sur laquelle on fait flotter une petite poupée ; les uns chantent, les autres jouent du samishen pendant qne la poupée se promène , et celui du coté duquel elle se tourne est condamné à boire du saki ou à donner des gages, comme lorsque l'on devine mal au moro japonais. Dans ces moments-là
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on foule aux pieds toutes les entraves du cérémonial, on voit ré^erla gaieté la plus échevelée , et la soirée se termine souvent d'une façon peu croyable pour les personnes qui regardent Tintempérance comme confinée dans nos régions du Nord et de TOccident. Les hommes boivent du saki par pénitence ou volontairement, jusqu'à ce aue, pour chasser les premiers nuages de Tivresse, ils soient lorcés de recourir au thé; — de Tantidote ils passent au poison , et du poison à Fantidote, en sorte que l'on finit par les emporter chez eux dans un état complet d'insensibilité.
En été les Japonais se réunissent souvent pour faire des parties de campagne, et surtout des parties de bateau, afin de jouir pleinement des beautés de la nature. On rencontre alors des embarcations, richement décorées, qui sillonnent les lacs , les baies , les rivières; de joueuses compagnies passent ainsi la soirée et une partie de la nuit au milieu des concerts et des festins.
Quand c'est dans le milieu de la journée, ils se réfugient dans qOelque anse impénétrable aux rayons du soleil , d'où la vue puisse s'étendre au loin et que la \n\se du large^vient rafraîchir le soir ; le bruit des instruments éclate, et de toutes parts; (m voit se réfléchir dans les eaux les mllfe lumiè)*es errantes que renvoient les lanternes en papier pemt de mille couleurs.
Pour mieux se divertir, et se mettre en garde contre lesinconvénientsd'une conversation trop prolongée ou d'une musique d'amateurs, on engage pour la journée des musiciens de profession,des jongleurs , . des grimaciers, etc. Il s'y joint souvent des conteurs d'histoires, qui, au lieu de se farcir la mémoire de romans, eomnaeles conteurs du reste de l'Orient, recherchent toutes les nouvelles du voisinage pour les répéter, avec additions et embellissements, à leurs auditeurs. On a souvent recours à ces colporteurs de scandale pour égayer la chambre d'un malade. Chose étonnante, ces mêmes hommes doivent être pour la compagnie qui les paye des modèles de politesse et de bonnes, manières ; il paraît qu'ils s'acquittent à merveille de ces douoles fonctions, si incompatibles en apparence ; et l'on affirme que tout
en se livrant, en leur qualité de bou^ns, à toutes sortes d'extravagances , d'impudentes grossièretés, ils conservent tout leur sang froid et reprennent avec un parfait à-propos une contenance froide et distinguée, pour rappeler à Tordre et à l'observation des règles la foule entière de leurs auditeurs.
Des plaisirs et des cérémonies qui remplissent la vie des Japonais il nous faut passer aux scènes de deuil qui la terminent; nous avons pris le Japonais à son berceau, nous ne le quitterons qu'à sa tombe.
Ordinairement il s'écoule un temps plus ou moins long entre la mort et la sepulture. Bien des Japonais d'un rang élevé , meurent naiboun^ soit naturellement, soit de leurs propres mains. La mort d'un fonctionnaire, par exemple, reste cachée, naiboun, et rien n'est changé au train de vie de sa famille jusqu'à ce que son fils ait obtenu la survivance de sa place. A la mort d'une personne endettée il en est de même; les appointements courent au bénéfice des créanciers , et le débiteur est censé vivant quoique son décès soit connu. Un homme tombé en disgrâce s'ouvre ordinairement le ventre en présence de sa famille^ surtout s'il espère que ses enfants puissent trouver quelque avantage à laisser sa mort ncU" ooun; tandis que celui qui s'est rendu coupable d'une offense de nature à attirer sur lui une peine sévère, telle que la confiscation, la dégradation de sa famille, se donne la mort dans une assemblée solennelle, formée de tous ses amis; ce suicide a pour but de satisfaire à la justice et de prévenir le châtiment encouru.
Quand la nécessité du naiboun cesse , et que le décès d'un Japonais devient officiel , que la mort soit naturelle ou qu'elle soit la conséquence du fameux hara-kiri, ses parents, en signe de deuil, commencent par retourner sens dessus dessous tous les paravents et les portes à deux coulisses de la maison , et ont soin de retourner également leurs vêtenaents à l'envers. Un prêtre vient garder le cadavre. La famille est censée trop absorbée par la douleur pour pouvoir s'occuper de tous les soins et du détail des préparatifsde la triste cérémonie ; on la laisse pleurer dans une solitude que
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rien ne trouble ; les amis intimes da défunt se chargent de veiller à la sépulture. L*un d'eux préside à Texposition du corps , tandis qu'un autre ordonne les funérailles. Un troisième reste à la porte, en babit de cérémonie, pour recevoir les visites obligées de condoléance de tous les amis du défunt. Ces visites se rendent à la porte , pour ne pas se souiller en franchissant un seuil que la mort a touché. La fosse est creusée sous la direction d'un autre ami. On a soin de la placer, en général, dans le terrain ou au moins dans le voisinage d'un temple; on lui donne la forme d'un puits et on l'enduit fréquemment d'un ciment solide pour empêcher l'eau de s'y infiltrer. Quand le défunt est marié, on donne ordinairement au tombeau la capacité nécessaire pour contenir les corps du mari et de la femme. On élève un^nonuroent qui porte le nom du mort, s'il est marié; le nom de celui des époux qui survit est écrit en lettres rouges, que 1 on noircit ou que l'on dore quand il a rejoint dans la tombe celui ou celle qui avait été son compagnon de voyage sur la terre
' U est d'usage d'envoyer aussitôt après le décès chercher des prêtres qui chantent des hymnes funéraires, préparent la tablette mortuaire {Ihai ou I-Fai) du décédé, le Koi myo ou désignation religieuse qui lui sera donnée au temple, etc.
j Les préparatifs terminés , on lave le cadavre , et on l'enveloppe d'un linceul blanc, sur lequel un prétré trace des caractères sacrés, sorte de passeport pour le ciel ; on le place ainsi, à la manière japonaise, dans un cercueil cylindrique, que l'on renferme lui-même dans un ôrand vase en terre de même ' forme ; &est dans cet état qu'on l'emporte. La marche s'ouvre par des porteurs de torches; puis viennent les {>rétres en grand nombre , chargés de eurs livres saints , d'encens, etc. ; ils sont suivis par une foule de serviteurs , armés de longs bambous auxquels flottent attachées des lanternes, des ombrelles , des feuilles de papier ornées de maximes sacrées; c'est après eux que vient le mort , dont le cercueil , placé sur un corbillard couvert d'une espèce de cage en papier à dais arrondi, est
couronné d'une gunrlande qu'un serviteur porte suspendue à un bambou. Derrière lecercued marchent en habit de ce' rémonie les amis et connaissances du défunt ; ils entourent la portion mâle de sa Emilie; parents, domestiques , et porteurs sont tous en habits de deuil, blancs.
Les dames de la famille et leurs amies, toutes dans des norimonos et accompagnées de leurs fenomes, ferment le cortège funèbre. Les norimonos des personnes de la famille se distinguent par la couleur blanche des vêtements des porteurs. Dans un convoi d'une classe inférieure ( car, de mêoae qu'en Europe , il y a au Japon des enterrements de diverses classes) ^ les femmes de la famille de la personne déoédée marchent avec leurs amies à la queue de la procession , après les hommes.
Dans le temple le convoi est reçu par des prêtres qui récitent une sorte de messe des morts, après quoi on enterre le mort, quelquefois au son des gongs et des cymbales ou d'antres instruments, quelquefois sans musique d'aucune espèce. Deux personnes de la maison du défunt s'établissent dans une des chambres de cété du temple^ et prennent note exacte de toutes les personnes qui ont assisté à la cérémonie.
Les usages observés dans ces tristes solennités diffèrent, au reste, suivant les provinces; et le cérémonial, comme nous l'avons fait pressentir , se ressent des conditions de fortune dans lesquelles se trouve la famille. Certaines modifications sont dues, en outre, au rang, à l'âge , à la croyance dans laquelle a vécu et est mort celui qu'où va porter à sa dernière demeure. Les Japonais disposent de leurs morts de trois manières différentes : on enterre le corps dans un tombeau, ce qui s'appelle efo^o; ou bien on le brûle, on renferme ses cendres dans une urne ou vase que Ton enterre ensuite : ce mode de sépulture est ^ appelé kwaso ; enfin , on jette le corps dans l'Océan , ce que l'on désigne par le mot souiso. Ce dernier mode n est plus maintenant en usage, à ce qu'on nous assure.
On trouve dans Titsing les détails de toutes les cérémonies. L'exactitude de la plupart de ces détails a été vérifiée. Le Chlnese Repository , vol. IX, p. 633 ,
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634 et 685, éclaircit ou complète les renseignements dos à Titsing, par les témoignages les plus réeents et les plus dignes de foi.
Les funérailles avaient jadis un caractère tout différent. Ainsi au Japon même , dans ce pays dont les mœurs originales sont pour nous un type d'immobilité, les siècles en passant ont changé peu à peu ce que les coutumes avaient de cruel ou d'absurde. Dans les âges reculés dont nous parlons , quand un Japonais venait à mourir , on brûlait sa maison , après en avoir retiré ce qui devait servir à construire son tombeau. On se contente maintenant de la purifier, en allumant devant la porte un grand feu dans lequel on jette des épices et des huiles odoriférantes. Dans ces premiers temps de barbarie, les serviteurs étaient enterrés vivants avec leurs maîtres; puis, quand les moeurs s'adoucirent un pep, on leur permit de se donner préalablement la mort ; mais il était expressément stipulé dans leur engagement qu'ils seraient enterrés avec leur maître pour être plus sûrs de raccompagner dans l'autre monde! On remplaça depuis les serviteurs par de simples effigies (1).
Les mêmes usages ont passé en Chine par les mêmes modifications, et Gonfudus (cité par Mencius) disait, en y faisant allusion : « Ceux gui ont osé employer des images en bois (pour lesjet^ dans la tombe) ne seront-ils donc pas sans postérité? » -^ Condamnant ainsi l'imitation même de ces odieux sacrifices. Il est plusieurs pays de l'Orient où des serviteurs mâles on femelles s'immolent encore volontairement sur le tombeau ou se font brûler sur le bâcher de leur protecteur.
Le deuil pour les familles qui suivent les pratiques religieuses de la secte Sintou dure un an entier. Mais les autres sectes ne pleurent leurs morts, à ce qu'il paraît, que quarante-neuf
(i) Ces sacrifices furent interdits ( à ce que nous assure le docteur Burgher)sous le règne de Souiùntenô , irers le commencement de Tère chrétienne; mais on continua à les simuler jusque vers i65o. On trouve.cncore fréquemment dans les familles des figures en terre cuite dont on se servait dans ee but.
le
jours (1). Pendant les quarante-neitf jours de deuil tous les parents du défunt doivent rendre à sa tombe une visite quotidienne , pour y faire des prières et lui offîrir des gâteaux particuliers, dont le nombre doit être égal à celui des jours écoulés depuis l'enterrement. Le cinquantième jour le kwan ou cerceuil extérieur qui avait été déposé sur la tombe est emporté et remplacé par le si'êeki ou pierre tumulaire : les hommes se rasent ta tête et la barbe , qui a dû rester inculte pendant sept semaines.
On met de coté tous les signes de deuil; hommes et femmes reprennent leur genre de vie ordinaire ; leur premier devoir est de faire des visites de remercîment à tous ceux qui ont suivi le convoi. Il faut ajouter toutefois que pendant cinquante ans les enfants et les petits entants doivent continuer à dé- )oser des offirandes sur la tombe de eur père ou de leur aïeul.
Anecdotes propres à faire connaUre le caractère japonais.
Nous trouvons dans les anciennes relations, et notamment dans celle de notre naïf et intelligent observateur ( mais aussi parfois trop crédule) Kœmpfer , une foule d'anecdotes qui semblent propres à faire connaître les traits las plus saillants du caractère japonais. — Nous n'avons pas uésligé de consulter ces autorités, lors même que le témoignage des narrateurs paraissait porter Tempreintede préjugés trop ou trop peu favorables; — Nous les prendrons en considération dans notre appréciation générale du caractère national ; mais nous croyons devoir, dans le choix des récits qui peuvent jeter du jour sur cette intéressante question , recourir surtout aux souvenirs de Doeff et au recueil de Titsing (annales des empereurs. Coutumes du Japon, etc.) nous appuyant, en outre , du témoignage de Fisscher , dont la relation est la plus récente que nous ayons pu consulter à cet égard.
Ces divers ouvrages renferment des détails tout à fait caractéristiques, et qui
(z) Siebold affirme que dans de certaines circonstances les plus proches parents du mort restent treize mois dans Tétat d'impureté y ce qui est synonyme du deuil.
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font ressortir l'esprit vindieatif , Topi* niâtreté des Japonais , le peu de cas qu'ils font de la. vie humaine toutes les u>is que le meurtre n'est pas une injustice , leur goût pour la plaisanterie et les idées quMU se font du savoir-vivre, et (s'il nous est permis de nous servir de cette expression) du savair-mourir !
Le récit suivant est emprunté à l'ouvrage de Doeff.
£n 1808 , le capitaine Pellew , commandant/e PAa^n, en croisière dans les mers de Tlride, cheircbait à s'emparer des navires hollandais qui font le commerce du Japon. Son entreprise ne pouvait réussir; car cette année-là il n'y eut pas d'expédition pour ce pays ; il alla . cependant jusqu'à Nagasaki pour exécuter son projet.
A l'arrivée de la frégate sur la côte, on vint à Nagasaki annoncer qu'il y avait en vue un navire étranger ; l'on prit aussitôt les mesures ordinaires, et qui avant l'événement dont nous rendons eompce n'embrassaient pas la reconnaissance préliminaire et la remise des otages prescrites depuis. La députation se mit en route. Le canot qui portait les membres de la factorerie hollandaise précédait celui des commissaires japonais , et se dirigeait à force de rames vers la chaloupe de la frégate qui avait arboré le pavillon hollandais. Dès que les deux embarcations se lurent abordées, on saisit les Hollandais ; on les embarqua de force dans la chaloupe, et on les mena à bord du Phaéton. Le commissaire et l'interprète japonais, effrayés de cette catastrophe inattendue, se hâtèrent de virer de bord pour rendre compte du guet-apens dont leurs compagnons venaient d être victimes. Le gouverneur, qui répondait sur sa tête de tous les agens hollandais , chargea deux gobanyosis de ramener les prisonniers au prix de leur vie; puis il envoya demander à Doeff ce que signifiait cette aventure et quels moyens il pourrait employer pour délivrer ses compatriotes. Doeff fit répondre que ce devait' être un bâtiment de guerre anglais , et, que comme les prisonniers nétaient pas des militaires, on pourrait les faire remettre en liberté par voie de négociation. Mais pendant cette correspondance le Phaéton poursuivait , sans pilote , sa route
vers le mouillage; etJes Japonais, épouvantés de cette témérité sans exemple , s'écriaient, tout stupéfaits, qu'il faisait route pour Dézima.
Le gouverneur, qui commençait à craindre ^u'onnelui enlevât sa factorerie tout entière, fit réunir dans son palais tous les UQllandais avec ce qu'ils avaient de plus précieux, lis le trouvèrent plein de fureur. * Soyez tranquille, operhoofd, dit-il à Doeft; je vais ravoir vos compatriotes. » Bientôt après on reçut une lettre de l'un des prisonniers, qui annonçait que le navire était anglais et que son commandant, le capitaine PelleW, demandait des vivres et de Teau.
Le gouverneur, fidèle à ses instruction , ne tint aucun compte de cette demande ; il fit en toute bâte ses préparatifs pour exterminer ces téméraires étrangers. 11 donna l'ordre de rallier sur le champ les troupes du poste voisin , qui se trouvait sur les terres du prince de Fizeu , et où il devait toujours y avoir mille hommes sous les armes ; on n'en trouva que soixante ou soixante- dix au plus ; le commandant lui-même était au nombre des absents ; — le gouverneur savait que cette négligence lui serait im-
Futée, et que la mort seule pourrait absoudre; il persista néanmoms dans ses efforts pour recouvrer les prisonniers. Mais on devinerait difficilement b moyen auquel il eut recours; une pareille idée ne pouvait venir (|u'à un Japonais. Le premier secrétaire alla trouver Doeff, et lui annonça qu'il avait reçu l'ordre de délivrer les Hollandais. « Mais comment ?» — « Comme c'est par trahison que l'on s'est emparé d'eux, je vais me rendre seul et avec force démonstrations d'amitié à bord de ce bâtiment. Je demanderai au capitaine un instant d'entretien, et l'élargissement des captifs. S'il refuse je le poignarde, et je me tuerai moi-même. » Co n'est qu'avec bien de la peine que Doeff parvint à persuader au gouverneur et à son secrétaire que sans aucun doute les prisonniers seraient égorgés par les marins exaspérés s'ils ne renonçaient à ce cruel projet.
Sur ces entrefaites, le capitaine Pellew envoya à terre, sur parole, un de ses prisonniers pour demander les vivres aont il avait besoin. Celui-ci raconta qu'on les
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avait interrogés en grand détail sur Tarrivée des bâtiments hollandais ; qu'on les avait menacés de les mettre à mort et de brûler tout ce gu*il y avait de jonaues japonaises et chinoises dans le port aans le cas où Ton apprendrait que leurs réponses n'étaient pas exactes. Cette fois encore on eut bien de la peine à déterminer le gouverneur à laisser le prisonnier s'acquitter de sa parole en retournant à borcl; on finit par lui faire comprendre que le salut de l'autre dépendait de la fidéhté avec laquelle le parlementaire tiendrait ses engagements. On le renvoya donc avec un peu d'eau et quelques vivres ; on en promit davantage pour retenir les Anglais dans la rade jusqu'à ce que les préparatifs de guerre fussent terminés. Mais le capitaine s'était assuré que les prises qu'il cherchait n'étaient pas dans le port , son but était atteint; il se contenta de ce qu'on lui envoyait, et fit mettre les deux Hollandais à terre. C'était rendre la vie aux deux infortunés Gobanyosis^ qui tournaient et retournaient autour du Phaéton sans découvrir comment ils parviendraient à s^acquitter de la tâche qu'on leur avait imposée.
Le gouverneur s'occupait toujours de réunir les troupes nécessaires pour attaquer la frégate; mais les renforts arrivaient lentement, et l'on chercha d'autres expédients. Le prince d'Omoura, qui était arrivé avec ses troupes avant l'aurore, proposa de brûler la frégate avec une cinquantaine de barques chargées de combustibles ; le président de la factorerie devait couler quelques jonques char- §ées de pierres dans les passes étroites et ifficiles de la baie pour l'empêcher de sortir. Pendant que l'on discutait ces plans, que les troupes s'assemblaient, que des commissaires se rendaient en toute hâte à bord de la frégate pour ouvrir des négociations et gagner du temps, la frégate entrait dans les passes,* et toujours sans pilote sortait de la baie comme elle y était entrée, au grand étonnement des Japonais, plus confondus que jamais!
Les Hollandais retournèrent à Dézima.
Cette aventure ne devait pas avoir d'autres suites pour eux; mais il n'en était pas de même pour les Japonais. Le gouverneur, bien maleré lui, il est vrai , avait manqué à son devoir en laissant
échapper ces insolents étrangers; il était coupable en tout cas d'avoir ignoré l'état d'abandon dans lequel se trouvaient les postes de la côte. Un Japonais ne pouvait pas hésiter sur ce qui lui restait à faire : il n'hésita point. Voici comment Doeff raconte la catastrophe :
« Il connaissait si bien le sort qui lui était réservé , qu'une demi-heure après notre départ il fit rassembler toute sa maison , et se coupa le ventre. Les commandants des postes abandonnés, quoique dépendant du prince de Fizen, suivirent son exemple; c'était le seul moyen de sauver du déshonneur toutes leurs familles. Et l'on ne saurait douter que leur négligence n'eût attiré sur eux les peines les plus sévères ; car le. prince de Fizen, quoique absent de ses Etats et établi forcement à Yédo, fut puni d'un emprisonnement de cent jours pour avoir vu ses subordonnés manquer à leur devoir. Il faut ajouter que le jeune fils du gouverneur de Nagasaki est en ce moment en grande faveur à la cour, et qu'on lui a confié d'importantes fonctions. En 18 1 0, quand j'ai visité Yédo, l'on m'a raconté que le prince de Fizen, s'accusant d'avoir contribué à la mort du gouverneur en laissant déserter les troupes destinées à la garde des côtes, avait demandé au conseil d'État l'autorisation d'offrir au fils de ce malheureux la somme de 2,000 kobangs (environ 63,000 fr.). On ne se contenta pas d'acquiescer à sa demande : on lui permit, par grâce et faveur spéciales , et afin de lui evitef de réitérer sa demande , de renouveler chaque année ce cadeau. Cette permission, aussi caractéristiquequ'inattendue, mais qui équivalait à un of' dre^ obligeait le prince de Fizen à faire une pension aux enfants de l'ancien gouverneur (t). »
(i) Meyian et Fisscher oui mentionné la visite du Phaéton et la catastrophe à laquelle cet événement a donné lieu , et sont entres relativement à la couduite du capitaine Pellew dans des détails qui, en les supposant exacts, seraient peu honorables pour cet officier ; mais ils ne parlent évidemment que par ouï-dire cl sous l'influence de préjuges regrettables. — Le récit de Doeff, témoin oculaire et Pun des acteurs , on peut le dire, de ce drame étrange, est le seul qui nous paraisse mériter confiance.
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' Cette histoire, dans laquelle Doeff a joué un rôle personnel, peint bien Tesprit du gouvernement Japonais , et fcfft clairement comprendre les causes qui peuvent rendre le suicide obligatoire. Ce n'est pas sans regret que nous ajoutons que le docteur van Siebold a été la cause malheureuse d'une catastrophe semblable, quoiqu'elle ait fait moins de victimes. Les détails de cette affaire n'ont pas encore été publiés ; mais voici comment on la raconte. ^ La jurande réputation de savoir du docteur Siebold et la f»rotection de quelques Japonais influents ui valurent la permission de rester à Tédo, où il devait donner des leçons à plusieurs membres du collège impérial , après ie départ du colonel van Sturler pour Dezima; {)lus tard, chose bien plus extraordinaire encore, on l'autorisa à voyager dans l'intérieur de l'empire, à condition cependant qu'il ne lèverait ni cartes ni plans. Il transgressa cette défense , et fut mis en prison. Il parvint à s'évader, grâce à la Gdélité et a l'attachement de ses domestiques japonais. Mais la personne où les personnes à qui sa garde était confiée n^ont pu trouver de refuge que dans lehara»
kiri. C'est ainsi du moins que l'histoire a été racontée; nous n'en garantissons pas les détails, quoiqu'il paraisse malheureusement certain que I évasion du savant Allemand, de même que celle des marins anglais , a entraîné des Japonais à se suicider (1).
L'histoire suivante, tirée des Annales des siogouns de la dynastie Gonguen , montre à la fois le naturel vindicatif, la fermeté à toute épreuve , les sentiments
(i) Dans le huitième nninéro du Moniteur des Indes , tome II, le docteur Siebold ùiit allusion à « Tenquéte dirigée contre sa m. personne et coDU>e plusieurs Japonais à « cause de cartes et autres obiets ethnograet phiques défendus qu*il s*etait procurés « malgré la défense expresse des lois du pays, » et annonce Tinlention de publier quelques documents qui feront plus amplement connaître et réYénement lui-même et sa conduite personnelle. — C'est pendant le séjour de Meyian au Japon, comme chef du comptoir . hollandais, que se passa l'événement que nous avons mentionné. — Les documents annoncés ne sont pas encore venus à notre connaissance.
exaltés d'honneur, la cruauté lé(^le et enfin la reconnaissance héréditaire qui caractérisent les Japonais.
Pendant les guerres civiles survenues entre Gonguen et Hideyori, mari de sa petite-fille, le prince âe Toza s'était fait remarquer parmi les partisans de ce dernier. Après la défaite et la dissolution de son parti, il tomba entre les mains du vainqueur. On lui fit endurer les traitements les plus cruels et les plus ignominieux; enfin on le condamna à avoir les mains tranchées, ce qui est au Japon le dernier degré du déshonneur. Le prisonnier reprochait énergiquement à Gonguen, qui assistait au supplioe, et son parjure envers Hideyori et sa cruauté envers lui-même. Pour toute réponse on lijû trancha la tête. Maroubozi-Tchouya,fîls du prince de Toza, prit dès ce moment la résolution de venger son père ; mais ce n*était encore qu un pauvre enfant sans protection, âgé de neuf ans à peine: il cacha ses projets à tout le monde, et attendit patiemment que l'occasion de les exécuter vînt s'offrir à lui. Bien longtemps après, en 1651, à l'avènement de Minamoto-no-yeye-Mîtgou, arrièrepetit-fils de Gonguen, il fut nommé au commandement des gardes, armées de piques, de Tori-Nobou, oncledu nouveau slogoun. Tchouya jugea le moment venu. Il se concerta avec Ziositz , fils d'un habile teinturier, mais si distingué par ses talents qu'il avait été choisi pour servir de tuteur à Yori-Nobou. On a soupçonné ce prince lui-même d'avoir trempé dans le complot ; si ces soupçons SQUt fondés, il a dû son salut à fa fermeté inébranlable et à la présence d'esprit de ses complices. Au fait, il est difficile de croire qu'il n'ait pas connu l'existence de la conspiration ; mais les projets des conspirateurs ont été dénaturés, ou bien il leur servait de dupe; car s'il était vrai que leur but eût été de massacrer toute la famille de Gonguen et de partager l'empire entre Tchouya et Ziositz, il serait impossible des*expliguer la participation d'un prince de la lainille proscrite à de pareils projets.
Après cinquante années de prudence, une indiscrétion de Tchouya fit découvrir le complot. L'ordre fut donné aussitôt d'arrêter Tchouya et Ziositz. Il était important de les saisir en vie tous les
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deux, surtout Tchouya, qui résidait à Yédo et dont on pouvait attendre des révélations. On fit donc crier au feu devant sa porte ; il sortit pour reconnaître ledanger : on Fattaqua, et malgré l'acharnénient de sa défense il fut contraint de ce* der au nombre^ après avoir tuédeux de ses assaillants. Sa femme, qui avait entendu le combat, et qui en soupçonnait la cause, prit et brûla sur-le-champ tous les papiers de son mari qui pouvaient compromettre ses complices : il se trouvait parmi eux des princes et des personnages de distinction. Sa présence d'esprit fait encore l'admiration des Japonais , et le plus bel éloge qu'ils puissent faire d'une femme est de la comparer à la femme de Tchouya. Ce sont ses grandes qualités sans doute qui lui avaient valu rhonneur, bien rare pour les Japonaises, d^étre la confidente de son époux.
Malgré ce premier succèâf , les espé^ rances du gouvernement se trouvaient déçues. On fit arrêter tous les amis connus de Tchouya. Ziositz se suicida ; mais on parvînt a s'emparer de Ikiyemon et de Fatsiyemon, auxquels on fît subir un interrogatoire. Ils reconnurent leur participation à la conspiration, fort honorable suivant eux, mais ils refusé^ rent de faire connaître aucun de leurs complices. Après la destruction des papiers de Tchouya , il ne restait que les révélations pour découvrir les conspirateurs; on soumit donc les malheureux prisonniers à des tortures affreuses, dont nous ne parlerons que pour donner une idée de la cruauté des lois et de la fermeté héroïque des hommes au Japon.
Tchouya, Ikiyemon et Fatsiyemon, couverts d'une couche d'argile humide, furent étendus sur des cendres chaudes jusqu'à ce que l'argile en se séchant et' se resserrant leur eût arraché et brisé la peau. Aucun d'eux ne changea de contenance. Semblable à un Monauk entre les mains des Gherokis, Fatsiyemon raillait ses bourreaux : « Ta! tait un long voyage, disait-il : cette chaleur me fera du bien ; elle rendra la souplesse à mes articulations et la videur à mes membres. » Après cette première épreuve, on leur fit dans^ le dos une entaille de huit pouces de long; on coula dans la plaie du cuivre fondu. Après avoir laissé refroidir le métal, on l'arracha avec les
chairs qui s^ étaient collées. Le courage des victimes restait indomptable; Fatsiyemon disait que c'était» un moxa perfectionné ; etTchouya, que l'on pressait de révéler ses complices pour éviter des nouvelles et atroces tortures, répondait à son juge : « J'avais à peine neuf ans quand je pris la résolution de venger mon père et de m'emparer du trône.
Mon courage est aussi inébranlable qu'une muraille d'airain ; je défie votre science infernale; inventez de nouveaux supplices, leur cruauté n'égalera jamais ma force d'âme. »
Le gouvernement finit par désespérer de découvrir de nouvelles victimes ; le jour de l'exécution fut fixé. De grand matin on conduisit processionnellement par lés rues de la ville les condamnés, au nombre de trente-quatre. Tchouya marchait en tête ; à la queue du cortège marchaient sa fenome et sa mère, 1 épouse d'ikeyemon et quatre autres femmes.
De ces trente-quatre prisonniers on n'en mit que trois à la torture, sans doute parce que les chefs devaient seuls connaître les noms des conspirateurs ; la femme de Tchouya, qui les connaissait , fut épargnée de même, parce que ses dépositions, venant d*une femme, n'auraient eu aucune valeur légale.
Le cort^e funèbre arrivait à la place 4e Texécution, quand un homme armé de deux sabres à poignée d'or, se frayant un passage à travers la multitude, s'approcha de l'officier de justice qui présidait à l'exécution : « Je suis Sibata-Zabrobé, lui dit-il , l'ami de Tchou]fa et de Ziositz ; ma demeure est bien éloignée; dès que le bruit de leur complot et de leur arrestation est parvenu jusqu'à moi , je suis parti pour Yédo. Je suis resté caché jusqu'à ce moment, espérant que le siogoun, dans sa clémence, pardonnerait à Tchou]^a. Mais puisque c'en est fait de lui, je viens l'embrasser une dernière fois, et partager son sort, s'il le faut. — Vous êtes un brave homme, s'écria l'officier ; je voudrais que tout le monde vous ressemblât. Je n'ai pas besoin de la permission du gouverneur de Y^o ; allez rejoindre Tchouya. »
Les deux amis causèrent tranquillement ensemble; puis Sibata prenant un flacon de saki qu'il avait apporté, ils burent,, et après avoir bu se firent un
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dernier adieu. Tous deux pleuraîeut.
Tchouya remereiait tendrement son ami d'être venu le voir cette dernière fois; Sibata disait : « Notre corps sur cette terre ressemble à Vasagawa, cette fleur magnifique qui fleurit avant l'aurore, se flétrit et meurt aux premiers rayons du soleil; il passe comme le Kogero^ cet insecte épnémère. La mort n'est que la porte d'un monde meilleur où nous jouirons sans obstacles de la société l'un de l'autre. » U se leva après ces paroles ; il quitta Tchouya, et remercia le ministre pour son indulgence.
Des croix étaient préparées ; on y attacha les condamnés, et les bourreaux commencèrent à brandir leurs piques.
Tchouya fut le premier achevé ; on lui fit deux entailles au ventre en forme de croix; après lui, ce fut le tour de ses malheureux amis ; sa femme mourut avec la fermeté qu'on devait attendre d'elle.
Le récit de cette exécution vient à l'appui de la conjecture que nous avons émise plus haut en parlant de la peine de mort, quand nous avons dit que sans doute le choix du supplice dépendait en grande partie du juge. Chaque écrivain ne peut décrire et raconter que ce qu'il a vu ; mais nous ne connaissons pas la loi. On ne peut pas confondre le genre de mort de Tchouya avec le Hara-Kiri, qui est nécessairement un suicide , un véritable suicide; ici le condamné est éventré au lieu d'être décapité.
Quand ce massacre juridique fut t»miné, Sibata présenta ses deux sabres
{irécieux à l'officier qui avait présidé, et ui dit : « C'est à vous que je dois ma dernière conversation avec l'ami que j'ai perdu; sovez assez bon maintenant pour me dénoncer au siogoun, afin que je puisse mourir comme lui. — Dieu m'en préserve ! vous méritez un meil*^ leur sort, vous qui, tandis que tous ses amis se cachaient, de peur de se compromettre , êtes courageusement venu audevant de ses embrassements. »
Le nom de Sibata-Zabrobé ne se retrouve plus dans les annales; on peut donc croire que ce courageux et fidèle ami regagna tranquillement sa demeure.
La destruction des papiersde Tchouya ne laissait aucune preuve de la complidté de Torinobou; et cependant les
présomptions étaient fortes contre lui.
On visita son palais, sans trouver d'indices positifis de sa culpabilité. Son secrétaire , Karmofevmon , pour écarter les soupçons qui planaient sur son maître» vint déclarer que lui, et lui seul dans la maison de son maître, avait eu connaissance de la conspiration , et il se fendit le ventre. Ce suicide généreux mettait Yorinobou à l'abri de toute poursuite; malgré la défiance qu'il inspirait, ce prince vécut tranquillement à Tédo; ce qui montre bien que la loi au Japon est plus forte que le despotisme. A quelques générations de là, Yosimoune, descendant de Yorinobou, devint siogoun, et montra la reconnaissance de sa famille pour le service éminent rendu à son ancêtre, en élevant la famille de Karmofeymon à une des plus hautes dignités de i'Ëtat, et en la rendant hérâitalre pour elle.
L'anecdote suivante est tirée de la même source.
Dans les premières années du dixhuitièmesiècle,le<io^o{/n Tsouna-Yosi, prince dissolu, dont les débauches avaient ruiné la constitution, vint à perdre son fils unique. Comme sa dignité ne pouvait se transmettre à une femme, il se voyait forcé d'adopter un héritier. Cette obligation existe pour tous les Japonais sans errants; mais la coutume ou la loi veut que l'on adopte de préfére/ice les enfants de ses frères, ou, à leur défaut, ceux des plus proches parents. Sans égard pour la règle, pour les réclamations de son neveu, Tsouna-Yosi avait fixé son choix sur le fils d'un étranger, favori de basse extraction.
C'eft en vain que le premier ministre Ino-Kamon-no-Kami représentait que ce choix, sans exemple dans l'histoire, exaspérerait les prince du sang et tous les erands de l'empire. La justesse de ses observations venait échouer devant le crédit du favori. En désespoir de cause , il s'adressa à l'impératrice (la midal) (1) ; il lui fit part du projet
(x) Peut-être le titre de midaî est-il donné à cette princeise non en sa qualité de femme du siogoun , mais parce qu'elle était fille du mikath. Peut-être aussi le titre de midai appartient-il à la femme légitime , ou épouse du premier rang, du siogoun, lors même
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inique et dangereux du siogoun ; il lui fit comprendre la possibilité, sinon la certitude , d'une insurrection générale dès que la volonté du prince serait officiellement proclamée; il lui déclara qu'elle seule désormais pourrait empêcher cette adoption, et écarter du Japon tous les maux qu'elle devait inévitablement entraîner. La midai était fille du mikado régnant; sa grandeur d'âme était ^ale au moins à sa haute naissance et au rang qu'elle occupait ; elle resta quelques instants plongée dans une méditation profonde ; puis, levant la tête, elle rassura le ministre , et lui promit d'aviser ; mais elle refusa positivement de lui confier son projet.
La fille du « fils du ciel » était depuis bien des années négligée nar son mari; elle l'invita à prendre le saisi chez elle la veille du jour nxé pour l'adoption. Pendant qu'il buvait eUe entra dans son appartement pour écrire et envoyer ses instructions a Ino-Kamon; après une courte absence , elle reparut dans la salle du festin ; elle avait à sa ceinture un petit poignard de luxe, que portent les femmes de haut rang. Elle pria le siogoun de vouloir bien lui accorder un entretien particulier, et congédia tous les assistants (I).
L'historien rapporte que dès qu'ils furent seuls elle supplia son époux de lui accorder la grâce qu'elle avait à lui demander; mais il refusait de s'engager avant de savoir ce qu'elle désirait si ardemment. « L'on m'assure que vous êtes décidé à adopter pour héritier le fils de Dewa-no-Kami. Un choix pareil, très-cher et honoré seigneur, irritera nécessairement tous les princes q^î•peu-
quVUe n*est pas issue de la famille impériale?
(i) Tout en reproduisant ce récit , dont les circonstances principales nous semblent indubitables, nous ne pouvons nous empêcher de foire observer que Tauthenticité des détails qui suivent ne saurait reposer entièrement sur la lettre par laqueUe rimpératrice faisait connaître au premier ministre ses intentions, et qu'il faut supposer : ou que tous les assistants n'avaient pas reçu Tordre de quitter Tappartement, ou que (|uelque serviteur dévoué, cédant à une cûnosité excusable en pareil cas , a pu entendre la conversation du siogoun •et de la midaî dant cet instant terrible.
vent avoir droit à l'adoption; il soulèvera tous les esprits et causera la destruction de Fempire. Je vous en supplie, renoncez à ce projet dangereux. »
Le siogoun, irrité de voir une temrae se mêler de ses affaires : « Comment oses* tu, toi, misérable femme, m'entretenir d'affaires d'État. L'empire m'appartient, je le gouverne à ma fantaisie; qu'ai-je a faire de conseiller de ton espèce ; ôtetoi de ma vue, et que jamais je ne te revoie! » Il se leva plein de fureur, et se disposait à quitter l'appartement. La miaaï le suivait et le retenait par son vêtement, en redoublant ses humbles instances : a Réfléchissez, ô mon souverain maître; réfléchissez, je vous en supplie : si ce désastreux projet s'exécute aujourd'hui , le soleil de demain verra tout le Japon soulevé. » Mais le siogou» restait inflexible; ces supplications, si douces, si respectueuses qu'elles fussent, ne faisaient qu'exaspérer sa colère. La fille du ciel, voyant ses remontrances et ses prières inutiles, désespérant de détourner le siogoun de sa fatale résolution, se précipita sur lui, et lui plongea à coups redoublés son poignard dans le cœur. Son bras était bien assuré; le monarque tomba ; elle se prosterna à côté de lut en le priant de lui pardonner si, dans une circonstance aussi critique elle avait eu recours à cette cruelle extrémité pour conserver le trône à la dynastie Gonguen, et en l'assurant qu'elle ne lui survivrait pas. Dès que Tsouna-Yosi eut rendu le dernier soupir elle se frappa du même poignard , et tomba mourante sur son cadavre. Ses femmes, accourues au bruit de sa chute, trouvèrent les deux époux morts et baignés de sang. A ce moment suprême, Ino-Kamon accourait lui - même au
Salais pour avoir l'explication du billet e l'impératrice ; on 1 introduisit aussitôt dans la chambre funèbre. Il s'arrêta confondu devant cette scène affreuse; il resta quelques instants avant de se remettre, et finit par s'écrier : « Eh bien! c'est une femme qui a sauvé l'empire.
Sans son héroïsme demain le Japon était à feu et à san^ ! »
La courageuse princesse ne s'était pas contentée d'empêcher l'exécution de l'inique projet du siogoun : elle avait donné dans sa lettre a Ino-Kamon des
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lastroetions précises sur la marche qu'il aurait à suivre. Le ministre, en s'y conformant , fit monter sur le trône l'héritier légitime. II dédommagea le fils de Dewa-no-Kami en lui faisant accorder une principauté par le nouvel empereur Yeye-Nobou, qui récompensa les éininents services de son mmistre en ren* dant la charge de gouverneur de l'empire héréditaire dans sa famille. L'héroïque nùdai partage avec la femme de Tchouya l'admiration du Japon.
Mais laissons ces récits sanglants pour tâcher de faire ressortir les cotés moins sombres du caractère japonais.
Vers le milieu du siècle dernier, Fota- Sagami-no-Kami, homme renommé pour son intelligence et son savoir, fut élevé à Tune des places les plus importantes du conseil d Etat par le jeune siogoun, Yee-Sigghey qui venait de monter sur le trône. Gomme administrateur, Fota- Sagami ne démentit pas les brillantes espN^rances qu'il avait fait concevoir; mais il souleva de vives animosités parmi les officiers de l'ancien siogoun ; il les poursuivait avec une infatigable sévérité , et les privait souvent des récompenses qui leur avaient été accordées par leur précédent souverain.
Ceux qu'il dépouillait envoyaient pétition sur pétition; leurs suppliques restaient sans réponse. Avant d'avoir recours à la vengeance , ils essayèrent de recouvrer leurs honneurs et leurs richesses par des moyens d'intimidation.
Un beau matin , on aperçut au-dessus de la porte du conseiller une citrouille découpée en forme de tête accollée à l'inscription suivante : « Ceci est la tête de Fota-Sagami-no-Kami ; elle a été coupée et placée ici en récompense de sa cruauté. »
Grande fut la colère des serviteurs de Fota-Sagami à la vue de cette insulte faite à leur maître; bien plus grande encore leur terreur à l'idée cfe son courroux^ qui allait en partie retomber sur eux. N'était-ce pas leur négligence
Î|ui avait permis à des insolents de lui aire cet outrage? Pâles et tremblants de crainte, ils se hasardèrent à venir lui parier delà malencontreuse citrouille et ae inscription qui l'entourait. Tandis qu'il était plein de vie et de santé , sa tête tranchée avait été placée sur sa
r>rte. Cette plaisatoterie parut excellente Fota-Sagaml, qui en nt de bon cœur.
A son entrée dans la chambre du conseil , il raconta à ses collègpues sa àéear pitation en effigie. Son récit fut écouté avec de grands éclats de rire, qui n'étaient interrompus c|ue par l'expression de l'admiration qu'inspirait le courage de Fota-Sagami-no-Kami. L'histoire ne nous dit pas si les plaisants rentrèrent en possession de tous les biens qui leur avaient été donnés par l'ancien siogoun. Voici une autre histoire arrivée quelques années plus tard , pendant le même règne. Oka-Yetchisen-noKami , Tun des gouverneurs de Yédo, fut chargé de choisir pour le service du siogoun quelques hommes habiles , entre aiitres un bon comptable. Un nommé Noda- Bounso lui mt recommandé comme un arithméticien exercé et un homme propre de toute façon à bien remplir cet emploi. Oka-Yecthisen fit venir ^oda- Bounsa, et lui demanda gravement quel était le quotient de 100 divisé par 2. Le candidat avec la même gravite tira ses tablettes, fit son calcul selon toutes les règles , et lui répondit après avoir terminé son opération : « Cinquante. — Bien ; je vois que vous êtes aussi discret
âu'habile calculateur, dit le gouverneur 'Tédo : vous êtes fait pour l'emploi c]ue vous sollicitez. Si vous vous étiez hâté de me répondre , j'aurais eu une triste opinion de votre éducation ; le siogoun a besoin d'hommes tels que vous, et vous aurez la place. »
C'est qu'en effet YeeSigghe avait besoin d'être entouré d'hommes discrets ; il avait ruiné par ses excès toutes ses facultés intellectuelles, et était tombé dans un état voisin de l'idiotisme. Mais on n'eût pu faire une allusion trop directe à cette infirmité, ou donner au monarque le nom qui lui convenait , sans s'exposer à être accusé de trahison. Ses sujets respectueux tournèrent la difficulté, et, du nom d'une herbe q^ui cause une aliénation momentanée , ils le surnommèrent Yee-Sigghe AniDon-
tan (!). .
(i) En Chine et au Japon on saisit, avec autant d'empressement que chez nous , l'occasion de tourner en ridicule les hommes qui sont au pouvoir. — Le sens des jeux de mots
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Le fait suivant est tiré du récit de ce qui se passa de remarquable au comptoir de Dezima pendant la longue administration du président Doeff.
Un navire américain avait été frété par les Hollandais de Batavia pour faire un voyage au Japon ; c'était pendant la guerre, a une époque où la vigilance des croisières anglaises ne permettait pas d'espérer que des navires autres que des neutres pussent entreprendre une pareille expédition sans s'exposer à une capture presque certaine. Ce navire, chargé de cuivre et de camphre, appareilla pendant la nuit , toucna sur iine roche, emplit et coula. L'équipage put gagner la terre dans les embarcations.
Restait à faire le sauvetage. Le capitaine américain, les membres de la factorerie, les autorités japonaises se creusaient la tête pour résoudre ce difficile problème.
On songea d'abord à faire jpêcher le cuivre par des plongeurs japonais. Mais deux plongeurs furent bientôt asphyxiés par cette eau saturée de camphre; 11 fallut renoncer à l'espérance de décharger le navire; le relever sans l'avoir allégé était chose impossible : on ne savait plus quel parti prendre, quand un pêcheur de la principauté de FIzen, nommé Kiyemon, proposa de s'en charçer, à condition qu'on lui payerait ses frais s'il réussissait. Dans le cas contraire ils resteraient à sa charge. On commença par rire de cet homme, qui n'avait peut-être vu de sa vie un navire européen ; mais on essaya en vain de le détourner de son entreprise. Il fitaraarrer de chaque bord du bâtiment submergé des bateaux dans le genre de nos bateaux remorqueurs, au nombre de quinze ou dix-sept, que l'on réunit au moyen de fortes amarres; il fit attacher a mer basse une grande jonque à l'arrière du navire; et après avoir bien fait roidir les amarres, il attendit une grande marée.
qu'on «e permet à leur égard est quelquefois très-sérieux. ~- Ainsi, en i83i, la récolte ayant manqué et les approvisionnements se trouvant insuffisants, les Japonais décomposèrent les deux caractères qui expriment le titre du siogoun (encore aujourd'hui régnant) en cinq caractères dont la siguification était : «i le peuple n'a pas de quoi manger. » ( Voir Chinese Repository, vol. X, p. 8a. )
Au moment de la pleine mer on hissa les voiles partout; la masse pesamment chargée coulée bas se souleva, et se dégagea de la roche ; Tingénieux pécheur la fit remorquer et échouer sur une plage de sable , où il devint facile d'opérer le déchargement et de réparer toutes les avaries. On remboursa à Kiyemon toutes ses avances ; et le prince de Fizen l'autorisa à porter deux sabres, et lui donna des armoiries où figurent un chapeau et deux pipes hollandaises en sautoir.
Nous ne ferons aucune remarque, ni sur la singularité du choix de ces armes» ni sur la parcimonie extraordinaire des Européens auxquels le pêcheur avait rendu un si éminent service, resté, selon toute apparence, sans récompense pécuniaire; nous nous contenterons de faire observer que l'autorisation de porter deux sabres accordée à un homme de la classe inférieure prouve que la ligne de démarcation qui sépare les différents ordres n'est pas absolument infranchissable.
On raconte l'histoire d'un autre pêcheur jqui, quoique moins honorable que celle de Kiyemon , annonce aussi dans son héros un esprit fort inventif. Après avoir rêvé aux moyens de tirer un parti avantageux de la folle passion qu'ont ses compatriotes pour tout ce qui est rare et étrange, il avait imaginé de réunir la partie supérieure du corps d'un singe avec la queue d'un poisson ; et il avait assez bien réussi pour défier l'examen de la masse des curieux. Il fit publier qu'il avait pris dans ses filets un animal tout vivant, mais que peu d'instants après avoir été retiré de l'eau n était mort : grâce à son adresse, cette supercherie lui rapporta des sommes con- ^dérables. Après avoir fait payer la vue de ce monstre apocryphe, il déclarait aux Spectateurs ébahis que pendant le peu d'instants qu'il était resté vivant hors de l'eau cet animal extraordinaire, doué de la voix humaine, lui avait annoncé plusieurs années d'une fertilité extraordinaire, ainsi qu'une épidémie meurtrière qui n'épargnerait que ceux qui auraient chez eux le portrait du prophète mann.
Il se vendit un nombre immense de ces peintures. Un monstre semblable, le même peut-être, ou un de ses desccn-
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dabts, né du succès de Tautre, fat veodu à la faetorerie hollandaise et envoyé à Batavia , où il tomba entre les mains d'un spéculateur américain. Celui-ci transporta son acquisition en Europe , et la promena de capitale en capitale pendant les années 1822 et 1828 : il y excita Tadmiration des badauds, souleva des discussions entre les savants, et remplit sa bourse tout aussi bien que s'il avait eu entre les mains une syrène vé« ritabie.
. Nous demandons au lecteur la permission de mettre sous ses yeux un dernier trait^ qui donne une id^ précise du soin qu'apportent dans Tadministration de la justice les délégués du conseil d'État.
Un usurier, nommé Tomoya-Kioueero , avait perdu une somme de 600 kobans (plus de 16,i000 fr). On n'avait point Tu'd'étranger rôder autour de son domicile ; les soupçons tombèrent sur ses domestiques, et après bien des perquisitions finirent par s'arrêter sur l'un d'eux, inommé Tchoudyets. Mais cm ne trouvait point de preuves ; le prévenu, en dépit de tous les interrogatoires, des menaces et des séductions, s^obstinait à nier le crime qu'on lui imputait. Tomoya s'adressa au gouverneur d'Obosaka, lui remit sa plainte, et demanda que l'accusé fût jugé et puni. Le gouverneur, Matsôra-Kavatche-no-kami, qui avait été élevé à cette dignité pour son habileté, sa sagesse et sa vertu, fit venir Tchoudyets, et l'interrogea à son tour.
Le prévenu protestait toujours de son innocence , et déclarait que la torture même ne lui ferait jamais avouer un crime qu'il n'avait pas commis. Matsora- Kavatene fit conduire Tchoudyets en prison ; il manda Tomoya et ses autres domestiques, leur communiqua l'enquête qu'il avait faite, et leur demanda quelles preuves ils avaient de la culpabilité de l'accusé. Ils n'en avaient aucune; mais ils persistaient à soutenir que dans leur conviction Tchoudyets était le voleur; et Tomoya insistait pour qu'on le fît immédiatement exécuter.
Le gouverneur leur demanda s'ils étaient prêts à signer cette déclaration, ainsi que la demande d'exécution. Ils répondirent affirmativement. £n effet Tomoya, ses domestiques et ses parents, signèrent la
déclaration suivante :« Tchoudyets, domestique de Tomoya-Kiougero, a volé à son maître la somme de 500 koban$. Par ces présentes nous attestons, le crime et demandons que le coupable soit puni, afin que sa mort serve d'exemple. £n foi de quoi, nous tous, parents et domestiques de Tomoya Kiougero , avons signé et scellé les pr^sente$,1e deuxième mois de la première année Genboun (1736). » La déclaration fut re* mise au gouverneur, qui dit au plaignant : « Maintenant que je suis dégagé de toute responsabilité, je vais faire décapiter Tchoudyets. Êtes-vous satisfait ? » Tomoya lui répondit qu'il l'était, le remercia , et s'en retourna avec les siens. Quelque temps plus tard , un voleur qui avait commis différents crimes, et à qui on avait appliqué la question, avoua que c'était lui qui avait dérobé l'argent de Tomoya. On fit part de cette découverte à Matsôra-Kavatche, qui fit aussitôt comparattreTomoya, ses parents et ses domestiques, leur communiqua la confession du voleur véritable, et leur dit : « Voyez 1 vous avez accusé Tchoudyets sans preuve, vous avez porté témoignage contre lui et siené votre déposition. £t moi, confiant dans la vérité de vos assertions, j'ai fait mettre à mort un homme innocent. 11 faut, pour expier ce crime, que vous, votre femme, vos parents et vos domestiques, vous perdiez la tête. Quant à moi , pour n'avoir pas donné à cette cause toute l'attention né* oes8aire,jeme couperai le ventre. » Ces terribles paroles jetèrent Tomoya et tous les siens dans le plus affreux déses-
f^oir; ils pleuraient; ils maudissaient eur sort; ils demandaient grâce; les magistrats elles fonctionnaires prisents à cette scène de désolation unissaient leurs prières aux supplications des condamnés, et demandaient avec instance quelque adoucissement à cette sentence cruelle. Le gouverneur restait inflexible.
— Il attendit longtemps, les laissant en proie aux angoisses de leur horrible position. Quand il crut les avoir assez punis , Matsôra-Kavatche radoucit peu a peu l'expression de sa physionomie courroucée, et leur dit^enfîn : « Rassurezvous, Tchoudyets est en vie. J'ai été convaincu de son innocence par ses ré«
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ponses, et je Tai tenu caché en attendant que la vérité se fît jour. » Puis il fit introduire Tchoudyetls. « Tomoya^ djouta-t-il, votre fhusse accusation a condamné un innocent à la prison, et a failli lui faire perdre la vie; Heureusement il a échappé à cet irréparable malheur ; je. vous tiens quitte de la vie, mais en compensation de ce que vous avez fait endurer à cet innocent, vous lui payerez 500 kobans et le traiterez désof tuais comme un fidèle domestique. Que les angoises que vous venez d'éprouver restent gravées dans votre cœur, et puisse cette leçon vous empêcher à l'avenir de porter contre qui que ce soit une accusation sans fondements sufQsants. »
La décision de Matsôra-Kavatche fut universellement approuvée, et pour lui témoigner sa satisfaction le siogoun réleva peu après aux fonctions plus importantes et plus lucratives de gouverneur de Nagasaki.
ESQUISSE DE LA MYTHOLOGIE JAPO- NAISE ET DES SECTES BELIGIEUSES AU JAPON.
La religion primitive et nationale du Japon est nommée sinsyou, des mots «<», dieux, esprits célestes, et syou, fol. Ceux qui la pratiquent sont appelés sin-tou. Telle est du moins Thiterprétation générale; maisSiebold assure que le véritable nom japonais de cette religion ou doctrine sainte est kami no tnitsi, c'est-à-dire la voie des kamis ou des dieux, et que letf Chinois l'ayant traduit par shin-taou, les Japonais ont fini par adopter cette dénomination, en la changeant simplement en sintoo.
La mythologie et la cosmogonie sintoo paraissent tout aussi extravagantes que celles de la plupart des peuples orientaux; mais elles méritent cependant d'être étudiées dans un but ethnographique, car la comparaison des mythes en honneur chez les anciens peuples peut jeter un grand jour sur leur origine, non-seulement par les analogies que peuvent présenter ces mythes en euxmêmes, mais aussi par la confrontation des vieux langages dans lesquels ils sont exposés. Toutefois , nous devons nous borner ici aux points qui tiennent essentiellement à l'histoire du Japon et à la suprématie du mikado.
f" Suivant lei Japonais, du chaos primi* tif s'éleva un Dieu suprême, créé de lui-même, qui établit son trône au plus haut des cieux (comme cela est implicitement indiqué par son nom, d'assez longue haleine,qu] est : Ame-no-mi-naka nusino-kami)^ et beaucoup trop grand pour être troublé dans sa tradquillité par aucuns soins. Ensuite s'élevèrent deux dieux créateurs, qui du chaos formèrent Tunivers, mais qui semblent s'être bientôt arrêtés à notre planète et l'avoir laissée encore à l'état de chaos. L'univers fut alors gouverné pendant auelques myriades d'années par sept aieux successifs, aux noms éf^alemeot lonçs , mais appelés d'une manière coU lective les dieux célestes. La terre doit son existence à Iza-na-gino-mikoto , \e dernier de ces dieux, le seul qui se maria. II s'adressa un jour en ces termes à sa compagne tza'na-mmo'imkolo : « Il faut qu il y ait auelque part une terre habitable; chercnons-la sous les eaux qui bouillonnent au-dessous de nous. »
Il trempa dans l'eau sa lance ornée de joyaux , et les gouttes d'eau trouble tombant de l'arme lorsqu'il la retira se congelèrent et formèrent une île. Cette île, nommée dans les anciens temps Onok oro-sima^ serait, à ce qu'il paraît, le Kiousiou de nos jours, la plus grande des huit qui composaient alors le monde, c'est-à-dire le Japon (1). Iza-naaUmikoto appela à l'existence huit millions de divinités , créa les « dix mille choses » (yorodzou no mono) , et en confia le gouvernement entier à son enfant favori, sa fille, la déesse du soleil, connue sous les trois différents noms de Amaterasou-ohO'kami , Ho-hiroU'
(i) Ce détail mythologique est emprunte priQcipalement à Siebold. — Le récit cosmogonique japonais est curieux à lire en enlier, tel que Siebold le reproduit. — H n<;"f " semblé y voir des inaicaiions assez précises des traditions japonaises sur l'appariHon successtve des diverses parties du Nippof^ fl^' n'auraient surgi des eaux de TOcéan <i» »pr** Onokorosima .ce qui expl iquerait commeni celle-ci aurait été la plus grande des huit îles principales composant le Japon dans ^^^^^^ anté'historiques. — Mais ce ne sont là q"^ des conjectures formulées en passant, **"®j devons encore , cette fois , nous contenter ^ renvoyer le lecteur à l'ouvrage de Siebold.
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meno-mikotOy et Tên-skHiai'Zin , le dernier desquels lui est surtout donné dans ses rapports avec le Japon.
Avec la souveraineté de Ten-sio-daï" zin commença une nouvelle époque.
Elle ne régna que deux cent cinquante mille ans environ, et fut suivie de quatre dieux ou demi-dieux qui gouvernèrent successivement le monde pendant deux millions quatre-vingt-onze mille quarante^ieux ans. Ce sont les dieux terrestres ; et le dernier d'entre eux, ayant épousé une femme mortelle, laissa sur la terre un fils mortel , nommé Zin-moutenwoû, ascendant immédiat du mi-
Mais de toutes ces hautes et puissantes divinités, et quoi(}u*elles appartiennent si essentiellement à la mythologie sintoo, aucune ne semble être 1 objet d'un culte, à l'exception de Ten^sio-dai-zin, et eellê<â même , quoique la divinité et la patrone spéciale du Japon , est trop graude pour qu^on ose lui adresser des prières , si ce n*est au moyen de la médiation des kamVs, ou de son descendant y le mikado. Les kamVs sont divisés en supérieurs et inférieurs, quatre cent quatre-vingt-douze étant nés dieux ou peut-être esprits, et deux mille six cent quarante étant des hommes déifiés ou canonisés. Ils sont tous des esprits médiateurs.
Bien qu'ils reconnaissent Pexistencedé • eette multitude de divinités , les Sintoo ae sont pas idolâtres. Leurs temples ne sont pas souillés par des idoles, et tout ce qui est destiné à exciter la dévotion consiste en un miroir , emblème de la pureté parfaite de Tâme , et qui s'appelle hgami, et en un certain nombre de oandes de papier blanc attachées à un morceau de bois de cèdre , bandes ou bandelettes qui se nomment gohéi , et qui , suivaat quelques écrivains , ne portent pas d'écnture et sont tout simplement QQ autre emblème de la pureté , ou, suivant d'autres , sont couvertes de sentences morales et religieuses (1). Les
(i) On pourrait conjecturer que cette con- Indiction apparente est due à ce que dans Itt tabernacles qui' surmontent l'autel {a) on place souvent , si ce n'est toujours, des ifai,
(a) Ces espèces de tabernacles portent le nom dé ^(Ms-gm l stègc de Dieu ).
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temples possèdent, il est vrai, les imaffes des kami's auxquels ils sont particuhèrement consacrés, mais ces mages ne sont point exposées pour être adorées : elles sont gardées^ avec les trésors du temple, dans quelque réceptacle secret, et on les montre seulement à certaines fêtes. On dit que des familles privées ont les images des kamVs leurs patrons sur des autels et dans des chapelles adjacentes au portique du temple; mais Meylan assure positivement que chaque yasiro est consacré au seul Dieu suprême, et Siebold regarde toute image comme une innovation corrompue. Il semble penser que dans le pur sinsyou. Ten-sio^ï-zin est ou était seule adorée, les kami$ étant analogues aux saints catholiques, et qu'on ne voyait aucune de leurs images avant l'introduction de l'idolâtrie bouddhique.
11 se trouve , comme cela était présumable , quelque confusion dans tout ce que les différents écrivains ont rapporté sur ce sujet , et en particulier sur ce que plusieurs d'entre eux ont dit touchant la croyance (sintoo) à un état futur; Siebold, dont l'autorité nous parait décisive , en parle en ces termes : « Les Sintooïtes ont une vague notion de l'immortalité de l'âme; d un état à venir et éternel de bonheur ou de misère, récompense respective de la vertu ou du vice ; de lieux séparés où les âmes vont après la mort. Des juges célestes leur font rendre compte de leur vie. Le Paradis est accordé aux bons , qui entrent dans le royaume des kami's. Les méchants sont condamnés et précipités dans l'enfer. »
Les devoirs prescrits par le sinsyou, et dont l'accomplissement doit assurer le bonheur ici-bas et dans l'autre monde, sont au nombre de cinq (le bonheur,
ou tablettes commémoratives , petites épitapbes écrites avec soin , parfois en lettres d'or.
Sortant le nom du fondateur du temple ou e ceux d'entre les fidèles que leur zèle religieux a rendus dignes de cet hommage. Peutêtre aura-t-on dans plusieurs cas confondu Vifai avec le gohéi. Certains ifaU sont en grande vénération, et ne sont exposés à la piété des fidèles que dans des occasions solennelles.
LnraivERS.
ici-bas, étant regardé comme le résultat d'une disposition heureuse de res|)rit) : 1° La conservation du feu pur, emblème de la pureté et instrument de purification ; 2° la conservation de. la pureté de l'âme , du cœur et du corps ; dans les premiers , par Tobéissance aux prescriptions de la raison et de la loi ; dans le dernier , par Tabstinence de tout ce qui peut souiller ; 8** l'observance des jours de fête ; 4«» les pèlerinages; 6** l'adoration des kamVs , tant dans les temples (|ue dans la maison.
L'impureté, qu'on doit éviter avec tant de soiti , se contracte de diverses manières : par la société d'un impur ; en entendant un langage obscène , méchant ou brutal ; en mangeant de cer* tains mets, et par le contact du sang ou d'un cadavre. Par exemple, si un ouvrier se blesse en bâtissant un temple, il est renvoyé comme impur; od a même vu , en pareil cas , démolir Tédifice sacré pour le reconstruire entiè* rément. L'impureté est plus ou moins grande, c'est-à-dire de plus ou moins longue durée , suivant son origine ; la plus longue de toutes est celle qui résulte de la mort d'un proche parent.
Durant l'impureté l'accès au temple et la plupart des actes de religion sont interdits , et on doit se couvrir la tête , afin que les rayons du soleil ne soient pas souillés en la frappant. ^
Mais on ne recouvre pas la pureté simplement par l'expiration du temps fixé. Il faut suivre un régime de purification qui consiste principalement en jeûne , prières et étude de livres édifiants, dans la solitude. C'est ainsi qu'on doit passer la période du deuil pour les morts. Les habitations se purifient
Imr le feu. La personne purifiée dépose a robe blanche de deuil qu'elle portait {)endant l'impureté, et retourne dans a société eu habits de fête.
On a déjà fait allusion aux nombreuses fêtes sintoo ; et il pourra suffire d'ajouter que toutes commencent par une visite a un temple quelquefois spécialement désigné pour le jour. En approchant , le pieux visiteur , en vêtements de cérémonie, fait ses ablutions dans un réservoir destiné à cet usage ; alors il se met à genoux sur le portique, en face d'une fenêtre grillée, à travers la-
quelle* il regarde le miroir; puis il offre ses prières , avec un sacrifice de riz, de fruit, de Xhé^saki, ou de choses sem* blables; et après avoir terminé ses oraisons, il dépose quelque argent dans un tronc , et se retire. Il passe à sa cuise le reste du jour , à moins que ce jour ne soit consacré à des amusements particuliers. Tel est le mode ordinaire d'adoration des /kdrmè'^dans les temples, dont on ne doit pas s'approcher avec un esprit chagriné , de peur que la sympathie ne vienne à troubler la félicité des dieux. Dans l'intérieur de la maison on fait demêraedas prières devant l'oratoire domestique et le miya du jardin, et la prière précède diaque repas ; l'argent des otfrandes déposées par les dévots est destiné à l'entretien des prêtres qui appartiennent au temple. — Les prêtres «m^oo sont appelés kaminousij ou les hôtes des dieux ; et, conformément à leur nom, ils habitentdans des maisons bâties sur le sol de leurs temples respectifs , et où ils reçoivent les étrangers avec beaucoup d'hospitalité. Les karni nousi se marient ; leurs femmes sont des prêtresses , auxquelles des rites et des devoirs religieux particuliers sont prescrits; comme,par exemple, la cérémonie qui consiste a nommer les enfants , et qui a déjà été décrite.
Mais le pèlerinage est le grand acte de la dévotion sintoo , et il y a dans l'empire vingt-deux temples ou chapelles qui réclament un pareil homn^age; l'un d'entre eux, cependant, a un caractère sacré tellement élevé au-dessus des autres , que c'est de lui seulement qu'il y a lieu de parler. Ce lieu sacré est le temple de Ten-sio-daï-zin, à Isye, regardé par le corps nombreux des dévots ignorants et bigots comme le temple primitif, sinon le lieu de U naissance de la déesse du Soleil. Le pèlerinage à Isye est enjoint împérati* vement, au moins une fois 5 à toute personne, homme, femme, ou enfant , de tous les rangs, et on pourrait presque dire de toutes les religions, puisque parmi 4es bouddhistes déclarés les bonzes seuls sont exemptés de l'accomplissement de ce devoir. Les personnes pieuses le renouvellent chaque année. Le siogoun, qui pour des motifis d'économie a, comme quelques*»
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uns des prinees du plus haut rang, obtenu la permission d^aecomplir ce devoir par procuration, envoie chaque année a Isye une ambassade de pèlerins.
Naturellement la plupart des pèlerins s'y rendent aussi commodément que les circonstances le leur permettent; mais la manière la plus méritoire est de faire le pèlerinage à pied, et comme un mendiant, en portant une natte destinée à servir de lit et une grande cuiller en bois pour boire. Plus le mendiant volontaire endure de peines , plus son mérite est ^rand.
A peine est-il besom de dire que personne en état d'impureté ne peut entreprendre ce pèlerinage , et que toute oecasion d'impureté doit être évitée avec soin pendant sa durée; on pense que c'est là la principale raison pour laquelle les prêtres bouddhistes sont exempts de cet acte de dévotion, quoiqu'il soit prescrit à leurs ouailles. Les bonzes, par suite des fonctions qu'ils exercent auprès des mourants et des morts, sont, d'après la doctrine siit/oo, dans un état presque continuel d'impureté. Mais pour le pèlerinage à Isye ceux même qui sont purs se préparent par un régime de purincation. De plus, la contamination de la demeure d'un pèlerin absent serait, à ce qu'on croit, suivie de conséquences désastreuses , desquelles on se garde en attachant sur la porte un morceau de çapier blanc, comme un avertissement à l'impur d'éviter de souiller la maison.
Quand les cérémonies et les prières prescrites ont été accoraçlies au temple d^Isye et au Miya qui lui sert de succursale , le pèlerin reçoit du prêtre qui lui a servi de directeur une absolution, par écrit, de tous ses péchés passés , et il fait au prêtre un présent proportionné à sa condition. Cette absolution, appelée oAo-AaraAff, est portée en cérémonie dans la maison du pèlerin absous , où on l'expose. Gomme il importe d'avoir une absolution récente, • à la fin de la vie, de là résulte la nécessité de répéter fréquemment le pèlerinage. Parmi les prêtresses à' Isye se trouve presque toujours une des filles d'un mikado.
Parmi le grand nombre de prêtres attachés au service des temples dans la
province A'Itye (ou Izé, suivant KJa« proth), on trouve toujours un fils du mikado, qui occupe le poste de grand prêtre à Niko , lieu de la sépulture de Gonghén^ chef de la dynastie actuelle des siogouns, et où son ifal oa tablette mortuaire et celles de ses successeurs sont conservées. ( Le temple de Niko est situé à trois fois vin.^tquatre heures de distance d'Yédo.) Ce grand prêtre est, selon Titsingh, en quelque sorte le primat du Japon. — Un autre fils du mikado est grand prêtre d'Ouye-noà Yédo. —On désigne ces deux pnnces de l'Église par le titre de mya samn. Il n'est pas permis de prononcer leur nom.
La fille du mikado qui réside à Isye porte le titre de sai kou.
Le temple d'Isye est un édifice simple et entièrement dépourvu d'ornements; il est réellement d'une grande antiquité, sans être néanmoins aussi ancien qu'on le prétend , et est environné par un grand nombre de miyas inférieurs. Le tout est occupé par des prêtres et des personnes attachées au temple , qui comptent sur la multitude des pèlerins pour subvenir à leur entretien. En arrivant au lieu sacré chaque pèlerin s'adresse à un prêtre qui le guide dans tout le cours des exercices dé dévotion auxquels il est assujetti.
Outre les kami nousi, qui constituent le clergé régulier du Japon , il y a deux institutions d'aveugles, qu'on nomme ordres religieux, quoique les membres de l'une d elles pourvoient à leurs besoins, principalement, dit-on , au moyen de la musique, et composent même l'orchestre ordinaire des théâtres.
Les incidents auxquels se rapporte rest pectivement la fondation de chacune de ces deux communautés sont trop romanesques , et montrent trop bien le caractère japonais , pour que nous puissions les passer sous silence.
L'origine du premier de ces ordres , nommé toussais sato, est purement sentimentale; il fut institué, nous diton , il y a un grand nombre de siècles, par Senmimar, le plus jeune fils d'un mikado, et le plus beau de ses contemporains, en commémoration de ce qu'il s'était rendu aveugle à force de pleurer la perte d'une princesse dont la beauté
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égalait la sienne. Ces bouisaU sato existaient depuis deux siècles, lorsque, dans le cours de la guerre civile, le célèbre Yorifomo ( dont il a déjà été ?Uestion) défit son antagoniste, le prince ebelle Feki, qui succomba dans la bataille, et fit prisonnier son général, Kakekigo. La renommée de ce général était grande dans tout le Japon, et le vainqueur s'appliqua avec soin à gagner l'amitié de son captif; il le combla de bontés, et enfin il lui offrit la liberté. Kakekigo répondit : « Je ne puis aimer n le meurtrier de mon maître. Je vous « dois de la gratitude; mais vous êtes « cause de la mort du prince Fekùel]Q ne « puis jamais vous regarder sans dési- « rer vous tuer. Le meilleur moyen de « me préserver d'une telle ingratitude <t et de faire cesser toute lutte entre « mes divers devoirs , est de ne plus « vous voir; j'y parviendrai de cette «( manière. » En parlant ainsi , il s'arracha les yeux, et les présenta à Yoritomo sur un plat. Ce prince, frappé d'admiration, le mit en liberté. Kakekigo partit pour une retraite, où il fonda le second ordre des aveugles, les Fekisado, Les supérieurs de ces ordres résident à Myako , et paraissent être subordonnés au mikado, ainsi qu'aux surintendants des temples à Yedo,
Le sinsyou est maintenant divisé en deux sectes principales. L'une ( les youitz ? ) qui se prétend rigoureusement orthodoxe et ennemie de toute innovation ; on dit qu'elle ne compte qu'un petit nombre de sectateurs, et qu'ils se composent presque exclusivement de kami nousi; Siebold doute même de rentière pureté de \^\xr sinsyou ; — l'autre secte , le riobou sintoo {tHoo-bur sintoo, Siebold ), c'est-à-dire culte kami à double forme, mais que l'on peut considérer comme un sinsyou éclectique, et grandement modifié, comprend la plupart des sintooUes. L'explication de cette modification deviendra plus intelligible après que quelques détails auront été donnés sur la prjncipale religion coexistante, c'est-à-dire le bouddhisme.
On aurait pu présumer qu'une religion qui sert de base au gouvernement du pays serait demeurée la foi intolérante et exclusive du Japon, et qu'on ne pourrait tenter de la renverser que dans le
dessein ouvert et avoué de déposer le fils du ciel Mais néanmoins deux autres religions coexistent dans le pays , avec le sinsyou , et cela depuis longtemps.
La première, et la principale est le bouddhisme, celle de toutes les religions, sans exception, qui est le plus répandue sur le glooe. L'évaluation la plus modérée porte le nombre des bouddhistes à 350 millions. Quelques mots au sujet de cette croyance serviront à expliquer sa co-existence et son mélange actuel ' avec le sinsyou.
Le bouddhisme ne prétend pas à l'antiquité ou à la dignité cosmogonique du sinsyou. De son véritable fondateur nous né connaissons rienque la doctrine, qui s*est perpétuée par un grand nombre de bouddhas ou sages divinisés.
La pluralité des bouddhas repose sur la croyance générale des bouddhistes ; mais elle n'exclut pas l'admission d'un Bouddha historique (1) qui aurait été le prédicateur, l'apôtre par excellence de cette religion. La question , ainsi simplifiée, est encore une des plus obscures au point de vue chronologique, et des plus ardues quant à la doctrine qu'une saine critique doit exçlusive- .ment admettre comme bouddhiste. Quoi qu'il en soit, ce Bouddha terrestre, Sakia mouni ou Sakia sinha , appelé au Japon Syaka, est supposé né dans l'Inde Gangétique ou à Ceylan. Sa naissance et sa mort sont rapportées par diverses sectes à des époques qui varient de l'an 3112 à l'an 543 avant Jésus-Christ. Les dates les plus anciennes appartienjient au nord , les plus modernes au sud de l'Asie.
Depuis sa mort et sa déification on suppose que Bouddha s'est incarné dans quelques-uns de ses principaux disciples, qui, comme lui, ont été déifiés et sont adorés, mais, néanmoins, avec subordination au dieu suprême, Bouddha yimida.—lje bouddhisme, dans sa forme actuelle , est une religion essentiellement
(i) Voyez pour rélucidation des. (|uest ions chronologiques qui se rapporleol à rétablissement et à la propagation du bouddhisme, Histoire des rois du Cachemire^ traduite et commentée par A. Troyer (a vol. in-8o, Paris , 1 84o ), vol. II, p. 399-438.
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idolâtre; sous d'autres rap(>ort8, ses dogmes et ses préceptes diffèrent de ceux du sînsyou^ principalement par la doctrine de ta métempsycose, d'où résulte : la défense d'ôter la vie à un animal, la théorie d'un état futur, la notion du bonheur par l'absorption dans l'essence divine, et du châtiipent par la prolongation de l'individualité , c'est-à-dire par le renouvellement de la vie dans rhomme ou dans des animaux inférieurs; enfin, par l'établissement du sacerdoce, comme un ordre distinct dans l'état et astreint au célibat.
La théorie bouddhiste du ciel , théorie quelque peu hyper-philosophique, ne paraît pas avoir été enseignée au Japon ; et quant au reste cette religion n'a évidemment rien de bien incompatible avec le sinsyou. — Après une période de cinq cents ans, pendant laquelle le bouddhisme avait vainement essayé de prendre racine au Japon, une -idole de Bouddha et quelques livres bouddhistes furent introduits, pour la première fois, à la cour du mykado en 552. Enfin, en 579, un bonze venu de Corée prévint habilement les objections qui avaient fait écarter de nouveau cette religion rivale, et sut tirer parti des préjugés nationaux pour lui assurer un accueil favorHble. Il représenta Ten-siodaî'Zin comme ayant été un avataf'Oii une incarnation d'^mic^a, ou bien Bouddha comme une incarnation de Tenswdai'Zin ( on ne sait pas au juste lequel des deux ), et un enfant, petit-fils du mi- Aacfo régnant, comme un avatar de l'un àeskwan-won, ou saints divinisés, protecteurs de l'empire. Cette déclaration flatteuse lui valut la direction de l'éducation du Jeune enfant, qui, devenu homme , refusa d'accepter la dignité de mikado, quoiqu'il prît une part active au gouvernement de sa tante, élevée plus tard à cette dignité. 11 fonda . plusieurs temples bouddhistes, et mourut bonze dans le principal de ces temples.
Le bouddhisme fut alors pleinement étabP, et se mêla bientôt avec le sinsyou, par là modifié, d'où résulta la seconde secte appelée riobou sinsyou. De plus , on dit que le bouddhisme proprement dit est au Japon divisé en une croyance mystique, pure et élevée, pour le3 hom-
mes instmits, et en une idolâtrie grossière , pour le vulgaire.
Parmi les sectes nombreuses auxquelles ces deux croyances ont donné naissance les principales paraissent être \esseçtessingonrsiou,ikko-8iou, hakke- 4ioUy tendal, et celle des yama-bôsi.
La secte ikkosyou, appelée aussi syôdôsioU'Zjou (nouvelle secte de syôdô)^est la plus éclairée, la plus populaire et, selon Sîebold , la plus nombreuse qui existe au Japon. Elle eut pour fondateur un Japonais d'illustre naissance, le bonze 5mran, né en 1174 et mort en 1264, qui avait d'abord appartenu à la secte tendaï. Les prêtres de cette croyance et les moines bouddhistes yama-bôsi ( soldats où pèlerins des montagnes ) sont les seuls qui se marient et mangent de la chair des animaux ; mais, vu l'importance numérique de ces deux sectes, il nous semble qu'on peut dire que la plus grande partie des religieux japonais mange de la chair et se marie.
Ties temples àHkko-syou sont d'un goût sévère. Le culte y est simple et austère. C'est celui d*Jmida {Amida (I), sauveur, charitable, secourable ). — « Le prêtre de cette doctrine , » dit Siebold , « ne cherche point à éblouir le peuple en lui offrant le spectacle de symboles incompris, de mystiques cérémonies et d'une multitude d'idoles de toutes les formes et de toutes les couleurs ; humble séculier, connaissant par lui-même les devoirs de citoyen , de père et d'époux , il paraît au milieu de ses frères comme docteur et comme ami; il se fait leur intercesseur auprès de la divinité, à qui il ouvre une demeure sur la terre , et pour qui, grâce à lui, l'encens commun fume et monte vers le ciel. Aussi la doctrine ikko-syou est-elle la seule , parmi celles du bouddhisme, que révère la partie éclairée de la nation , la seule , chose remarquable, qu'aient reçue les aino, de l'île de Yézo , qui l'ont embrassée en dépit des efforts des autres moines. On ne saurait attribuer qu'à sa supériorité véritable la préférence qu'ont montrée pour cette croyance des hommes vivant encore sous une
(i) Ou simplement Mida [Ku-bon-nomida en japonais; « Mida sous une nouvelle forme. » Siebold.]
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constitution patriarcale ^ et qui ^ par l'innocence de leurs mœurs, rappellent la simplicité des premiers âges (1). »
La troisième religion japonaise est appelée sioutoo ( sioutUou: Burgher), ce qui signifie « la voie des philosophes »; et quoique désignée comme une religion par tous les écrivains , elle a beaucoup plus de ressemblance avec une croyance philosophique, compatible avec presgue toute foi, vraie ou fausse. Elle consiste simplement en préceptes moraux enseignés par le Chinois Kung Footsze (Gonfucius),et en quelques notions mystiques sur rame de Thomme (ressemblant assez à celles du bouddhisme élevé), sans aucun rapport avec quelque mythologie ou quelques rites religieux que ce soient.
On dît qu'immédiatement après son introduction au Japon , le sioutoo fut non-seulement adopté par les sages et les savants , mais professé ouvertement et accompagné de l'abandon de la mythologie et du culte primitif sinsyou, et d'un entier mépris pour l'idolâtrie bouddhiste. Mais quand la réprobation du gouvernement et d'une grand partie de la nation commença à frapper le christianisme , il paralt/que l'on conçut quelques soupçons au sujet du sioutoo, comme tendant à marclierdans la même
(i) La secte sin-gon, transportée de l'Inde méridionale en Chine , vers 648, et de là au Japon, eu 717, et la secte tendaî sont remarquables en ce qu'elles font usage des caractères dewanagri modifiés. -^ Cette ancienne écriture des bouddhistes, appelée en Chine fandsii, au Tibet klajik, et en Mongolie estriûn ussiik, est désignée plus spécialement dans ces deux derniers pays sous les noms de landsa et landsha, mais porte au Japon celui de sittan, — M. £. Burnouf a démontré Fidentilé de la langue de fan et du sanscrit; et l'alphabet du sittan japonais , comparé avec celui du fan ou landsa (a), s*est trouvé contenir identiquement les mêmes signes radicaux. — D'ailleurs les dictionnaires japonais chinois déclarent que le sittan est récriture de THindoustan. — Seulement , dans récriture ( jiV/a/t ) japonaise les traits sont plas pointas et les têtes , fortement marauées dam le dewanagari et le landsa , se distinguent à peine ou manquent entièrement.
(a) Corruption probable de rancien nom de «llle de Ceylan : Lanka.
voie. Le bouddhisme fut , au contraire « particulièrement favorisé, comme une sorte de boulevard contre le christianisme, et dès lors tout Japonai&fut obligé d'avoir une idole dans sa demeure ; suivant les uqs, une idole bouddhiste ; suivant les autres, l'image du kami, son patron. Cette dernière opinion est la plus vraisemblable , le docteur van Siebold affirmant d'une manière positive qu'aujourd'hui les classes inférieures sont bouddhistes, tandis que les classes plus élevées, et en particulier les hommes les plus sages, sioutooïtes en secret, professant et respectant le sinsyou, méprisent ouvertement le bouddhisme : et que tous, sioutoXtes et bouddhistes, professent le sintoo. M. Burgher re^ garde le sinsyoUy modifié par la doctrine sioîiloo, comme étant encore la véritable religion des Japonais, et pense que le bouddhisme , favorisé par des considérations politiques, n'est en vigueur au Japon et n'est professé ouvertement par le peuple, que pour satisfaire aux exigences clu gouvernement. — L'immense magorité des Japonais est restée, selon lui , sintooïte au fond du cœur.
Tel est, dit-on, l'état actuel du Japon sous le rapport religieux. Mais nous ne devons pas clore ce sujet sans faire mention'de ce que rapporte Meylan, de l'établissement d'une quatrième religion, coexistant avec les trois autres, antérieurement à l'arrivée des premiers missionnaires chrétiens. Il rapporte que vers Tan 50 après J. G. une secte de la religion de Brahma fut introduite au Japon ; que les dogmes de cette secte étaient la rédemption du monde par le fils d'une vierge , qui mourut pour expier les péchés des hommes , leur assurant ainsi une heureuse résurrection ; et une trinité de personnes immatérielles , constituant un dieu éternel et tout-puissant, créateur de toutes choses , devant être adoré comme la source de tout bien et de toute bonté.
Malgré le nom de secte brabminique donné à cette croyance, on ne peut, à la lecture de ses dogmes, se refuser à ridée que le christianisme pénétra de bonne neure jusqu'au Japon; et il est certainement possible qu'il y soit parvenu par rinde. Mais on doit remar*
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ouer que ni Siebold, ni ancan autre écrivain, ne nomme cette religion; que Fisscher, dans son exposition du bouddhisme japonais, déclare quelesquatiî tés d'un bienfaisant créateur sont attrî- Iniécs à Jmida , et rapporte beaucoup de choses racontées de la ^ie de Syaha^ ressemblant étrangement à l'histoire de l'évangile de notre Sauveur, tandis que la date assignée à l'introduction de cette prétendue secte brahminique coïncide parfaitement avec celle des premiers efforts infructueux faits pour introduire lebouddhisme au Japon. Déplus, et pour en finir avec la douteuse assertion de Mevlan , Quiconque a lu quelque chose de la mythologie hindoue sait parfaitement que les légendes des brahmines sont remplies de faits qu'on peut aisément rattacher aux croy.incps chrétiennes. Mais, quoi qu'il en soit, cette foi I ressemblait trop au christianisme pour ! survivre à sa chute, et elle a depuis long- I temps disparu complètement (1).
(i) Pour quelques détails additionnels concernant les sectes religieuses et les croyances que l'on trouve chez les Japonais , le lecteur est renvoyé à un article du second volume du 1 Chinese hepository, page 3i8 et suivantes, où I il trouvera le résumé d'un travail communiqué ! par M. Burgheraux éditeurs de ce recueil. Ces I détails correspondent parfaitement avec Texposé que nous avons en grande partie emprunté àSiebold. Nous ajouterons cependant un petit nombre de remarques et l'explication de quel- I ques-uns des termes employés dans cet exposé. { Suivant l'explicatiou de Siebold, sinsyou
! signifie « la foi dans les dieux ou les esprits;»
Sintoo (shin taou en Chine) ou k<imi no ïïùtsï, son simple synonyme, en japonais, ne signifie pas exactement a la voie des dieux », mais « la doctrine des dieux. »
Ama-terasSu'oho'kami sont les mots ja-.
ponais que représentent les quatre caractères ten sio daî zin ( comme ils sont écrits pour nous), lesquels signifient « le grand esprit des cieuxpurs. »
Les gohéi sont de longues bandes de papier blanc , tenant lieu , nous dit-on , des esprits adorés, précisément comme la tablette mortuaire d'un ancêtre remplace celui dont elle porte le nom.
Buddou ou Budtou est <c la doctrine de Boudda ou dUAmida. »
Yama-bousi est le nom populaire d'une . classe ou secte de religieux bouddhistes qui ,
Nous terminerofis ce chapitre par quelques réflexions générales sur le gouvernement théoeratiquedu Japon et l'indication de certaines coutumes qui oiontrent quelie est Tinflueiiee exerce par le système religieux dont le mikado et son cortège sont Texpression vivante.
C'est une chose bien étrange que la coexistence paisible de trois granaes religions ou croyances au Japon , en présence d'un gouvernement dont la base est éminemment théocratique ! il faut cependant remarquer que de ces trois religions Tune, le noutô^ résume les croyances philosophiques plutôt que religieuses de la portion la plus éclairée de la nation. Les deux autres régissent les masses par leur influence combinée , de Taveu et avec le concours du mikado f
comme il est expliqué dans nn ouvrage japonais , et comme Texpriment aussi les caractères chinois , se cachent ou ^rreot dans les montagnes. Leur nom dogmatique ( oo, pour parler exactement , celui de leur doctrine) est sj-ou-gen-doû (ou sjrou-gtien-doU) , « doctrine pratique et investigatrice. » Ils tiennent leur corps dans l'esclavage des pratiques ascétiques en gravissant des montagnes élevées et dangereuses. Ils étudient les iuHuences cé^ lestes , les huit diagrammes (ftakke ou hokke) , la chiromancie, l'art de prédire la bonne ou la mauvaise fortune , le moyen de retrouver les objets volés , et d'autres sciences semblables. Les yama-bousi portent une épée: ï\i ont aussi une coiffure particulière et une courroie au cou pour les distinguer. L'explication du nom yama-bosi ou yama-hous donnée par le docteur Burgher, soldat des mon" tagnes, peut anssi être exacte « car le caractère qui signifie un soldat s'appelle aussi bosi.
Zrodâ ou jrjW<:> signifie « terre sainte, »* ce qui indique la croyance dans une sorte de Palestine bouddhiste, si l'on peut s'exprimer ainsi.
Sin-gon exprime la même idée que notre mot psalmodier, etc.
La secte tendaî est ainsi nommée d'après une montagne et un temple en Chine (ou peut-être dans l'Hindoustan ).
Sioutô ou siountô signifie , selon Burgher, « la loi morale » ou « la voie » ou k doctrine des sages, w^'est la doctrine de Confucius.
Les sectes bouddhistes paraissent être beaucoup plus nombreuses que celles du sintoo , et leurs prêtres sont employés par toutes les classes à l'occasion des cérémonies funèbres et du deuil, d'où résulte sans do«le la grande influence qu'ils possèdent.
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pontife suprême, et du siogoun, chef du pouvoir exécutif, assisté de son conseil. Bien que les mikados soient censés , pendant leur vie , appartenir plus particulièrement à la religion primitive du Japon ou à la doctrine siniô ( culte des kamis : kami no mitsi ), ils sont, ainsi que nous Tavons fait remarquer, les
Srotecteurs des différentes sectes boudistes qui toutes reconnaissent leur autorité , et on observe à leurs funérailles les pratiques et cérémonies du bouddisme. Ces funérailles ont lieu, nous dit-on , près du temple Zin you si, situé en dehors de la cour impériale ( Daîri ) et à côté du temple du Daï Bouts, ou du grand Bouddha. En face de ce temple coule une petite rivière, sur laquelle est jeté lé pont nommé Yomi*no-oU'' kibasi. C'est jusqu'à ce pont que le corps du mikado est apporté , accompagné de toute la pompe que le divin empereur étale pendant sa vie ; mais arrivé là il est reçu par les prêtres de Syaka et enterré suivant leur rite.
Les mikados, déchus qu'ils sont de leur antique autocratie , conservent ce-r pendant encore une très-grande influence morale sur le gouvernement du pays ; et on peut même dire que, loin de constituer un rouage inutile dans cette grande machine, ils en sont la cheville ouvrière , le ressort indispensable. C'est la clef de la voûte sans laquelle ce monument, merveilleux à tant d'égards malgré ses imperfections, tomberait en ruines.
Le siogoun ne peut rien sans l'approbation , l'assistance tacite ou officielle du mikado; et du jour où cet appui du souverain légitime et pontife suprême lui manquerait il perdrait tous ses droits à la confiance ou à l'obéissance des Japonais. — Les détails suivants, que nous empruntons au savant résumé de Klaproth dans son Supplément aux annales des daîri, serviront à mettre dans tout leur jour ces vérités, que nous regardons, après mûr examen, comme incontestables. Elles complètent la notion générale que nous nous sommes efforcé de donner à nos lecteurs , du gouvernement exceptionnel qui préside aux destinées de l'empire japonais.
Tous les officiers de la cour ou de la famille du ddîri sont d'un rang supérieur à celui du premier des princes ou des
grands de Yédo. Lorsque ceux-ci rencontrent un officier du daïri ils s'inclinent aussitôt, en approchant la tête^t les mains de terre; leur pique (ils ne peuvent en avoir qu'une seule en sa présence) est également mise par terre.
« Le prince de Satsouma, dit Titsing , un des seigneurs les plus respectés et les plus puissants de l'empire, et dont la fille est fiancée au taïsi ou au daïnagon sama ( le siogoun d'à-présent ), n'est considéré par eux que comme un de leurs serviteurs. C'est pour cette raison que les princes , en se rendant à la cour du siogoun à Yédo, ou en en revenant, évitent soigneusement de passer par Myako, qui est la résidence du daïri; ils préfèrent la route qui conduit d'Oudzi à Fousimi , et qui passe en dehors de cette ville. 11 y a quelques années que le prince d'Aki , parent du siogoun , commit une légère impolitesse à la rencontre d'un officier du daïri; celui-ci le fit poursuivre sur la route jusqu'à Fousimi , d'où il le fit revenir. Le prince d'Aki étant retourné sur ses [)as , sans le moindre train et avec une simple pique, il le fit attendre pendant douze heures chez lui avant de l'admettre en sa présence. Le prince fit ses excuses, et fut renvoyé après une réprimande. » Les princes sont obligés de mettre leurs deux sabres de côté en présence d'un officier du daïri, ce qui est un grand crève-cœur pour leur amour-propre.
11 est d'usage que lorsqu'un prince doit s'arrêter en voyage , son nom , élégamment écrit sur une planchette, soit placé au bout d'un bambou , à l'entrée de la route. Ceci se pratique aussi pour les chefs de la Compagnie hollandaise.
Si par hasard un officier du daïri arrive à l'endroit où le prince s'est arrêté, l'on met à l'instant ce bambou à terre. Quand un prince doit passer devant la demeure d^in tel officier, il va à pied , n'ayant qu'une seule pique à sa suite ; s'il rencontre l'officier en personne , il se met la tête et les mains à terre. Sa chaise à porteurs ( norimon) et tout son train s'éloignent avec la plus grande vitesse , et se réfugient dans quelque chaumière , ou , s'il n'y en a pas, se dirigent dans les champs. Enfin , tout est si complètement soumis au daïri, que quelques personnes de distinction à Yédo ayant
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demandé à Titsingh le sens du mot empereur, par lequel les Hollandais désignent mal à propos le siogoun , et ayant appris que ce titre signifiait le chef sîtpréme de f empire , elles lui répliquèrent qu'il fallait n'en reconnaître qu'u(^ seul , savoir le daïri , qui avait le pouvoir absolu, et que le siogoun, appelé par les Européens empereur y n'était qu'un officier à qui le daïri confiait l'administration de l'empire.
Autrefois le siogoun , à son avènement au pouvoir, allait lui-même à Miyako pour y présenter ses hommages au daïri : mais cet usage a cessé depuis qu'un des daïris porta , dans m»
moment de mécontentement, la main à son arc pour lancer une flèche au siogoun. Heureusement il fut retenu et ne put exécuter son dessein. Actuellement le siogoun envoie , le premier jour de I Tan, des ambassadeurs pour féliciter le daïri , ensuite celui-ci dépêche une am- I bassade dans le même but a Yédo^ Quand i les envoyés arrivent au palais du siogoun, ils sont reçus comme le daïri lui-méme. Le siogoun vient à leur rencontre, et les conduit à la salle d'audience, où, pendant tout le temps (ju'ils s'acquittent de leur commission , il reste incliné devant eux, touchant de sa tête les nattes qui couvrent le sol. L'audience solennelle finie, le sio* goun reprend son rang , et ce sont les ambassadeurs qui s'inclinent alors de la m^me manière devant lui ; ils restent dans cette position pendant tout le temps Qu'il leur parle. Ils logent dans un grand palais à Yédo, nommé Ten-siO'yaski, ^ y jouissent des mêmes marques de distinction que les membres de la famille du daïri.
Devant ce palais est placée une caisse carrée de deux pieds de long; elle a une petite ouverture et s'appelle meyas/ako ou Zosiofako, c'est-à-dire caisse pour recevoir ies plaintes. Quiconque se croit froissé dans ses droits peut y jeter une requête. .La caisse est ouverte tous les ans pendant le séjour des ambassadeurs du daïri à Yédo ; ils emportent avec eux les papiers qui s'y trouvent pour les examiner.
U y a de pareilles caisses dans toutes les principales villes de l'empire. A Nangasaki il y en a une tout près de Thôtel
du gouverneur : deux officiers subalternes y sont constamment de garde
f)0ur observer ceux qui y jettent des bilets. Elle est ouverte six fois paranpr le gouverneur, et sert à faire connaître les actes arbitraires des magistrats.
Le billet, scellé par le plaignant, et muni de son nom et de sa demeure , est envoyé directement à Tédo; ceux qui ne sont point. scellés, et (|ui n'ont ni nom ni adresse, sont brûles; mais si l'on trouve un pareil billet pour la troisième fois , il est aussi envoyé à Yédo. Il est pourtant rare que. iians une année plus de deux bu trois plaintes soient jetées dans la boîte. Celles qui arrivent à Yédo sont ouvertes à des jours fixes par le siogoun seul, puisque le but de cette institution est de connaître les mauvais procédés des conseillers d'État, des princes et des officiers inférieurs. Les recherches pour découvrir si les plaintes déposées dans les méyas fako sont fondées ou non se font sans délai ; si on les trouve fausses, on promène le plaignant à cheval par toute la ville, en por* tant devant lui un drapeau de papier, qui a quelquefois neuf pieds de large , et sur lequel sont énoncés son nom , son âge , sa conduite et sa faute. Le contenu de cet écrit est lu à haute voix dans tous les carrefours et dans les lieux où les ordonnances impériales sont ordinairement affichées. On finit par abattre la ^éte du délinquant sur la place destinée aux exécutions. Pendant le séjour de TJtslngh au Japon un pareil jugement fut exécuté à Yédo sur la personne d'un certain Mats moto genno sin, un des officiers de Kousi, prince de Tango, alors gouverneur de Nangasaki. Ce seigneur était d'un mérite distingué et extrêmement chéri des habitants et des étrangers pour ses qualités aimables.
Mats moto lui avait souvent demandé la permission de l'accompagner à Nangasaki ; mais comme cet officier avait souvent des discussions avec ses collègues, le gouverneur, pour éviter toute tracasserie pendant son voyage, le laissa à Yédo, quoique ce fût d'ailleurs un homme instruit. Mats moto , outré de cette humiliation, écrivit, pour se venger, un placet dans lequel il calomnia le gouverneur de toutes les manières, et nomma sa façon d'administrer abominable. U le
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scella, le signa de son nom, y mit son adresse, et le jeta dans la caisse devant le palais des ambassadeurs du daïri. Ses accusations ayant été examinées et trouvées fausses, il fut traité comme nous venons de dire , et on lui trancha la tête.
Ce sont ordinairement deux princes peu riches qui reçoivent du siogoun la commission d'entretenir les ambassadeurs du daîri pendant leur séjour à Yédo. Cette commission est considérée comme une grande faveur et sollicitée par beaucoup de monde , car elle rapporte à chacun des deux fournisseurs un profit net d'environ quarante mille kobangs ou plus de quatre cent quatrevingt mille ftancs.
£n admettant l'exactitude de ces faits (et nous avons toute raison de les supposer vrais ) , en se rappelant d'ailleurs que le culte des kamis ou esprits célestes est pratiqué scrupuleusement par l'immense majorité des Japonais, et que ces esprits célestes sont , pour la plupart , des ho7nmes divinisés, on ne peut se refuser à la conviction que le principe théocratique est au Japon non-seulement la base du gouvernement, mais le lien qui unit entre eux tous les Japonais, depuis lemikadoet ie siogoun, son lieutenant, jusqu'au dernier des paysans ou des pêcheurs. Tous sont les descendants des dieux ou génies tutélaires du pays ; tous doivent , en suivant fidèlement, rigoureusement les coutumes et les pratiques de leurs ancêtres , ne pas déroger à cette divine origine ; tous doivent vivre et mourir sous la protection de ces lois, de ces coutumes sacrées, les mêmes pour tous. Voilà ce qui fait la force de la nation japonaise ; et tant que le siogoun, assisté de son conseil exécutif, se considérera comme ^ une émanation du pouvoir impérial résidant dans la personne divine du mikado, et respectera les traditions sacrées et les coutumes séculaires de l'empire, il conservera avec l'unité morale de la nation l'efficacité et le prestige des pouvoirs qui lui ont été délégués.
LANGUE JAPONAISE ; SES DIVERS SYLlABAlBES ; littérature; POESIE.
On a regardé longtemps la langue japonaise, sinon comme un simple dialecte du chinois, du moins conraie ayant
avec cette dernière langue des rapports aussi intimes que ceux que la langue italienne et la langue espagnole ont entre elles ou avec la langue latine, d'où elles tirent leur origine commune. C'est une erreur dont l'étude et la eooaparaison des deux langues a fait promptemeot justice.
Les Japonais comprennent le chinois écrit parce que les caractères chinois font partie des nombreuses espèces de caractères en usage au Japon ; cela se comprend parfaitement, quand on se rappelle que les caractères chinois représentent, non des lettres ni des sons sans signification, simples éléments constituants des mots', mais les mots eux-mêmes; ou plutôt les idées que ces mots expriment, et que par conséquent ils doivent communiquer les mêmes idées, bien qu'exprimées par des mots différents, à quiconque connaît la signification des caractères; c'est ainsi que les chiffres 1, 2^ 3, font naître les mêmes idées de nombres, exprimées par des mots différents, chez les habitants de divers pays.
Il ne serait pas non plus exact de dire que les Chinois comprennent le japonais écrit en caractères chinois. Une phrase écrite de cette manière n'est rien autre chose que du chinois, et on n*a pas plus le droit de l'appeler, quant à la signification, du japonais, que du coréen ou du cochinchinois, ou même de l'anglais ou du français (1). Ainsi donc, la faculté qu'ont les Japonais de comprendre le chinois écrit , après avoir appris le sens des caractères de cette langue, quoiqu'ils ne puissent la parler, n'a rien de plus surprenant que de voir un Anglais^ comprendre un livre écrit en français, bien qu'il puisse à peine comprendre un mot de ce que lui dit un Parisien , quand il vient pour la première fois de traverser le détroit.
Une connaissance plus profonde et plus exacte des langues orientales, acquise dans ces derniers temps par les philologues allemands, anglais, français, a rectifié bien des idées erronées au sujet de la langue japonaise. Le sa-
(i) Voir le CkineseRepository, volume lU, p. i5, pour le développement de ce princip» londamenul.
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vant Klaproth déclare explicitement, dans son Jsia Polyglotta, que le japonais diffère tellement de toutes les autres lances, par sa construction, sa grammaire et ses particularités caractéristiques , qu'on peut en conclure que la nation qui le parle forme une race distincte. La discussion d*un pareil sujet serait ici déplacée, mais un coup d*œii jeté sur les spécimens donnés par Meyian et Fisscher suffit pour montrer qu'il existe une dissimilitude essentielle entre le chinois et le japonais. Chacun sait- que le chinois est une langue mo" nosyllabique, tandis que le japonais est polysyllabique; on pourrait même le nommer hyper-polysyllabique, puisque le simple pronom je ne peut être exprimé en japonais par un nombre de syllabes moindre que qmlTe^watakusi; et que pour changer je en nous Taddition d'un dissyllabe devient nécessaire^ comme watahusidomo. Toutefois, il paraîtrait que dans la conversation on supprime souvent quelques-unes de ces syllabes surnuméraires, ou plutôt on a recours à la contraction , comme nous le faisons nous-mêmes dans la rapidité du discours (1).
De même que les Chinois, les Japonais ont pour exprimer les pronoms personnels une grande variété de termes, dont plusieurs donnent par eux-mêmes l'indication de la position respective des parties, ou indiquent jusqu'à un certain point la déférence envers la personne à laquelle on parle, ou envers celle de qui l'on parle , et le respect de la part de la personne qui parle. Ce trait de la langue japonaise n'est pas limité aux pronoms, mais il s'applique à beaucoup de mots qui indiquent une action, une décision, une parole, une chose, etc., venant d'un
(i) Dans les dialogues japonais donnés par Orermeer Fisscher ( qui avoue que sa connaissance de la langue se borne aux usages de la vie ordinaire), le watakusi { watakousi? ) et le watakusîdomo de Meylan sont contractés en watakfs %t watakfsaomo, ce qui nous paraît beaucoup moins euphonique et à peu près aussi long. Il s'agit probablement d'une sorte d'abréviation aspirée que Fisscher aura mal exprimée, car les Japonais ne prononcent pas d'/ dans ce root, et Rodrigues, daus sa grammaire, ne récrit pas ainsi.
haut personnage, d'une divinité, d'un empereur, ou même d'un ami qu'on honore , qui forme le sujet de la phrase ; de sorte qu'une phrase qu'on s'est appliqué à polir , et dans laquelle on a fait entrer l'expression de la déférence, devient beaucoup plus longue qu'elle ne le serait dans la conversation ordinaire. Ainsi, en parlant à un ami, on dit : Konnichi omaiyerva nani no tokoroni yukuka (yotihoukaf), ce qui signifie : ou allez- ' vous aujourd'hui? Mais en parlant à un supérieur, cette phrase deviendrait :
Konmchi no kimirva nani no tokoroni on ide cuobasaruka (asobasarouka?).
Dans l'exemple donné ci -dessus, t^a^i est le mot qu'emploie la première personne en parlant au milieu de ses égaux, ou en s'adressant à un inférieur, tandis que wataktisi s'emploie en parlant avec respect à un supérieur ou à un étranger; il en est de même de wasidomo et de wa' takusidomo pour le pluriel nous. La syllabe qui disparaît n est pas une syllabe surabondante, mais elle se contracte dans la prononciation, comme cela arrive généralement avec les mots dans la conversation ; car les Japonais, dans la rapidité de l'élocution , élident fréquemment la dernière voyelle, lorsque l'euphonie de la phrase le réclame.
Fissdier dit que les sons de la langue japonaise sont doux et agréables ; Meylan assure qu'à moins d'être né dans le pays on ne peut parvenir à prononcer correctement certaines lettres, chose assez vraisemblable, à en juger d'après la contraction difficile du proitom person* nel. Le président ajoute qu'il n'y a point d'articles dans la langue japonaise, et que les noms se déclinent à l'aide de petits mots qui les suivent, comnoe le domo, qui suit watakusi et qui s'y lie pour en former un pluriel. Par le fait, ce que nous nommonspréposltion change de nom et de caractère en japonais, attendu qu'on la fait suivre au lieu de précéder. Quant aux verbes, ils ne varient ni pour les personnes ni pour les nombres, mais ils sont modifiés par les temps et par les voix.
Les exemples de poésie japonaise donnés plus loin fourniront c[uelques éclaircissements sur la prononciation de cette langue ; c'est réellement une langue agréable , et qui admet d'ailleurs des
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modiûcations importantes dans Fintérét de Teuphonie. Lorsqu'on essaye de récrire en caractères européens , de deux lettres Tune est presque toujours une voyelle ; et lorsque des consonnes sellent ensemble et qu'on omet les voyelles, c'est en général dans des mots ou la liaison des consonnes est facile, comme shrano pour shirano. Il y a cependant beaucoup d'exceptions à cette règle simple en apparence, et celui qui étudie a besoin d'exercice avant de pouvoir lire correctement, même lorsqu'il connaît les syllabes. Cette langue est très-riche , car non-seulement pour exprimer les idées elle peut employer ses propres ressources , mais elle peut encore faire un usage illimité de celles que lui offre la langue chinoise; et les deux langues se combinent ou se séparent, suivant le caprice de l'écrivain. Le verbe en particulier est très- riche en modes et en voix.
Les Japonais ont un syllabaire de quarante-huit lettres , qui peut en ^uel- ^ue sorte être doublé, au moyen de signes ioints aux consonnes pour en modifier le son, et le rendre plus dur ou plus doux. Ce syllabaire date du huitième siècle , et peut s'écrire en quatre séries différentes de caractères. Ce sont : le kaia-kana, qui est considéré comme plus propre à 1 usaçe des hommes ; le kira-kana, plutôt réservé pour l'usage des femmes; le manuo'kana et le yamato-kana, dont la différence , quant à leur nature et à leur usage, sera mdiquée plus loin. Outre ces quatre séries de caractères, le chinois s'emploie comme une sorte d'écri- ' ture savante ; indice et conséquence probables de l'importation des arts et des sciences de la Chine au Japon. Tous les ouvrages de science, ceux qui appartiennent aux hautes branches de la littérature, ainsi que les papiers officiels, les documents publics, s'écrivent oii s'impriment encore en caractères chinois. Cependant les savants eux-mêmes emploient leur propre kata-kana pour écrire des annotations sur des livres dont le texte est en caractères chinois. Les Japonais, comme les Chinois, écrivent en colonnes, de haut en bas du papier, en commençant par la droite. Il est bon de rappeller ici qu'indépendamment des quatre syllabaires usuels, les religieux japonais de plusieurs septes Ébud-
dhistes font usage du syllabaire de l'écriture sUtan, emprunte à 1 Indoustan, et qui se compose de cinquante lettres. Les Japonais écrivent aujourd'hui le sUtan en colonnes verticales , de droite à gauche, comme l'écriture usuelle.
D'après les recherches de Klaproth, il faudrait admettre que jusqu'au règne du seizième m£Aka(/a, nommé OUzin tenwo, les Japonais n'eurent aucune écriture ; toutes les ordonnances et les proclamations étaient faites de vive voix. Sous le règne de ce prince, les caractères chinois commencèrent à être employés. En l'an 284 av. J. C, Oil:iin tentvo envoya une ambassade dans le royaume de Hakou-saî^ qui existait alors dans la partie sudest de la Corée, dans le but d'obtenir des gens instruits, capables d'introduire la civilisation et la littérature de la Chine dans ses ïltats. A son retour, l'ambassadeur rar mena le célèbre fVonin ou fVang-jmy qui accomplit parfaitement la tâche qu'on lui confia. Il descendait de l'empereur Kaoufsoo, de la dynastie Han, et, à son arrivée, il fut chargé de l'instruction de deux princes. Dans la suite , ses descendants remplirent de hautes fonctions militaires, et son propre mérite parut si grand aux Japonais que , plus tard , ils lui décernèrent les honneurs divins. Depuis le temps de ff^onin les caractères chinois ont été constamment en usage chez les Japonais. Sous la forme de pur chinois, ils s'emploient principalement dans les ouvrages d'érudition , mais cela n'empêche pas qu'ils soient répandus dans tout le pays.
Cependant, comme la construction de la langue japonaise diffère essentiellement de celle de la langue chinoise, et que le même caractère chinois a fréquemment plusieurs significations, on s'aperçut bientôt du besoin de remédier à cet inconvénient; et, en conséquence, au commencement du huitième siècle, on forma, au moyen de parties de caractères chinois, un syllabaire qui, cour cette raison, fut appelé Kata kana, c'està-dire, parties de tetfres. Ce syllabaire s'emploie, soit à côté, soit au milieu des caractères chinois; à côté pour en indiquer la prononciation ou la signification, et au milieu pour indiquer les formes grammaticales de l'idiome rendue dii-
JAPON
ficiles par l'emploi de caractères isolés.
Oo ne sait pas d'une manière certaine qui est Fauteur de ce syllabaire ; maïs la tradition en attribue l'invention à l'illustre KibL Un autre ouvrage japonais, appelé ff^a zi si (Origine des choses au Japon), nous assure que Kibi composa le syllabaire kata^kana, et qu'il voyagea en Chine, d'où il revint en l'année 733 ap. J. C. Après lui fleurit le fameux Koûbo (1), inventeur d'un autre syllabaire, susceptible d'être employé seul pour la langue japonaise, sans qu'il fût besoin de recourir au chinois. On Vap' i^Weffira-kana (2) « ou écriture égale, » et, comme le kata-kana, il dérive des caractères chinois.
Au sujet de l'invention du troisième syllabaire, les Japonais nous apprennent que « en Tannée 1006 ap. J. G. , un « prêtre de Bouddha^ nommé Ziakou so « ( ou Shuhchaou, en chinois) partit du « U^onpour porter le tribut en Chine. Il « ne comprenait pas le chinois parlé ; « mais comme il l'écrivait très-bien , il • lui fut recommandé de dresser une «liste des caractères chinois, avec leur « signification en japonais. Ce fut alors «qu'il composa des lettres pour son «pays, au nombre de quarante-sept; ce « nombre fut adopté , parce que le syllor ^baire apporté de l'Inde en com,.tait « autant. » La quarante-huitième syllabe fut ajoutée plus tard. Ce syllabaire, qu'on emploie indistinctement avec le Kira-kana , tire son nom de celui de son inventeur.
Il y a encore un autre ancien syllabaire, avec lequel fut écrite la collection des odes appelées les dix mille feuilles, et qui est désigné^ en conséquence, par le nom de manyo-kana. Les caractères de ce syllabaire sont fréquemment mêlés avec ceux des deux autres; Tordre des caractères y est le même, et il est composé de caractères chinois complets, sous la forme ordinaire et
(i)'Voir, pour quelques détails sur Koû' ^ eiKibi, Touvrage de Klaprotk déjà cité (Notes de la trad. des Annales du Japon ).
(a) Ou Pira-Kana, Le son japonais que nos lettres P ou H ont pour but d'exprimer diffère en réalité de celui que fait entendre la prononciation japonaise. Klaproth lui-même écrit tantôt Hira-Kana, tantôt Fira-Kana.
également en écriture cursive. Plusieurs caractères s'emploient souvent pour représenter la même syllabe. Il est à re< marquer que les caractères chinois qui composent ce syllabaire, aussi bien que ceux de tous les autres, ne représentent pas toujours le son chinois des mots qu^ils désignent. Ainsi, le caractère chinois kiang « rivière », représente la syllabe ye, qui en japonais a la même signification; de même neu « femelle », représente la syllabe mi^ qui signifie la même chose en japonais.
Enfin, il y a encore un autre syllabaire, composé de caractères chmoig considérablement contractés; on l'appelle yamatO'kana , ou « écriture japonaise. » Il nous fournit un exemple d'une des manières d'employer les caractères chinois en japonais : yamato-kana est formé de trois caractères; le premier est un nom ancien qui signifie « Japon » ; il se lit yamato, quoiqu'il ait le son i; des deux autres, le premier, conformément au «on qu'on lut donne, s'appelle ka; le second, suivant sa sigmfication en japonais, est appelé na, c'est-à-dire, « nom », et de la combinaison des deux, est dérivé kana^ « syllabe ou caractère. » Les caractères chinois pour hira-kana, kata-kana et manyo-kana, s'emploient tous de la même manière.
On peut ajouter qu'à l'exception du kata-kana ces différents syllabaires s'emploient rarement seuls; ordinairement on entremêle les caractères de deux ou de trois d'entre eux, sans aucune règle , ce qui rend le tout beaucoup plus difficile à déchiffrer Et comme si la difficulté n'était pas encore assez grande, les caractères chinois s'entremêlent ça et là, avec ou sans l'indication de leur signification à côté, tout à fait selon le caprice de l'écrivain. De sorte que si d'abord on considère le nombre des signes de chacun des cinq syllabaires et de leurs variations (qu'on peut appeler caractères synonymes), ce qui tait un total de j^rès de trois cents ; si ensuite on sonf^e a l'emploi illimité que les Japonais font des caractères chinois dans l'écriture cursive, et de forme ordinaire, on avouera que les savants du Japon ont réussi à rendre leur langue une des^ plus difficiles à lire du monde entier.
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si toutefois elle ne tient pas le premier rang à cet égard. Les rapports qui existent entre les deux langues sont si intimes et si nombreux, qu'avant de pouvoir faire des progrès satisfaisants dans la littérature de sa propre langue, le Japonais qui étudie doit acquérir la connaissance de trois ou quatre mille caractères chinois; il doit en outre s'exercer à connaître l'emploi qu'en ont fait les écrivains de son pays, les divers modes de combinaison des deux langues, et les différentes manières d'écrire le même caractère. Aussi, comme on peut aisément le supposer, le savant a dû consumer une grande partie de son temps à apprendre simplement à lire et à écrire : et pour achever de faire comprendre combien de* difficultés matérielles il a à surmonter dans cette étude
ingrate avant d^arriver à lire ou écrire rapidement, nous ferons observer que plusieurs des caractères chinois usuels sont employés sans indication soitde leur signification, soit de leurs sons, et que les caractères qui ont été expliqués une fois reparaissent sans leurs signes explicatifs quand ils sont répétés bientôt après. Afin de faire embrasser d'un seul coup d'œil les divers syllabaires employés dans l'écriture japonaise, nous les avionscombinés ensemble sous forme de tableau d'après le Chinese Repository^ vol. X, p. 210 et 211 ; mais nous croyons, vu l'aridité du sujet, devoir nous borner à donner ici les sons approximatifs de Viroha ou syllabaire japonais avec les quarante-huit caractères qui les représentent dans l'écriture katcL'kcLtui.
Sons de Firoha (1), ou syllabaire japonais actuel avec les caractères kata-kana.
JS
Tchi ou DJI.
Yo.
Ra ou La.
Ta.
Ye.
pj
Ro ou Lo.
Ri ou Ll.
Ta, Da.
Mou.
Ma.
Sa,Za.
Hl ou FI,
Ha ou Fa, Ba, Pa.
Nou.
Re ou Le.
Ou.
Ke, Ge.
Kl, GL
Mo.
JX
-fe.
JI\90H
To, Do.
Ka.Ga.
Ha.
Kou, Qou.
le, De.
st ou sm
Ziou ZW.
o Marou.
(i) Ou Irofa. Klaproth l'écrit ainsi.
(a) Introduit postérieuremeDt aux quarante-sept autres caractères.
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Il faut lire ce syllabaire vertîealement , ea commençant par la gauche. Les signes ou accents (^) ( nigori ) placés dans la quarante-neuvième case modifient la prononciation en donnant à Tinitiale un SCO plus dur ou plus rude , tandis que Tadaition du signe ( o ) (maru ou marott) change Tinitiale h ou /de plusieurs syllabes en p. — La quarante-nuitièrae syllabe est un son nasal imparfait, destiné sans doute à représenter certaines termioaisons empruntées aux Chinois. Encomposition elle a toujours le son n {quelguefois m, par euphonie, dans le milieu des mots) ; mais, seule, 'elle ressemble hng'a demi prononcé, et se prononce en effet, dit-on, en rapprochant la langue du palais et émettant un son guttural.
On emploie en outre dans récriture ordinaire trois signes, ressemblant assez à DOS trois accents (aigu, grave, circonflexe); celui qui ressemble à notre accent circonflexe étant toutefois vertical au lieu d'être horizontal. L'usage du premier consiste à indiquer la répétition de la syllabe qui précède ; le second se place entre les caractères chinois pour indiquer qu'on doit les lire d'une manière continue, on comme un seul mot ea japonais. On l'emploie aussi, dans le kata-kana, après une syllabe pour en allonger le son. Le dernier signe indique la répétition d'un dissyllabe, ou d'un mot ; par exemple, dans le mot kotogoto, ee signe est écrit au lieu de goto, et on l'accompagne d'un nigori, pour indiquer le c£ingement de la première syl* labe ko en go»
Les sons de quelques-unes de ces syllabes varient dans les différentes parties du Japon, et différentes manières d'écrire les mots japonais ont été adoptées par les savants de différentes contrées. Siebold écrit /o, et Klaproth ro, pour la seconde syllabe; il en est de même de ra, ^e, ri et rou; les indigènes que nous ayons entendus prononcer ces syllabes disent ra^ re; mais ils ne peuvent distinguer les deux sons de ra et ia l'un de l'autre. Lorsque l'une ou l'autre de ces cinq syllabes commence un mot, le son r se prononce quelquefois comme s'il était précédé d'un d faible. Siebold remarque a que ce son est difficile à rendre , mais qu'il consiste cfn une vibration entre letr qui ressemble aux
premiers efforts des enfants pour prononcer rr(l); dans le Yédo Vr prédomine, tandis que dans quelques provinces, c'est 1'/ qui prévaut. » ^ious avons toujours entendu prononcer Afï, he, hi, ho, etc.; mais Klaproth écrit /a, fe^^ et fot et c'était l'anoienne coutume portugaise^ encore conservée dans FaUisio, FiratOfFigo, etc. Les naturels qui se trouvaient à Macao, et dont le Chinese Repository parle souvent, prononçaient aussi she et shiy mais Siebold et Klaproth écrivent tous deux $e et si La différence parait être bien légère, on même nulle, entre les sons des syllables i et vH, e et ye, et nous les avons écrites comme on le voit dans ce tableau, parce qu'il est difficile de supposer qu'il se trouve deux syllabes précisément du même son; cependant, les indigènes ( de trois provinces différentes) auxquels nous faisons allusion ne faisaient aucune différence entre ces syllabes, soit pour leson, soit pour l'usage.
En préparant des livres chinois pour le public japonais , ou en écrivant en chinois, les additions grammaticales sont plus ou moins nombreuses, suivant le caprice de l'éditeur ou de l'écrivain. Quelquefois, cependant, on se borne à la simple réimpression des ouvrages.
On omet rarement les cas des noms, les terminaisons et les temps des verbes, ainsi que les signes indiquant la transposition des caractères. Dans les livres qu'on désire rendre très-clairs, on trace des lignes perpendiculaires entre les caractères,et on donne le sens des carac^res difficiles et peu usités, ou bien l'indication de leurs sons. Nous sommes forcé de renvoyer le lecteur au Chinese Re^ pository ( volume cité ) pour de plus amples détails et des exemples d'écriture japonaise et chino-japonaise.
Les préfaces des livres sont fréquemment écrites en chinois , tandis oue le corps de l'ouvrage est en hira-kana; dans ce cas, l'écriture à main courante est souvent employée, ce qui augmente de beaucoup la difficulté de déchiffrer le texte , pour le lecteur qui n'a appris que la forme ordinaire.
Les livres destinés soit à l'instruction
(i) Ce son entre /et r se retrouve dans l'alphabet sanscrit, d'où il a passé dans un assez grand nombre de mots hindoustauis.
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(les enfants, soit aux classes inférienres, s'impriment invariablement en lettresAtra'kana ; mais on nous dit que dans ceux qui sont^ destinés aux personnes ayant reçu une bonne éducation , les quiitre sortes de lettres s'emploient souvent indistinctement, et s'entremêlent avec les caractères chinois; un mot, ou même une syllabe s'écrivant avec une certaine espèce de caractères, et le mot suivant ou la syllabe suivante s'écrivant avec une espèce différente ; ce qui n'ajoute pas peu à ladifficulte.de faire quelque progrès dans la littérature japonaise.
Depuis longtemps les Japonais sont en possession de 1 art de l'imprimerie, d'une manière suffisante pour répandre leur littérature, mais ne pouvant rivaliser avec la magnificence de la typographie européenne. Les imprimeurs japonais ne connaissent pas les caractères mobiles, et ils multiplient les copies des manuscrits au moyen d'une sorte de stéréotypie en bois, fort imparfaite, ou par la gravure sur bois , plutôt que par une véritable imprimerie comme nous l'entendons. Cependant ils approvisionnent le public de livres , et on nous as* sure que la lecture est la récréation favorite des deux sexes au Japon, et surtout dans la- capitale du mikado,
La littérature japonaise comprend des livres de science, d'histoire, de biographie, de géographie , de voyages, de philosophie, d'histoire naturelle, de poésie ; des ouvrages dramatiques et des encyclppédies. Les écrivains hollandais ont une très-haute opinion du mérite des productions du ^énie japonais dans la plupart de ces diverses branches ; mais si l'on considère qu'en général les membres de la factorerie de Dézima n'ont pas reçu une éducation philologic|ue, ni peut-être une instruction très-solide, on nous permettra de n'accepter leur jugement qu'avec quelque dénance. Au surplus, ce manque de confiance dans le discernement critique de ces panégyristes de la littérature japonaise n'est en rien diminué par les données, incomplètes il est vrai, d'après lesquelles nous pouvons nous-mêmes former notre opinion.
Klaproth a donné une version d'un traité de géographie, et Titsingh a traduit ou fait traduire les annales du e/alrê et les annales des siogouns de la dynas-
tie des Gonghen's, l)e ces deux ouvrages, le premier est de beaucoup le meilleur ; il est écrit d'une manière détaillée et donne une connaissance as^ez exacte de la géographie physique et politique des trois dépendances plus ou moins contestées de l'empire japonais, lesquelles sont : la Corée, les îles Loukiou et le Yézo, renfermant l'archipel des Kouriles Les défauts de cet ouvrage sont la sécheresse et le manque de coloris, défauts inévitables,' peut-être, datis une description géographique, et en outre, une grande insuffisance de données statistiques. Siebold, dans son intéressant travail sur la Corée , a fait faire un grand pas à Thistoire européenne de ce pays. Les Annales du daîri ont été corrigées et publiées par Klaproth ; il serait difficile de concevoir quelque chose de plus aride que ce récit des naissances , des mariages , des avènements, des abdications et des décès, avec quelques narrations de maladies, de. pèlerinages et de rébellions; la manière dont sont traités, même ces derniers sujets , les rend à peu près dépourvus d'intérêt pour nos lecteurs européens; cet ouvrage est cependant une source
Î)récieuse de recherches pour la philoogie et l'histoire comparée des diverses civilisations, et il Jette un grand jour sur l'organisation politique et sociale du Japon. — Les annales des siogouns présentent le même caractère , quoique entremêlées de curieuses anecdotes ; mais ces dernières sont racontées d'un style bien lourd, quoique quelques-unes d'entre elles soient, évidemment, tirées par Titsingh ou par ses traducteurs japonais d'autres sources que des annales originales. En résumé, ces ouvrages , estimables à cause des renseignements qu'ils fournissent, mériteraient un examen plus détaillé que celui qu'il nous est permis d'esquisser ici. Quant à la pliilosophie, tout ce qu'on peut en dire, c'est qu'elle consiste en commentaires sur les préceptes moraux du philosophe chinois Kung-Foo-Tsze, ou Confucius, commentaires sur la mythologie sintoOy où elle s'élève à des inductions sur les diverses époques de la création, etc. Les encyclopédies ( dont Rémusat nous a donné un excellent spécimen) paraissent être à peine quel-
4U6 chose de plus gue des livres dlmages a?ee des explications , le tout arrangé, comme les autres dictionnaires japo* nais, tantôt dans Tordre alphabétique, et tantôt suivant une classification capricieuse et peu scientifique des sujets. Aucun des écrivains que nous avons dtés ne parle de l'art de la poésie japonaise, delà mesure, de la rime, on de ce Sii les remplace Tune ou l'autre ; mais eytan et Titsingh en fournissent queloies exemples, en tant qu'il soit permis oe dire qu'une traduction en prose puisse donner une idée de la poésie. — Nous nous hasardons à reproduire ici quelqo^-unes des strophes qui ont été reeueillies par ces auteurs, mais nous de- Toos avertir nos lecteurs, d'avance, que , dans notre conviction, cette imitation des sons japonais à l'aide de caractères romains est très-imparfaite, et que probablement la réunion ou la séparation djBs syllabes, telles que nous les trouvons dans les exemples par nous reproduits d'après diverses autorités, unt en partie arbitraires. — Cependant il nous a semblé ^u'il resterait assez de f original japonais dans chacune de ces stances pour donner une idée approximative de la forme, du nombre, de la rime, etc. — On reconnaîtra d'ailleurs que la langue japonaise est susceptible d'une grande condensation en poésie, ou que la version hollandaise gui a servi, dans certains cas, de base à la nôtre est bien diffuse!
Aïta kampei ( ou kanbé ) , Karvo mita kampei, Mamani hana siwo , Itasi ta kampei, Outi{i)siritara, Sakamasi (2) kampei, Sekenni warou kampei.
Oui ! ardent est mon désir
De contempler ton visage,
Avec toi d'échanger quâques mots;
Mais je dois y renoncer :
Car s'il venait, dans ma demeure,
Par hasard à être une fois divulgué
Qu'avec toi f ai conversé.
Alors ce serait une peine cruelle
Qui tomberait assurément sur moi,
Car sans nul doute ma bonne renommée
Serait perdue à jamais.
(i) Ou Ouchy.
(a) On Yakamasi,
It* Livraison, (Japon.)
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Voici un exemple de strophe morale :
Kokoro da ni makotono, Michi ni kanai naba (f ) , lnora%u totemo kamiya (2), Mamoran (3).
Aie le cœur droit et pur;
Ainsi la bénédiction de Dieu
Sera sur toi pendant Kéternité.
De bruyantes prières ne serviront à rien,
Afais bien une oonsdenoe pare
Qui adore et craint en sOence!
Un des spécimens de Titsingh, court poème sur le meurtre de Yamtuiro , conseiller d'État, est nn peu pins poétique; il offre aussi des exemples d'allusions à de vieilles histoires ou légendes, et de jeux de mots qu'on dit caractériser la poésie japonaise. Titsin^, ou plutôt son traducteur français (4), a ajouté à la version française une traduction latine, à dessein littérale, et qui n'est pas plus longue que l'original. Nous allons reproduire deux strophes de l'original et des traductions :
JR ra re ta wa Ba katosiyo ri to Ki kou ta fa ya Yama moosiromo Sa wa gou sin ban.
Prœcidisse
Consiliarium minorem
Nwper audivi.
In montis castellô
Turbas exdtantem, novum custodem.
« J'apprends à l'instant qu'un des nou- « Teaus gardes a excité du tumulte au ch&- « teau , en assassinant un jeune conseiller, « dans sa folie. »
Yamasirono Si ro no 0 ko so de, Tche mi so mi te.
Akadosi go rite.
Fiiowayounar.
Yamassiro Candidam togam Cruore tinctam Rubentemgue consiliarium Omnes viaertmt.
« La robe blanche de Yamassiro est teinte « de sang , et chacun le nomme le conseiller « rouge! » (ou : « chacun voit en lui le oonseiller rougissant»).
(i) Ou No mitri ni kanafi naba, (a) Ou // no ra tsou to te mo kami.
(3) Ou iama mo ramou,
(4) Kémusat.
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Nous avons 4ù copi^ liç^toçUemeat.
- Nous remarquons que les syllabes sont séparées. —Pourquoi? nous l'ignorons.
Remarques. —BahatosiyQti. — Un conseiller extraordinaire est nommé.
Pf^a katosiyo ri, ou jeune conseiller; le changement de la première lettre de son nom donne un nouveau sens , qui prouve combi^ Yamtusiro était méprisé.
Ya rm 9i r9 nfi. — Yama, mon^gne ; 9iro, château ; no, particule explétive qui sert à donner de Texpr^ion et de ^eléganc^ au langage (en prose ou en vers). — D^ns ces deux mots se trouvent le nom et la qualité du bljessé, ^in^i quie rin<|ication c|m lieu qù réyén^ment a eu lieu , le palais di; siogoun étant dans la derpière enceintç d(3 la r^idenc^ impériale, sur qi^e bau? t«ur.
Sa wa you $in ban* — Nouvelle tnodç qui fait beaucoup de bruit. — Ces mots sont ici métaphoriquement pour un nou" veau garde.
Si ronooko so de. — Chepiise blanche on robe de dessoqs que personne n'a le droit de {)orier, à rexception de ceux qui ont le titre de kami^ des femmes et des prêtres. — ^ous ferons observer en passant que kami est ici un titre de noblesse équivalent , peut-être , à notre chevalier, et s'écrit ou se prononce différemment ^%kfimU génie, esprit divin.
Un autre couplet sur le même sujet nous a semblé tellement caractéristique, que nous croyons qu'il v^ut I^ pei|3ie d'être transcrit égaleqfient-
Si yo daï mi o.
Mou sio ni ni koa mp w
Nanats ou bo <i
I ma si hou si re ba
Si mo DO si ya wa si;
« Tous les grands de Tempire avaient en « horreur Vourse; aifelle ne brille plus : «c'est up heureux événement « même pour « les moindres serviteurs ( de Tempire f. »
Ici encore nous copions littéralement^ et nous nous contenterons de remarquer que la po^te, ep parlant de Vourse que Iqs grands ont m horreur, fait allusion aux armes de YamoêHro, sept étoiles.
C^ i|orta^ df j^ux 4i MlPis sont as^fi^ conupuns pans la poésie des Chinois. — Liqs Japonais emploient les prononda* tions ((ui ^ont attacha che^ eux auf caractères chinois aussi bien que le^ mots de leur langue naturelle : il^ ^'at* tachent ordinairement ^ exprin^fr des pensées ingénieuses avi^c 1^ moins df mots possible et à se servir de ipot^ 9 double sens pour ^iredas allusions.
Il paratt qu'il y a deux sortes 4^ M* mes : Vouùk o^ w^lffii^ ç^t çpmpofié d^ cinq lignes, de cinq, sppt, pinq, sept 4 sept caractère, t- Le mgÇiouic^, oij iQpg po^me, en ^ aptanl^ qu'pn veqt :
le^ lignes sqnt de mp(] et sept mots, e^ les oeu^ d^rnièr^^ lignes doivent i\,x% chacune de sep^ — P^ i%^% sortef c|# poêipes ^ou{ çpwposés pxk Àm'ff^V9% (QuÀtra«^(^»a].
Les poètes lap^ais , ^\m m^ pou9 l'avons déjà ^ùt observer , ^ plaise aussi dans des descrintipps ou dd^poiff' p^raisQns que leur louroit 1^ n^ys^ ou la riche variété des pr^fiMPtioui naturelles qui les entourent, -r ^oitf trouvons dans Sjebold un# pourt^ citation de ce genre, qui ne n^anuMe P9« de charme. ~- 11 s'agijt daq^ la di$l!flM9 que nous allops reproduire du kkh belle espèce de faisan. Qn entend foyvent, le soir, le phajmp du rpâ'fl» fl4» cherche au loio, iL%\\^ les cbaqip^, s; nourriturjB et celle de sa eopapagQ^ QUi s'est r^ltirée daps les |>pc9ges Ip^ ,P'Wf touffus^ Le poète japqnai> di^^ I P^ sujet :
Harouno no atouro /K«f , sono tsounu^ foinit Onoga arigawoJUoni rire tsoMtsou. i»
« Le kisi , cherchant sa nourriture dans les «champs en fleurs, découvre, par amour « pour sa compagne , le lieu de sa retraite « aux hommes, v
En voilà psse^ ppur donner une idée de la poésie japonaise , qui pe s'élève guère , comme on le voit , au-dessus de la ballade, des romances et des chansons. — Nous avons dit ce que nous savions dp l'art dramatique en par'j'** des représentations tbéptrglç? a P^' saka.
Constatons maintenant en quclqo»
pages quel est l'éUt des sfàWM^^ f^ arts au Japon.
JAPON
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Les seules sciences qu'on puisse regarder comme étant cultivées au ^apon sont la médecine et l'astronomie , et on Aous a assuré qu'on y voit constam* ment paraître des ouvrages originaux aussi bien que des traductions de toutes les publications européennes que les Japonais peuvent se procurer. Quant au mérite des ouvrages originaux, nous sommes porté à Tadmettre par induction, d'après ce que nous avons appris de rhabileté et de retendue des connaissances des médecins et des astronomes japonais ; le témoignage des étrangers mstruits leur est invariablement favorable. Siebold donne des éloges au zèle avec lequel les médecins de toutes les parties de l'empire accouraient en foule auprès de lui pour acquérir dans la science des notions plus avancées que les leurs; et son opinion de Tinteiligence et du savoir qu'indiquaient leurs
3oestions a déjà été reproduite dans un e nos précédents chapitres. Cette remarque s'applique également aux astronomes ; et on peut ajouter que leur conviction de la supériorité scientifiquii de l'Europe suffit pour placer les Ja^ ponais bien au-dessus des présomptueux Chinois.
En ce qui touche à la science médicale, il est important de faire observer que Vacuponcture ainsi que le maxa sont des inventions japonaises. Parmi les livres rapportés en Europe par Titsingh , ils' en trouve un qui contient une instruction faite avec soin sur l'emploi de l'acuponcture avec une énumération des maladies Qu'elle peut guérir et une figure sur laquelle sont marquées les diverses régions du corps humain qui doivent être le siège de l'opération, suivant les différents cas. Kœmpfer avait donné une figure analogue, qui sert de guide aux cnirurgiens japonais dans l'application du moxa. Thunberg donnç quelques détails sur l'emploi de ces deux remèdes au Japon (ouvrage cité).
Les drogues désignées dans la pharmacopée japonaise appartiennent pour la plupart au règne animal ou au règne végétal , la chimie n'étant connue au Japon que d'une manière beaucoup trop superficielle et trop imparfaite pour
permettre aux médecins de s'aventurer à employer des médicaments tirés du règne minéral . Mais la botanique, comme liée à la connaissance des simples , y est cultivée avec soin, et les médecines qu'on emploie sont, dit-on, généraleniput efficaces ; les Japonais placent cependant leur principale confiance dans la diète, l'acuponcture et le moxa, La superstition est encore chez eux comme chez tant d'autres peuples l'obstacle le plus ^rand aux progrès de la médecine et de la chirurgie; on a déjà pu en juger par ce que nous avons eu occasion de dire de la science des accouchements! D'ailleurs, la souillure qui résulte du contact d'un corps mort rend la dissection et par conséquent la science anatomique impossibles.
En astronomie les connaissances des Japonais sont plus étendues, ce qui provient peut-être de ce que la super- ' stition n'apporte pas d'entraves au progrès de cette science, bien qu'il y ait des astrologues à la cour du mikado ! Les astronomes du Japon étudient les ouvrages les plus profonds qui ont été traduits en hollandais , et ' pris l'usage de la plupart ( hfients européens. Ils ont er artistes japonais à les imiti la n a vu de bons télescopes ^ mètres et des thermomètres manufactures japonaises. P ces progrès scientifiques, les j qui d'abord étaient apportés , sont maintenant composés ai le calculdes éclipses s'enseii; collèges de Yedo et de Miyako.
La mesure et la division du temps au Japon sont fort singulières , et ne sont pas très-faciles à comprendre. Pour Ttisage de la chronologie on emploie trois cycles indépendants l'un de l'autre, mais dont Tusnge est simultané.
L'un d'eux est formé par un mélange assez compliqué de l'astronomie avec d'autres branches de la physique; les deux autres sont simples, et peuvent en conséquence être mentionnés en premier lieu. Le cycle ordinairement employé en histoire pour les dates est le nengo. C'est une période d'origine chinoise, d'une longueur arbitraire , et par conséquent toujours variable depuis une
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rusqu'à un nombire quelconque d^années.
Elle se règle suivant le plaisir du mikado régnant, et d*après quelque événement remarquable ou accidentel qu'il juge digne d'une telle commémoratiou; il peut, par exemple, fixer le commencement d'un nouveau nengo h l'époque de la coQStruction d'un temple, à celte d'un tremblementde terre,etc., et il lui donne un nom indiquant son origine , soit simplement, soit, dans le style oriental , d'une manière métaphorique, alléforique et énigmatique. Ainsi , un miado fit commencer un nouveau nengo à son abdication, et il le nomma le nengo aenrohf; littéralement, « le nengo du bonheur de la nature et de l'art, »
voulant dire que lui-même , dans sa retraite , aurait le loisir de jouir de tous les deux. Le nouveau nengo dure jusqu'à ce que quelque événement particulier détermine le même mikado, ou bien son successeur immédiat ou plus éloigné, à le dore et à en commencer un autre.
L'autre simple mode de supputation consiste à compter par le règne ou daî de chaque mikado successif. Ce mode est celui qu'on emploie communément comme étant le plus direct. La seule difficulté à laquelle il semble sujet, savoir, l'interruption d'un règne au mihVu d'une année, s'évite par cette précaution que Tannée dans laquelle un mikado abdique ou cesse de régner, se compte tout entière pour celui qui l'a commencée , et que le daï de son successeur ne compte qu'à partir du premier jour de l'année suivante.
Les années du règne du sioaoun s'emploient aussi dans le calcul du temps , car les dates de tous les livres japonais vus par les éditeurs du Chinese Repository étaient comptées d'après le nombre d'années que le siogoun avait siégé sur le trône.
Le troisième comput, lecycle astronomicjue de six années , est bien différent , et c est quelque chose de très-compliqué, sa construction étant tirée du calcul des signes du zodiaque et des éléments. — - Les premiers sont au nombre de douze au Japon , ainsi que partout , peut-être , ou l'astronomie a été étudiée; ils ne diffèrent des nôtres que par leurs noms.
On les appelle collectivement ziyuni no
ski , ou « les douze branches »; les voici dans leur ordre :
le Sanglier, qui correspond aux Poissons
Les éléments des Japonais sont plus originaux. On les regarde comme étant au nombre de cinq , dont l'air ne fait pas partie; ils renferment le bois et le métal comme substances élémentaires.
Mais on double ces cinq éléments d'une manière bizarre, en les envisageant, chacun dans deux sens différents, savoir : dans son état naturel^ puis comme adapté à tusage de l'homme. Ceci est assez curieux pour mériter d'être exposé en détail et dans l'ordre convenable.
1 . Ki noyé ai le bois dans son état naturel , comme arbre; c'est le premier élément, qui devient
2. Ki no to quand il est abattu et changé en bois de charpente.
3. Fi no ye est l'élément du feu dans son état originaire, comme manifesté dans la lumière solaire, les éclairs, les éruptions volcaniques , etc.
4. Fi no toest le feu allumé par l'homme, avec du bois , de Thuile , de Tencens , etc.
5. Tsouchi no ye est la terre dans son état inculte, sur le sommet des montagnes, au fond de la mer, etc.
6. Tsouchi no to est la terre comme travaillée par la main de l'homme , et changée en porcelaine, poteries et autres objets semblables. La terre labourée appartient à cet élément, ((ui est quelquefois représenté par un champ de riz.
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7.Ka Hoi/e e»i rétément métallique dant son état naturel de minerai, quelquefois aussi symbolisé par un métal travaillé, comme un sabre ou une cloche.
8. Ka no to estPélément métallique, fondu, tra?iiilé et changé en marteaux, dous, ci* sailles, etc.
9. Midzou no ye est l'eau telle qu'elle coule des sources et dans les rivières, etc.
10. Midzou no (0 est l'autre élément aqueux , comme stagnant dans les étangs et m marais; curieuse déviation du principe établi, que l'adaptation à Tusage de I homme constitue chaque second élément. (11 est cependant quelquefois représenté par de l'eau s'échappant d*un tuyau ou d'un réservoir. )
Or, ces dix éléments se combinant cinq fois avec les douze signes du zodiaque , d'une manière plus compliquée qu'intelligible, il en résulterait, dit-on, soixante figures, dont chacune compterait pour une* année dans ce cycle scientifique.
Le ChineseReposUoryexpMquetoutefois que la manière de combiner le siyouni no shi ou les douze branches , avec les cinq éléments doublés ( ou plutôt avec les dix caractères qui les représ^tent, et qui sont appelés collectivement ihihkan, ou « les dix tiges » ), est ta même en Chine et au Japon , et que sans doute ce dernier pays ra tirée du premier. L'adaptation subséquente des « dix tiges » aux cinq éléments appartient aux Japonais , et n'a aucun rapport avec la formation primitive du cycle ; et les Japonais ne font rien de plus, en remployant pour compter les années^ que d'exprimer les caractères chinois qui répondent à une année donnée. La na* ture, en apparence compliquée, de cet arrangement, doitétreattribuéemoinsau système en lui-même qu'à ses commentateurs hollandais (1).
L'année se divise en douze mois lunaires, mais elle renferme plus de trois cents trente-six jours , parce que le mikado et ses astronomes ajoutent deux jours à plusieurs des mois , et ils annoncent toujours dans l'almanach de l'année le nombre et le nom des mois qu'ils ont ainsi augmentés. La différence entre
(i) La combinaison des caractères appelés les « douze branrhes » et les « dix tiges, » par laquelle ou désigne chaque année du cycle, est expliquée eu détail dans le dixième Tolnmedu Chinese BeDositor^f p. laa.
Fannée lunaire, ainsi allongée, et l'année sidérale nécessite encore une correctioa qui s'opère, selon quelques-ans, en insérant tous les trois ans an mois intercalaire de longueur variable, suivant le nombre de jours qu'il a plu au mikado de rendre nécessaires.
Ici encore il faut observer avec le Chinese Repository que la division de l'année en mois est la même au Japon qu'en Chine, et qu'il est permis de supposer que \emikaaOy ou son officier, le reki hakase , qui surveille la rédaction de l'almanach à Mit/ako , ne fait rien de plus que de publier l'arrangement déjà établi des diverses périodes lunaires et solaires de Taonée (1). L'année est de fait luni'solaire, et doit contenir douze mois , excepté quand , par ce mode de supputation , le temps lunaire se trouve en retard d'une révolution entière de ta lune. Dans ce cas, on ajoute un mois intercalaire d'après ta règle suivante : — si pendant un mois lunaire quelconque le soleil n'entre dans aucun des signes du zodiaque , c'est-à-dire s'il y a deux pleines lunes dans un même signe , ce mois est intercalaire , et par conséquent l'année renferme treize mois. L'année à intercalation contient trois cent quatre- vin^t-quatre jours, et l'année commune trois cent cinquantequatre; les premier, troisième, quatrième, huitième et douzième mois ont vingt-neuf jours; les autres en ont chacun trente. Outre ces divisions par mois, 3ui dépendent de la lune. Tannée se ivise encore en vinyt-ouatre périodes d'environ quinze jours chacune , et dont la détermination dépend de l'époque à laquelle le soleil se trouve dans le premief et dans le quinzième de^ré de chaque signe du zodiaque. Cette division vient aussi de la Chine.
(i) L'année commence en février. Elle est luni-solaire, comme l'année chinoise. Les cycles coïncident avec ceux des Chinois, etselou les Japonais le premier cycle remonte à six cent soixante ans avant l'ère chrétienne. Mais en ce point ils ne sont pas d'accord avec les Chinois, qui placent le commencement de ce cycle à six cent cinquante-sept ans avant Jésus-Chnst ; ce qui parait certain, c'est qu'aujourd'hui le cycle japonais coïncide avec le c^cle chinois.
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Les Japonais ont pour chaque tbois une Sorte de terme descriptif qulls appellent son wa miyo, ou nom qui harmonise. Voici comment cela est expliqué dans le chapitre intitulé Nippon geis reizen, ou ^ fêtes niensuelles du Japon ». m\ fait partie de Pouvrage appelé le Miroir de f éducation des femmes.
Le premier mois, ou sniyo gwats^ est appelé motsouki, le mois amical, parce que les réjouissances delà nouvelle année font naître dans le cœur de chacun la douceur et la bienveillance.
Le deuxième raoià, ni gwats^ est di^pelé ki-sara-gui , le mois du changement d'habits , parce qu^alors on quitte les vêtements d'hiver.
Le troisième mois, san gwats, est appelé yayol, le mois bourgeonnant, parce qu'alors là nature se réveille du sommeil de l'hiver.
Le quatrième mois, ski gwats, est appelé ou dzouki, où le mois fleurissant, quand les fleurs s'épanouissent.
Le cinquième mois, go gwats ^ s^appelle^a tsouki, ou mois transplâiitant, parce que c'eèt aloiis que lé ri2 ^é transplante.
Le sixième mois, roku gwatk^ s'appelle mi-na dzouki, ou hiois sec^ parce qu'à cette époque il ne tombe pas de pluie.
Lé septième mois , sicM gwats , s'ap- ^eWe/oumidsoukif oi^.le mois des lettres, parce que dans ce mois l'on écrit une ode aux étoiles sur des feuilles de papier que l'on suspend à des perches.
Le huitième mois, hachi gwats ^ s'appelle ha dzouki, ou mois des feuilles, parce qu'alors les feuilles d'automne commencent à tomber. #
Le neuvième mois, kou gwats y s'appelle na^a dsouki, ou le long mois, parce qu'alors les nuits commencent à devenir longues.
Le dixième mois , ziyou gwats^ s'appelle kami-na dzouki^ ou mois sans dieux, parce qu'on suppose que pendant ce mois toutes les divinités quittent leurs temples et vont à Idzumo, au nord du Japon (1).
(i) Si Ton compare cette assertion à celle que nous avons adoptée p. 88 , on verra que ces deux assertions, puisées cependant à des sources également respectables , ont besoin
tiC onzième mois , ziyou4chi gwats, s'appelle shimo tsouk^ ou mois de la gelée blanche , parce que la pluie se congèle en nei|[e et en ^elée blanche.
Le douzième mois, ziyouni gwats , s'appelle shiwasou, le mois final ou terminant la saisoh.
Le nombre des fêtes et des cérémonies , civiles et religieuses , qui arrivent dans le cours de Tannée est tirés-grand, et celles ()ui sont importantes sont soigtieusemeht observées par toutes les classes. Titsîngh a donné des détails sur Quelques-unes des fêtes principales et d'autres qui sont observées par la leour; Siebold a publié un travail très-étendu sur ce sujet , dans son grand ouvrage , et l'a accompagné d'un grand nombre d0
(blanches d'autant plus intéressantes que es dessins originaux sont dus aux premiers artistes japonais. -^ Nous regrettons de ne pouvoir mêms offHr l'analyse de œ travail à tios lecteurs. Si la traduction du mppon de Siebold s'achève, ces curieux détails et bieh d'autres d'un égal intérêt seront enfin aecesiible^ au public.
Des divisions du temps, au la^n, la plus bizarre, et assuréilient là plais ihcommode , est celle qui se fait par heures. — Dans ce pays, un jour et otte nuit selon le courisde la nature, se divisent en douze heures , dont six sont toujours assignées au jour, c'est-à*dire à i'mtervalle entre le lever et le c<3^chêr du soleil , et les six autres à la nuit, ou à l'espace de temps entre le coucher et le leVer du soleil. De cette manière les heures du jour , au Japon , n'ont jamais la même durée que celles de la nuit , excepté à l'époque des équinoxes ; en été lés heures du jour étant longues, celles de la nuit sont courtes ) et en hivet vice versa. A parler exactement , la longuWir àt& heures devrait varier d'un jour à l'autre; maison se dispense d'un soin aussi grand, et l'on régularise les variations quatre fois seulement par an, en pren&nt un terme moyen sur trois mois.
De plus, le calcul de ces dottisé heures , qui semble si facile à quiconque sait compter jusqu'à douze, est si étrangement compliqué au Japou, que si 1 on
d'être au moins conciliées par une expKcation dont les éléments nous manquent.
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n'étt M6pté retliédieiit d'^jout^r I chaque hèni^, outtê èA désîfination p»
âii nombre, 1« notn d*uti signe du zodià^Ue , isè éét*ait aa« tâehe asftez difficile que de irépondre à eette question 9di paMît ill SilDûle : & Quelle heure est^ ? » ibSâymiâ de donner quelque eK^ jJlieAidft de ee «^ètnè ohwut et oti^ ginal.
Vèéf €b«ft ^eg&t-dé «omme le hotnbre le ^lûS pâKàit (1), midi et minuit s'appellent tou^ (es deux « neuf heures : * midf ft'ap&elté neuf heures du jour, et minuit neut heures de la ftUit *, tendis qnele 1^- Yèr et le coudiét du soleil sont respect!* iement h 8i!i heures dttjoar «^ et « six heures fie le nuit «. Si l'on demande comment tienf peut se trouver deux fois dans doute, nous répondrons que l'im-
8>ssibilité arithm^ique est vaincue ou udée en Omettant le premiei* et les trois dernier^ nombres, et en commençant
E' quatre et finissant par le nombre fait neuf. Les nombires intermédiaîse développent laborieusement au knoyen de la table de multiplication, et le système est btoisé sur le profond reS- ^t professé pour le nombreneuf. Voici en auoi consiste ce procédé :
Neuf, étant l'heure de midi et de mihuit, est le point d'où TOn commence à compter, et il est considéré comme Ht pretniere tièure. Deux fofsS fontiS; ^pprimè^ là figure déchtiate, et il tme È : c'e^ pourquoi Hietme qui suit fliid! eu minuit , c'eàt-|i-dire la deuxième heure, est huit heures du jour ou de Ift n«it. Tvm fois 9 foht &7 ; supprimez là figore décimale, et il rtete 7, et là troisième heure devient sept heures du
Îb\ir ou de la nuit. Quatre fois 9 font 96'; éttftêz l'Opéfâtlon , et vous trouverez gùe la quatrième heurè , qui doit être în- Va'rtàblement celle du coucher où du 1e-
Jêr^du isoteil, est six heures de la nuit ou U|our ; cinq fois d font 45 ; et l'opératiob ordinaire ^it que^ rhei^re qui suit le eouieher ou le lever in soleil, la cini|uièfiae àcom^er de minuit ou de midi «iel«ilNvement^ estiacit^uième heure de k fimt ou du jour. Enân ^ 6 fois 9 font i4^ et i^rr la inéme «fératlon, no«s
1[i) JL d'autreà égards ft itô^re huit à la )>rèférence; c'éslle nombre ][)arfait d'après la aoctriaes Sintâ.
obtenons quatre pour la sixième et der- Hîère heure, qui devient quatre heures de la nuit ou du jour. Alors revient de nouveau minuit, eu midi, ou bien neuf heurei de la nuit ou dU jour. Une table, qui sans ^plidations nréalables aurait été ininteir ligible , renara maintenant claire pour le lecteur ta suite des douze heures du jour selon là nature :
rilinalt est kokùHàtà, du 9 hentesde là noU, f heure du Rat.
2 b. àv. midi eiX fats, oa S heures de la nuit, rheare de la Var.be.
4 h. av. fttidi est nanati , ou 7 heures de la nuit , rheure da Tigre.
Le lever do soleil est moutsoU'êôki , ou 6 heures da jour, Tlieure du Lapin.
8 h. av. midi est Usoutsou, on 5 heures du Jeor, l'heure du Dragon.
10 b. àv. midi est yùts, oa 4 heures da jour, l'heure du SerpenL
Midi est kokonots, ou 9 heures du jour, rheure da Clieval.
2 h. ap. midi est yàts , ou 8 heures du jour, llieure de la Chèvre ou de la Brebis.
4 h. ap. midi est nanats , ou 7 heures du jeur, IlKore du Singe.
Le coucher du «oteil est moutioU'docki , ou 6 henres de la nUit , l'heure du Goq.
5 h. ap. midi est itsoutson , oa 5 henres de la nuit, l'heure du Chien.
to h. ap. midi est yotè , ou 4 heures de la nuit, rbeurè dû Sanglier.
Chacune de ces heures se divise en huitièmes ( équivalant à nos quarts d'heure ) , et la notation des intervalles Se Mt au moyen d'additions au mot qui indique l'heure ; ainsi, kokonots han est une heure avant midi; kokonots han iB&ugid est une heure et demie; kokonots hem sougi maye est une heure un quart, etc., etc. L'usage des « douze branches » pour désigner les heUres est emprunté des Chinois, mais l'autre combinaison emplo}^ée cour compter les six heures, comnfte il vient d'être expliqué, est particulière aux Japonais.
Ces heures sont toiyours sonnées parles cloches des temples. Les mesurer semble une chose plus difficile, quoique l'on prétende que rallongement et le raccourcisseiTient du pendule suffisent à cet effet ( naturellement on doit entendre que cette opération a Ifsu chaque
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jour, ou deux fois par jour, au lever et au coucher du soleil). On rapporte aussi deux procédés indlgèues : Fun, qui peut évidemment suffire au dessein qu*on se propose, consiste à brûler des corps de grandeur déterminée (1); le second consiste en une sorte d'horloge particulière ( décrite d'une manière qui n'est pas très-intelligible), dont la pièce principale serait une balance horizontale, ayant un poids à chaque extrémité et se mouvant en avant et en arrière sur un pivot. Nous croyons nouvoir, en terminant ce chapitre des neures et des horloges, dire quelques mots d'une pendule dont on ne nous fait malheureusement pas connaître le mécanisme, mais que le gouverneur de Nagasaki fit faire en 1826 pour en faire présent au siogoun , et qui était regardée comme un chef-d'œuvre du génie de la mécanique. Comme telle, elle fut montrée avec orgueil à la factorerie hollandaise, et elle dénote assurément plus de talent que de goût.
a L'horloge est renfermée dans un cadre de trois pieds de haut, sur cinq de long, et représente un magnifique paysage. Des pruniers et des cerisiers tout en fleurs, avec d'autres plantes, forment le devant du tableau. Le fond du tableau consiste en une colline de laquelle s'échappe une cascade, habilement imitée en verre, qui forme une rivière coulant doucement, et serpentant d'abord autour des rochers placés çà et là , puis se précipitant à travers le milieu du paysage, et se perdant enfin dans un bois de sapins. Un soleil d'or suspendu dans le ciel indique, en tournant sur un pivot,
Sue rheure va sonner. Au bas au care sont marquées les douze heures du jour et de la nuit , et une tortue à la marche lente sert d'aiguille. Un oiseau perché sur la branche d'un prunier annonce par son chant et par le battement de ses ailes le moment où une heure expire, et aussitôt que son chant cesse, on entend un timbre sonner l'heure ;
(i) Des bétons à encens ou allumettes ehiuoises, dont la combustiou lente et égale offre, en effet, un moyen passablement exact de mesurer le temps. Nous avons vu employer ce moyen à Java , à la grande manufacture de the , pour indiquer la durée à donner à certains detaik de manipulation,
Sendant cette opération une souris sort 'une grotte et court sur la colline. » . Chaque partie de cette ingénieuse composition, examinée isolément, paraît avoir été exécutée avec beaucoup de soin ; mais l'oiseau était trop grand pour l'arbre et le soleil pour le ciel, et la souris gravissait la montagne en un instant.
Les Japonais possèdent quelques connaissances peu étendues siur les mathématiques, la mécanique, la trigonométrie et sur la science de l'ingénieur. Ils ont des canaux destinés principalement à l'irrigation, et une grande variété de ponts (1); ils ont appris à mesurer la hauteur des montagnes au moyen du baromètre, et ont dernièrement dressé de très-bonnes cartes de l'empire japonais. En fait de machines , ils ne sont guère canables de faire quelque chose de
{ûus difncile que des tours et des mouins à eau, et ils ne désirent pas faire, de ce côté, de plus amples progrès. Leur opinion à cet épard s'est manifestée d une manière tres-remarquable à l'occasion d'un modèle de moulin à huUe 3 ni faisait partie des présents offerts ^ ans une de ces dernières années, au siogoun par le gouvernement hollandais. Le génie de cette invention et son mécanisme admirable furent hautement prônés ; mais le modèle fut renvoyé, parce que i'adoptUm d'une aide aussi puissante au travail aurait privé (Touvrage tous les Japonais gui go»
(i) Siebold parle de plusieurs canaux importants établis pour l'usage du commerce : entre autres du canal Ondoseto , dans la province d'Aki, conduisant directement à la ville de commerce Firosima , et du grand canal de Sentà no /&iffji' ( canal des Bateliers), dans la province de Fixen , canal de quatre-vingt-dix kilomètres de longueur, qui passe par Saga, ville la plus considérable de toute llle de Kiour siou et Foukou-oka, et réunit ainsi le golfe de Simabara à la mer du nord. — Le pont jeté sur ce canal à Saga est orné d'une stetue colossale , en airain, représentant un dsizô^ ou saint tutélaire, qui porte le nom de fifkwd «w, et dont la mission divine est de « répandre la pluie et fairecroitre les cinq sortes de blé.» — La multitude des cours d*eau qui descendent des nombreuses montagnes de ce pays accidenté, et la situation des villes les plus populeuses, bâties à rcmbouchure dçs fleuves les
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gnent leur vie à faire de thuile suivant în routine ordinaire! (t).
plus considérables et coupées en tout sens par des canaux • expliquent la quantité de grands ponts qu'on trouve au Japon.
On compte deux cent trente-neuf grands ponts dans tout l'empire , dont soixante-dixneuf à Ohosaka seulement et soixaute-quinxe à Yédo,
Les ponts en pierre (î#i b€ui) sont rares et ont une seule arche.
Les ponts en bois (cèdre, thuya, orme), dont le tablier est soutenu par des piliers de bois dont la base est en pierre, sont les plus communs , et ik se trouvent surtout sur les grands fleuves. Le pont d'Okasaki a trois cent quatre-vingt-dix-sept mètres de longueur.
Les ponts-levis (JUd basi) ne sont en usage que dans les forteresses.
Les ponts de bateaux {funa 6asi ) ne sont pas rares. Celui »ir lequel on traverse le koulsou'gawa, dans la province de Yetsitsio, est long d'environ sept cent soixante dix mètres, et consiste en cinquante-deux bateaux rivés à une chaîne de fer et recouverts de planches. Enfin, il y a des ponts suspendus en gciind nombre { Foyez notre planche la ).
(i) Dans les conditions toutes particulières on se trouve l'empire japonais, il nous semble qu'on ne peut qu'applaudir à cette mesure. Chez nous, peuples autrement civilisés que les Japonais, les inconvénients de l'iniroductiou trop brusque de machines nouvelles, quelque admirables qu'elles puissent être, ont préoccupé plus d'une fois, et à juste titre, nos plus habiles écouoinistes. — Le^ Japonais n'ont cependant pas repoussé d'une manière absolue l'introduction des machines européennes. — Siebold mentionne iine espèce de moulin à crible, nommé kometofosi, c'est-à-dire tamis à orge, absolument construit sur le modèle des nôtres , et il ajoute : « Nous nous rappelons avoir entendu dire que l'importation en est due aux Hollandais. » •V- Il parle de moulins à Ué dont le mécanisme ' consiste en une roue à godets et une roue dentée au bout du treuil , s'eugrenant dans un pignon qu'elle mène et qui couronne la meule tournante. Le mouvement est imprimé par l'eau dirigée par un simple conduit en bois sur les godets de la roue supérieure. Les moulins à bras et à chevaux sont aussi en usage an Japon ; mais les moulins à vent y sont inconnus. Les moulins à pilons dans lesquels on écrase le feldspath argiliforme sont d'un mécanisme commode et ingénieux, que Siebold a décrit en détail.
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Il est difGcile de se former tine opi* nioD sur Tétat des arts au Japon, en
Kartie parce que le témoignage des memres de la factorerie de Dézima n'est pas à cet égard d'une grande valeur, en partie ( et cela résulte de Fassertion unanime des voyagetirs) parce qu*il est à peu près impossible à un étranger de se procurer des spécimens ou écbantit- Ions de ce que chaque branche de l'art ou de l'industrie peut produire de plus parfait. Le rang aue les artistes occupent dans la classification sociale semblerait, au premier coup d'oeil, pouvoir jeter quelque lumière sur la question ; mais cette classification caractérise plutât le temps passé que l'époque actuelle, et tout ce qu'on peut légitimement conclure de l'ensemole des témoignages, c'est que les arts, en général, sont plus avancés au Japon qu'en Chine. En ce qui concerne l'art musical, nous n'avons rien à ajouter à ce qui en a déjà été dit plus haut. — On nous assure que les Japonais aiment beaucoup la peinture, et s'occupent avec ardeur a faire des collections de tableaux; qu'ils esquissent hardiment avec du charbon et souvent avec de l'encre , n'ayant jamais besoin d'effacer ; que leurs traits sont nets et leur dessin aussi bon que peut le leur permettre l'ignorance de la perspective et de l'anatomie. De cette Ignorance résulte probablement leur inhabileté à saisir la ressemblance, les peintres de portraits s'attachant avec
Elus de soin a imiter les vêtements que )s traits des personnes oui posent. Ils réussissent mieux à représenter les oiseaux et les fleurs ; et l'on parle, comme d'un ouvrage magnifique, de deux volumes in-folio de fleurs peintes , avec le nom et les propriétés de chacune des plantes auxquelles elles appartiennent écrits sur la page opposée. Cet ouvrage, l'œuvre d'une dame japonaise , fut présenté par plie à Titsingh, ami de son mari. — Un fini délicat paraît faire le principal mérite de tous les artistes japonais. Les écrivains qui ont traité ce sujet ont publié quelques essais d'une branche plus élevée de cet art , des paysages et des Qgures ; mais ces dessiqs,
LnjMVfils.
qui iïè iSû pii Uni mérité, liceùsent
(t) Nous «vous Amis , pat* ittadvèrlàncé, éé donner quelques détails sur cette étran|e «érèmonic en rendant eompte dans notre « Aperçu de Thistoire du Japon » des pria.»
àgfe; et lè second jour du premier mois dé Tannée suivante les otti6nàs, accompagnés dé teurs lietttenantt, dngrteffièr et dès Ik^orters dé chaque nie, tout de maison en maiâbn, fiisant porter par doux hommes du guet deux innageS) Tune de Notre-Seigneor.atlaelié à ja oroix , et l'antre de sa sainte Mère, Ou de
dans une ur place, enfants, sexe , les lès mai- ' tant àe lé)K autres tbus fés Eiùie, ôb
a«^u> s«u* mMM\t*,^M%j ■«( uiviu OUI ICB liiiaKCS | qUUQ
l|)ôséëft %iA- le prkYidkiôr. on ti'eù excepte pas le» pltts péttti «nnintSv ^<e tetA*à ttiëm xM lêMN taouMM softtietMèftt pat* lei feras. EA- SEUite lé cheF êe fanitle mt^ son sceau sur ta fiste , qui ^est portée a«x gouverneurs. Quand on a ainsi parcouru tous les quartiers <, les officiers etixnnémes font le Jesum't , se serirent mutuellement de témoins , puis appuient leur sceau au procès-verbal. » Tome TI^ llv. ao^p. 5i el5a.
quelques tableaux portugais représentant la Madone et Fenfant Jésus, ce qui permettait de fouler aux pieds en même teinps ces deux images abhorrées; oH fit Êire à un peintre Japonais la copié de Tun de ces deux tableaux, et Ih copié né pouvait être distinguée de Toriginal, On doit remarquer que Meylan ne vit jamais cette copie, et que les connaisseurs oui ont pronpncésur Pimpossibilité de ia distinguer de Foriginal étaient japonais. Quoi quMl en soit^ le gou?ernement eonsidéra sans doute que ia reproduction de ces images appartenant au culte proscrit était une souillure pour le nom japonai.s, ou voulut ^ par on raffinement de son implacable politique, punir la malencontreuse habileté du Co* piste; car le pèiiitre eut , dit-oti , la tête tranchée. Cette histoire, cependant, se Concilie très-bien avec le genre de mérite des artistes japonais; ce sont de pauvreè dessinateurs, mais, comnie les Chinois, ce sont assurément d'excellents copistes.
Les spécimens donnés par Siebold, quoiqu'il ait visité le Japon avant Meylan , valent beaucoup mieux, du moias ceux d'entre eux qui ont été tirés deta- Ueaux peints expressément pour lui ; et il explique ce fait en disant que le jeune artiste indigène qu'il employait étudiait alors les principes européens de son art. Mais les planchés uui se trouvent dans le spiendide volunie dé Overmer Fîsschél' sont subérieures à toutes le^ autres; elles ont un tel fini, lia lumière et léis bmbre§ V sont si bien ménagée^, nien qu'elles ^soient défectueuses quant au dessip et à là perspective, qu'il est permis de soupçonner qu'avant de passer ^ntre les mains du grayçur les peintures japonaises dont ila.fait usage ont été retouiohées en Hollande; ce soupçon est justifié par l'inspection des salles jaj|K)naises du musée royal de ia Haye, 4>a on assure cependant que 6e trouveitt les chefc-d'oeuvre de 4'art japonais.
On dit que le musée japoftMs deSieîw^ld était plus rfctife que les chambres japonaise* du musée royal. Le gouvernement hollatidais m a fait récemment l'acquisition, pout Tàjoutér au musée de la Haye.
Les Japonais ne connaissent pas la peinture à l'huile,' mais ils sont habiles dans l'emploi de la gouache. Ils tirent
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leurs eouiearsdes minéraux et des y^^- Uux , et obtiennent des teintes beaucoup plus belles et plus brillantes que les néires.
Ils ont un grand nombre de gravures.
Biais seulement sur bois. L*ari de la gravure sur cuivre a cependant été récemment introduit chez eux « et adopté avec un empressement qui promet des progrès rapides.
On ne trouve jusqu'à présent dans les meilleurs ouvrages sur le Japon aucun renseignement 8cienti6i|ue sur Tart de la sculpture^ si ce n*est çà et là quelques mentions faites avec ^éloges de seulptureé d'ornements. Mais on nous dit que les Japonais ont atteint dans Fart de la fbnaërie un degré de perfection aussi grand que cela est compatible avec un entier mépris des proportions.
Oh tSit duilâ fbrtdêtti de heMx vases et de belles statué^, et IbuHt cloichies «bnt Ifiemarquables poiit iâ Hcfhfessfe des b^i-thliefsqui les ornérit Ces clochèé h'ôttt pas de battants eh métal , n^àik on )eè âbnnè en les frappant extérieurement avec une pièce de bois suspendue horizobtalement, comme cela se piratiaue ei^ Chine.
Ce que nous savons de rarcbitecture au Japon ne nous peirmet guère de supposer que la «onstruetioB des édi-^ ftces publics y repose sur une théorie ^entifique eu même snr des règles poâtived ^tt(» im celles dont lu police gOUverûëriAentallà A prèserit l'mioption.
Cependant le VViodè U^ «rniStmbttirm d^ teiViples appartenant èôlt à ta reK'^ gion primitive (le ciiltè à^^'kàmVi), soit aux secte^ 4^^ ^^ dérivent, Semblerait indiquer un ordre d'arrhitectùî'é particulier ; et nous remarquons que Sie- Wld, parlant d'une chapelle construite près du tronc d'un camphrier giganti^due, la désigne eomme étant de f ordre etmrchiteeture mixte dé ryô beu sintô.
Nous croyons te sujet divne d'un examen approfondi; mais les éléments de cett^. disco^ifio^i noU9 tinatiquent , et nous sommes forcé de tehvôyer le lecteur à Touvrage de Siébold^où il tfSt sans doute traité en détait.
^ Le génie niilitafrê et îa navigation (1), comme îsciences, ne paraissent
"(t) Voir plus loin la section intitulée : Commerce et nangation.
wt avec.la imtièheeotofânCe; et l'^pérâtf 0)1 etlè-nvéme dn vf^-nistaj^c ^^ A<»n ennuyeuse ^ue ses préliminaires. Oa apt)liqùe !^(*è^sivi?ment an tnoins cinq cbùdieS aiffèfehtéè qufe \\m laisse sécher, ^uî^ ôh èofnnfipn(?e à broyet ou poliir avec une ptéVre 6û Mt pollssoir en bambou (2). C'eÂt seulement par ce tra-
(i) Cet arbrisseau aonne un vernis ae meilleure qualité que celui de l'arbre à vernis de la Chiae (augia sinensis), istckouet ïsài' chçu (cantonnais } desCIhiuois.
(a) La description de ceUe partie du procédé, c|ue nous empruntons a Fisscher, ne semblerait permettre à la rigueur que remploi 4e la vague désignation de roseau , au lieu de celle ae bambou que nous adoptons (ear Fisscher fait usage du mot iies, qui signifie jonc ou roseatt ]. — Broyer ou polir avec un roseau parait sans doute étrange ; mais si Fisscher (ou son interprète) comprenait le bambou dans la fomiUe des roseaux ce qu'il
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vail patient que le vernis acquiert son excellence. Les figures en nacre de perle s'obtiennent à Taide de couches de nacre taillées et façonnées selon la forme demandée, et coloriées en dessous. On les applique ensuite snr le vernis, et on les soumet au même procédé d'application de couches et de polissage que le reste, ce qui leur donne un brillant si éclatant. Les Japonais ne connaissent pas la taille des pierres précieuses, et, par suite, ne.leur accordentaucune valeur, ce qui peut provenir de ce que ni l'un ni Fautre sexe n'emploie de bijoux pour la parure(l). En métallurgie, cependant, ils sont très-habiles, et on cite avec admiration la magnifique composition appelée ^^aMotiao (ou syakfdo\ dans laquelle divers métaux sont en partie mêlés, en partie combinés, de manière à produire un effet ressemblant beaucoup à celui d'un bel émail ; cette composition est employée au lieu de bijoux, pour
serait naturel de supposer, la difficulté disparait. — Le bambou e8t,*d*aiUeur8, comme on le sait, un bois des plus durs.
(i) Est-ce là un trait distinctif du caractère japonais , ou bien cette particularité est-elle simplement le résultat d'uue application rigoureuse des lois somptuairesP Nous Tigoprons. — On pourrait coiuïlare d'un détail emprunté à CbarlcToix ( Toir p. aS ) que les femmes portent quelquefois des boucles d*or«illes. Nous trouvons aussi dan« Siebold que les Japonais font le commerce des perles, qu'ils désignent sous le nom de kaî no lama (pierreries ithuitres ). — L'huitre qui contient les perles véritables est péchée ordinairement dans les baies d'Ohomura et d*Owari ou sur le rivage des provinces d*Isé et de Satsouma. On distingue les perles du commerce en gintama ou pierreries argentées^ qui sont blanches, et kintama ou pierreries dorées , dont la couleur est d*un jaune d*or tirant sur le rose. Les kintama sont de la plus belle eau et ont un éclat remarquable. — Elles sont de la grosseur d'un petit pois, et se payent, dit Siebold, deux kobans (ce qui ferait, selon son calcul , à peu près 48 fr. ; mais il y a ici erreur, puisque dans «son travail sur les monnaies il estime le koban actuel à douze florins et demi de Hollande , ce qui fait à peu près a6 fr. a5 c. \ Mais de ce que les Japonais font la pèche des perles et en fout le commerce il ne s'ensuit pas qu'ils soient autorisés par les lois à les employer pour leur propre usa^e.
les eeintures, les agrafes, les boîtes, les poignées d'épées , etc. Mais la branche de cet art dans laquelle ils surpassent la plupart des autres nations est la trempe de l'acier. Les lames de leurs sabres sont d'une excellence remarquable; elles ont le tranchant aussi affilé que celui d'un rasoir, et elles peuvent couper aisément un clou de fer sans s'ébrécher. On les estime en conséquence; aussi assure-t-on qu'ime lame très-fine vaut de deux à trois mille francs , et qu'une lame ancienne , d'une trempe exquise , s'évalue fort au delà de ce prix. L'exportation en est prohibée, par suite des idées superstitieuses qui veulent que les Japonais tiennent de leurs divins ancêtres, comme héritages inséparables, l'indomptable valeur qui les distingue et Texcellence de leurs armes (1).
(i) Le chapitre des armes anciennes et modernes au Japon est traité avec beaucoup d'étendue dans Touvrage de Siebold. — Im Japonais connaissent l'usage des armes à feuj et se servent du fusil , mais seulement , à ce que nous assurent les Hollandais , du fusil à mèchp. On conjecture que la préférence qu'ils accordent à cette armeimparfaite est due àdeux causes : la rareté du silex dans les couches géologiques du pays, et l'aversion du gouvernement pour riniroduction de tout moyen de défense européen qui pourrait faire supposer que le Japon n'est pas en état de se suffire à lui-même. — Nous sommes porté à admettre le dernier de ces motifs : quant au premier , depuis l'invention des capsules , aujourd'hui, selon toute probabilité, connue au Japon, il nous parait de peu de valeur. — Nous saisirons cette occasion de dire que nous ne possédons encore que des renseignements trèsimparfaits sur l'organisation militaire de l'empire japonais. — Il faut consulter à cet égard Golownin et Siebold. — Dans ce qui a para du grand ouvrage de ce dernier, nous avons remarqué le passage suivant : — « Les soldats « japonais sont loin d'avoir l'asp^ martial a des nôtres; aussi s'efforoent-ib de foire ou- « blier leur tenue en donnant à leurs traits, « pendant les exercices, une expression fa-^ « rouche. La cavalerie cuirassée porte, en, « guise de visière, un masque d'une figure « menaçante, qui effraye beaucoup plus l'en- « nemi que ne pourrait le faire le visage qu'il, « couvre, et qui est destiné à donuer au «c peuple la représentation classique de la « valeur guerrière, comme dans les anden- « nés tragédies grecques. »
Le nombre des troupes régulières entie*
UPON
' Ou^i^^ 3"^ manufactures de ce pays , il dut remarquer d*abord qu*on y fabrique aujourd'hui tout ce qui est nécessaire à l'usage particulier des habitants. Les produits les plus remarquables de Tindustrie manufacturière sont la porcelaine et les soieries. — La porcelaine a perdu , dit-on , de son ancienne supériorité, et on a attribué cette décadence à ce que Targile fine d*une nature particulière oui sert à sa confection était de- Tenue plus rare. Siebold contredit positivement cette assertion. Non loin de Dasiro, village situé sur la frontière des provinces de Fisen et Tsikousen^ on voit des montagnes entières de terre à porcelaine appartenant à Fespèce trèsrecherchée qu'on rencontre parmi les rochers granitiques de l'île Amakasa.
Dans toute la province de Pizen on fabrique une porcelaine d'une grande beauté. C'est de le que «sont venus aux seizième et dix-septième siècles ces vases si recherchés aujourd'hui en Europe. Mais les établissements manufacturiers qui florissaient à ces époques ont été, pour la plupart, obligés de renoneer, par la suite , à fabriquer une aussi belle qualité de porcelaine, probablement (arce que les frais de fabrication avaient noi par excéder les prix fixés par les contrats existants entre l'ancienne Compagnie des Indes et les autorités de Nagasaki.
Quant à leurs magnifiques soieries , elles sont tissées par les criminels de haute' naissance, qui sont relégués sur une île de peu d'étendue , couverte .de rochers et stérile, où ils sont privés de leurs biens, et obligés de payer par le travail de leurs mains les provisions qu'on leur fait parvenir par mer. L'ex-
teoues pour la police de l'empire, et pour foire face aux éventualités , doit être considérable ; mais il est probable que ces corps armés pèchent par rorganisation , le choix des aroies et la discipline. Toutefois , il nous parait indubitable que la masse de la population est brave , façonnée de bonne heure aux exercices gymna8liques,animée des sentiments patriotiques les plus exaltés, et que les trente ou quarante millions d*hommes qui peuplent le Japon trouveraient dans ces qualités nationales les éléments d'une résistance fatale à tonte entreprise d'invasion qui pourrait menacer l'empire du spUil Uvanif
portation de ces soieries est egaîemenl prohibée (1). L'industrie séricoTe est en grand honneur au Japon depuis bien des années. Elle y a été introduite par les Chinois et les Coréens vers l'an 810 de J. C. L'art d'élever les vers à soie y a fait de grands progrès. — Un ouvrage écrit au commencement du dix-neuvième siècle par Ouckaki-Morikouni , maire ou ma-
fîstrat de Kourakabé, dans la province e Tatsima, sur cet important sujet, a été traduit dernièrement par le docteur J. Hoffman (de Leyde), et présentée l'Académie des Sciences (le 1*' mai 1848} par M. Bonafous, qui l'a accompagné d'éclaircissements, de commentaires et de notes. Cet ouvrage, dont le titre japonais est Yo-san-fi-rok {7), expose avec netteté et brièveté les doctrines, méthodes , règles adoptées au Japon dans l'élève des vers à soie , et ces pratiques séculaires, mises en parallèle avec les nôtres , donneront probablement lieu à d'utiles innovations.
La fabrication du papier au Japon mérite d'être mieux étudiée qu'elle ne l'a été; et probablement Siebold, dans la suite de son grand ouvrage , entrera à cet égard dans toutes les explications nécessaires : en attendant, nous aurons recours au récit de Kœmpfer, qui ne s'éloigne sans doute pas beaucoup de la vérité sur l'état actuel de cette industrie. Nous ferons observer avant tout que l'arbre avec lequel on fait le meil-
(i) Nous avons déjà donné quelques détails sur cette ile (p. 5, note). — Nous ajouterons à ce que nous en avons dit , que les Japonais paraissent n'en avoir pris possession qu en X4S7, et que, selon l'encyclopédie japonaise , il y a dans cette ile des cocons sauvages qu'on nomme yama mayou, ou cocons de montagnes, dont on (ait une étoffe extrêmement forte, qui ne change jamais de couleur, mais que l'on ne peut pas teindre. — C'est selon l'ouvrage cite plus bas, dans le texte, la soierie connue sous le nom àt fatsi-iyô'kinou, et qui est fabriquée exclusivement pour le gouvernement. Elle n'entre donc pas dans le commerce; mais on en fait des contre-foçons h Miyako. — Il parait qu'on fabrique aussi aux îles Liou-Kiou des soieries rayées qui approchent beaucoup du fatsi-sjfè-kinou et sont très-recherchées.
(a) Littéralement : « Histoire secrète de Té- « ducation des vers à soie ».
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ont bouijli su^s^mm/^nt, on les retire dp l'eau et pri Iiçs e'xpoçe |i l'air froid ; Pécorce e^}, alprs retirée du boi^ , géchée et gardée ppur jStFP mmm par |9 suit^.
Quand ou eu a am^sé u^a ^ssi»
graode quantité , oo la fail tremper dans l'eau pendaot trois ou quatre jours, et
(i) Les Japonais i^mment quatre {Mrbrfis ou arbrisseaux « arbres i^rincipf^ui: ». ^— Ce spnt:
I . Le marier ( morus aléa ) , sang-çhou j^os Chinois , loum-no-ki eu IiipoRais , e*e&t-àdire « l'arbre à la feuiUe qui marcbe « ;
a. liS paàrier i papier ( iroussoneiia p^pf"
L'arbr^ à Ternis (r^ v^r/ii
4. L'arbre a thé [thea viridis); en japo* nais tsjré-HO'ki ( tcltd dans THindiausiau , c/iâ i Java ),
quai^d ellee^t ^^vepue mpUe, on ratisse avec up cou^^au I9 p^u noirâtre qui la cpuvrait ; en rpéipe terppç, l'écorc^ plu^ fprte, qiû provient de la croissance eor ti^re d'une anpée, esf séparée de la plufi mince, qMî eouvj?4j|; le^ plus jeuqe^branç{)es ; la première s^rt à faire le papier h meilleur Çt le piMli blanc, e| la dernière une sprte dp papier gri$ et de médioer? qualité. SU y a quelque ^eorce dont la croissance date qe plus d^une année , m la recueille, et on la réserve de même ppur en fabriquer du papier plus gros* sier. Toutes les parcelles provenant dei noeuds et les parties terpea sont aussj ramassées et mi^e^ de eôté. Apm que l'écorce a été suftisamment ^vée et sépa? r^e, il faut la faire bouillir dans uqe lessive claire. Pendant toute la durée de l'ébuili^iop , on l'agite continuellemailt avea un fort bAton ou bambou; eelta partie de l'opératiou doif; être qontinuée jusqu'à ce que récprce soit devenue assg? tendre pour se séparer en flocons et en filaments quand on la touche douée* ment avec le doigt.
Après qu*ou a fait bouillir l'écorpe, il rest« à la laver; opération qui n'9 pai peu d'importance dans la fabrication du papier, et qui doit être traitée avec beau? coup de jugement et avec une grande attention; si on ne lave pas asseï long* temps, le papier sera splide et épais i mais grossier et de peu de valeur. Slf au contraire, le lavage a duré trop longtemps, le papier ser^ plus blanc, maia d'une texture spongieuse , et impropre pour écrire dessns ; de sorte que le plue grand so|n et le plus grand discernement sont nécessaires pour éviter de tomber dans Tun ou l'autre de ces extrêmes. Le lavage a lieu dans une ea,u courante, l'écorce étant placée dans une sorte de van ou tanûs qui laisse pénétrer l'eau au travers ; on la remue continuellement avec les mains jusqu'à ce qu^eile devierme une pulpe laineuse molle et délicate. Pour le pacfier de l'espèce la plus fine le lavage doit être répété; mais dans ce cas on doit placer récorce dans un sac de toile, au lieu de tamis, de crainte qu'elle ne s'échappe avec l'eau. Lorsque l'écorpP ? été lavée çutBsamiiïent, on Totale sur une table épaisee de boi? ji^ni, et on la bat avep un maillet de bois jusqua C9 qu'elle soit assez fine.
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« On introduit Yéeoree ainsi préparée, dans un tab^ étrpit , avac un^ intiision ▼i9queuse d^ riz et d'une racine appelé^ oreni. Alors on l'agite avec un banobqiy mince et propre , JMsqn^a ce que les inr grédients ^ piélent ^n une niasse liquicje et uniforme de consistance cpnyenak)!^ ; cela réussit vieux dans un tube étroit ; mais ensuite on place la pplpe dan$ un vaisaeau plu^ i^rand et à plus large pri* fice. Les JBfkQW» sur lesquels le papifHr doit 80 foire sont formée de tiges de bamboiia taillés ei^ bandes étroites , au lieu de fils de laiton eomnoe en Europe. Les feuilles de papier sont retirées du grapd faisseau , une à une , au moyen «1 mpuie. Alors il ne reste plus qu'à opérer i^nvenablement pour les fairo sécher. A cet effet , on les met en tas sur ppe t^le couverte d'une double natte,
g; on place entre cliaque feuille une pète laipe Qi^ r^)e çle bambpu qgi, sorgpt un peu, §&tt pliis t^rd à lever \^ uilles une par une. 0n qouvre cbaqui tas d'un pàit plancher ou pont de nlme forme et de même dimension que k papier ; au-dessus sont placés des poids d'abord trés-faibles, à la vérité, de erainte que les feuilles encore très-humides et tendres ne se compriment en une masse ftoifide ; mats on puemente la pression pr déffrés, ppbr exprimer toute l'eau ^ )4 JQur suivant on 6te les poids ^ ç^ 9P ^n)évp les feuilles, une ^ une, ap «JPypq if^9 kj^P^ del)aml)pu déjà mepmïmi PHI? 9P ^ sÇrt de fa paume de Ig piau) pour 1^ porter ^gjr gnp lorjm plam^u) ra^Qteiijio, ou op li$ (ait seeber au soleil, r
Il parait, au reste ^ qu'au Japon comme en jChîne différentes ^pàces de bambous forment la base première du papier. Ces bambous , coupés à di£fé* re&ts âges , sont rouis comme le chanvre ef soumis aux procédés ordinaires de la papeterie. On emploie , en outre , les écOrces {ilamenteusès du mûrier, du IroussQuetia papyracea, de Vurtica ppçmicq^'iu çprçhôrus japoniç^s et d^ divers |iu^res yj^ét^u^ d^ la farpille m tibp(#§î t'P^ag^ pu papier au Japon ne pftrdU p?? reruoofer ^u fleTa ^ leptièmo siècio de notre ^re*
COmCSBGS I^T lf^TI«ATIÛN.
Ce que nous avons dit du commerce
Sue le Japon entretient avec les Hollanais et les Chinois ( pages 84, 54 et S$) et de son commerce intérieur ( p. 109), avait surtout pour but de montrer à
Quelles restrictions la politique jalouse u gouvernement japonais a soumis les relations (ie ses sujets avec les étrangers, et quel développement merveilleux les ressources intérieures du paysontaeouis sous l'influence de cette poAtique d exclusion, aussi intelligente dans son administration qu'inflexible dans ses lois.
Nous aurons à examiner ici plus particulièrement quels sont les prlhcipeux éléments de l'un et l'autre commerce, les moyens qu'ils emploient el leur importance relative. Et d'abord, en ce qui concerne |e commerce avee les étrangers, celui des Hollandais est de peu de valeur, bien que fort compliqué quant à sa forme fli p^r rapport aux diverses opérations qui le eonstituent. Kn général , il se distingue en commerce du gouvernement et eom* merce particulier ou kambang, — - Dans
fert de semblables. Un intarprèt» con*> vaineu de contrebande a été déaipité, un autre s'est donné la mort (I). Les
(i) Yojr à pe #vipt, et pn gpq^al jom- tpys }$§ (i^aiit rejùtijf» gu cQmquvrpç de^ Holl^n- Jjj^ et d«s Chippî» au jfipop , J'^ai bist^irjque, «tatiitiqi^ ut politlg^ue «W" V Ç<?n»ipprfe 4u Japon, par Siebold, daiu le ifoniteur d9$ Met, etc ., ^^ cit^
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pèoes d'or et d'argent, et quelque peu d'étain , de plomb et de mercure. Les exportations (toujours pour compte du gouvernement ) se bornent à deux articles, le cuivre en barres et le camphre. Les importations du kamhang embrassent une multitude d'articles d'épicerie et de produits chimiques et une innombrable assortiment d'articles fabriqués, dont l'expression articles Paris peut seule donner une idée. Siebold, aans son exposé du commerce du Japon {Moniteur des Indes, tome II, p. 337), entre à cet égard dans des détails que nous ne saurions reproduire ici , mais qui indignent surabondamment que le goût des rrivolités de l'industrie européenne tend ^ à faire des progrès au Japon (f ).
Les articles les plus recherchés pour l'exportation du commerce de hambang sont : de la cire d'arbre (2), des cannes
' (i) L*iiispecdoii de cette liste a fait naître quelques doutes dans noire esprit sar Tezactitude d*une assertion que nous avons accueillie plus haut (p. 17a), et qui tendrait à établir comme un fait que les Japonais des deux sexes n'emploient dans leur parure aucuns bijoux. — Nous voyons figurer, en effet,
Sarmi les articles énumérés, des boucles, es bijoux faux, deiausses pierres précieuses, des agates, des zrenats, des perles fausses ou de verre colore, et beaucoup d'autres articles de bijouterie.
(2) C'est le rkus tuccedaneum(Jkze'nO'kt), dont le fruit contient une graisse qui produit une cire presque aussi, bonne que celle des abeilles , et qu'on emploie généralement dans l'empire pour la confection des bougies. — Comme on ne connaît pas d'autre genre d'éclairage (car il n'y a point de chandeUes), cette cire est un article de commerce d'une grande importance. C'est seulement dans ces derniers temps qu*on l'a exportée à Java et même en Europe. Mais on n a pas tardé à découvrir que c'était une graisse végétale, et que les bougies qu'on en faisait donnaient beaucoup de fumée, et depuis elle a été moins recherchée. Les Japonais, dit Siebold, remédient cependant à Tinconvénient d'une épaisse fumée par la manière dont ils composent les mèches de leurs bougies. — Au lieu d'une mèche en coton, ils prennent un cylindre creux de papier enduit de la moelle dti jonc épart ( m ) et retenu par un fil de soie rouge qui s'y colle facilement; la fumée se concentre dans ce cylindre et se consume avec lui, comme dans les lampes astrales. — L'arbre à
de bambou , du saki (sake) (1), du m ( soya), de la moutarde , des étoffes de soie, des bottes en paille, des corbeilles et paniers tressés en bambou , des ouvrages laqués, des parasols, des éventails, des porcelaines et poteries ordinaires, de grands vases à eau, etc.
Depuis 1685 la valeur des importations hollandaises a été limitée à 50,000 kobangs ou 300,000 tails pour le commerce au compte du gouvernement, et à 40,000 tails pour le commerce de hambang, 300,000 tails, d'après la valeur du kobang à cette époque, représentaient au moins 2 millions de francs; mais aujourd'hui ils ne représentent plus que 600,000 florins, on un peu plus de 1,200,000 francs (2), Quoi qu'il en soit,
cire croit surtout très-bien dans les provinces du sud et du sud-est; On l'y trouve au milieu des blés, planté d'espace en espace, à l'instar des arbres fruitiers de nos pays. — Aux feuilles près, qui sont ailées comme toutes celles de la famille des térébinthacées, il a l'apparence et la grandeur du pommier d'Occident. A rapproche de l'hiver il perd sa verdure y et les habitants de la campagne oouTrent ses branches de gros radis qulk laissent sécher pour les saler.
Les grands vases à eau dont il est question plus loin sont des pots de terre connus spus le nom de mariouan (marou bon, poU ronds). On fabrique ces pots de terre à Siwoda et à Youmino Motwa^ dans la province de Sono^i, île de Kiou-Siou. — Cest un excellent artide d'exportation pour Batavia, où ces immenses pots sont employés pour conserver l'eau.
(i) Siebold écrit sake et quelquefois, mais très-rarement, saki; Fisscber sakki : peut' être la véritable prononciation est-elle sa-ké,
(a) Le taU, uul ou toA«/ d'argent vaut, en Chioe, environ 8 francs; maisy quoique les Japonais aient adopté pour exprimer le poids de leurs monnaies le tail et ses subdivisions, il est à peu près impossible de se faire une idée exacte de la valeur du tail ja|>onais a Tépoque actuelle. S'il faut en croire Milbum {Oriental Commerce, p. 5a6')» le tail japonais était évalué par les Hollandais à 3 flor. et demi, ce qui équivaudrait à 7 francs 35 cent. Nous avions cette évaluation sous les yeux quand nous avancions (p. 33) que Siebold s'était trompé en ne portant qu'à ao,ooo francs le montant du loyer de Z)tf«ûna, et qu'il fallait lire ao,oooflorinsau lieu de ao,ooo francs. — Peut être Milburn nous avait-il induit nous-méme eo er-
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depms nombre d^aâoées les importations n*oiit pas atteint ce cbi£Cre, àneaueoup près; du relevé qae nous avons fait, en comparant avec soin les chiffres officiels on réputés, tels, il résulte que la moyenne des importations au Japon , de 1925 à 1883 inclusivement, a été de 389,050 florins, ou environ 607,000 fr.; celle des exportations (ou valeur des
reor. Biais, en cherchant à édaircir ce point par de nouYellet recherches , nous trouvons neutionnés dans Siebold ( Paulorité la plus réeeote que nous puissions consulter), un iailàe compagnie qui ne représente que x Jl. 33,73 cents* ou environ % fr. So cent. Un iail de Kambang qui vaut i fl. 6o cents., ou % fr. So cent. ; enfin un taU d'argent, qu'il évalue tantôt à a fl., ou environ 4 fr . ao cent. , tantôt à 3 fr. 47 cent — Le kobang (monnaie d'or), oui vaut six tails, sert de base à l'évaluation au chiffre des importations*; mais comme son ouurs dépend de celui de Tor, qui au Japon est sujet à de grandes variations ; comme d'ailleurs les Japonais ont exigé que les Hollandais, en payement de leurs marcnandises, reçussent le ioiMDg à 6S monme ou monmé (Voir a la fin du ^olomela table des poids, mesures et monnaies), M lieu de Qo monmé, sa plus haute valeur dans le pays , il en résuhe que vendant pour 3oo,ooo taiis de marchandises, ils ne reçoivent par le foit que a6o,ooo tailt. Les 40,000 iails restants constituent le fonds du cmuneree de kambang, — C'est-à-dire que, eomme dédommagement de la perte que subit le commerce officiel ou de la compagnie (aujourd'hui du gouvernement), les Japonais autorisent le trafic particulier connu sous le nom de kambang, jusqu'à concurrence de 5,888 kobangs ou 40,000 tails (a). — Or, à ce trafic, ceux qui gagnent réellement sont les pacotilleurs privilégiés et les officiers ja- ^nais intéressés dans la direction du com- Bierce hollandais. — Nous avons constaté d'ailleurs que le kambang est une source d'intrigues , de fifaudes et de désordres perpé^ls. — Au total , s'il est difficile de se ■"^dre clairement compte des opérations téné* l^uses et compliquées du commerce hollandais aux Japon, et d'évaluer nettement le dùflîre du bénéfice réalisé , il ne saurait exister un doute sur l'insignifiance matérielle de ce commerce et sur la déplorable stérilité des sacrifices que l'honneur néerlandais s'impose , depuis plus de deux siècles , pour le Buintenir.
(•) CoDsnlter à eet égard Kcenpfer, vol II; p. Si
^tsttiTaatcs.
iV livraison. (Japon.)
retours ) pendant la même période, 703,695 florins, ou 1,476,669 fr.
Depuis cette époque Timportance de ce coimneree a diminué. Ainsi en 1836 les importations ont été de 266,219 fl., soit 638,060 fir.; les exportations de 679,439 fl., soit 1,216,822 fr.
En 1846(l)le8 importations ontétéde 231,1 17 fl., soit 486,346 fr.; les exportations, de 662,319fl., soit 1,169,870 fr.
Si Ton ajoute à la différence moyenne en faveur des cargaisons de retour les 80,000 florins de la ferme du kambang et le montant de quelques droits perçus, on trouvera que, selon toute probabilité , le profit que retire le gouvernement dir monopole du commerce du Japon n'excède pas aujourd'hui 400,000 florins ou environ 840,000 francs, desquels il faut déduire les frais de rétablissement de Dézima , des missions à Yédo, d'achats de présents, etc. , que nous trouvons évalués à 200,000 florins environ, ou 420,000 fr., ce qui laisserait une balance nette d'à peu près 400 à 420,000 francs en faveur du commerce hollandais. I9ous pouvons nous tromper; mais cette balance serait de quelques millions au lieu de se réduire à quelques centaines de mille francs, qu'elle nous semblerait achetée trop cher au prix dont la Hollande la paye a la face du monde civilisé.
lïous constaterons, en terminant ce court exposé du commerce hollandais au Japon, que depuis plusieurs années Java n'expédie qu'un seul navire à Dézima, et qu'en maintenant ce trafic anormal le gouvernement japonais paraît avoir obéi bien plus aux suggestions de sa vanité ou à son respect pour des engagements d'ancienne date, qu'au sentiment de ses intérêts réels; car le trésor Impérial perd plutôt qu'il ne gaffiie aux misérables transactions dont illot de Dézima est le théâtre (2).
(x) L'ensemble des opérations commerciales en 1845 a été, à quelques millions de florins près, le même qu'en 1S46. — Nous ne connaissons pas les résultais de 1847.
(a) La chambre du trésor revend, il est vrai, à des profits considérables, les marchandises qu'elle achète des HoUandais. — Ce sont des compagnies privilégiées des cinq villes impériales, Yédo, Miyalio, Ohosaka» Sakaî et Nagasaki , qui traitent avec la cfaam-
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Il paraît bien démontré, dan autre côté, que les Japonais retirent de leur commerce avec la Chine des avantages considérables , et ce commerce est conduit de manière à prouver que dans la pensée du gouvernement japonais , ces spéculateurs rivaux, les Hollandais et les Chinois, ne sont admis à Nagasaki que pour assurer Tintroduction de certains articles devenus nécessaires à la consommation de Tempire, en sorte que ces deux sources d'importation puissent se compléter ou se suppléer au besoin.
Cette politique du gouvernement ja-
Sonais nous semble accusée avec évi* ence par les faits suivants, que nous acceptons sur le témoignage de Sre»
bold.
Kœmpfer, auquel Sieboldaccordepleine conCance, rapporte qu'en 1683 et 1684
glus de deux cents jonques avec dix mille ommes environ se rendaient annuellement au Japon de tous les ports de la Chine, de Formose, de la Cocbinchine (Annam), de Siam et même des Indes- Orientales ( Jakatra ou Batavia), et que les commer^nts étrangers y jouissaient de toute la liberté possible , personnelle et commerciale. Cependant, quand la dynastie Mandchoue se fut étendue dani les provinces méridionales de la Chine et affermie sur le trône en la personne du célèbre empereur Kang-hi, protec" teur éclairé du christianisme, le gouvernement japonais chercka aussitôt à restreindre ses relations avec cet empire ; de sorte qu'en 1686 le nombre des jonques était réduit à soixante-dix, qui importaient pour une valeur de 600,000 taûs en marchandises. Bientôt les commerçants chinois furent renfermés, comme les Hollandais Tétaient, depuis 1641, à Dézima. On leur assigna non loin de Nagasaki un camp entouré d'un fossé et d'une haute clôture de bambous, nommé tôsin yasiki ( hôtellerie des Chinois), où ils ont encore aujourd'hui leur demeufe,
bre du trésor du débit ultérieur de ces marchaudises ; mais le gain qu'en retire le trésor est plus que compensé par robligalion où il se trouve de livrer aux Hollandais le cuivre et le camphre à des prix qui s^élèvent à peine k la moitié de ce que ces articles valent dans le pays même. (Voyez Sîebold, 31onUeur des Indes, tome II, p. 336 6133;.)
Dès Ion aussi les jonques ditnoiseSt' oomme les navires hollandais, furent soilmises à une visite rigoureuse ; leurs livres et leurs écrits durent passer sous les yeux d'un censeur ad hoc établi à Nagasaki ; car on savait fort bien qu'il se trouvait à la cour de Péking des mis* sionnaires qui pour répandre leur doetrioe écrivaient leurs livres en dunou.
On redoubla de surveillance à Fégard du commerce de contrebande ; dans les années 1690 et 169 U par exemple, quarante-trois Japonais furent condamnés à mort comme contrebandiers.
La classe commerçante a beaucoup souffert de ces restrictions apportées au eommeree , et en particulier la ville de Nagasaki , qui commençait à se relever du coup que lai avait porté le bannissement des Portugais; le gouvernement voulut y remédier en imposant sur les marchandises chinoises une contribution de 60 pour 100; c'étaient les acheteurs gui devaient la payer. Le montant de cet impôt fut réparti entre les employés et les autres habitants de. la ville. Cet impôt existe encore aujourd'hui ; et la chambre du trésor, qui le perçoit, répartit, à titre d'indemnité, une somm^ de 4S,îtOQ taUs (84,400 florins) entre les habitaaU de Nagasaki.
Sous l'influence de pareilles ciroons* tances , la navigation des Chinois au Japon a diminué Insensiblement : de nos jours on ne voit suère que dix à douae jonques à Nagasaki , le seul port ouvert au commerce étranger. Ces jonques viennent de Scha-pô (Saho), situé aa nord-est de la célèbre ville commerçante de Hang-Tcheou , dans la province de ïsché-luaqg. Elles entreprennent leurs voyages au nombre de quatre ou six à la fois, pendant les mois de janvier et d'août et repartent en mai et octobre : la travers s^ est de sept à dix jours. Pendant le séjour de Siebold au Japon il est souvent arrivé que les jonques prétendaient avoir été forcées par la tempête d'entrer dans d'autres ports sur les côtes du Japon; chaque fois elles furent remorquées jusqu'à Nagasaki , souvent par des centaines de petites embarcations. On ditauss!
avoir observé qu'elles arrivent quelqae^ fois sans cargaison dans le port ^^^^ gasaki ; ce qui porte à croire qu'elles lofli la contrebande sur les côtes du Japonf
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lai habitantf de Satsoaraa sont forte* ■Mot soup^nnés de eomplieité.
U £aut distinguer dans le oommerce que font les Chinois eelui de la compa* gnie de Ciia<pd et celui de quelques particuliers qui transportent eux-meinei leurs maroiandises, tandis que celles de la compagnie sont mises sous la garde des capitaines des jonques. La chambre du trésor fournit a chaque jonque une cargaison de retour ( pour deux cinquièmes ie cuivre en barres et trois cinquièmes d'autres marchandises que nous énuraérerons plus bas), évaluée à 50,U00 tails ( environ 100,000 florins ). Les marchandises exportées par les commerçants particuliers se montent à peu près de 10 à 35,000 tails. Comme mesure du commerce, on est obligé de s'en tenir aux exportations; car il est difficile decalculer la valoir des importations : or, les exportations se montent annuellement à 900,000 tails ( 1 ,800,000 florins) au plus. Les articles d'importation sont la soie écrue , Iss étoffes de soie, telles que : satins, damas , velours et autres riches étoffes Iffochées, le crêpe, qu'on envoie teindre an Japon ; des étoffes de laine d'Europe : camelots* casimirs, mérinos, draps, tapis en feutre; des étoffes de coton, chwtUses ou tissus imprimés d'Europe ou de Bengale, perpétuanes, cotonnades grossières, nauEins ; des dents d'éléphant, des eornesde rhinocéros, de buffle et de bélier, des écailles de tortue, des peaux de nies, cuirs de Perse, musc; de Taloès, anis, bois de Calambac, bois de Calia-* toar, eurcoma, fruits confits, clous de Kirofle, ginseng, gomme gutte, gingembre, eamphre-baros, poivre, noix d'arèque , rhubarbe, safran, sa^ou, bois de Sandal , bois de Sapan , réglisse et beaucoup d'au très drogueries; encredeChine, eannelle, sucre brut et raffiné , arsenic , céruse, vif-argent, argent, fil d'or et d'argent, stéatite, zinc et cinabre; en outre du papier, des livres , du verre, du cristal , de la porcelaine , de la poterie, des montres et une multitude de quincailleries européennes et chinoise.
Les articles d'exportation que fournit aux Chinois la chambre du trésor se composent, pour chaque jonque, outre le cuivre en barres, d'une valeur de 20,000 tails, des articles siiivants, savoir : du tiipang {sriko)^ des ailerons de re*
ouîn (A<f|/ltt), du poisson see {haUou fouii), des monles sèches ( AoW atoabi(t), sekai, itarakai, kainohasira), de la sépia sèche (sourowné), des écrevisses (hosi'Jebi); des peaux de loutre et de renard , des perles , des ehampi^ons , (sitvké), une espèce particulière de champignons {Imhryo), des noix de galle ( gobaisAsi), de l'indigo (aisomé ), et d'autres teintures et drogues , du camphre, des varechs comestibles {kambou, fucus saccharinus)^ de la mousse marine {rosaka\ des nids d'oiseaux, etc.; le tout ensemble va à 80,000 tails pour chaque jonque. Les commerçants particuliers prennent à leur retour des produits de l'industrie recherchés dans leur pays, tels que laque, parasols et parapluies, paravents , diverses étoffes précieuses de soie ; des vases en cuivre , en fer et en terre et beaucoup d'autres objets de luxe ou de commodité pour la vie domestique. Ils exportent aussi des sommes considérables en or et en cuivre monnayé.
A l'exception de la quincaillerie et de certains articles, c'est la chambre du trésor seule qui fournit à la compagnie et aux commerçants particuliers leur cargaison de retour; et, malgré Tindemnité considérable qu'elle est obligée d'accorder aux habitants de Nagasaki , elle retire de grands avantages du commerce avec la Chine , qui contre-balancent les pertes qu'elle éprouve avec les Hollandais. On pourra s'expliquer cette disproportion apparente entre ces deux entreprises commerciales , en considérant :
1« que les marchandises d'origine chinoise sont plus estimées au Japon, à cause de la parenté de mœurs entre les deux nations; et qu'il y en a plusieurs dont on ne peut plus se passer ; 2** que les Chinois peuvent livrera meilleur marché les marchandises européennes, parce qu'ils les échangent eux-mêmes d'une naanière iort avantageuse; 3« que la
(x) Cett h moule avmbi qui fournît la plus belle nacre , celle que l'on emploie pour la mosaïque ou nacre des ouvrages en laque. La chair sèche d*awabi ( hosi awabi ) est regardée comme un mets exquis. On en exporte, pour la Chine seulement, près de 5,ooo pikdf par an, c'est-à-dire pour une valeur de plus de 75,000 francs.
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chambre da trésor fait payer le cuivre aux GMoois 36 iaUs, d'est-à-dire moitié plus cher qu'aux Hollandais , ce qui fait certainement le principal gain de ce commerce ; 4<» que la cargaison de retour des jonques se compose pour les trois cinquièmes des productions du pays et de la mer avoisinante , productions qui sont en abondance et que la chambre achète et revend ensuite avec profit.
L'introduction de certaines marcban* dises d'Europe par les Chinois a toujours été préjudiciable au commerce des liollandais au Japon : aussi les directeurs de la factorerie ont-ils souvent porté leurs plaintes à ce sujet devant le souverneur de Nagasaki ; mais leurs euorts ont échoué chaque fois, comme on pouvait facilement le prévoir, devant les intérêts particuliers de ces magistrats et de la chambre du trésor. Les Chinois sont maintenant pour les Hollandais des concurrents aussi dangereux que le deviendrait toute autre nation européenne qui ouvrirait des relations avec le Japon; on pourrait même dire plus dangereux , puisque pour eux le chemin est déjà tout frayé par la parenté d'origine, de religion et de mœurs. Cette concurrence commence à se faire sentir de plus en plus; et parexemple les draps et autres étoffes de laine commandées en Hollande pour le commerce avec le Japon , qui en 1840 se montaient encore à 11 1,786 florins, sont tombés en moyenne, de 1841 à 1846, à 68,731 florins. Cependant la concurrence n'est pas Tunique cause de cette grande différence. Les restrictions que le nouveau siogoun a imposées lors de son avènement au trône (1842) (1) sur l'usage de produits étrangers, et les progrès que les encouragements prodigués par le gouvernement ont fait faire à l'industrie nationale, v auront aussi puissamment contribue.
Car le gouvernement japonais, toutes
(i) Siebold. Moniteur des Indes , vol. II,
F. 346. — Nous ne connaissons le fait de avènement du nouveau siogoun que par la mention qui en est faite, en passant, par Siebold, et qui , d'ailleurs, ne nous apprend même pas le nom de ce souverain. G*est probablement le prince désigné par le nom de Sa Fou dans la table du docteur Hoffmann. Voir la table chronologique, dernière page.
les fois qu'il croit son système d'isolé*^ ment menacé, semble avoir adopté pour maxime d'étouffer dans son germe le goût que ses sujets montrent pour les objets de luxe du dehors, en créant des produits similaires, et dépréciant ainsi par degrés la valeur des marchandises européennes. On ne saurait se dissimuler que ce svstème, suivi avec persévérance ( obtint-on même des améliorations sensibles dans les rapports commerciaux), finira par élever des obstacles insurmontables aux spéculations des Européens.
Comme nous Tavons déjà dit, les équipages des jonques et les marchands chinois habitent un camp séparé, dont l'entrée est occupée, il est vrai, par une garde d'apparence féroce : cependant ils n'en jouissent pas moins d'une beaucoup
Ïlus grande liberté que les Hollandais a ^ézima. Ils peuvent fréquenter sans escorte et sans espions les temples boudhiques de leur secte; il leur est permis de parcourir librement les rues de Nagasaki et d'y faire quelques petites affaires.
Avec de l'argent ou des marchandises ils se procurent les vivres et les autres choses dont ils ont besoin. Et si l'on demande aux interprètes la cause de cette liberté plus grande qui forme un contraste SI remarquable avec les restrictions imposées aux Hollandais : « C'est aue, » disent-ils, selon Siebold, «ce sont oes gens de la basse classe, et que les Hollandais sont des personnages importants! »
Ce qui résulte clairement de cet exposé, c'est que le commerce avec la Chine est devenu pour le Japon une véritable nécessité; et comme il favorise en outre maints intérêts particuliers, il sera préféré à celui des Hollandais, tant que desévénementsextraordînaires ou les exigences de la politique ne le proscriront paS/ Chaque fois que les relations ont été interrompues, ces interruptions ont été le résultat d'événements politiques, sur le continent voisin de l'Asie; et char
Sue fois elles ont été renouées, après es changements dans le royaume ou dans la succession au trône, par une influence religieuse. L'importance de ce commerce croîtra ou diminuera désormais, selon que celui des Européens trouvera plus ou moins d'accès au J**
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poiif soit par la Tiolenee, soit par des Toies pacifiques.
Nous dirons quelques mots du commerce du Japon avec les îles Liou-Kiou, le Yézo et les Kouriles dans le chapitre spécial que nous av(fns consacré à ces dépendances du Daî Nippon.
La navigation et la science nautique ne peuvent avoir fait de grands progrès dans un pays où le commerce maritime se borne au cabotage et où les lois soumettent la construction des navires à des règles telles, qu^elles équivalent à l'interdiction de tout voyage de long cours. Cependant , les matelots ou mariniers japonais sont remarquables par leur agilité, leur intelligence des manœuvres et la hardiesse avec laquelle ils affrontent le mauvais temps . sur leurs frêles embarcations. Aussi la navigation des côtes est-eUe parvenue, dans Tarcbipel, au même degré de perfection que le commerce intérieur, qui trouve beaucoup plus de facilités dans la multiplicité des baies et des ports et des nombreux canaux que dans les voiea de communication par terre, auxquelles on n*a recours que lorsauMl n'en existe point par eau. Les tendances naturelles d'une population insulaire avaient amené de bonne heure un développement considérable 4.0 la marine marchande et même militaire au Japon , et il- est certain que dès la fin du deuxième siècle le Japon avait une flotte assez considérable pour lui permettre d'opérer une descente en Corée et de conquérir la plus grande partie de cette presquiie. « Il est probable, dit Siebold , que les anciens navires japonais étaient faits sur le modèle de ceux des Coréens , qui fréquentaient le Japon (d'après les annales de l'empire ) depuis l'an 43 avant J. C •» La forme des vaisseaux japonais de cette époque (deuxième siècle), qu'on voit représentés sur les tableaux suspendus dans les temples par la piété des fidèles , justifie cette opinion. — Mais le mode de construction qui a été adopté depuis, et qui s'est conservé jusqu'à nos jours, présente peu de ressemblance avec celui des Chinois, et n'en a aucune avec le nôtre, quoic|ue les indigènes aient eu pendant plusieurs siècles l'occasion de les connaître et de les étudier tous deux. C'est un point qui ne nous semble pas suffi-
samment édaird que edai de fépoqiM précise de l'introduction de ce OKHle de construction définitive et des motifs pa> litiques qui ont pu en déterminer l'adoption. Quoiqu'il en soit, il paratt bien démontré que la construction actuelle des navires japonais s'oppose à oe qu'ils puissent , sans un danger imminent, courir les chances d'une longue traversée, et il est non moins certain que les lois interdisent l'expatriation, et que tout Japonais jeté par la tempête sur une rive étrangère, sll rentre oans sa patrie , est soumis à une surveillance tyrannique ou détenu pour le reste de ses jours.
Les vaisseaux japonais sont construits en bois de cèdre, de sapin, de camphrier. On emploie aussi, mais rarement, le pin, l'orme et quelques autres espèces d arbres. Ces navires ont une quille à peine sensible, une poupe ouverte et un avant qui se termine en poulaine. Ceux qui sont destinés à la navigation des fleuves sont sans poulaine, ont un pont plat et des flancs qui se rejoignent en formant presque un angle droit. Ils sont plus lourds et moins élégants gueles bâtiments de mer, et sont loin d'être entretenus avec la même propreté, si l'on en excepte toutefois ceux qui sont destinés à des parties déplaisir. Tous ou presque tous n'ont qu'un seul mât composé de plusieurs pièces et portant une seule et grande voile. Les clous et les garnitures sont de cuivre. Les cordagjes sont en chanvre ou en tiges de feuilles de palmier à balai ( chamœrops excelsa). Les voiles sont en toile de coton ; celles des petites embarcations en nattes. Les ancres en fer ont quatre pattes. Sur les embarcations oa se sert, au lieu d'ancres, de grapins en bois qu'on fait aller au fond avec une pierre. Les vaisseaux marchands ont de quinze à trentecinq mètres de long, sur sept mètres au plus de lar^e. Ils peuvent charger jusqu'à cent-cinquante tonneaux de marcnandises. Siebold donne une longue énumération des différentes espèces de navires et de barques employées à la guerre, à la police des côtes, à la pèche, au commerce. 11 assigne les caractères, ou les détails de construction qui les dtStlnguent, et les noms qu'on leur donne dans le pays. Ainsi, les vaisseaux de
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f guerre {ihousa faune) ont un double jlont et une galerie à Tarrière ou bien un seul pont sans galerie : les vaisseaux marchands dits a/;inae/o2<n«, qui ont une poupe ouverte, un entrepont et une espèce de rouffle sur le tillac, se divisent en bâtiments du nord, qui font le commerce de la partie septentrionale du Japon et de Yédo ( ce sont les plus grands, et leur poupe est très-élevée), et en 6dtimentsdu midi, dont les uns (stûsai foune) ont des sabords, et les autres (inakefoune) n'en ont pas : il mentionne aussi les baleiniers (koudsira foune), les bateaux pécheurs de thon ( kàtsouro foune ), les bateaux pécheurs ordinaires ( dsouri foune ) , etc. Mais nous remarquons que Fisscher décrit plusieurs autres embarcations de cette classe, et qu'il les désigne, ainsi que les bâtiments de plus grande dimension, tantôt par le nom générique de founé, qu'il écrit foené,en accentuant Ve final, tantôt par celui de bouné, La plupart des bâtiments japonais sont construits également pour la voile et la rame. Nous renvoyons le lecteur à Kœmpfer et aux deux autorités que nous venons de eiter pour de plus amples détails. Nous ajouterons seulement que, selon Sieboid, les vaisseaux dont les Japonais se servaient autrefois dans leurs yojages en Chine et à Java se rapprochaient de ceux des Européens; <iuMls avaient, comme ces derniers, trois mâts, un beaupré et un gouvernail, mais que les voiles et les cordages étaient pareils à eeux des jonques chinoises. Les navires qui vont à Liou-Kiou, à Tsousina et à Fousankaï, en Korée, seraient aujourd'hui, d'après le même voyageur, les seuls qui s'éloignent des côtes. Mais il oublie les bâtiments du nord, qui maintiennent les établissements du nord de Nippon dans la dépendance de Fempire, et qui font probablement les plus longues traversées. Les principaux chantiers de construction sont à Ohosaka , Sakaï et Fiôgo(l).
(i) Maigri Texactitude apparente et l'abondance des détails dans lesquels sont entrés Sieboid et Fisscher k Tégard de la navigation, nous sommes forcé d'avouer que ce qu'ils en ont dit nous parait manquer de précision et de clarté* — La description que la Peyrouse
Les côtes offrent des ports nombreux, dont les meilleurs pour les gros navires sont : Nagasaki, Simonoséki, Fiôgo, Sakaï , Yédo , Isinomaki et Awomori.
Les deux derniers se trouvent au nord de Nippon. Le port le plus fréquenté est celui d'Ohosaki; mais son peu de profondeur en interdit l'entrée aux gros navires. Toutes ces villes maritimes ont des bureaux {tofi y a) où se font les affaires, où se perçoivent les droits et où les capitaines marchands s'expédient.
Dans les grandes cités commerciales il y a aussi des douaniers et des intendants de la marine, qui exercent une surveillance active et rigoureuse sur l'entrée et la sortie des marchandises.
La navigation des lacs et des fleuves ne contribue pas moins au développement du commerce que celle des cotes.
Le YodO'Gawa, qui prend sa source dans le vaste lac d'Omi et qui unit Ohosaka, le centre des affaires, avec les provinces à*Omi, Yamasiro, Kawatsi et même Tanba et Iga, facilite admirablement les échanges avec l'intérieur de Nippon. Le Soumida* Gawa et le Naga- Gawa assurent, par leurs bras sans nombre , comme par autant de canaux, i'approvisionnementde Yédo, tandis que les bacs établis sur les cours d'eau de moindre importance, tels que le Seio- Gawa, VOhoï'Gatva, VAbe-Gawa, entretiennent le mouvement des popula-
nous a laissée d'une jonque japonaise, et eelles que nous trouvons dans notre vieox Koempfer, ou, pour les temps modernes, daas le récit de Parker {Chinese Repositorjf vol. YI, pages aao et 36 1), donnent une idée .beaucoup plus nette de la construction des navires ou des barques du Japon. Nou» ferons remarquer d'ailleurs, pour la seconde fois, que l'époque et les causes des modifications profondes introduites dans la construction de ces bâtiments ne sont pas suffisamment déterminées par Sieboid. — Un changement aussi important et qui date, selon Sieboid lui-même, de tant de siècles, ne s'accorde nullement avec ce que nous savons des relations plus récentes des Japonais avec l'archipel orientel. — U fondrait , pour réconcilier ees verrions contradictoires, admettre qu'U y a eu des alternatives de prohibition et de tolérance, et que le gouvernement japonais est définitive™*"^ revenu, lors de l'extirpation du christianisme, a -la législation prohibitive.
4k>D6, et oonlribiMitt ainsi à vivifier Tiuëustrie*
Grâce à ces facilités et à la variété das productions du Japon, comme aussi au caractère de ses habitants, le commerce intérieur est d'utie activité prodigieuse. Koempfer en avait fait la remarque. « U est à peine croyable »» disait-ii , « jus- « qu'où va le traGc et le négoce qui se « tait dans les différentes provinces , et « d*une partie de Terapire à Tautre; « combien les marchands sont occupés « et industrieux dans tous les différents «. endroits ; combien les ports sont rem- «iplis de bâtiments; combien on voit « de çà et de là de villes riches et marc chandes. Il y 9 une ^grande quantité « de peuple le long des cotes et près des « ports de mer ; un tel bruit de rameurs « et de matelots, un si grand nombre « de vaisseaux et de barbues, soit pour «i Tusage soit pour le plaisir, qu'on croi- « rait que toute la nation s'est établie « sur les bords de la mer et que Tinté- « rieur du pays est désert et aban- « donné. » Par terre, les marchandises fe transportent sur des chevaux et des bœufs, qui montent et descendent les escaliers qui sont pratiqués sur le flanc des montagnes, ainsi qu'il a été dit page 60.
Les encouragements donnés à l'industrie dans le but d'afôranchir par degrés l'empire japonais du tribut qu'il paye encore au commerce étranger^ ont nécessairement hâté le développement du commerce intérieur. Pïous avons d^a fait remarquer que les routes étaient belles et bien entretenues. Les movens de correspondance sont également l'objet de la sollicitude du gouvernement (1).
(i) L*étàblissemeDt des barrières, des relais de postes, la fixatiob du salaire des porteurs, etc., paraissent remonter au septième siècle, sous le règne du mikado Ko-tok^n-à, — (Test à ce souverain qu*est due rinttitution des Nen^û, ou périodes impériales dont nous avons parle p. i63 et 164. — C'est à lui que parait remonta également la répartition desiaffaires de TÉlat entre huit ministères «u d^art^e- ,inents , savoir :
z. Direction centrale,
a. Direction législative et de Tinslruction publique,
Intérieur
La direction générale des postes aux let* très et des courriers est établie à Oho» saka, la principale viHe de commerce de l'empire. Il y a un mouvement continuel de cette ville aux capitales Miyako et Yédo , aux résidences des princes gouverneurs et à I*ïagasaki, rendez-vous obligé des étrangers. Les postes partent régulièrement les 7, 17 et 37 de chaque mois d'Ohosaka pour Nagasaki, et les «, 18 et 28 pour Miyako et Yédo. On peut correspondre tous les jours entre Ohosaka et Miyako. Les dépêches sont renfermées dans un paquet enveloppé de toile cirée et portées au bout d'un bâton par le céléripède, qui court en criant vers la station prochaine, où il est relayé par un autre facteur auquel il jette son paquet, de manière à ce que le transport des lettres ne souâre pas le moindre retard. On prend par précaution , dit Siebold, pour les papiers de valeur, deux de ces coureurs, dont le nom japonais est fi^kyakf mot dérivé du chinois et qui signifie pied ailé{\). Si le plus grand pnnce de l'empire rencontre sur sa route les messagers de la poste , il doit leur faire place et prendre sarde que leur course ne soit gênée par lui ou les siens. Outre ces postes régulières, on peut
Maison de l'Empereur
On lui attribtte plus spécialement , en outre,
' 1a division territoriale d'après les montagnes
et les rivières, l'institution de gouverneurs
Sour chaque province et de chefs dans les istricts et communes ; — Fenregistrement^du nombre des maisons et des habitants, des impôts à payer, du produit des terres, etc. — Il aurait enfin réglé le rang de tous les officiers du gouvernement et en aurait formé dix-neuf classes distinguées par des bonnets de formes et de couleurs différentes. — Sa sollicitude paraît s'être portée sur d'autres points d'une nature aussi étrange, car il est mentionné dans les annales japonaises qu'il ordonna que sur chaque centaine de familles on en 4 voyât une belle femme pour le service de la cour! — Ce mikado régna dix ans; de 645 à
(i) Le transport des dépêches aux Indes Anglaises se fait exactement de la même manière.
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toujours envoyer des courriers, dont le
Îrix dépend du temps et de la saison.
^'Ohosaka à Nagasaki on les paye de 200 à 400 francs. Ils sont prinopalement employés pour le commerce d*0* hosaka, et en partieuliejr pour celui du riz et du poisson sec, qui donne lieu à une espèce d*agiotage assez semblable à nos jeux de bourse sur les fonds pu* bb'cs (1).
Quant à Fagriculture, les Japonais s'en occupent avec une activité et un succès merveilleux. A Texception des routes et des forêts nécessaires pour approvisionner le pays de bois de cnarpente et de cbarbon, à peine un pied de terrain est- il laissé inculte jusqu'au sommet des montagnes. Là où les animaux ne peuvent tirer la charrue, des hommes prennent leur place ou substituent au labourage la culture manuelle. Le sol en général est de médiocre qualité ; mais le travail auqud on le soumet, aidé par une irrigation active et judicieuse et par des engrais puissants, vient à bout de vaincre cette inaptitude naturelle à la production et trouve sa récompense dans d'abondantes moissons.
Le çrain le plus cultivé est le riz, que Ton dit le meilleur de FAsie. L'espèce ou variété la plus estimée est d'une blancheur de neige, et si nourrissante, selon Kœmpfer, que les étrangers qui n'y sont pas accoutumés n'en sauraient manger
Ïu'une très-petite quantité à la fois, l'orge et le froment croissent également au Japon (2). Le premier de ces grains est presque exclusivement employé à la nourriture du bétail ; le dernier est peu estimé. On fait cependant de sa farine des gâteaux, et on remploie commerundesprincipaux,ingrédientsdu soy, sauce japonaise, (|ui est d'un grand usage dans tout l'archipel et qu'on transporte même en Europe. Elle se fait, nous dit-on , en laissant fermenter sous terre
(x) Quand on a à transmettre promptement des nouvelles importantes, on a recours à des feux placés sur le sommet des montagnes ou à des fusées, employées dans ce but à la Chine et an Japon depub les temps les plus reculés.
(a) Les terrains où Ton sème principalement le riz, Torge et le froment donnent souvent une seconde récolte de légumes et autres plantes usuelles.
de cette farine de froment, celle d^une espèce particulière de fèves ou de pois et du sel. On cultive, en outre, une grande variété d'autres érains et de légumes ; on en trouve le détail dans Kœmpfer et dans Siebold , ainsi que la description d'une foule de produits utiles que l'industrie japonaise a su tirer du règne v^étal. Nous avons déjà constaté (p. 108) que le Japon produit maintenant le coton et le sucre nécessaires à ra consommation, ou qu'il sera bientôt en mesure de se suffire à lui-même sous ce rapport.
Toutefois, après le riz la culture la plus importante au Japon est celle du thé. Elle fut introduite au Japon environ au commencement du neuvième siècle, quand le bonze Yeitsin^ à son retour de la Chine, présenta la première tasse de thé au mikado Saga. Aujourd'hui , sa consommation est presque illimitée. Pour y subvenir, outre les grandes plantations où croit cet arbnss«iu §récieux,les haies d'un grand nombre e fermes en sont formées , et fourn^jsent à la boisson de la famille du termier et de ses garçons de labour. La meilleure espèce de thé exige des soins particuliers pour sa culture. Les plantations sont situées loin des habitations, et autant que possible, à distance des autres récoltes, de peur que la tlélicatesse du thé ne souffre de la fumée, desuopu^ retés et des émanations délétères qm peuvent y être produites. On ^«'"î^.'r terres à thé avec des anchois dessécnw et une liqueur exprimée de la gra>ne oe moutarde. Elles doivent recevoir les rayons directs du soleil du *"*^'"»^ réussissent le mieux sur le penchant ow collines bien arrosées. On wte w plante pour la rendre plus ^^^^^^1^ par conséquent plus productive, «*>"
doit attendre qtfelle ait cinq «"f.P^'î* en recueillir les feuilles. Le procède einr ployé pour récolter le thé , ou W^ pour emmagasiner la récolte, est ass»
compliqué. A mesure qu'on cueille i»
feuilles, on sépare celles qui doivent servir à faire le thé commun de celles qui peuvent fournhr du thé de qualité supérieure, et ^n n'en recueille pas P'"f,^J chaque sorte qu'il n'en peut^»»'"** avant la nuit. Il y a deux «n«»l5^^ u foire sécher le thé, la voie sèche et »
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voie humide. Par le premier procédé, les feuilles soat, sans autre préparation, rôties dans une bassine en fe^ puis jetées sur une natte et roulées a?ec la main; pendant toute Topération, (jui se répète cinq on six fois, ou jusqu'à ce que les feuilles soient entièrement sèches, il en sort un suc jaune ; telle est la préparation sèche. Quand le thé est traite par la ?oie humide, les feuilles sont d'abord placées dans un vase, où elles restent ex* posées à la vapeur de Teau bouillante jusqu'à ce qu'elles soient fanées; alors on les roule avec la main, et on les seche en les autant dans un bassin en fer, où elles subissent une sorte de torréfac* tion.
Ainsi préparées, comme elles perdent moins de ce suc jaune qui leur est propre, les feuilles conservent une couleur verte et plus marquée, et en même temps leur propriété narcotique subit une moindre altération que par le premier
{procédé. De là Siebold conjecture que e thé noir et le thé vert sont le produit de la même plante, et que leur dinérence est due seulement à la manière dont les feuilles ont été préparées. C'est ce qui nous a été affirmé en Chine, où toutefois la différence entre les thés noirs et les thés verts est rendue beaucoup plus sensible par des procédés que l'on croit de nature à donner aux thâ verts des qualités nuisibles à la santé.
Le thé s'imprègne très-aisément d'o* deurs étrangères, de l'influence desquelles il faut le garder avec soin.
Avant de quitter cet important sujet de l'agriculture, sur lequel nous regrettons de ne posséder encore que des renseignements incomplets, il nous paraît incnspensable d'entrer dans quelques détails statistiques, qui suffiront, tout imparfaits qu'ils sont, pour faire comprendre l'influence que la seule culture du riz exerce sur la prospérité publique, les revenus de l'État et l'appréciation des fortunes au Ja|)on.
Les Japonais reconnaissent, dans leurs tableaux statistiques, quatre degrés de fertilité pour les terres, savoir : très-fertiles, fertiles, peu fertiles et mfertiies. Cela posé, les terres à riz sont rangées dans les premières catégories, et tous les revenus, ceux de l'empereur et des princes comme ceux des moindres
emj^yés , sont évalués d'apvèf le nom* brinie mesures de riz {syô) qu'ils représentent, cent syô de nz étant censés valoir, en moyenne, 25 francs environ.
Trois sacs de riz équivalent à peu près à cent syô, et font ce que Kœmpfer appelle un kokfet Siebold un kok ou kok\ Quand on veut exprimer le chiffre des revenus d'un prince, par exemple, on dit Qu'ils s'élèvent à tant de milliers de kok\ Ainsi , le prince régnant de Fizen (dans rtje de Kiou-Siou) a Un revenu ( selon Siebold ) de 357,000 kok% ou environ 8,925,000 francs. Les traitements des divers fonctionnaires s'évaluent d'après ce qu'ils reçoivent en argent et ce ^ui leur est afloué en riz. Aiusi^ le président du collège des interprètes à Dézima reçoit 8,500 tails en argent et 1050 syô de riz, etc. (1).
La superficie des champs en culture est exprimée en tsvô ou matsi ( le matsi vaut un peu plus crun hectare). Chaque année, avant les semailles, les terres sont mesurées par des arpenteurs jurés, « qui sont extrêmement fiers de leur « capacité dans la géométrie, et qui ont « le privilège de porter deux épées, « privilège qu'on n'accorde qu'à la no- « blesse et aux soldats (2). » Aux approches de la moisson on procède à un nouveau mesurage, et les arpenteurs supputent le produit probable de la récolte. Leurs conjectures paraissent être\ en général , d une exactitude surprenante.
S'il y a apparence d'une abondante récolte, ils font couper un espace déterminé du champ de riz ou de blé, font battre le grain et concluent de cette moisson partielle quel sera le produit du tout.
Les propriétaires, au Japon, reçoivent les six dixièmes de la récolte, riz, blé,' froment, légumes, etc. Le fermier a droit aux quatre dixièmes restant. Ceux qui cultivent des terres de la couronne (soit dans les cinq provinces du Gokinaï, soit ailleurs) ne donnent que quatre dixièmes aux Intendants du domaine im-
Sérial, et jouissent du reste. Celui qui éfriche une terre a droit à l'intégrauté
(i) Siebold : « Essai sur le commerce dq M Japon, etc. » Moniteur des Indes, eic., voL, IT, p. 334.
(a) Kœmpfer, vol, J^ p, 104,
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dtê féc6\tm petidaiA toi deux ou trois
{premières années. Dans la fixation ^es èrmages on a égard à la bonne ou mauvaise qualité des terres ; mais, en géné- 1^1, les parts relatif es des propriétaires et des fermiers paraissent être celles çiue notis indiquons. Si le eultifateur laisse passer une année sans cultiver son teD> rain , il perd son droit sur le sol.
Il nous reste à dire quelques mots des prodiges de i'borticulture^ Nous avons déjà fait allusion à Thabileté extraordinaire des jardiniers japonais ; mais nous leur devons une mention plus spéciale.
Il paraît quils excellent également à ra* petisser certaines productions végétales et à en agrandir d autres outre nature. Ainsi, Meylan rapporte avoir vu, en 1826 , nne petite caisse ou plutôt une boîte, qu'il décrit comme n'avant qu'un pouce de diamètre sur trois de bauteur, mais que Fisseher repésente d'une ma* nière un peu moins moroyable, comme longue de quatre pouees et lar^e d'un poifce et demi , dans laquelle croissaient avec toutes les apparences d'une végétation vigoureuse, un sapin, un bambou et un cerisier^ ce damier en pleines ileurs ! Le prix de ce bosquet portatif était d'environ 2,500 francs. Comme exemple des succès de ces borticulteurs dans la branehe opposée de leur art, Meylan décrit des pruniers couverts de fleurs, chaque fleur égale en grosseur à ouatre belles roses! Il cite aussi des radis pesant de cinquante à soixante livres : ceux qui ne pèsent qu'une quinzaine de livres se rencontrent communément.
Siebold parle d'une laitue gigantesgue (tussiiago gigantea) qui, dans les jardins, produit des feuilles d'un mètre de long. La culture donne aussi des dimensions extraordinaires à certains arbres, aux sapins en particulier. Siebold mentionne un de ces sapins fameux, dans la province de Kaï et un salisburi colossal, dans celle de Radsousa, qui a, dit-on, dix pieds de diamètre. On a observé, dans le voisinage d'un temple , des sapins monstrueux. On ne précise pas le oiamètre des troncs ; mais on nous dit que leurs branches, à la hauteur de sept ou huit pieds, sont dirigées à l'extérieur ^ en les étayant sur leur trajet, et d^une longueur telle qu'elles donnent une ombre de trois cents pieds de diamètre.
ThmdbNSi^ ùïi aussi meitf ion d'un pin.
qu'il vit a Odewara, non loin de Yédo, et dont les branches horizontales , supportées par des perches, s'étendaient à vingt pas en tout sens, formant un toit végétal, au-dessus d'un pavillon de plaisance.
Les détails qui précèdent montrent l'agriculture et l'horticulture au Japon comme présentant beaucoup) d'analogies avec ce qu'on observe en Chine. Le goût pour les monstruosités végétales e§t le même dans les deux i>ays. Un grand nombre de procédés soit dans les arts, soit dans l'économie domestique sont à peu près les mêmes, et le système social tout entier offre chez les deux peuples des rapports intimes. Cependant le caractère national diffère essentiellement à de certains égards, et nous sommes porté à croire que cette différence est en faveur des Japonais. Ils ont, en général, perfectionne ce qu'ils ont emprunté aux Chinois, et ce qir ils ne doivent ^u'à eux-mêmes les place, selon nous, à ud rang plus élevé dans l'échelle de l'humanité.
Nous donnons dans notre table annotée des poids, mesures et monnaies, à la fin de cet essai, les détails les plus pré- <îis que nous ayons pu nous procurer sur le système monétaire de Tempire :
nous terminerons donc ce chapitre en engageant nos lecteurs à la consulter.
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A partir de l'époque oii le christianisme a été définitivement extirpé du Japon, et où le commerce de cet empire avec l'Europe a été réduit aux affaires qui se sont faites à la factorerie hollanaaise de Dezima, l'isolement politique volontaire de cette fière nation a été respecté pendant de longues années, sans que personne parût songer à y porter la moindre atteinte» C'est à peine si l'on peut citer comme exception la timide et maladroite tentative faite par les Anglais sous le règne de Charles Ihfo 1678 ; elle avorta par plusieurs motifs, dont le principal fut, sans aucun doute le fait connu du gouvernement japonais et logiquement fatal aux prétentions
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commerciales qui se renouvelaient n inopinément de ]a part des Anglais , après un demi-siècle : savoir que la reine d\4ngleterre était une princesse portugaise.
Faute d'aliment, les passions qui avaient dicté ces lois d'exclusion finirent par s'éteindre; vers la fin du siècle dernier le système prohibitif se soutenait cependant toujours , mais l'indifférence des Japonais pour le commerce extérieur et leur respect pour les coutumes existantes y contribuaient plus que la haine ou la crainte que leur inspiraient les étrangers. Dans cet état de choses, le commerce et toute relation inutile avec les étrangers restait défendu, il est vrai ; mais au nM)ins permettait-on à leurs navires en détresse de s'approcher de la côte, où on leur fournissait les vivres et lesapprovîsionnementsdont ils avaient besoin. Le capitaine Broughton, qui ex* plorait les mers du Japon pendant les années 1796-97, a peut-etreété ledernier navigateur anglais qui ait ainsi profité des dispositions hospitalières et confiantes des Japonais. Depuis cette époque, y a été fait quelques tentatives malneureoses, qui ont eu poar effet, s*il faut en croire les Hollandais, de rendre à l'élœgnement de ce peuple pour les étrangers toute son ancienne énergie» Sieboid met cependant en doute cette réaction; il assure que si elle a eu lieu, il n'en reste plus de traces aujourd'hui.
Les Américains sont les premiers qxà aient cherché à enfreindre les lois japonaises. Leur tentative remonte à l'épo* que de la guerre entre l'Angleterre et la Hollande, alors soumise à la France. On a déjà vu que les autorités hollandaises de Batavia, pour ne pas exposer leurs transportsàetreenlevàpar les croisières anglaises, avaient frété des neutres, pour continuer le commerce de Java avec le Japon. Le premier navire américain expédié en cette qualité fut fÉliza, de New-York, capitaine Stewart» qui fit son voyage en 1797.
Son arrivée éveilla tout de suite les soupçons des Japonais. Un navire sous pavillon hollandais, dont l'équipage parlait l'anglais et non le hollandais , semblait aux autorités de Nagasaki une inexplicable anomalie ; cette découverte les jeta dans la consternation. Ce n'est
pat sans peine que le prMJenl de la factorerie parvint à foire comprendre au gouverneur que ces prétendus Anglais n'étaient pas des A nglais véritables, mais des Anglais de seconde qualité (c'est ainsi qu'on les désignait en Chine), habitant des contrées bien éloignées de l'Angleterre, et soumis à un roi différent. Mais toutes ces explications étaient insuffisantes; il fallait surtout prouver que les Américains n'étaient pour rien dans le commerce; qu'ils n'étaient em« ployés que pour le transport des marchandises, et à cause de la guerre* Le gouverneur finit par se laisser convaincre que ces nouveaux étrangers ne venaient en rien se mêler d'affaires, et que l'emploi de bâtiments neutres dans I état des choses était une mesure indispensable; il consentit en conséquence à recevoir PÉUza comoie un navire hollandais.
L'année suivante, à un second voyage, le capitaine Stewart perdit son navire; c'est l'événement auquelnous avons fait allusion p. 142. Il est très-probable que les rapports fréquents et prolongés que le capitaine Stewart eut avec lés Japonais pendant le renflouage et la ré-
{)aration de son bâtiment lui inspirèrent 'idée de nouer avec eux des relations directes. Le président Doeff n*explique bien clairement dans son récit ni le plan du capitaine ni les moyens auxquels il eut recours pour le mettre à ex^ution.
Voici cependant ce qu'il paraît raisonnable de conclure des détails qu'il donne à ce sujet.
Apres s'être r^aré et avoir rembarqué son chargement, VÉliza mit à la voile. Bientôt après, elle fiit démâtée dans un coup de vent, et rentra à Nagasaki pour y chercher des mâts. Ces.
accidents successifs la retardèrent considérablement; un autre navire américain, le Franklin, capitaine Devereux, frété pour faire le voyage de 1799, était arrivé et était sur le point de terminer son chargement, quand le capitaine Stevirart se trouva prêt à entreprendre sa traversée de retour. Mais il refusa obstiném^t de retarder son appareillage pour naviguer de conoert avee son compagnon, et partit définitivement dans les premiers joursdenovembrel799« L'année suivante on vit reparaître te
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capitaine Stewart, mais avec un autre bâtiment , et dans des dispositions nouvelles. Il n'avait pu , disait-il , arriver à Batavia: r^/isa s*était perdue ; avec elle il avait vu s'engloutir toutes ses riche»- «es , ainsi que la cargaison hollandaise. Heureusement un de ses amis établi à Manille lui avait fait les avances nécessaires pour construire et armer le brick avec lequel il venait pour rembourser à la factorerie les frais de la réparation de VÉliza^ en vendant une partie de la cargaison qui lui appartenait.
Mais , pendant son absence, le président hollandais avait été changé : à un fonctionnaire peu capable avait succédé un homme qui paraît n'avoir manqué, ni d'habileté, ni d'énergie, bien que Siebold l'appelle quelque part un cer* tain Willem Waardenaar. Wardenaar eut bientôt vu que cette nouvelle visite de l'Américain cachait des projets insidieux; qu'il n'était amené que par l'espoir d'ouvrir avec le Japon des relations commerciales soit en son nom particulier, soit pour le compte des États-Unis. La fausseté de l'histoire forgée par Stewart lui sembla évidente quand on eut reconnu à bord du prétendu brick de Manille différents objets que l'on se rappelait avoir vus figurer sur rÈUza, quoique, selon lui, on n'eût pu sauver aucun débris de son naufrage. iSopper-hùofd prit ses mesures en conséquence. La cargaison du capitaine Stewart fut vendue, et servit a payer les dettes qu'il avait contractées envers la factorerie. Mais on ne donna point de cargaison de retour au brick, dont le capitaine fut saisi et envoyé à Batavia sur un bâtiment hollandais , pour rendre compte de la perte de la cargaison de VÉliza,
Pendant l'instruction de cette affaire, Stewart parvint à s'échapper de la colonie hollandaise, et pendant un an ou deux il ne fut plus question de lui. En 1803, cependant, il reparut dans la baie de Nagasaki, mais ouvertement et sans aucun subterfuge. Son navire était sous pavillon américain ; sa cargaison venant du Bengale et de Canton était propriété américaine; il demandait à trafiquer et à faire sa provision d'eau et d'huile. On répondit à sa première demande par un r^us formel ; on lui accorda la seconde ;
mds aussitôt l'embarquement terminé, on le força de partir. Le capitaine Stewart ne revint plus ; il avait fini apparemment par être convaincu de l'inutilité de ses efforts.
En 1800, 1801, 1802 et 1803, ce furent des navires américains, sous pavillon hollandais, qui maintinrent le commerce entre Batavia et Nagasaki. — En 1806, ce furent un américain et un brémois; en 1807, un américain et un danois; enfin, en 1809, encore un américain, la Rebecca. — Dans cet intervalle, de 1800 à 1804, nous ne trouvons mentionnées que les deux tentatives que nous venons d'indiquer de la part des Américains pour commercer directement avec le Japon, l'une en 1800 , par Stewart, sur le brick P Empereur au Japon ^ l'autre en 1803 par des négociants anglais de Calcutta qui envoyèrent deux navires à Nagasaki, dont un, comme nous l'avons vu, était encore commandé par Stewart.
Depuis lui , on n'entendit plus parler des Américains jusqu'en 1807. A cette époque un de leurs navires se rendait de Canton à la côte occidentale d'Améri* que; il se disait en détresse et demandait de l'eau et du bois; à la sollicitation de Doeff, on lui fournit gratuitement, comme on l'avait fait pour le capitaine Stewart, ce dont il avait besoin. Sa déclaration était-elle vraie, était-ce encore une tentative pour entrer en relation commerciale? c'est ce que les membres de la factorerie n'ont jamais su d'une manière bien positive.
Plus récemment des négociants américains de Macao ont tenté un nouvel essai d'un caractère moitié religieux moitié commercial. Au mois de juillet 1837, un missionnaire docteur en médecine et le savant orientaliste Cb.
Gutziaff, partirent de Macao sur leMorrison, bâtimentqui n'allait, disait-on, au Japon que dans le but bien désintéressé de rapatrier quelques Japonais naufragés. L^i/orri^on se présenta dans la baie d'Yédo, dont l'entrée est interdite même aux bateaux venant des dépendances du Japon; après quelques pourparlers, dont les missionnaires auguraient favorablement, on tira sur leur bâtiment. Jls se hâtèrent de reprendre le large, et vin*
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l'eut mouiller dans la baie de Kago- Sima, principauté de Satzuma; on les 60 repoussa d'une façon exactement semblable. Indignés de ce que le révérend docteur Parker nomme, dans sa relation, la trahison des Japonais, les pieux aventuriers se décidèrent à revenir à Macao, sans visiter le seul port où il eût pu leur être possible de débarquer leurs protégés. Nous pe savons pas si cette laute ou cet oubli fut le résultat de leur ignorance, ou celm de la défiance ^ue leur inspiraient les Hollandais, aux intrigues desquels ils attribuaient Tavortement de toutes les tentatives précédemment faites pour communiquer avec le Japon. Ils ramenèrent avec eux les naufragés à Macao.
Nous verrons plus tard quel a été le résultat d'une dernière tentative faite par ordre du gouvernement des Ëtats- Unis.
Les Russes, au commencement du dix-neuvième siècle, avaient également essayé de se frayer un passage ; un moment on eût pu croire qulls allaient réussir. Mais ils ont laissé échapper Toeeasion, qui depuis ne s'est plus présentée.
Sous le règne de Catherine II un bâtiment japonais se perdit sur la côte de Sibérie; rimpératrice donna Tordre de ramener chez eux tous les matelots sauvés du naufrage. Un navire russe vint effectivement débarquer les Japonais à Ifatsmaï en 1792; le capitaine Adam Laxmann,qui le commandait, s'empressa de faire des ouvertures relatives au commerce. On lui adressa des remercîments officiels pour avoir rapatrié les matelots iapouais , et on lui permit de se ravitailler à Na^as^ki, où il pourrait discuter ses propositions avec des autorites compétentes. On lui déclara en outre que le port du Nagasaki était le seul où les étrangers pouvaient être admis , et que si jamais des Russes venaient à débarquer ailleurs , fût-ce même pour ramener des naufragés, on les ferait prisonniers.
Le capitaine Laxmann n'alla pas à Nagasaki. L'attention de l'impératrice fut probablement détournée d un sujet d'aussi peu d'importance par le caractère grave et menaçant que prenaient les événements politiques en Europe, et
eette première ouverture fut négligée.
Nous devons dire que le docteur Van Siebold doute qu'il y ait jamais eu d'ouvertures sérieuses ; il suppose que Tespérance d'entrer en arrangement avec les autorités deNagasaki a dû être donnée aux Russes par le prince, ou par son secrétaire , pour les éloigner pacifiquement delà ville deMatsmaï, évidemment hors d'état de résister à l'attaque du navire de guerre russe.
En 1804 on tâcha de réparer cet oubli ; un navire de guerre fut envoyé à Nagasaki ; il portait le comte Resanoff, ambassadeur du tzar au siogoun, muni des pouvoirs nécessaires pour négocier et conclure un traité d'amitié et de commerce entre la Russie et le Japon. Le comte était officiellement recommandé au président de la factorerie par le gouvernement hollandais ; on avait de plus envoyé de Batavia des instructions relatives à l'ambassade russe. Le président Doeff en avait communiqué une partie au gouverneur ; les autorités japonaises étaient donc en quelque sorte préparées à Farrivée de l'ambassade.
Ce fut le 7 octobre que Ton signala le navire russe à l'entrée de la baie. La commission ordinaire fut envoyée pour le visiter et recevoir ses armes en dépôt; mais, par respect pour l'ambassadeur, on invita le président à se joindre luimême à la deputation. Dès la première entrevue, des différends entre les Russes et les fonctionnaires japonais éclatèrent. Ceux-ci, se regardant comme les représentants du siogoun, prétendaient que, conformément a l'usage, on leur rendît à eux-mêmes tous les honneurs qui lui étaient dus ; l'ambassadeur, de son côté, regardait un hommage rendu aux envoyés d'un simple gouverneur de province comme une démarche humiliante pour lui , et tout à fait inconvenante dans la haute position où il se trouvait placé (1). Il s'éleva une autre discussion
(i) n n'est pas inutile de mentionnner à ce sujet les discussions qui s'étaient élevées entre la Corée et le Japon , et qui ne furent apaisées que pendant la présidence de Doeff. Il est d'usage que le roi de Corée envoie une ambassade pour rendre hommage aux nouveaux siogouns, et les féliciter sur leur avènement. Autrefois ils se rendaient toujours À
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au sujet des armes que les Russes refii- Baientobstinémentderemettre. Dans celle-ci comme dans la première il ne s'agissait que du point d'honneur, et nullement de la sécurité ; car les Russes se déclaraient prêts à débarquer et à re* mettre aux Japonais toutes leurs muni* tions de guerre.
Le prâident Doeff affirme que ce n'est qu'à ses bons offices, et à son influence personnelle sur le gouverneur que le navire russe dut l'autorisation d'entrer dans le port, pour attendre, dans une position sure, la réponse du gouvernement relative aux questiongde cérémonial qui venaient d'être soulevées. Cette soirée du 7octobrefut iaseuleque les bons Hollandais purent joyeusement passer en corn* Î>âgnie d'Européens. Il paraît que dés le endemain il s'éleva des soupçons dans l'esprit des autorités de Nagasaki; on commença à craindre Taltiance de ces étrangers , dont les intérêts étaient ce* pendant si manifestement opposés. A partir de ce moment, il leur fut interdit d'échanger une seule parole. Us parvinrent néanmoins à correspondre en français , au moyen des interprètes, qui semblent toujours prêts à favoriser la violation des règlements : c'est la compensation ordinaire, quoique regrettable, des lois trop rigoureuses.
Les craintes des Japonais allèrent si loin que la navire «xpédié de Java cette année, navire véritablement hollandais cette fois, fut éloigné de son mouillage habituel pendant qu'il était en
Tédo pour s'acquitter de leur mittion; mais le dernier siogouu refusa à Tambassade coréenne Tautorisation de visiter la capitale , et fit donner aux envoyés Tordre de rendre hommage au prince de Tsousima, suzerain ou plutôt surveillant immédiat de la Corée, où il entretient y ainsi que nous l'avons vu plus haut ( p. 7 ) une petite garnison. Les Coréens refusèrent de se soumettre à cette humiliation ; ils persistaient dans la prétention d'être admis à Tédo. La discussion dura plusieurs années; l'hommage n'avait pas été rendu. Enfin Ton envoya àTsousima le prince de Kokura, grand trésorier, et le ministre des finances, en qualité de représentants du siogoun^ pour recevoir l'hommage des Coréens, qui se soumirent à cet aoconuModemeot. La députation passa à Décima, où eUe rendit fisite à DoeCf, en retour^ 4Miit à Tédo,
chargement ; on le mouilla à une grande distance des Russes, et quand il appa^ reilia on défendit formellement au ca«
t mitaine et à l'équipage de rendre les s»utations amicales et les souhaits de bon voyage que lui adressaient les Russes. C'est à peine si l'on permit au capitaine hollandais d'agiter son chapeau en l'air. Ce manque de politesse offusqua beaucoup les Moscovites, qui l'attribuèrent à une jalousie de marchands.
Cependant l'ambassadeur sollicitait instamment la permission de débarquer.
Le capitaine Krusenstern, qui commandait le navire, ne désirait pas moins vivement l'autorisation de se réparer. Ces demandes étaient contraires à la loi. — Il fallait en référer à Yédo. Tous ces embarras furent cause que Nagasaki posséda ses deux gouverneurs à la lois; c'était un fait sans exemple dans les annales du Japon; dans une circonstance aussi critique , le gouverneur résidant n'osait abandonner son poste, quoi** que son collègue fût arrivé pour le remplacer. Us délibérèrent longuement ei^ semble, en attendant les ordres d'Yédo,. Ils s'informèrent d'abord si la factorerie hollandaise pourrait recevoir l'ambassasade à Dézima. Doeff souscrit à cet arrangement, bien c^ue l'établissement eût été en partie détruit par un incendie tout récent. Mais les gouverneurs ne renouvelèrent point leur proposition, et songèrent à établir les Russes dans un tem^ pie. Ce projet fut encore abandonné, et l'on se décida enOn à les loger dans u|i marché au poisson , situé à l'extrémité de la ville, un peu au*dessus et en face de Dézima. On se hâta de le faire évacuer et nettoyer, de le disposer pour la réception de l'ambassade en le faisant entourer de palissades destinées à empêcher toute communication avec le dehors. Ces arrangements préliminaires se trouvèrent terminés vers le milieu de décembre; la comte Resanoff vint donc s'installer avec sa suite dans ce singulier hôtel, autour duquel des soldats russes montaient la garde avec des fusils déchargés. On assureque la cour d'Yédo désapprouva formellement ce manqua d'égards : on pouvait refuser de recevoir l'ambassade , mais il fallait la trajr ter avec courtoisie, surtout dans des dé^ taiis de peu d'importance, Uu mgo¥9^
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ftvab bien pn Jadif fafre décapiter des ambassadeurs portn^is et ne renYoy«r TÎTants que les témoins nécessaires pour nndre compte du sort de leur mission 9 mais il s'était gardé de les humilier oq de les insulter.
Doeff attribue tous ces retards, toutes ees difficultés et ces vexations au refus fait par les Russes de livrer leurs armes et de se soumettre aux prosternations voulues (quoigue moins humiliantes que le kôtou chinois ). Les Russes les attribuent, de leur côté, à la malveillance et aux intrigues des Hollandais. Cette question ne vaut pas la peine qu'on s^y s'arrête; évidemment la factorerie ne devait pas désirer bien vivement laréussitedes propositions faites par ia Russie; mais il faut convenir aussi qu'il n'était guère besoin de sourdes menées pour m faire échouer. Le cas néanmoins pa« rut grave même à Yédo, et Fisscher assure que ce fut une des rares occasions c^lesiogoun crut devoir consulter le mikado, probablement pour mettre sa responsabilité à couvert dans une démarche qui pouvait amener une guerre.
Vers la fin de mars , un commissaire, qui, selon toute apparence , était un espion du rang le plus élevé, arriva avec la réponse du siogoun. L'ambassadeur fut invité à une audience pour entendre ta lecture^le ce document. Le gouverneur engagea Doeff à prêter son propre norimono à l'envoyé russe pour le transporterde sa résidence à l'hôtel du gouvernement. Mais tous les préparatifs que l'on fit pour cette entrevue solennelle n'avaient qu'un seul but, c'était d'empêcher l'Européen de connaître la ville et ses habitants. On fit donc fermer tous les volets des fenêtres dans les rues par lesquelles il devait passer; on fit barricader toutes les rues qui venaient aboutir à son passage, et l'on ordonna à tous ceux des habitants de Nagasaki que leur service n'appellerait pas au dehors de se tenir enfermés chez eux.
L'ambassade russe traversa la baie dans un canot de plaisance appartenant au prince de Fizen; lenorimonodu président hollandais attendait l'ambassadeur au débarcadère : ce fut la seule attention accordée à sa dignité. Toute sa suite dut le suivre à pied. Le lendemain On lui accorda une seconde audience,
«t eomme II pleuvait à Tsrse, on pro»
eura des eaços aux officiers russes. La réponse était un refus positif; on in* Tita Doeff à aider les interprètes à traduire le document officiel du japonais en hollandais. Il fit observer que trèsprobablement les Russes n'entendaient pas cette langue, et il offrit d'en faire sur le même papier une version française. Mais les Japonais, qui ne savaient ce crue c'était que le français , auraient été incapables de s'assurer de la fidélité de cette autre traduetion, et cette considération leur parut beaucoup plus importante que la bagatelle de savoir si leur réponse serait intelligible ou non pour ceux auxquels elle s'adressait.
L'objet principal de la négociatiot était donc péremptoirement écarté ; mais la négociation n'était pas terminée pour cela. Le siogotm avait refusé les cadeaux que lui envoyait le tzar; le comte Resanoff en conséquence ne pouvait pas accepter ceux qu'on lui offrait à luimême. C'était là un sujet gui avait pour le gouverneur de Nagasaki personnellement une importance véritablement capitale ; il avait reçu l'ordre de faire accepter les cadeaux par l'ambassadeur russe : si ce dernier lui faisait l'affront de les refuser, il n'avait qu'une ressource , c'était de s'ouvrir le ventre; et son exemple eût été suivi probablement par un assez grand nombre de ses subordonnés. A force de supplications, les interprètes, qui avaient fini par apprendre un peu de russe, parvinrent à le déterminer à accepter quelque chose. Il faut convenir que s'il avait été informé, soil par les interprètes , soit par une lettre de Doeff, de la conséquence inévitable d'un refus obstiné, il ne pouvait, sans cruauté, persister dans sa résolution.
Les Japonais , conformément à l'usage établi en pareil cas, défrayèrent complètement les Russes pendant leur séjour à Nagasaki, et fournirent au bâtiment tout ce qui lui était nécessaire au moment de son départ.
Le malheureux Resanoff n'a pas assez vécu pour connaître toutes les charges que Doeff à élevées contre lui , ni pour donner une relation de ^on ambassade. Mais si courte qu'ait été sa vie après cet échec diplomatique , il a
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•u trouver le temps nécessaire pour préparer une vengeance qui a fermé et fermera pour longtemps, si ce n'est pour toujours, à ses compatriotes tout accès au Japon.
Il avait résolu, course venger du traitement au'on lui avait fait subir à Nagasaki , d attirer sur le Japon la colère de la Russie. Dans ce but, il profita de son séjour en Sibérie ou au Kamschatka pour envoyer deux officiers de la marine russe, MM. Chwostoff et Dawidoff, commandant temporairement des navires de commerce , et faisant les voyages du Kamstcbatka à TAmérique russe , effectuer un débarquement sur les îles les plus septentrionales du Japon ou sur leurs dépendances.
11 faut dire ici que les Russes s'étaient petit à petit emparés de quelques-une^ des lies Kouriles au nord de Tarchipel , quoique depuis des siècles ces îles fussent regardées comme dépendantes de Fempire du Japon , et comme relevant directement du prince de Matsmaî. La perte de ces îles sauvages et incultes était peut-être inconnue à Yédo; ce fait peu important n'a pu être éclairci à la factorerie hollandaise ; mais il est naturel de supposer que si le prince et ses premiers secrétaires ont pu se garantir des espions, ils auront jugé prudent de cacher au gouvernement cette spoliation humiliante sans doute , mais de peu d'importance d'ailleurs.
Ce fut rîle de Krafto {Saghalièn)^ l'une des Kouriles du sud restées soumises au Japon, que Chwostoff et Dawidoff choisirent pour opérer leur débarquement. Ils l'attauuèrent en 1806, et comme c'est de tout 1 empire la partie la plus mal gardée, ils purent piller plusieurs villages, ravager les campagnes et emmener un assez grand nombre de paysans sans trouver de résistance. Avant de se rembarquer, ils laissèrent dans l'île des manifestes en russe et en français , dans lesquels ils déclaraient que leur expédition avait eu pour but de faire connaître aux Japonais la puissance de la Russie , et de leur montrer combien leur conduite avait été coupable et folle en rejetant les ouvertures amicales du comte Resanoff.
L'administration provinciale et le gouvernement reçurent avec stupéfac-
tion la nouvelle de cet ootra^e. Le gou<« verneur de Nagasaki, obéissant sans doute à des ordres supérieurs, demanda à différentes reprises ce que le président hollandais pensait de cette attaque ; il envoya à la factorerie le manifeste français, en priant Doeff de le lui traduire. Quelques-uns des interprètes avaient appris assez de russe pendant le séjour de l'ambassade pour taire une espèce de traduction de 1 original ; le conseil d'État voulait s'assurer par la comparaison de deux versions de la fidélité de celle de Doeff.
Cette vaine insulte n'eut d'autre résultat directque la dégradation du prince de Matsmaî. Il fut déclaré incapable de défendre ses États et de protéger ses sujets. £n conséquence la principauté de Matsmaî fut convertie en province impériale, et placée avec l'île dTezo et les Kouriles, ses dépendances, sous les ordres d'un gouverneur.
Les renseignements que nous avons pu nous procurer à Ratavia sur les causes qui avaient fait échouer aussi complètement l'ambassade de Resanoff, et en particulier le témoignage de M. Burger, nous ont convaincu que le but que se proposait la Russie eût été, trèsprobablement, atteint si les négociations eussent été entamées sur d'autres bases et conduites par un homme plus prudent et plus intelligent que He s'est montré Resanoff. — Nous croyons cette conviction justifiée par l'extrait suivant d'un passage inédit des mémoi res de Golownin, extrait dû aux recherches de Sieboid.
« Quant à la conduite de M. Von Resa- « non comme ambassadeur, le capitaine « Krusenstern n'en a pas autant ra- « conté à ce sujet que nous en avons « appris des Japonais, mais assez toute- « fois pour convaincre tout homme im* « partial que c'est uniquement à ce « plénipotentiaire que la Russie doit de « n'avoir pu réussir à conclure une al- « liance commerciale avec le Japon. — « Qu'il me soit permis d'observer que « Resanoff aurait immanquablement « atteint le but de sa mission si , au « lieu de se parerdu haut titre d'envoyé « plénipotentiaire du plus puissant mo- « narque de la terre, il s'était contenté « du titre plus modeste d'envoyé de 11
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•t Compagnie rasM améiicaine. Aa lieu « du document impérial dont il était « muni , il aurait dû simplement être « porteur d'une lettre signée des Dl« « recteurs de la Compagnie; au lieu des « gentilshommes de rambassade et de « cette garde d'honneur dont il se foic sait escorter, il eût dû avoir à sa « suite quelques négociants bien au £ût « de ce qui regarde le Japon. Il aurait « dû pousser les négociations d'après « les ordres de son gouvernement, mais c sans jamais nommer une seule fois « V Empereur. — La Compagnie hol- « landaise des Indes orientales dans ses « relations avec leJapon et la Compagnie « anglaisedansses rapports avecla Chine « sont les meilleurs exemples que je « puis citer en faveur de mon opinion. » Cette manière de voir de Crolownin est partagée par Siebold. Une simple demande d'être admis à commercer, venant d'une société de commerce, n*aurait pas été repoussée par le gouvernement japonais ; car il est plus conforme i ses principes d*avoir à faire à des marchands , que de conclure des traités de commerce ou des alliances avec des souverains , ces alliances pouvant amener des malentendus et créer des complications inattendues. Ce n'est pas, selon Siebold et Burser, parce que l'empereur de toutes Tes Russies entoura d'une grande pompe son ambassadeur au Japon, que le but de l'ambassade , c'est-à-dire l'ouverture de relations commerciales, entre les deux empires, fut manqué, mais parce que la lettre de l'empereur était rédisée de manière à trahir Fignorance des termes et des usages japonais , parce que les négociatiorïs nirent conduites avec une maladresse marquée, et qu'on négligea de se prévaloir de certains précédents dont la mission de Laxmann permettait d'invoquer Tautorité. — Nous serons plus complètement édifiés, à cet égard, ôuand le docteur Siebold aura publié 1 appendix qu'il promet à son intéressant travail sur le commerce du Japon.
Quatre ans après les événemens que nous venons de mentionner, le capitame Golownin fut chargé d'explorer sur une frégate les mers du Japon et plus particulièrement la portion de l'archipel des
\S* Livraison, (Japon.)
Kouriles dépendant de cet empnre. Durant ce voyage de découvertes, si bien fait pour heurter tous les sentiments des Japonais, quelques hommes de son équi« page débarquèrent témérairement sur itle Eeterpoo, ou. selon Siebold, Yetorop, auprès d'une torteresse. Ils faillirent être arrêtés. Mais Golownin persuada au commandant que la descente de Chwostoff et Dawidoff n'avait été qu'un acte de piraterie individuelle , que leur conduite avait été punie, et que lui-même ne s'était approché de la cote que pour avoir du bois et de l'eau. Golownin avait pour interprètes un Kourile qui parlait russe, et un Japonais qui parlait kourile. Le commandant japonais, satisfait de ces explications, traita le capitaine russe avec hospitalité , et lui donna une lettre pour le commandant d'une autre forteresse de la même île, près de laquelle il trouverait un meilleur mouillage, et aurait plus de &cilité pour embarquer ses provisions.
Golownin ne jugea point convenable de faire usa^e de cette bienveillante recommandation ; il continua pendant plusieurs semaines à croiser dans l'archipel , qu'il explorait avec détail conformément à ses instructions. Enfin les besoins qu'il avaif allégués sans fondement se firent sentir d'une manière pressante ; mais au lieu d'aller chercher le mouillage de Yetorop qu'on lui avait reconunandé, il vint jeter l'ancre dans une baie de 111e Kunasbir ( Kounasiri ), l'une des plus méridionales de l'archipel. U eut avec le commandant d'une forteresse voisine les mêmes démêlés qu*avec celui de Jetorop ; mais l'issue n'en fut pas aussi heureuse pour lui. Le Japonais lui fit très-bon accueil, et ne tarda pas à lu! inspirer une pleine sécurité; mais un iour qu'il débarquait sans précaution , il le fit enlever avec les officiers qui l'accompagnaient et tous ses canotiers.
Le mélange de cruauté et de douceur qui caractérisa leur traitement étonna beaucoup les Russes , quoiqu'il semble naturel aux personnes qui ont quelque connaissance du caractère japonais. On pensait qu'une excessive rigueur était nécessaire à leur bonne garde , et on ne reculait devant aucune des tortures qui devaient servir à prévenir leur évasion. D'un autre côté, le naturel des Japonais est plein d'humanité , et on les
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trouve toujours disposés à témoignet leur compassion pour ceux qui soufmnt et à leur accorder les petites faveurs, les adoucissements , les distractions c|ue permettent les circonstances. — Ainsi tes Russes furent tous garrottés avec de petites cordes ; on ne leur laissa que tout juste assez de liberté pour mardier ; ils' ne pouvaient faire aucun usage de leurs mains; on leur donnait à boire et à manger comme à des enfants. Chaque bout de corde était tenu par un soklat; c'est dans cet état qu'on les faisait voya* ger parterre; pour traverser les bras de mer, on les empilait les uns sur les au^ très dans des bateaux. Leurs liens avaient fini par entrer dans la peau; malgré leurs plaintes réitérées, jamais on ne les leur enleva, jamais on ne les relâcha; mais chaque soir on pansait leurs blessures avec beaucoup de soin ; leurs gardiens, bien qu'excédés eux-mêmes de lassitud^ étaient toujours prêts à les porter quand ils étaient fatigués , et ne refusaient jamais aux bons villi^eois des deux sexe* la permission d'offîir aux prisonniers quelques mets nourrissants; ils sem* niaient même prendre plaisir à voir ces malheureux se rafraîchir et recevoir comme des enfants la pâture de la main de leurs généreux bienfaiteurs. On ré* péta d'ailleurs plusieurs fois aux Russes qu'ils n'étaient pas plus étroitement garrottés que ne l'auraient été des prison*niers japonais deleur rang.
Ils finirent par arriver à Matsmai, où on les mit en prison. Quelque temps après, on disposa pour eux une bonne maison , où Ton pourrait s'assurer de leurs personnes sans leur être aussi désagréable. Us profitèrent de cet adoucissement à leur sort pour tâdier de s'évader; cette tentative n'eut d'dutre effet que de les faire resserrer plus étroitement dans une prison sûre. Le gouverneur ne leur témoigna pas moins de bienveillance après cette esca[)adei dont le succès l'eût contraint à avoir recours au hara-kiri, dont il fut sérieusement menacé, puisfjue ses prisonniers restèrent plusieurs jours hors de ses mains. On trouve une autre preuve tout aussi marquée de la bonté naturelle des Japonais dans la conduite d'un de leurs gardiens; ce brave homme, qui était soldat, se trouvait de iaction ouand
ils s'évadèrent ; pour sa négligence oa le dégrada, et on le réduisit à m condi* tion de geôlier; quoique victime de leur imprudence, il ne cessa de s'employer de toute sa force à leur procurer quel« que adoucissement. Les plaintes de Golovrnin, pendant sa captivité, roulent toujours sur le manque de vivres, et l«s questions importunes dont on l'as* sommait ainsi que ses compagnons; mais il est peu surprenant que les Japonais, dont la sdiNriété est très-grande, n'aient pas pu mesurer toute la voracité d'un appétit de matelot russe, et que la présence de ces Européens ait éveillé chez leurs hôtes une curiosité que , dans dss circonstances inverses, les premiers auraient sans aucun doute été très-désireux de satisfaire.
Le gouvernement mit à profit la cap-»
tivité des Russes pour perfectionner ses interprètes dans la connaissance de leur langue. Il chercha de même à faire profiter le Japon de leurs connaissances astronomiques, qu'il supposait devoir être plus étendues chez ces navigateurs que chez les marchands hollandais. Au nombre des savants qui furent envoyés d'Yédo dans ce but se trouvait l'ami de Doeff, l'astronome Takahaso Sampaï»
qui, suivant l'opp^rAoo/cf^ était en même temps commissaire du gouvernement et adjoint au gouverneur de Matsmaï.
Golownin le nomme Teske, et parle de lui avec affection ; mais il ne paraît pas avoir soupçonné son caractère politique, en sorte quil est probable que dans cette circonstance le savant astronome a joué le rôle de metsuke ou d'espion.
Il s'était écoulé près de deux ans depuis l'enlèvement de Gdlownin, quand la cour d'Yédo reçut enfin des autorités compétentes russes un désaveu officiel et satisfaisant de la conduite deChwos* toff et de Dawidoff. Après une négociation qui traîna en longueur, les explications et le désaveu furent agréés, etl'oû permit aux prisonniers de se rembarquer sur la corvette même de Golownin, commandée dans Tintervalle par le ca-
f>itaine lieutenant Ricord, second deGOownin, qui avait été chargé de la ^%^' dation entre les deux empires. On M quela joieaffectueuseet la sympathîedetf amis que les Russes laissaient au lapon avait quelque chose de très-touchai^
Oa chargea Golownin d'une note par laquelle on faisait savoir aux Russes que toute tentative ultérieure de leur part pour commercer avec le Japon serait parfaitement inutile. Ils paraissent avoir tenu compte de cet avertissement, et si depuis cette époque ils ont eu des relations avec les Kouriles méridionales, c'est par la voie de la contrebande.
Il ne nous reste plus, pour épuiser ce sujety qu'à ajouter quelques mots sur les efforts tout aussi infructueux tentés récemment par les Anglais pour ouvrir à leur commerce le débouché du Japon.
Leur première tentative eut lieu peu de temps après la dernière visite du capitaine Stewart. A la nouvelle de rapproche d'un navire étranger, les députations hollandaise et japonaise se mirent en route. Le capitaine répondit à leurs questions
2ue le navire était anglais, et venait de alcutta dans l'espoir de trafiquer avec le Japon. Pour être mieux reçu, il portait le pavillon anglais sans la croix qui le distingue. Malgré sa déférence pour les préjugés des Japonais, on lui refusa la permission qu'il demandait et on le pria de s'éloigner.
Le premier navire anglais qui parut après celui-là au Japon fut la irégate le Phaéton, dont nous avons parlé plus haut. Nos lecteurs se rappellent sans doute que son but n'était rien moins que commercial. Mais cette visite inopportune, dont les suites furent si désastreuses pour bien des innocents, eut pour résultat naturel d'inspirer aux Japonais une haine violente contre les Anglais ; elle a certainement nui à l'établissement de relations commerciales et pacifiques ; elle a fait sentir la nécessité de nouvelles mesures de précaution. Ainsi ce n'est que depuis cette époque, suivant Siebold, que l'on exige des otages des navires qui se présentent, avant de |es laisser s'en« gager dans les passes.
Le commerce anglais n'a pas fait de nouvelles démarches pour s'ouvrir l'ae»
ces du Japon; mais en 1811 Batavia M attaqué par une expédition anglaise, et le gouverneur général Janssens capitula pour nie de Java et pour ses dépendances. Les Anglais prétendaint assez naturellement que le comptoir de Dézima se trouvait incontestablement compris dans la capitulation, puisque Vopperhoo/d et
tous fes membres de la factorerie avaient toujours été nommés par le gouverneur général, gue Vopperhoofd avsAt toujours été soumis à ses ordres et n'avait correspondu qu'avec lui. Le gouverneur anglais sir Stamford RafiQes, considérant la factorerie comme dépendante de son autorité, voulut s'y faire reconnaître et donner encore à l'Angleterre cette part de la succession delà malheureuse Hollande.
Les mesures qu'il prit furent entièrement pacifiques; il expédia comme d'habitude les deux bâtiments qui vont chaque année faire le commerce ; mais il y envoya un nouveau président, M. Cassa, Hollandais, qui avait prêté serment à l'Angleterre, pour remplacer le président Doeff, Î[ui avait conservé ses fonctions deux ois plus longtemps (et même davantage) mi'on ne le permettait habituellement.
Ce nouveau président était accompagné de deux commissaires , Tun hollandais , Wardenaar, le prédécesseur et le patron de Doeff, l'autre anglais, le docteur Ainslie, chargés d'examiner et de régler contradictoirement les affaires de la factorerie.
Les Japonais prirent tout simplement ces deux navires pour des américains frétés par les Hollandais. Les employés de la factorerie soupçonnaient bien quelque mystère; mais ils ne pouvaient en pénétrer la nature ni la portée. Enfin Waardenaar débarqua; il expliqua au président et au garde-magasin Tétat des affaires : la Hollande n'était plus; les provinces du continent étaient converties en départements français; les colonies s'étaient soumises à r Angleterre. Ces explications, comme nous le verrons bientôt, ne furent pas acceptées ; Doeff refusa de croire à l'anéantissement de la Hollande, et par conséquent de se soumettre à l'autorité de l'Angleterre (1).
(i) Doeff prétend qu'on ne lui fournit aucune preuve de ces grands changements qu'on venait lui annoncer, pas même un journal d'Europe. Il constate la même absence de documents officiels l'année suivante. — Sir Stamford RafÛes est mort avant d'avoir pu répondre aux charges que fait peser sur lui le récit de Doeff. — La question ne peul êlre étudiée que sur les pièces officielles : elle est d'ailleurs tout à fait étrangère au sujet qui nous occtîpe.
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L'action du directeur Doeff est louable, parce qu'elle présente uh caractère vraiment patriotique. Mais il paraît malbeureusement que l'intérêt personnel n'y a |;)as été étranger. Doeff repoussa les négociateurs avec une noble fierté; mais il employa la ruse et les menaces pour leur faire payer à prix d'or leur mutile séjour au Japon. — Waardenaar dut repartir avec 1 agent anglais ( Daniel Ainslie) sans avoir rien obtenu et après avoir payé, sur le montant de la vente de sa cargaison, une somme de 80,270 tails (plus de 160,000 fr.), à laauelle s'élevait la dette de la factorerie hollandaise au gouvernement japonais, depuis trois ans. Voici le détail de cette singulière transaction.
Déterminé à rester opperhoofd, à garder entre ses mains la factorerie et tout le commerce, Doeff se servit habilement de la haine que les Japonais portaient aux Anglais; il rappela à propos l'aventure du Phaéton, les nombreux suicides qui l'avaient suivie; il mit à profit la bonne volonté des interprètes avec lesquels il était depuis longtemps en relation.— Il fit venir à Dézima les cinq interprètes en chef; en présence de Waardenaar, il leur fît connaître les faits qu'on lui annonçait; il leur déclara qu'entre toutes ces nouvelles , la seule qui lui parût admissible était la conquête de Java par les Anglais, attendu que les navires mouillés dans le port étaient effectivement anglais. L'idée seule de ces grands changements politiques frappa de stupeur les Japonais; la responsabilité qui pesait sur les autorités de Nagasaki leur inspira une profonde terreur. Une seconde fois des navires anglais, abusant de leur confiance, avaient pénétré dans la baie! — Aussi les interprètes accueillirent-ils avec empressement le plan suivant, que leur proposait Doeff.
On devait tenir cachée rbistoii:e de la conquête, et annoncer seulement qu'on avait envoyé de Batavia un nouveau pré* sident pour le remplacer dans le cas où les autorités japonaises s'opposeraient à ce qu'il conservât plus longtemps des fonctions qu'il occupait déjà depuis bien des années ; mais que le gouverneur de Batavia désirait, avec l'assentiment du gouverneur de Nagasaki, conserver à Doeff les fonctions de président, afin de le dé-
dommager en partie de la longue interruption du commerce. Après la réussite de cette piymière partie de son plan, il proposa d'acheter les cargaisons des deux navires, de se charger de la vente de ces cargaisons et de l'achat des marchandises de retour qu'il revendrait ensuite aux commissaires anglais.
Doeff et Jes interprètes s'attachèrent ensuite à convaincre les Anglais de la nécessité d'accepter les offres de Doeff et d'éviter ainsi l'effusion de sang et les malheurs de toute espèce qui résulteraient de la connaissance de la vérité. La haine violente que le gouvernement japonais portait aux Aoglais, depuis la funeste aventure du Phaétony devait faire redouter les plus terribles conséquences , dans le cas oii l'expédition serait reconnue pour anglaise. Ces considérations présentées avec chaleur, avec une insistance solennelle, eurent l'effet qu'on en avait espéré. Les commissaires anglais acceptèrent les coqditons qui leur étaient offertes. Les navires passèrent pour américains, Doeff resta chef du comptoir, et Dézima fut un moment le seul point du monde encore hollandais de fait (1).
En 1814 M. Cassa revint à Dézima, toujours comme opperhoofd ; il apportait la nouvelle des grands événements de 1813, annonçait l'insurrection de la Hollande en faveur de la maison d'Orange, la probabilité de la prochaine restitution des colonies hollandaises occupées par les Anglais. Sir S. Baffles et M. Cassa espéraient lever ainsi toutes les objections de Doeff et le déterminer
(i) Le docteur Ainslie, qui, selon Doeff, visita Nagasaki en qualité de médecin américain, fut , s'il faut en croire les mémoires de sirStamford Raflles, accueilli avec beaucoup de bienveillance et avec une hospitalité cordiale par les Japonais ; il partit enchanté de leurs manières, de la société des feomies, dont la condition lui parut très-douce et les habitudes pleines de distinction. D'après cette même publication, il serait possible que le docteur Ainslie eût été reconnu pour être anglais. Il y est positivement dit que les Japonais lui parlèrent de ses compatriotes avec beaucoup d'estime, et lui exprimèrent la conviction où ils étaient que jamais les Anglais ne se fussent compromis comme l'avait fait l'ambassade russe.
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à obéir comme autrefois aux ordres émanés de Batavia ; mais Doeff jouait toujours rincrédulité. Il eut recours à la tactique qui avait si bien réussi l'année précédente : les interprètes, dont la vie était sérieusement compromise dans le cas où la vérité se ferait jour, le ser- ?irent de tout leur appui.
Cette fdis cependant Cassa s'était préparé à la lutte; il avait dressé des contre-batteries. Sans les servantes d'une maison à thé, sur l'appui desquelles il comptait, il eût vraisemblablement triomphé. Il parvint à gagner deux des interprètes, et obtint creux non pas qu'ils révéleraient toutela vérité^ qui eût été leur arrêt de mort, mais qu'ils feraient leur possible pour dé* terminer le gouvernement à rejeter la demande faite en faveur de Doen. Mais celui-ci avait parmi ces femmes des espions, qui lui firent savoir ce qui se tramait contre lui. Il menaça les interprètes gagnés de découvrir au gouverneur toute la vérité, quoi qu'il dût en coûter. Cette menace leur lia les mains, et son prétendu successeur fut encore une fois renvoyé. Sir S. RafQes jugea superflu de renouveler ses tentatives dans les circonstances critiques où se trouvait alors l'Europe. Il cessa d'envoyer des navires; et comme ce n'est qu'en 1817 que M. Bloomhoff arriva pour prendre les fonctions de président , Dœfif acheta la gloire de son triomphe au prix de plusieurs années passées sans commerce ,- sans appointements et sans aucune des ressources que lui procuraient les navires européens.
Le Japon possède maintenant, à ce qu'on nous assure , des interprètes anglais, russes et hollandais , qui depuis 1830 sont distribués sur différents pNoints de la côte pour se trouver à portée si quelque navire étranger venait à s'en approcher. Il est étonnant que le docteur Parker , dans le récit qu'il a fait de sa tentative avortée en 1837, ne parle pas d'eux ; il est possible que, trouvant M. Gutzlaff disposé à servir d'interprète, ils aient jugé convenable de ne i)as faire voir qu'ils comprenaient Tanglais. C'est ainsi sans doute qu'ils ont découvert le projet du missionnaire; are^t cette découverte qui aura amené
la brusque attaque du bâtiment auquel on n'avait pas, comme d'habitude, signiûé l'ordre de se retirer.
Le docteur Siebold parle de querelles qui ont eu lieu de son temps avec des baleiniers anglais, qui auraient violé l'entrée du port japonais, soit contraints par la nécessité , soit uniquement pour satisfaire leur curiosité. Mais comme depuis cette époque quelques-uns de ces baleiniers ont obtenu du bois et de l'eau, il paraît que l'animosité des Japonais contre les Anglais 8*est un peu calmée dans ces derniers temps, à moins toutefois qu'elle n'ait été ravivée par la tentative du docteur Parker, que l'on a dû prendre pour anglais, dans l'ignorance où l'on est au Japon de la différence qui existe entre TAngieterre et les États-Unis d'Amérique.
Dans ces dernières années, le succès de la grande expédition anglaise dirigée contre la Chine , en démontrant que le Céleste Empire, en dépit de ses protestations emphatiques, pouvait être contraint à renoncer au système d'isolement qu'il avait maintenu jusque alors , a ramené l'attention des publicistes et des spéculateurs sur l'empire japonais, place, par une volonté plus ferme , il est vrai, et appuyée par des moyens de résistance
Rlus efficaces, dans des conditions ana- >gues. — Pendant notre séjour à Java en 1844-1845, nous eûmes connaissance d'une tentative faite à cette époque par le roi de Hollande pour amener le gouvernement japonais à examiner sérieusement s'il ne serait pas dans l'intérêt du Japon d'aller au-devant des tendances inévitables de la civilisation et du commerce européen, et d'ouvrir
graduellement ses ports aux navires es nations autres que la nation hollandaise. Cette tentative, si remarquable par son point de départ, comme par le but honorable qu'elle se proposait, loin d*avoir eu le résultat que méritait cette généreuse initiative, semble avoir, au contraire, confirmé les Japo* nais dans leur système d'exclusion, S'appuyant sur l'exemple de la Chine,
Sue des événements inattendus venaient e forcer à multiplier, malgré elle , ses points de contact avec toutes les nations de la terre , le roi de Hollande, dans sa lettre au siogoun , faisait remarquer que
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la proximité dans laquelle se trouve le Japon de la colonie anglaise de Honkon^ et de Fembouchure du Yangtse-kiang, ouverte aujourd'hui aux navires européens, entraînerait fatale*ment cet empire vers une crise prochaine, dont il paraissait prudent de prévenir les conséquences par des concessions capables de satisfaire les Euro* péens. Guillaume II engageait donc formellement le sioaoun à ouvrir nonseulement le port de Nagasaki, mais deux ou trois autres ports , soit dans Tîle de Nippon, soit dans celle de Yézo , aux navires étrangers, sans distinction de pavillon.
« Vous comprendrez facilement, ajoutait le roi de Hollande, que mon intérêt devrait me suggérer des conseils contraires à ceux que je vous donne, puisque , aussi longtemps que vous persévérerez dans le système actuel, ma nation sera seule à exploiter le monopole de votre commerce; mais c'est précisément Famitié dont vous nous avez favorisés de préférence aux autres peuples qui nous impose le devoir aappeler vos regards sur l'avenir qui vous menace. Si vous refusez plus longtemps de prendre parmi les nations conunerçantes la place que vous devez tenir, on vous forcera dans vos retranchements, et vous ^rez humilié comme le Céleste Empire vient de l'être. Épargnez-vous cette honte, en temps opportun, par des mesures généreuses qui vous concilient l'estime et la sympathie des puissances européennes. »
Deux années après la remise de ces sérieuses exhortations la réponse du siogoun est venue détruire l'espoir qu'on avait pu concevoir enfin que ces fies lointaines s'ouvriraient au commerce et aux idées du monde européen. Le sens de la réponse du souverain japonais au monarque néerlandais , son fidèle allié, est reproduit ici aussi exactement que possible ; « J'ai suivi avec attention les événements qui ont amené une réforme fondamentale dans la politique de l'empire chinois. Ces événements mêmes, sur lesquels s'appuient les conseils que vous m adressez , sont pour moi la preuve la plus claire qu'un royaume ne peut jouir d'une paix durable que par l'ejçcluçion rigoureuse de
tous les étrangers. Si la Chine n^avait jamais permis aux Anglais de s'établir sur une vaste échelle à Canton , et d'y prendre racine, les querelles qui ont causé la guerre n'auraient pas eu lieu, ou les Anglais se seraient trouvés si faibles, qu'ils auraient succombé dans une lutte inégale. Mais dès F instant qu'on s'est laissé entamer sur un point, on est devenu plus vulnérable sur les autres.
Ce raisonnement a été fait par mon trisaïeul lorsqu'il s'est agi de vous aocorder la faculté de commercer avec le Japon , et, sans les témoi^iages d'amitié sincère que vous avez souvent donnés à notre pays, il est certain que vous auriez été exclus , comme l'ont été toutes les nations de l'Occident. A cette heure que vous êtes en possession de ce privilége , je veux que vous continuiez d'en jouir; mais je me garderai bien de l'étendre à quelque autre peuple que ce soit, car il est plus facile de maînteaair une digue en bon état de conservation que d'empêcher l'agrandissement des brèches qu'on y laisse faire. J'ai donné à mes officiers des ordres en conséquence; l'avenir vous prouvera que notre politique est plus sage que celle de l'empire chinois. »
Il paraîtrait donc désormais impos* sjble de déterminer le gouvernement japonais à se départir des règles qu'il a adoptées à l'égard des étrangers, depuis l'extirpation du christianisme ! 11 semble même superflu d'ajouter aux preuves que nous avons déjà citées de l'importance immense que ce gouvernement attache à maintenir dans un isolement relatif \^ populations aux destinées desquelles il
S réside. Nous croyoni devoir cependant, ans un intérêt historique, terminer cet exposé par le récit des tentatives les
I)lus récentes qui , dans l'ordre cbronoogique, ontsuivi la démarche solennelle du souverain néerlandais.
Dans un supplément du Singapore Frees Press, en date du 21 mai 1846, se trouvait une relation détaillée d'un voyage au Japon entrepris par un baleinier américain sous le commandement du capitaine Mercator Cooper. Cette expédition avait pour but immédiat de transporter dans leur pays quelques naufragés japonais que le capitaine avait recueillis ^ partie sur 1 île de
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jiaiDt-PîerM, ao rnÈé-mi de Nippon et en partie sur une jonque japonaise éehouée. Voici quelles ont été les prin«cipales circonstances de l'expédition d'à* près la relation indiquée.
Le capitaine Gooper étant à la péeht (en 1845), au nord de l'archipel japo* nais^ eut le bonheur de sauver onze Japonais naufragés sur un rocher et onxe autres qui s'étaient jetés dans une petite barque prête à couler bas.
Après un voyage de neuf jours le long des côtes du Japon , le capitaine réussit à mettre à terre deux des naufragés; mais la violence du vent et de la mer ne lui permit pas de rendre le même service aux autres* Le lendemain , il débarqua encore deux hommes, mais, forcé de reprendre le larççe , il jeta l'ancre , trois jours après , a l'entrée de la baie d'Yédo. Trois jonques de l'empe^reur vinrent apporter la permission d'j entrer. Toutefois, retenu par un calme plat , le baleinier dut rester au mouillage; mais, le lendemain, troireent soixante^dix à trois eent quatre-vingts jonques , montées chacune de quinze à trente hommes et bien armées , remorquèrent le navire, et l'amenèrent devant une ville, la seconde résidence de la province, ou il fut gardé par trois files de jonques, à petite distance, ce qui rendit la position de ces embarcations assez critique, lorsque le navire évita à la marée montante. L'afOuence du monde à bord fut grande; les officiers japonais s'empressèrent de mesurer le bâtiment, les mâts, les vergues, tout enfin jusque dans les moiiâres détails ; on fit des dessins de tous les objets, de mime que plusieurs portraits des hommes de 1 équipage; on prit des informations minutieuses. On adressa un grand nombre de questions sur la situation de diverses parties du monde; on examina les cartes géographiques, les planches, etc.
Cependant, les Japonais se gardèrent bien d'accepter le plus petit présent, comme aussi ils n'osèrent rien offrir.
Ils portaient constamment la main au cou , pour faire comprendre qu'ils s'exposeraient à être mis à mort s'ils accep* talent ou donnaient la moindre chose.
Le gouverneur, quoique parent de l'empereur, après avoir promis d'envoyer à bord quelques objets désirés,
refusa le lendemain , en faisant le même signe expressif. Le navire, en attendant les ordres de l'empereur, était resté trois jours dan» la baie, et semblait exciter de jour en jour davantage la curiosité du peuple, qui accourait en foule 6ur le rivage pour repaître ses yeux de cet étrange spectacle; enfin, le capitaine reçut l'ordre de partir, par une lettre (?) expresse, lue par le gouveraenr en présence de cina officiers supérieurs, et traduite en hollandais par un interprète. Cette traduction fut remise par écrit au capitaine. On avait eu soin de lui envoyer une grande quantité de provisions, et on lui rendit les armes qui avaient été saisies à son arrivée. Mais le gros temps qui était survenu l'empêcha d'appareiller le lendemain; les trois cent soixante-dix ou trois cent quatre-vingts barques qui l'avaient remorqué en entrant le prirent de nouveau à la remorque ; ces embarcations formaient une nie de plus d'un mille de longueur. C'est ainsi que le navire quitta le port dans lequel aucun autre bâtiment étranger n'avait (dit la relation) jamais été toléré. La lettre remise à l'interprète et traduite par lui portait à peu près littérale*' ment ce qui suit :
« J'ai appris par la bouche das naufragés que ces naufrages de notre pays ont été rttmenés par votre navire et qu^ils y ont été bien traités. Mais , d'après nos lois, ils ne peuvent être re(»atriés que par des Chinois ou des Hollandais ; néanmoins , dans le ca) |H*é8ent, on fera une exception, parce que le retour de ces naufragés ( par 'votre intermédicdre) doit être attribué à Tignorance de ces lois. — A Vavenir les sujets japonais ne seront plus reçus dans des circonstances semblables, et devront être traités rigoureusement quoique ramenés. — Voilà ce dont vous êtes avertis et que vous devrez faire savoir à d'autres.
K Comme, par suite d'un long voyage, les provisions, le bois et Teau manquent à votre bord, on aura égard à votre prière et tout ce dont vous avez besoin vous sera donné.
« Aussitôt après la réception de cet ordre» le bâtiment devra partir et retourner au plus vîte dans son propre pays. »
Ce document indiquait assez clairement sans doute que le gouvernement japonais entendait persister dans sa ré-
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solution d'exclure les étrangers, autres que les Hollandais et les Chinois, de toute communication aivec Fempire; mais une manifestation plus directe et certainement inattendue vint confirmer ces indications.
Le ministre des Pays-Bas à Paris fut chargé de remettre à notre ministre des affaires étrangères une note rappelant, d'après le désir du gouvernement japonais, un décret impérial promulgué en 1843, et conçu à peu près en ces termes :
tt Les naufragés de la iiation japonaise ne pourront être ramenés dans leur patrie qu'à bord de navires néerlandais ou chinois; car, dans le cas où ces naufragés seraient ramenés sur des navires d'autres nations , ils ne se» raient pat reçus,
« Vu la défense expresse , pour les sujets japonais eux-mêmes , d'explorer ou de faire , de leur autorité privée , des reconnaissances sur les côtes ou sur les îles de l'empire , cette défense, à plus forte raison, s'étend aux étrangers (i). »
Le ministre des Pays-Bas paraît avoir été chargé de faire connaître expressément à notre gouvernement que les autorités japonaises avaient exprimé le désir que le gouvernement néerlandais voulût bien se charger de communiquer le contenu de ce décret aux nations qu'il pourrait intéresser. Ainsi, après plus de deux siècles de relations entre les deux peuples, c'est la première fois que le gouvernement néerlandais est invité par celui du Japon à transmettre une communication diplomatique quelconque à d'autres gouvernements. Si le cabinet de la Haye n'avait pas donné immédiatement suite à la demande du gouvernement japonais, en ce qui concernait ]a France, c'est, au dire des Hollandais, que rien en 1843 n'annonçait de la part de la France l'intention d'ouvrir des relations avec le Japon, et que cette question a été soulevée depuis. — Nous allons bientôt voir comment et avec quel succès ; mais, à propos de cette communication officieuse du gouvernement néerlandais, nous ne pouvons nous empêcher d'exprimer notre étonnement que ce même gouvernement
(I) Cela est clair et positif; mais c'est un défi porté à ravenir, et l'avenir l'acceptera , selon toutes probabilités.
n'ait pas saisi l'occasion qui se présentait si naturellement de porter a la connaissance de la France l'honorable tentative d'intervention de 1844-45 et d'annoncer son intention de la renouveler avec persévérance dans l'intérêt générai de l'humanité.
Ni la France ni l'Amérique, que nous sachions , n'avaient eu connaissance de cette tentative royale, quand l'amiral Gécille, commandant notre division navale dans les mers de Chine, et le cornmodore Btddle, Américain, montant un vaisseau de ligne et accompagné d'une frégate , se présentèrent , vers la même époque, celui-ci devant Yédo, celui-là ( avec plus de prudence ) devant Nagasaki.
Le but des représentants des deux puissances était dime nature bien différente. L'amiral français se dirigea de son propre mouvement sur le Japon, et mouilla avec ses navires dans les eaux de Nagasaki, dans l'intention de faire connaître à la cour de Yédo « que la France aussi possède de grands navires de guerre, montés par des équipages aguerris, qui savent faire respecter les droits de leur pays et les intérêts de leurs concitoyens. » Le commodore américain, au contraire , porteur d'instructions spéciales, avait été chargé de proposer rétablissement de relations commerciales entre les deux pays limitro* phes du grand Océan.
Les vaisseaux américains avaient à peine jeté l'ancre , qu'ils furent environnés de quelaues jonques armées et d'une multitude de petites embarcations portant au plus deux hommes, et le plus grand nombre conduites par un seul, non à la rame, mais à Taide d'un aviron placé à l'arrière du canot. Deux officiers montèrent à bord du vaisseau portant le pavillon du commodore ; ils posèrent deux petits bâtons surmontés d'une espèce de banderolle, l'un sur l'avant, rautre à l'arrière du navire. Le commodore , qui les avait laissés faire, aussitôt qu'il eut appris que ces enseignes indiquaient une dérense de communication, soit avec la terre , soit entre les deux navires , les fit enlever sans que les officiers japonais s'y opposassent. D^ qoe la chaloupe du vaisseau voulut se rendre à bord de la fr^ate, les petites em-
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barcations sepreasèrént aotoor (Telle, mais lui firent place au moment où le Commodore donna l'ordre de passer outre. La note écrite dans Faquelle le Commodore expliquait te but de sa visite fut expédiée au palais de l'empereur, à peu de distance du lieu où se trouvaient les navires américains. £n attendant la ré« ponse , les officiers japonais s'entretinrent avec le commodore par le moyen d'un interprète japonais qui pariait parfaitement le hollandais. Leurs manières étaient polies, et indiquaient Tintention de ne blesser en rien les étrangers avec lesquels ils étaient en rapport. Il n'y avait rien en eux qui rappelât l'obséquiosité et l'astuce desChinois. — Après c|uelque temps la réponse arriva; elle rejetait les propositions d'établir entre les deux nations des relations commerciales. Les vaisseaux américains levèrent l'ancre; et comme il y avait peu de vent, le commodore accepta la remorque qui lui fut offerte des bateaux à rames jusqu'à sa sortiç du
Sort. — Le rapport officiel du commeore a été publié récemment, et nous le traduirons littéralement en son entier, parce qu'il nous semble digne d'attention. La rédaction de ce rapport n'offre, à la vérité, rien de remarquable, soit au point de vue politique, soit comme observation de localités, de mœurs nouvelles < de caractère national , etc.; mais le récit du commodore est marqué à ce <îoin d'originalité, de franchise, et d'exactitude militaire oui commande la confiance sans exclure lintérét.
AThonorableG. Bancroft, secrétaire de la marine, à Washington.
A bord du vaisseau des États-Unis le Columbus, en vue des côtes da Japon, le si Juillet ism.
« Monsieur,
<i Le Columbus et le Fincennes ont fait ? oile des iles Chusan le 6 du courant. Comme Tos instructions me prescrivaient de m*assurer si les ports du Japon sont accessibles , je me suis dirigé en quittant la c6te de Chine vers la côte du Japon.
« Les Japonais, comme vous le savez, <mt toujours été plus rigides dans l*exclusion des étrangers que ne l'ont été les Chinois eu;^-
Les ieols Eiaropéeiii^ admit i eoMmercer sont les Hollandais de Batavia, et leur commerce est confiné i un seul port et limité i un navire annuellement Par les lois du Japon les navires étrangers ne peuvent jeter 1 ancre dans aucun port de Tempire, exeepté celui de Nagasaki. Une tentative pour pénétrer au Japon raite i ce port serait bostilonent accueulie par les Hollandais , dont les ellorts ont réussi jusqu'à présenti leur garantir le monopole. Les officiers japonais i Naga* saki n'ont pas qoatité pour traiter avec des officiers étrangers : ils ne pourraient consentir i aucunes propositions ; ils pourraient seulement les transmettre au sicge du gouvernement à Yêddo ( sic ). La distance entre Teddo et Nagasaki est de trois eeni quarante' cinq lieues ( m«), et le voyage entre ces deux villes se fait ordinairement en sept semaines, selon un ouvrage sur le Japon, publié à New- York en 1840. Je conclus, en conséquence, i me rendre directement i la baie d'Yeddo, où je jetai Tancre le 19 de ce mois en compagnie du Fincennes. Nous n'étions pas encore arrivés au momUace, f|u*ua officier avec un interprète boUandais vint i bord. Il s'informa du motif qui m'avait amené «u Japon. Je répondis que je venais en ami, j^ur m'assurer si le Japon avait, comme la Cbine, ouvert ses ports au commerce étranrar, et, dans le cas où il en serait ainsi, pour fixer par un traité les conditions auxquelles les navires américains commerceraient avec le Japon. Il me pria de mettre cette réponse par écrit, et je lui remis une note écrite, dont la copie est ci-jointe. H m'informa que le gouvernement me fournirait toutes les provisions dont je pourrais avoir besoin. A ma demande : « Si on me permettrait d'aller i terre? » il répondit négativement. U voulait s'opposer à ce que le Colombus et le Fuioennes communiquassent par le moyen de leurs embar*' cations 9 mais j'insistai, et il céda. Quand je mouillai, le vaisseau fut eptouré par un grand nombre de bateaux du gouvernement, et bientdt une foule de Japonais montèrent i bord. Je ne m'y opposai pas , afin qu'on pût se convaincre de nos dispositions amicales, et qu'on vit en même temps que nous étions en mesure i tout événement de nous protéger nous-mêmes (« to take càre o/oursehes»).
« Dan\ la matinée du jour suivant, un officier qui paraissait être d'un rang plus élevé vint à bord. Il me fit observer que les navires étrangers en entrant dans un port du Japon envoyaient toujours à terre leurs canons, mousquets, sabres, etc. Je lui dis qu'il m'était impossible d'en agir ainsi , et l'assurai que nous etiQns dan» les dispositions les plus pacifiques.
vumwBts.
n m*iiiforna^«jnoB écrit du joar préc«deiil avait été transmis à l'empereur, qui se trou* vûi à quelque distance d'Yeddo, et que la ré«ponse arriverait dans cinq à six jours. Je lui demaudai pourquoi nous étions entourés de bateaux ; u me répondit que c'était pour être prêts à nous aider dans le cas où nous désire* rions qu'ils nous prissent à la remorque. Ceci, bien entendu , n'était pas vrai, leur but étant tout simplement de nous empêcher de communiquer avec la terre. Quand nous envoyâmes quelques-unes de nos embarcations pour sonder à quelque distance du mouillage, des bateaux japonais les accompagnèrent, mais sans les molester. Pendant tout le temps que nous restâmes dans la baie , ces bateaux ne nous quittèrent pas. J'avais à bord des csLemplaires, en chinois, des traités passés avec les Français^, les Anglais, les Américains. J'offris ces traités à l'officier japonais, qui ne voulut pas les reeevoir, en disant qu'il ne pou* vait pas |e faire sans la permission , de son empereur (sic). J'ai offert depuis, ces mêmes traités à d'autres officiers japonais, qui refusèrent également de les recevoir.
m II peut être à propos de mentionner que le premier jour que les Japonais sediargèrent de me fournir d'eau , il nous en envoyèrent , environ oent quatre-vingts gallons et le second jour huit cents. Notre consommation journalière était d'à peu près huit cents gallons. Je dis à l'officier qu'à moins qu'on ne nous fournit ce dont nous avions bMoin , j'enver^ rais mes embarcations à terre pour faire de Teau. Il me dit qu'il y aurait du bruit si j'en« voyais nos canots à terre: je répliquai que je serais cependant obligé die le faire si l'on continuait à nous servir aussi insuffisamment qu'on l'avait fait jusques là. Le résultat fut que, le troisième jour, on apporta plus de onze mille gallons et le jour suivant près de dix mille.
« Le a5, n'ayant reçu aucune réponse aux lettres envoyées à terre cinq jours auparavant, j'exprimai à fofficier japonais ma surprise de ce délai, et le priai d'informer le gouverneur d^eddo que je désirais une réponse aussi prompte que possible.
<i Le 27, un officier avec une suite de huit personnes vint à bord avec la réponse de rempereur. La réponse fut traduite par l'in*terprète ainsi qu'il suit :
A D'après les lois japonaises, les Japonais « ne peuvent commercer qu'avec les Hollan- R dais et les Chinois. Il ne sera pas permis que « l'Amérique fasse un traité avec le Japon ou ' « commerce avec cet empire, attendu que K cela n'est permis avec aucune autre na- (I tion. Ce qui regarde les pays étrangers est * R déterminé à Nagasaki, mais non ici dans
« U bait ; ^ ecrnséquence, vous defei partir « le plus têt possible et ne plus revenir au « Japon. »
« Je fis observer à l'officier que les États- Unis ne désiraient faire un traité de commerce avec le Japon qu'autant que le Japon lui-même désirerait un traité; que j'hélais venu pour me renseigner sur ce point, et que m'étant assuré maintenant que le Japon n'était pas encore disposé à ouvrir ses ports au commerce extérieur, je mettrais à la voile le jour suivant si le temps le permettait. Cette ré-
Sonse, à la demande de l'officier, fut repro* uite par écrit et lui fut remise. J'ai expédié la lettre de l'empereur an docteur Parker, à Canton, par le Vmc$nnes, pour être traduite, et ai prié le docteur Parker de vous transmettre l'original et la traduction.
« Je puis mentionner ici que M. Walcoll, notre consul à Shanghai, m'a informé qu'il avait fait des ventes assez considérables de cotons américains à des marchands chinois pour être expédiés à Nagasaki. Nous pourrions
S eut-être, de cette manière, fournir le Japon e tout le coton dont il a besoin.
« Pendant mon séjour à Batavia, en octobre dernier, j'ai été informé que le commerce hollandais au Japon se montait à une somme insignifiante; que les profits couvraient à peine les dépenses de la factorerie et les présents d'usage, et que les Hollandais at» tachent de l'importance à leurs relations avec le Japon, uniquement ou principalement parce que leur pavillon est le seul pavillon étrau' ger qui y soit admis; distinction flaiteuse pour leur orgueil national. Ces détails sont confirmés parce fait que la Compagnie hoUan* daise des Iodes orientales a volontairement abandonné le commerce du Japon au gouvernement il y a quelques années. Ils le sont également par une lettre qui m'a été adressée par notre consul à Batavia, M. Roberts, négociant expérimenté et qui réside depuis longtemps dans ce^ pays.
« Il me reste à vous communiquer une circonstance d'un caractère désagréable. Dans la matinée où l'officier vint dans une jonque avec la lettre de l'empereur , on me fit demander de me rendre à bord de la jonque pour recevoir la lettre. Je refusai et informai l'interprètç que l'officier devait me remettre à mon bord toute lettre qui m'était destinée. L'officier y consentit , mais fil observer que ma lettre ayant été remise à bord du navire américain , il pensait que la lettre de l'wnpereur aurait dû être remise à bord du navire japonais. Comme l'officier japonais, bien qu'attachant de l'importance à sa proposition, avait consenti immédiatement à la retirei", je cru» que je ferais bien de lui fan*
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€6 plaisir, et iofonnai Tioterprèèe qiM je me rendrais à bord de la jonque et que là ja recevrais la lettre. L'interprète se rendit à bord de la jonque. Une heiire après, j*é* tais dans mon canot et en uniforme, le long du bord de la jonque. Au moment où je mettais le pied sur le pont, un Japonais me donna un coup, et me repoussa de manière i me rejeter dans mon canot Je criai immédiatement à l'interprète de faire saisir l'homme, et retournai à bord da vaisseau, suivi par l'interprète et par un nombre d^offieiers japonais.
« Us exprimèrent tons la plus grande oonstemation de ce qui l'était passé, aitnrant que le couj»able était un simple soldat et qu'il serait sévèrement puni. Ils me demandèrent comment je désirais qu'il fût puni , et je répondis : « Suivant les lois japonaises. » Je fis observer que les offîeiers eus-mémes étaient fort blâmables, attendu qu'ils auraient dû être sur le pont pour me recevoir. Us me dé* clarèrent qu'ils ne s'attendaient pas à me voir le long du bord, et je pus me convaincre quVn effet, par suite d'une interprétation inexacte, ils avaient cru que ma décision finale avait été de les attendre à mon bord. Je pris soin de leur faire comprendre Ténormité de l'outrage, et combien ils étaient redevables à ma modération, à mon indulgence. Ils manifestèrent beaucoup d'anxiété et de crainte, et cherebèrent de toutes manières à m'apaiser. Dans le cours de la journée, le gouverneur dTeddo m'envoya un officier pour m'informer que Ffaommf serait sévèroment puni, et m'exprimtY l'espoir que je ne prendrais pas cette affaire trop au sérieux. La eonduite de rboDsme en question est d'autant plus inexplicable, que tous les Japonais, soit à bord, soit autour de nous, s'étaient montrés d'une bienveillance parfaite ( great good nature ) dans leurs rapports avec nous.
« Comme j étais convaincu que l'insulte avait été faite sans la participation et tout à fait à l'insu des autorités japonaises, et comme on m'avait immédiatement fait toutes les réparations que je pouvais désirer, je n'aurais peut-éire pas jugé nécessaire de porter ce fait à votre connaissance , si je n'avais craint qu'il ne fût reproduit dans les journaux d'une manière inexacte.
« J'ai mis à la voile de la baie d*Teddo le 29. Le Finceitnes s'est séparé de noos hier. Gi*inclus copie de ses instructions.
« Très-respectueusement,
« Votre très-obéissant serviteur,
« ( Signé) James Biddlk. »
Les Japonais le aont mmitréf , dant cette circonttanee, aussi polis, aassi serviables que la nature de leurs insti* tutions le permettait : ils ont agi en même temps avec oettedédsion, cette fermeté qui semblent caractériser leur gouvernement. Les officiers américains ont d'ailleurs été frappés, comme les nôtres, de la différence que présentent les ma* niéres des Japonais , leur attitude vis-à« Tis des étrangers , comparées aux manières et à l^attitude des Chinois dans leurs rapports avec les Européens. Il y a dans l'air du Japonais, dans ses gestes, dans son langage, une sorte d'aisance, de dignitéetdetranchise qu'on ne rencontre presque jamais chez son Toisin du Céleste Empii^. Les témoi« gnages sont unanimes à oet égard, et ne nous permettent pas de douter de la sn|)ériorité morale du Japonais sur le Chinois. Nous n'avons pas la relation officielle de la courte visite faite par la Ciéopatre et sa conserve à Nagasaki ; mais le récit suivant, emprunté aux Débats du 5 janvier 1847 , donne sur cette tentative de l'amiral Cécille des détails que nous savons être exacts, et qui confirment en tout point les con« closions auxquelles nous sommes ar« rivé.
« Parti du port de Manille le 18 juillet 1846, Tamiral Cécille mouillait avec ses navires le 9S du même mois à Nagasaki (1).... A peine mouillés, ils
(i) Le Journal des Débats ajoute ici : « Lorsque la force des circonstances semble entraîner aujourd'hui vers ces parages toutes les Euissances commerciales et maritimes, lorsque i Hollande fait de nouveaux efforts pour développer ses relations avec ce pays , lorsque le Commodore américain va le visiter et porter k son souverain un message du président des États-Unis; lorsqu'il parait certain que Tamiral Cocbrane y est aile montrer le pavillon britanni<pie, lorsqu'il est plus que proba* ble qu'avant peu TAn^leterre tentera de faire brèche dans cet empire impénétrable , que n'eût*on pas dû reprocher à un amiral français qui n'aurait paru dans oes mers que pour y garder un honteux incognito! L*amirai Cécille avait à sa disposition de plus grands moyens qu*aucun des officiers envoyés avant lui daus ces parages ; c'était pour s^en servir sans doute. Il devait donc condin're ses bâtiments dans les eaux du Japon ; settlement|[
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se voyaient entourés par une multitode de bateaux chargés de curieux , de marchandises, de légumes , de Tolailles, de vivres frais qu on venait offrir à la vente <?). Dans le nombre, quelques embarcations, mieux ornées que les autres, portaient des officiers gui montèrent à bord avec leur suite, sans défiance comme sans hauteur. Ils venaient demander à Famiral, au nom des lois du pays et dans l'intérêt de leur propre vie à eux-mêmes, de ne faire aucune tentative pour descendre à terre* D'ailleurs , ils étaient fort polis , s'engageaient à fournir aux bâtiments tout ce dont ils pourraient avoir besoin, et se montraient particulièrement curieux de visiter ces puissantes machines de guerre inconnues à la plupart d'entre eux. L'amiral les fit conduire partout, ordonna qu'on leur montrât dans le plus grand détail les installations , les approvisionnements, les manœuvres , les canons, les armes, et jusqu'à la manière dont nous nous en servons ; il garda à dîner quelques-uns d'entre eux , qui ne se retirèrent ou'assez tard.
a Pendant ta nuit , toute la côte s'éclaira d'une multitude de feux et de fanaux ; on remarquait un grand mouvement à terre, et surtout dans les forts et les batteries dont le beau port de Nagasaki est entouré. Toutefois, il ne s'agissait, du côté des Ja^nais, que de simples mesures de surveillance ; car dès la pointe du jour, le lendemain, les visiteurs de la veille, et d'autres, plus nombreux encore, vinrent à bord.
Tout se passa comme le jour d'avant :
c'était toujours la même politesse , la même attitude pacifique et la même curiosité à examiner tout ce qui frappait les regards. Quand ils furent à bout de questions, quand ils eurent bien pris toutes leurs notes , car parmi eux il y avait un certain nombre de scribes qui ne cessèrent d'écrire toute la journée, l'amiral leur annonça sur le soir au'il avait complété ses vivres , et qu'il allait
comme il ^*avait pas d'instructions spéciales , il ne pouvait pas négocier : en fait, il n*y a pas même songé. Et en tout cas il devait présenter la France aux Japonais comme une puissance pacifique, sinon amie^ et c*e$t ce' . ^ii'ii a fait. »
en conséquence appareiller pour conti^ nuer sa campagne.
«.... La cour de Yédo sait maintenant, par les rapports de ses officiers , que la France possède aussi de grands navires de guerre, montés par des équipages aguerris , qui savent faire respecter les droits de leur pays et les intérêts de leurs concitoyens. »
Nous avons copié pres|]ue littéralement ce petit exposé, qui ne donnera lieu de notre part qu'à une seule observation. Nous approuvons entièrement la conduite tenue par notre amiral , mais non pas par les motife que fait valoir le Journal des Débats. M. Gécille n'eût
K as visité le Japon que nous nous serions ien gardé de qualifier cette réserve de honteux incognito, La France peut, à la rigueur , se soucier aussi peu du Japon, en ce moment, que le Japon paraît se soucier d'elle, et noas sommes convaincu en outre que la vue de nos grands navires de guerre ne pouvait avoir pour résultat de modifier au moindre degré les convictions actuelles du gouvernement japonais quant à la sagesse des résolutions qu il a adoptées depuis plus de deux siècles pour interdire l'entrée de l'empire aux étrangers.
Ces résolutions demeureront longtemps encore inébranlables; et si le Japon se convertit un jour aux idées européennes, ce sera probablement par des voies pacifiques. La violence, sur une échelle gigantesque, réussirait peutêtre à renverser la barrière; mais, comme nous l'avons dit ailleurs, ce serait dans ce cas le génie du mal qui présiderait à un pareil changement , et ses conséquences immédiates seraient contraires aux véritables intérêts de la civilisation et du commerce et au progrès normal de l'humanité.
Overmeer Fisscher, faisant allusion aux immenses obstacles que rencontrerait l'invasion du Japon , résume , a peu près en ces termes , son opinion sur le caractère de ces fiers insulaires.
Les Japonais seront invincibles tant qu'ils resterontfidèlesàleursinstîtutions
religieuses et politiques. Un Japonais mourra plutôt que d'abandonner le poste qui lui a été confié, car il sait 9" " " ^ a ni excuse ni justification possible pour un Japonais qui manquerait à son devoir.
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La plus sërieuse menace, raffirmation ia plus solennelle, le sentiment le
S lus orgueilleux qu'il lui soit possible 'exprimer sont renfermés dans cette énergigue formule : « Je suis Japonais ! » Gela signifie qu'il- est d'origine divine, qu'il remplit un devoir sacré en respectant et maintenant les lois de son pays et en servant fidèlement l'État, qu'il aie droit d'y obliger tout le monde ; et que si , contraint d'employer la force pour atteindre ce but honorable , il vient à perdre la vie , ce glorieux trépas le placera au rang des bien heureux KamVs, ses valeureux ancêtres. Allez donc envahir un pays déjà si efficacement protégé par la nature et dont l'indépendance est défendue par une population unanime de quarante millions d'âmes!
Telles sont les convictions de la plupart des Hollandais. Elles ne sont pas partagées par certains publicistes anglais et français. Ceux-ci peuvent fdire valoir, en effet, la supériorité incontestable , immense à certains égards, des moyens d'attaque dont dispose l'Europe sur les moyens de déiense que mettrait en œuvre le patriotisme le plus exalté. Us font observer comme Crawfnrd, que l'empire japonais, par cela même qu'il se compose d'un grand nombre d'Iles , est vulnérable sur plusieurs points , qu'il est en fait forme de plusieurs principautés qui ont conservé une partie de leur ancienne indépendance, et que l'on réussirait probablement à détacher du foisceau féodal auquel elles appartiennent; qu'on pourrait aisément, en tout cas , s'emparer de l'une des îles du Japon et s'y maintenir contre toutes les forces de l'empire avec Taide d'une puissante marine, etc. , etc. Nous ne contestons pas la valeur de plusieurs de ces arguments; mais nous persistons à croire aue la conquête du Japon ou même celle de l'une des ties principales dont il se compose serait une œuvre des plus ardues , qui exigerait un dé-
Eloiement de forces considérable, bailement dirigées, qui entraînerait des frais immenses, et dont après tout le résultat pourrait ne répondre que trèsimparfaitement aux espérances qu'aurait fait concevoir cette expédition aventureuse. Nous lAmmes arrivés à cette époque de la vie des peuples où (à de
rares exceptions près) la guerre, la conquête , lom de répondre aux véritables tendances, aux besoins réels de la civilisation et du commerce, ne peuvent que détruire ou retarder sans rien fonder de durable, sans rien continuer d'utile , sans faire faire un pas au progrès normal de l'humanité. Une guerre avec le Japon nous semblerait, dans l'état actuel du monde, un contre-sens politique. Les difficultés que nous oppose la juste défiance du gouvernement japonais, difficultés qui paraissent insurmontables , ne doivent pas , selon nous, décourager la persévérante Intelligence de l'Occident. Au lieu d'attaquer de front, vietarmis, cette position jugée inexpugnable, il faut la tourner a 1 aide des ressources illimitées que présentent ces deux agents si puissants que nous nommions tout à l'heure et auxquels appartient l'avenir : la civilisation, le commerce. Petit à petit, de proche en proche, les relations entamées jadis par les Hollandais et continuées dans un but exclusif de lucre mesquin , maintenues dans ces derniers temps , nous BOUS plaisons à le reconnaître, dans un but plus honorable , dans l'intérêt des sciences et de l'humanité-, ces relations, disons-nous, s'étendront par l'intermédiaire hollandais , par les Chinois, par la contrebande habilement dirigée des Russes dans le nord, par le concours des grandes puissances maritimes, qui , sans vouloir porter atteinte à Kindé-
rindance du Japon , auront été amenées multiplier les expéditions d'exploration et les croisières dans ces mers; Ces mesures sont en effet réclamées par les besoins de la navigation, pour la sûreté du commerce, qui se développe sur une gigantesque échelle dans les mers de Chine et qui devra se créer dans un avenir prochain des moyens sûrs de communication et de transport des confins de l'Asie postérieure aux côtes ouest et nord ouest de l'Amérique. Nous ne pouvons qu'indiquer ici ces éléments de la solution pacifique du grand problème qui nous occupe. Si l'on y joint un autre élément de succès, non moins précieux et que nous avons déjà signalé, le caractère ouvert, naturellement sociable des Japonais, leur intelligente curiositéi leur avidité si remarquable pour
doè
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rinstruction solide et variée, dont ils r^ connaissent l*Occident comme étant la source unique et intarissable ; on partagera, nous Tespérons au moins, les convictions que nous nous plaisons à exprimer et qui nous montrent Tempire japonais cédant avant un siècle, avant un demi-siècle peut-être, non aux frégates à vapeur et aux batteries flottantes de TEurope, mais à Faction combinée, pénétrante et féconde de Tintelligence, de la science, du commerce et de l'industrie des Européens. Cette conquête morale du Japon sera plus profita^ ble au monde que la conquête brutale que rêvent des spécmlateurs qui regar^deot, par^exemple, 1* Angleterre comme la souveraine légitime du commerce de rOrient, et qui n'hésiteraient pas à frayer à cette légitimité commerciale un passage sanglant au nouveau tréïfie qu elle convoite.
SUn LES ÉTABLISSEMENTS JAPONAIS AU NORD ET AO SUD DU JAPON PRO- PREMENT DIT.
Dans notre tableau des principales divisions géographiques de rempire ja-* ponais(p.5), nous avons indiquéeomme dépendances du Japon proprement dit :
Yezo, Hikasi'Yéio (ou les Kouriles du sud), Kita-Yézo {Krafto\ les Iles Bomn (Mounin-Sima) et Tarcbipel Liou- Kiou. Ces îles ne sont encore que trèsimparfaitement connues. Ce que nous savons des établissements japonais dans le nord est dû surtout aux voyages d'exploration de l'infortuné Lapeyrouse et des navigateurs russes, de Krusenstern en particulier. L'archipel Bonin se compose de trois ou quatre groupes et peut-être d'une centaine d'tles ou flots et rochers. Bonin-Sima, la principale de ces îles, paraît avoir été découverte par les Japonais en 1675, et nommée par eux ainsi parce Qu'ils la trouvèrent mhabitée (1). Peu^être est-ce le nom
(i) Mânin oli Bdnin, en chinois TFoo-jin; ce qui signifierait en effet : sans habitant. Mais en consultant Koempfer ( traduction française) nous trouvons simplement ce qui suit :
« .... Ils rappelèrent Buuesiraa , ou Tlsle « de Btine } et parce qu'ils n*y trouvèrent point « d'habitants , Us le martfuèrent du caractère « qui désigne uneisie déserte. « Vol.I, p, 6o,
donné au groupe septentrional, car nous remarquons que les deux îles principales mentionnées par les géographes japonais comme dépendantes du Japon portent les noms de Kita-Sima et Misamisi'Sima, Les Européens ne, connaissent guère que l'île appartenant au groupe du nord , visitée par Beechey en 1827, et nommée par lui île de Peel iPeels' island). Dans la partie sud de l'île quelques aventuriers anglais , américains, un danois et un génois, amenant à leur suite quelques indigènes des îles Sandwich , ont formé un petit établissement qui est visité de temps à autre f>ar des baleiniers, et qui , nommé dans 'origine port Lloyd, a reçu depuis la désignation de poi't Saint- Georges et enfin celle de port Saint- fyUliam , s'il faut nous en rapporter à la relation du docteur Ruschenberger, qui sur le Peacocky frégate américaine , relâcha aux îles Bonin en 1836. Des établissements japonais sur une ou plusieurs de ces îles, nous ne savons rien de positif, et nous ne trouvons aucun renseignement à cet égard dans les relations les plus récentes ; mais nous supposons aue cette lacune sera comblée par Siebold dans le cours de son grand ouvrage. Quant à l'archipel LioU'Kiou, il est divisé par les géographes japonais en trois groupes :5an- Bok\ groupe du nord ; Zyu-San, gvow^Q du milieu; San-Nan, groupe du sud.
Nos géographes reconnaissent deux groupes principaux : celui de LioU" .
Kiou proprement dit, celui de Madji' cosima dans le sud-ouest, et à une distance assez considérable du premier :
c'est le groupe San-Nan des Japonais.
La division de l'archipel Madjicosima en deux groupes secondaires, celui de Patchujig-San et celui de Typin-San, a été adoptée dans les cartes les plus modernes. Les îles Madjicosima ont été visitées en dernier lieu par le capitaine sir Ed. Belcher sur la frégate anglaise le Samarang ( décembre 1843) (1). Quant
(i) Voir dans le Chînese Jteposilory , vol.Xni, p. i5o et suivantes; « notes sur une visite du navire de S. M. B. le Samarang aux groupes Madjicosima ». Le récit du capitaine Belcher nous montre les habitants de ces îles sous un jour au moins aussi favorable que les paisibles et hospitaliers insulaires de Liou<
à Tarchipel dn nord où se trouve la grande Liou-KîoUj les relations des navigateurs anglais Beechey^ Basil Hall, Mac-Leod , le* journal du docteur Parker ( sur le navire américain le Morris- Son) et diverses notices publiées soit en Europe, soit en Amérique, soit dans Textrême Orient, ont jeté beaucoup d'intérêt sur ce petit coin du globe qui par son voisinage de la Chine et du Japon, par la dépendance politique et commerciale dans laquelle il se trouve de ces deux empires , par la base d'opérations qu'il semble donner aujourd'hui aux tentatives du christianisme pour s'intro* duire de nouveau au Japon, et enfin par le caractère de ses habitants, mérite en effet une attention particulière. Les derniers navires européens qui aient visité Napa-Kiang ( ou Napa-Fou ) , principal port de Liou-Kiou, paraissent avoir été les corvettes françaises i'Alcmène et la Fictorieuse en 1844et 1846. La Victorieuse paraît même y être retournée en 1847. L'amiral anglais Cochane, sur le vaisseau VAzincourt, lit aussi, vers 1846, une longue escale à Napa.
De ces renseignements généraux sur les possessions ou dépendances japonaises, au dehors du Japon proprement dit , passons à quelques détails historiques et ethnographiques qui se rapportent principalement aux îles du nord et à la plus grande île du groupe Liou-Kiou.
Yézo et terres voisines.
Le passage découvert par Lapeyrouse en 1787, entre le 45« et le 46^ parallèle, au nord du Japon, coupe en deux parties une île que Ton avait crue unique jusqu'alors. Celle du nord fut reconnue être le Oktt-Yézo^ c*est-à-dire Haut ou Nord- Yézo des cartes Japonaises , identique avec Tarakaî ( Tschoka, Sagha* lin, Karafouto, Krafto)^ et la partie sud, l'île de Yézo elle-même, dont l'extrémité sud, Matsmaye (Matsraaé, Matsoumaï) est séparée par le détroit de Sangar de l'extrémité nord de Nippon
Kion. Les deux groopes Patehung-San et Typin-San sont des dépeadancet de Uow-Kiou. Le premier gi'oupe compte au moins neuf îles, et le second sept. LVcbipel du nord »e coinpose d'une vingtaines dlles ou ilôts ; en toul treote-six , selon les géographes japonais.
(entre les parallèles 41^ et AT latitude nord). Lapeyrouse donna au cap le plus sud de Krafio le nom de cap CriUon.
Du haut de ce promontoire on put se convaincre de l'existence du nouveau passage, qui obtint le nom de détroit de Lapeyrouse. et Ton constata également l'existence d'un fort courant qui de l'Océan ouvert se précipitait à travers le détroit vers l'occident. Les flots se brisent avec violence sur les îles rocheuses placées en avant du cap ; une d'elles, éloignée de quatre lieues du cap, ftit nommée la Dangereuse; le chenal avait, avec une largeur de dix à douze lieues, seulement vin^t-trois brasses de profondeur; mais a peine avait-on doublé cette porte rocheuse, que le navire entra dans une mer plus profonde : la sonde donna cinquante brasses, on était en plein océan; les courants violents se calmèrent, et vers le nord, à l'est du cap Cril" Ion, s'ouvrit, en forme décroissant, la grande baie Aniwa^ qu'on vit limitée à rest par un second cap, nommé cap Aniwa. Cette contrée était déjà connue par les navigations antérieures des HoltandaiSj et fut depuis explorée avec plus d'exactitude par Krusenstern. Nous allons résumer en quelques pages les renseignements recueillis par Lapeyrouse sur les habitants de l'extrémité sud de l'île Tschoka, près du cap Crillon.
Ce furent les premiers insulaires qui visitèrent les navires des étrangers. Les habitants des deux côtés du golfe Tatare n'avaient montré aucune curiosité de voir ces gros bâtiments , les premiers cependant, selon toute apparence, qui se fussent montrés dans ces eaux. Les visiteurs actuels se familiarisèrent bientôt avec leurs hôtes. Des cadeaux qu'on leur fit, le tabac et Teau-de-vie parurent avoir pour eux le plus d'attraits. Un de leurs anciens ayant reçu en présent une bouteille d'eau-de-vie , il en laissa tomber une ou deux gouttes dans la mer, et parut clairement donner à cette liba* tion la signification d'une offrande au Très-Haut. Lapeyrouse représente ces hommes comme forts , d'une conformation régulière et même belle, la peau brune ^ncée, comme celle des habitants de la côte, les bras, le cou et le dos couverts de poils, la barbe retombant jusque sur la poitrine, sérieux dans ieujf
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manières , et seulement importuns dans leurs demandes de cadeaux, sans témoigner la moindre reconnaissance pour ce qu'ils ont reçu. On aurait acheté d'eux avec grand plaisir des provisions de saumon, mais lis se montraient d'une exigence déraisonnable. La joie qu'éprouvaient les navigateurs français d'avoir découvert le passage transversal les avait disposés à la plus entière libéralité; mais la différence entre la conduite de ces insulaires et la grande modestie des Orot" chis était trop frappante, pour ne pas arrêter 'cet élan de générosité. Ceux-ci étaient très-timides en acceptant les cadeaux, craignant, pour ainsi dire , de se charger de trop d'obligation. Ils paraissaient autant surpasser ces insulaires sous le rapport moral, que ceux-ci leur étaient supérieurs par leur structure corporelle, leur nature robuste et leur industrie. Quoique issus de deux races différentes, les uns étant Toungouses et les autres évidemment Ain&Sy ils avaient cependant la même manière de vivre; ils construisaient leurs huttes de la même façon, en y plaçant des idoles grossières , ils avaient les mêmes pirogues. Les deux peuples ne connaissaient ni agriculture ni éducation des bestiaux , et vivaient uniquement de la chasse et de la pêche; ceux-là appartenaient, comme les Samoyèdes et les Lapons , aux formes dépénes de l'espèce humaine, pareils aux bouleaux et aux pins rabougris du Nord polaire; ceux-ci, au contraire, supérieurs par leur structure , leur énergie, même aux Mandchous , aux Japonais et aux Chinois, et ayant des traits presque européens. Leurs vêtements étaient en tissus qu'ils se fabriquaient eux-mêmes, leurs maisons propres, même élégantes, ce dont il n'y avait aucune trace chez les autres, leur ameublement presque tout entier ^t fabrique japonaise; plusieurs possédaient jusques à des vases de luxe en laque. En échange de ces différents articles, ils offrent a leurs voisins du sud un article d'exportation qui manque complètement aux Aino's de la cote occidentale ; c'est P huile de baleine. Lapeyrouse n'avait rencontré aucun de ces animaux dans sa course précédente dans le golfe de Tartarie : mais à peine eut-on gagné le Détroit de Lapeyrouse qu'on les rencontrait en troupes , aussi
fréquemment que dans le détroit de h Maire, près la Terre de feu. Ils coupent, dit Lapeyrouse , la chair de la baleine en pièces, laissent écouler l'huile au soleil , la ramassent dans des paniers d'écorce et dans des outres en peaux de chien marin, et ce produit fait leur richesse. Leur sol ne paraît pas contenir de métaux ; les naturalistes français n'y trouvèrent que des productions* volcaniques. La végétation n'était pas riche , mais cependant plus forte que sur la côte opposée du continent Tatare. Ces insulaires, avec leurs avantages physiques^ sont aussi plus courageux que les habitants du continent, dont les coups des flèches ne sont pas assez forts pour tuer des ours et des élans , ce qui fait qu'ils se contentent de leur dresser des pièges, des lacs. Les Aino's insulaires, au contraire, pendant leurs chasses d'hiver, entrent souvent en luttes personnelles avec les ours, qu'ils tuent a coups de flèches et de massue. Ils rapportent
Sarfois de ces rencontres aventureuses es blessures qu'ils montrent avec orgueil. Leurs pirogues ne sont que des troncs de sapin creusés qui tirent de douze à quinze pouces d'eau ; chacune d'elles peut porter de six à sept personnes : ils naviguent dans ces grossières embarcations du 4T au 53<» latitude nord , en faisant tous les jours une douzaine de lieues, mais sans s'éloigner des côtes de plus d'une portée de pistolet, excepté pour traverser d'une terre à l'autre. La manière dont ils pèchent la baleine est encore inconnue; Krusens' tem lui-même se tait complètement làdessus; mais il ne dit pas non plus qu'ils pèchent des baleines , il ne parle que des chevaux et des lions marins. Serait-ce de ces animaux-là qu'on tirerait l'huile, et Lapeyrouse se seraitil trompé? Krusenstem remarque que même les Japonais de son temps ne faisaient pas la pêche de la baleine, bien que la baie Aniwa fdt très-riche en animaux de cette espèce. L'auteur japonais Rinsifée reniarque également qu'ils ne connaissent pas la ma^nièrede prendre la baleine, mais qu'ils la regardent compas leur grand bienfaiieur, parce qu'elle fait venir sur leur côte, en les pourchassant» une multitude d'autres poissons. Lorsqu'on questionna les habitants de la baie
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^JfUwa sur leur îte, ils en firent le même dessin que leurs confrères de Touest, issus de la même sonebe; ils marquèrent chaque station du cabotage et en donnèrent le nom. C'est un fait remarquable, que malgré leur éloigne* ment de Temnouchure de Yj4maur ( plus de cent cinquante lieues), ils en avaient, comme les autres Aino's , une connais* sance assez exacte. 11 est naturel d'en conclure que ce fleure esttrès-fréquenté, quoique son emboucbure soit presque inhabitée; semblable en cela au Gange , qui se rend à la mer en traversant par mille canaux les déserts de Sonder bunds. Sans cette veine de communication (fonction principale des grands fleuves) et sans les Mandchous , qui sont ici les seuls intermédiaires avec Touest , nos insulaires du cap Grillon n'auraient pas entendu parler des Orotchîs, des Chinois, des Tongouses, et n'auraient pas plus échangé leurs marchandises avec eux que les Canadiens de l'Amérique du nord. Il faut remarquer en effet que la cdte de la Tartane est isolée par le fleuve Jmour, et que, soit à cause de ses hautes montagnes mhospitalières, soit par ignorance, soit par des motifs politiques, elle n'est visitée ni par les Chinois ni par les Coréens,
La cùte orientale voisine de leur propre tle parut complètement inconnue aux Aino's du cap Crillon, Mais ils connaissaient très-bien lUe de Yézo ( nommée par eux Chicha ou Chica)^ située pour eux droit au sud et dans leur voisinase. Ils en reçoivent encore plus aisément Tes marchandises japonaises, que les marchandises chinoises de l'ouest ne leur parviennent par les Mandchous, ce qu'il faut attribuer surtout à ce que l'extrémité méridionale de l'île Yézo possède depuis longtemps une colonie japonaise, Matsmaye.
Lapeyrouse observe que les environs du cap Crillon, avec les habitations réipandues sur les hauteurs avancées dans les baies, parmi des collines verdoyantes et de petits cours d'eau , ne lui parurent pas dépourvus de cbarme. Il évalue la population aino sur l'extrémité sud de file à environ trois^nille âmes. L'ensemble des petites peuplades observées par l'expédition sur toute la côte de Tartarie qu'elle avait explorée ne s'é-
H*" Livraison. (Japon.)
levait pas à autant de centaines d'hommes (1).
Les indigènes du cap Crillon ne connaissaient pas les noms de Yézo et Okth Yézo; ils nommaient leur tle Tschoha^ et Lapeyrouse lui conserva ce nom. Il était d'opinion que les habitants de la cbatne des lies Kouriles^ ainsi que ceux de Yézo et Tschoka, constituaient une population homogène, une d'après ses caractères physiques et son origine, mais différente de celle du continent asiatique, et que ce n'était point une colonisation de celle-ci. Cependant, Klaproth (2) remarque que la langue aino montre Quelque parenté avec la langue samoyède et autres dialectes de l'Asie septentrionale. D'une autre part , suivant Lapeyrouse, les langues parlées à Yézo, à Tschoka et dans les Kouriles appartiennent à la même souche ; et ceci est constaté par les investigations philologiques de Klaproth , qui a comparé les vocabulaires des Aino' s ou Kouriles {Z) de la pointe sud de Kamtchatka (en russe, Kurilskaya lopatka ) avec ceux des Kouriles et des Aino^s sur le Yézo et le Tarakai. Ils se donnent eux-mêmes le nom d'Aino, c'est*à-dire hommes; le nom Kouril vient probablement , selon Klaproth, de Kour ou Gourou, ce qui paraît signifier également homme ou tribu , souche. L'identité historieo-génétique de ces tribus paraît en effet susceptible de démonstration , malgré la dispersion lointaine de ses ramifications actuelles , isolées sur
(i) Aussi Riler {Erdkunde. Asien. Bond.
III, p. 468 ) fait-il observer que toute la côte an nord de la Corée paraît éti*e un des plus grands déserts inhabités de la terre , dans des latitudes encore hospitalières. Sur une étendue de côtes de mille lieues marines, un navire de trois cents tonneaux ne trouverait pas assez de marchandises pour son chargement.
^a) Aiia Polrglotta, p. 3oa.
(3) Asia Poljrglotta, p. 3oo-3i5. Comp.
San Kokf Tsou Ran To Sets de Rins'tfée, ou Aperçu général des trois royaumes , traduit de Toriginal japonais-chinois par Fr. G. Klaproth, Paris, 1 83a-i S3S,Focabulaire de la langue des Ainos, de Kamtchatka , de Tarrakai et de Yézo, p. 34^-^55.
L'UWIVÊRS.
Kurilikaya lopatka,ou des îles Kouriles les>plus orientales. Sur leurs pirogues fragiles, et sur ces mers orageuses , il n'est pas admissible qu'ils eussent pu faire une traversée directe de cent vingt milles géographiques depuis le cap Kamtchatka }U8qu'h Tschoka;n\aï$ cependant une progression successive d'une île à r autre, d'un détroit à fau^ tre, le long d& la chaîne des Kauriles. parait très-vraisembiabie. On oomprena également que de proche en proche , a travers YézOytl ensuite le long de la grande Ile Tschoka, la populution ait
i)u s'étendre, en remontant vers le nord, usqu'à Tembouchure de VÀmour^ raliant ainsi dans une origine commune les tribus voisines de cette embouchure aux Aino's, aux Kouriles et aux Kamtschadales du sud.
Le grand drcumnavigateur russe Rrusenstern pouvait se poser comme problème de compléter la découverte de son remarquable devancier, celui-là ayant commencé là où celui-ci avait été forcé de finir. Le 3 mai 1806 il entra dans la baie sur l'extrémité nord de l'île Yesso ( Yéso, Yetzo ou Ye%o dans Klaproth, In^u dans Broughton ), à laquelle il donna le nom de baie Homanzoff, près du cap Romamoff^ dont il détermina la position par 40*" 25' 50''. Sur beaucoup d'endroits il y avait encore des couches épaisses de neige; on n'apercevnit aucun signe de printemps :
point de verdure, point de feuillage. Au Kamtchatka , dit Kî^isenstem, il fait plus chaud à la même époque. Dans la Russie occidentale il faudrait, selon lui, remonter jusqu'à Ârchanget, à dix-lmit degrés plus au nord , pour trouver la nature aussi rude en avril qu'elle l'était ici au commencement de mai, Vexpédiiion russe, qui venait de quitter le Japon (le 16 avril 1805>, et y avait conb niuniqué son plan de passer entre le Japon et la Corée, devait exciter l'inquiétude soupçonneuse du gouvernement japonais. Les interprètes avaient été chargés de représenter à Krusenstern l'impossibilité de traverser le détroit de Sangar (entre le Japon et Yézo), en le lui décrivant comme rempli de rochers, large seulement de trois milles japonais (un mille nautique) et trèsdangereux. On avait préparé un ordre
impérial enjoignant aux Russes de ne s'approcher nulle part de la côte japo-, naise, à moins d'y être contraints par le mauvais temps, auquel cas on leur porterait du secours. Cependant Krusenstern avait reçu tacitement la permission d'explorer la' côte nord -ouest du Japon dans l'intérêt de la sûreté de sa navigation ultérieure; mais il s'était engage à ne plus s'approcher du Japon pendant sa traversée de retour de Kanitchatka en Russie. Aussi des officiers japonais appostés ici (à la baie Romanzojf\^ comme gardiens du commerce, insisterent-ils pour que le navire russe s'éloignât sans délai ; et Ton ne put persuader au principal d'entre eux d'accepter le plus léger cadeau , pas même un peu de bon «oAA;^ japonais (hautement apprécié, cependant, dans ces régions), soit qu'il eut cru déroger par là à la clignité de ses fonctions, soit qu'il ne voulût pas s'exposer, ce qui est plus probable, à enfreindre des ordres positiis qui prescrivent de ne rien recevoir des étrangers. Quoi qu'il en soit, ce Japonais donna les renseignements géographiques suivants*
11 nomma le district dans lequel il était employé Notzambu (ou Notsamr bu; prouoncer Nossambu, d'après Kiaprotn), et un autre au sud de là , Soya, La petite ile dans l'ouest sur laquelle se trouvait le Pic de Langle (et que Lapeyrouse pensait erronément devoir être une montagne située dans Yezo, mais que Broughton avait déjà reconnue pour être une petite Ile), Timo-Shiii)^ ainsi qu'une autre plus plate et située à peu de distance de celle-ci, dans le uordî, Ti*Shi, furent appelées par le même o^ ficier Hii-Shery et Rejuni-Shery , Krusenstern rectifia les positions assignées à ces deux îles. Le détroit qui sépare cet îles de la grande île Yézo n'avait pas^ selon ce Japonais, plus de cinq milles géographiques (dix-huit milles marins^ de largeur, et Yézo était éloignée de la même distance de rîle de Karafouto,j qu'on pourrait distinguer aisément ai
(i) n faudrait probablement, en suivant l#i indications données par Siebold, prouonoir Timo sif et les noms mentionnés plus toin 9ê prononceraient Ti si, RiûritiRe /uni si H (voir k tableau, p. S).
JAPON-
le eiel était serein. C'est pour la première /ois qu'on entendit faire usage de cette déflomiiialiou de Kara/outo, qui paraîtrait avoir reçu daus les cartes et lef descriptions japonaises plusieurs acceptions. Cette fois Kara/outo ou Krajto était identique avec Tîlenonunée T%ch(^ Iiapdtr Lapeyrouse. Daus le nord, dit le Japonais, Krafio était séparée d'une autre terre par un petit détroit. Krafto, d'après lui , devait être grand comme U «Doitié 4'Yézo. D'après son opinion « Kara/outo était à moitié aussi grand que Yéio, mais il n'en connaissait pas la partie nord, que les Akio's avaient surnommée Sandan, les Japonais n'ayant exploré exactement que la partie sud. Là il y avait, disait-il , un poste de troupes impériales ; il naontra aussi la situation 4e MaUmayt dans le sud , et nomma vers le nord-est quatre Iles Kouriles ap-
Sartenant au Japon. 11 nomma aussi 'autres caps, rivières, etc., que l'on trouve sur les cartes japonaises. Les baiNtants primitife de ces lies, disait eneare le Japonais, fui cbez les Russes s'appellent les Kouriles ifeius, se oom* nent euxnnémes Mno's; saais ils n'habitent que la pointe nord de Tlle Yézo, parce que Teitréaiité sud à Matsmaye est dans la possession immédiate des Ja- |K)Rais ; sous le nom ^'OkM-Yézo , e'e^leiAxreGrand^yézOy qui est l'ik du nord, ces Aino's oomprennent les Kouriles méxidionaLes*
Ni ici , ni plus tard dans la baie d'A- ^wa, ksnoms de Chica ou Tschoka recueillis par Lapeyrouse n'étaientconuus; Ts€k»m désigne peut-être seulement ta •eôte occidentale, avec la boÀede Langk^ 'Kara/outo l'extrémité sud avec la baie Aniwa , et le Sandan, chez les Jino'Sy seulen»eot l'extrémité nord de la même lie, qui dans Krusenstern a conservé le nom antérieur de Sackaiin, Krusenstern apprit encore de rinspecteur du commerce japonais, que les Aino's de la pointe nord de ïézo ne pouvaient fournir que du poisson, de mauvaises fourrures, des peaux de renard et de loup, €t les écbangeaient contre des pipes, du tabac, du riz, des ustensiles de ménage et différents objets en laque , qu'ils obtieiMikeot des Japonais ; mais que ce commerce ne se fait qu'en été, et que luimême, l'inspecteur, revenait passer l'hi-
Ter au sein de sa femiUe à Maismaye, La baie Àniwa ( Gamary Aniwa)^ visitée ensuite par Krusenstern, s'enfonce profondément dans la terre sous la forme d'un immense croissant dont le cap CriUon et le cap jéniwa forment les cornes rocheuses. Dans l'intérieur de cette grande baie, sur son côté ouest et dans sa plus grande profondeur, se trouve une autre baie, plus petite , a laquelle Krusenstern a donné le nom de l)aie des Saumons y avec une factorerie japonaise ( par 46** SS' latitude nord ). Cette détermination et cette découverte sont dues entièrement «u «apitaine russe, et o*est par Inique nous apprenons pour la première fois ^ue le$ Japonais se sont étendus jusqu'ici.
Le côté occidental de la baie Aniwa «st, selon Krusenstem, très-monta* ^eux. Les moutagnes étaient encore couvertes de neige dMS certains endroits.
Devant le village japonais de la baie des JSaumons était mouillé un navire japenais à un mât, chargé de poisson sse.
Aux questions faites au navigateur japonais il répondit par les mêmes indications géographiques que celles qu'os «vait obtenues de l'inspecteur du comnaeree; seulement il lit l'observation nu*un navire tirant de sept à huit pieds d'eau ne pourrait traverser le canal an nord de5aA(/a«. U disait que les officiers japonais postés à cet endroit avaient pour mission de surveiller le cooMneroe avec les Aino's^ aOn de défendre ces derniers des exactions auiqueiles ilspo»vdient être exposés; mais on apprit, plus tard, d'un autre marin japonais, que le conwneroe dans ces forages était d'une haute importance pour le nord du Japon, qui en tirait sa principale nourriture, le poisson sec; qu'autrefois ce commerce était libre ^ mais que depuis quelques années le gOHvememejit s'en était attribué le n»onopole, dont il retirait de grands bénélioes, «u détriment des populations, obligées de payer fort cher une denrée de première neoessité.
L'inspection avait par conséquent un autre but encore quecekii qu'elle a vouait, quoique, en général, Krusenstern re*> marque que les Aino's sont traités avec douceur par les Japonais. Lorsqu'on visita la t)aie des Saumons les habitations japonaises paraissaient tout nouveUe-
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meot construites : on compta sur une petite rivière huit magasins remplis de poissons , de sel et de riz. Les officiers laponais parurent frappés de terreur à rarrivée des étrangers. Ils tremblaient tous, craignant sans doute une attaque.
Environ vingt Japonais et une cinquantaine &Mnd's étaient réunis autour d*eux. Dix grandes barques plates étaient mouiilées dans la petite rivière ; dans le voisinage on ne voyait que quelques buttes des /éino's. Le comm»*rce ici doit employer annuellement de dix à douze caboteurs japonais de cent à cent vingt tonneaux.
Mais le siège principal du commerce japonais paraît être dans Tamary- Aniway où il y a une factorerie plus considérable; on y voyait plus de cent maisons des Aino's, et plus de trois cents individus étaient occupés à nettoyer et à sécher le poisson. Cinq petites embarcations à mâts et unegrande barque, ainsi que beaucoup de bateaux de charge, mouillaient dans le port, qui est petit mais sûr. La vallée colonisée était plus attrayante que les autres endroits de la côte; les officiers qui résidaient à cet endroit paraissaient d'un rang plus élevé que ceux de la baie aux Saumons; chacun d'eux, en effet, portait deux épées , tandis que les autres n*en portaient qu'une. Ils ne témoignèrent aucune crainte , et se montrèrent très-hosçitaliers envers les étrangers.
Les baies abondaient en baleines, dont le nombre fut même si considérable, que les navires russes ne pouvaient avancer qu*avec précaution ; leur nombre augmenta encore à Test de la baie Patience, Sans doute le cachalot donnerait ici de grands bénéfices si les Japonais voulaient se mettre à faire la pêche de ces géants marins , ce qu'ils n'ont pas fait cependant jusqu'à présent, quoique les produits de cette pêche, comme le blanc de baleine et l'ambre gris, soient très-prisés au Japon. Les rivages étaient riches en huîtres, écrevisses et poissons. Dans les deux factoreries, plus de quatre cents Mno's sont occupés uniquement du curage du poisson, qui se présente ici en telle abondance qu'a la marée basse on le puise , pour ainsi dire , à pleins paniers. — De là le nom de baie aux Saumons.
Des deux côtés de la rivière s'élevaient
les plus belles forêts de sapin, qui fournissaient du bon bois de charpente pour la construction des maisons et les chantiers des navires.
Krusensfern croit que cette localité conviendrait à merveille à une colonie européenne; avec un dépôt de marchandises européennes on pourrait facilement faire d'ici le commerce avec les Japonais et les Chinois. Le poisson et les fourrures sont devenus si nécessaires à ceux-ci que le débit en serait assuré; et à ce commerce d'une activité certaine viendrait se joindre celui des marchandises européennes, dont le Kamtchatka pourrait se pourvoir aussi avec facilité, quoiqu'il ne pût offrir que quelques fourrures en échange. La fondation d'un pareil établissement serait facile pour les Anglais de l'Inde ou les Espagnols des Philippines; mais il conviendrait surtout aux Russes, à cause du Kamtchatka, si le peu dépopulation de la Sibérie et la difficulté des communications entre Pétersbourg et les possessions russes du nord de l'Asie ne créaient pas d'assez grandes difficultés à l'exécution d'un pareil projet- La possession d'^éniwa, selon le navigateur russe, ne devrait pas coûter une goutte de sang. Une flotte japonaise, portât-elle dix mille hommes, serait facilement repoussée par deux cutters de seize canons et de soixante lK)mmes d'équipage , avec une bonne brise. Les Japonais n'ont aucun droit à la possession exclusive de Sachalin; le nombre de leurs troupes à Matsmaye est trèsexigu ; une marche par terre de là vers l'extrémité nord de Yézo, à travers cette grande île , serait complètement impraticable , à cause du manque de chemins dans ce pays sauvage ; et au nord de Yézo, comme dans la factorerie 6^'Aniwa, on n'aurait à craindre aucune résistance.
( Effectivement une expédition militaire russe , désavonée depuis (1), fut envoyée plus tard de Kadiak par le chambellan Âésanof/pouT détruire cet établissement japonais. )
A Test de la baie Aniwa s'élève une série de hautes montagnes, qui s'étend vers le nord et paraît marquer la plu» grande étendue de l'île dans la direction <lu méridien. Les montagnes étaient en-
(i) Voyez p. 194.
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eore couvertes de neige lorsqu'on doublait le 16 mai un des promontoires qui jusque alors n'avaient pas été découverts, le capLowenôm,Dernère celui-ci se montra le cap Tonym, et derrière ce dernier on longea \dibaie Mordivinqff {4^** 48' \df titude nord). Les habitants des c()tes, les Aind's de cet endroit, étaient mieux conformés et avaient plusd'aisance que leurs compatriotes méridionaux dans Yézo et . la baie Aniwa , quoiqu'ils parlassent la même langue qu'eux. Vêtus de peaux de cbien marin, ils étaient occupés de la pèche de ces animaux et de celle des lions marins, qui leur donnent en grande quantité Thuile dont ils font commerce avec les Japonais. La factorerie d'^niwa n'est éloignée de là, par terre, que de Tinq milles géographiques. Les ustensiles de ménage et les meubles de ces Aino's étaient tous japnonais. Le rivage oriental de l'tle procède de la haie Jlforc?M?inq^ directement vers le nord, et saillit de nouveau en forme de croissant vers Test dans la haie Patience.
Bans l'intérieur de l'île la série des montagnes se prolonge vers le nord. Le plus haut sommet arrondi ( situé sous le 47^ 33' latitude nord) avait été déjà nommé Spenberg par les Hollandais ; une partie en était encore couverte de neige (le 20 mai). La côte orientale, couverte de verdure, avait des vallées riches en bois et des avantages prononcés , d'après l'opinion de Krusenstern , sur les extrémités sud et nord de 111e. Cependant le 21 mai il neigeait encore dans le voisinage de la haie Patience^ où on jeta l'ancre, quoique le mouillage ne fût pas favorable.
Au sud-est du cap Patiences^ trouve un banc de roches très-dangereux , Vile RobbeUf de trente-cinq milles géographiques de longueur, contre lequel les flots de l'Océan se brisent de la manière la plus violente. Au nord de cette île on n'a vu, en la longeant, le 26 mai, c|u'un ehamp de glace, à perte vue. Les brisants 8e montrant à l'est aussi loin que Fœil pouvait atteindre, le navire s'en approcha seulement par trente-neuf brasses de profondeur. Le vent soufflait du nordnord-est, de hautes lames s'élevaient de l'est, Fair était sombre et nébuleux; on fut forcé de gouverner à l'est-sud-est, px>\it tourner les masses énormes de
glaces qui plus loin à l'est arrivaient en flottant. La navigation plus au nord devint donc impossible cette fois ; déjà sous le 48° latitude nord elle avait offert quelque danger. Le capitaine Krusenstern se détermina en conséquence à se rendre directement au Kamtchatka pr les Kouriles, pour retourner, pendant la saison plus avancée et plus favorable, au cap Patience et compléter le relèvement des côtes de cette île singulière.
Le banc de roches ^e Vite Robbeniwi déterminé avec précision pendant cette traversée et celle qui la suivit. Nous emprunterons à la relation de Krusenstern quelques détails intéressants sur les Aino's au sud de l'île Tarakai.
Aino*s est le nom des habitants de l'extrémité nord de Tîie Yézo ainsi que de ceux de l'extrémité sud de Sachalm (c'est-à-dire Tschoka ou Tarakai, et le Krafto des Japonais). La taille, la figure, la langue prouvent que les deux populations sont de même extraction ; c'est pourquoi les anciens navigateurs, auxquels le détroit de liapeyrouse était inconnu, pouvaient croire que les deux n'en formaient qu'une , dont les habitants étaient les mêmes que ceux qu'on avait surnommés les Kouriles velus, depuis que le capitaine russe Spangenberg (1739) avait visité ces parages. Ils sont de taille moyenne , presque égale , et ont tout au plus cinq pieds deux pouces, une teinte foncée presque noire, avec une barbe forte et touffue, des cheveux noirs hérissés mais retombant à plat, ce qui, à l'exception de la barbe, les fait ressembler aux Kamtschadales ; cependant les traits de leur visage sont beaucoup plus réguliers. L'opinion , plus ancienne, qu'ils étaient velus sur tout le corps n'a pas été confirmée par Krusenstern : il la traite de fable ou au moins de grande exagération.
Les femmes ont les cheveux longs, d'un noir de charbon, une teinte de visage foncée ; des lèvres teintes en bleu , des bras tatoués, et la crasse dont elles sont couvertes leur donne un aspect repoussant, quoique leurs manières soient très-modestes et que l'expression de leurs traits ne soit pas dépourvue d'une certaine noblesse. A la place de Tavidité et de l'amour du pillage, qui sont les vices ordinaires des habitants
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des Iles de ta mer an Sud, on ne trouve ici aue bon vouloir, franchise, désir d'obliger. Leurs vêtements sont en peaux de chien domestique, de chien marin, et aussi en peaux d*ours. Ils emploient également une étoffe grossière, tissée en écorce d'arbre et bordée en drap, et portent en dessous le vêtement léçer des Japonais. Les hommes portaient des boucles d'oreilles en laiton.
Dans Àniwa il y avait plus de bienêtre que sur le yczo. Les huttes, mieux construites que sur la baie Romanzoff, étaient pourvues de tous les ustensiles de ménage japonais pour huit ou dix personnes, trahissaient une certaine aisance et paraissaient bien supérieures aux huttes temporaires de la baie Aniwa ou dans les Kouriles, comme à Katntsdiatka. La boisson ordinaire était Teau de neiçe. Dans chaque maison on rencontrait un jeune ours , qu'on y élevait et qui y avait sa place dans un coin de la chambre commune. Quoiqu'il parût être un hôte assez incommode , on ne pouvait cependant déterminer aucun propriétaire à vendre le sien. La tradition (reproduite, comme nous le verrons plus loin , par des voyageurs très-modernes ) que ces ours sont allaités par des femmes n'est peut-être qu'une exagération comme tant d'autres.
On n'a trouvé chez ces y^/noV aucune trace d'agriculture ni d'élève de bestiaux; ils n'utilisent que les chiens, pour tirer les traîneaux en hiver. Leur organisation est patriarcale (1). lisse montraient
(i) Suivant les recherches les plusréceutes, et en résumant les opinions de nos plus savants géographes, les A'mos appartiennent à la race mongole, et sVtendent par petites tribus non-seulement à Yé£0, mais aussi à Tarakai et daus les îles Kouriles jusqu'en Kamtchatka. Ye zo est le nom japonais et Uia i le notn chinois de ce petit peuple, nom qui signifie petits barbares. L'île nommée par les Européens Yi zo, d'après le nom du peuple qui l'habile, contient , suivant les relations japo« naises, cent seize hameaux, divisés en six kours ou tribus. Les marchands japonais visitent régulièrement ces hameaux , pour traiter avec les A'mo*. Ils obtiennent l'autoi isation nécessaire à cet effet en olfraul des présents au prince de Mat-su-mae,
L'ile de Karafto ou KaraJoiUo, dont le véritable nom est Tarakai, ne compte, en tant
parfaitement satisfaits des cadeaux qu'on leuï distribuait , pleins de prévenances de tout genre , toujours prêts à rendre service , et se mettant avec leurs canots à la disposition des étrangers sans exiger la moindre rétribution.
Leur nombre, très-exigu à l'extrémité nord de Yézo, n'excédait pas quatrevingts personnes dans les huit maisons habitables de cet endroit. Plus à l'intérieur du pays on ne voit pas d'habitation^, la pêche maritime étant la principale ressource de ces tribus. Daus les
qu'elle n'est pas occupée par les Chinois , que vingt-deux hameaux aino's, dont les habitants, comme tous les Aiuo^s , sont d'un naturel bon et amical, et vivent dans les mêmes conditions qu'à Yézo, Ils entretiennent un commerce actif avec les Japonais et les Mantchoux, et même avec les Russes, qui occupent la plus grande partie des îles Kouriles et les ont placées sous la dépendance du gouvernement de leurs colonies américaines.
Après Yézo une seule de ces îles est visitée, celle que les Japonais nomment Zi sima, c'est-à-dire mille lies, et qui porte le nom Intraduisible de Ki ita zub,
La chasse aux bétes à fourrure de ferre et de mêr est la principale occupation des Aino's; le produit de leur chasse leur procure par voie d'échange les marchandises des peuples étrangers, consistant principalement en étoffes pour vêtements ordinaires, en étoffes de soie, en pipes, en tabac , en riz , en vin japonais ou saki, etc. Les Aino' s n' oui point de temples; le nom de leur dieu est Kamoi, Pour l'honorer ils allument sur les montagnes et sur les côtes de grands feux, et c'est à cela que se borne tout leur culte. Les Yezo ou Aino's n'ont, d'après les relations japonaises, ni roi, ni princes, ni grands seigneurs. Dans chaque hameau le . vieillard le plus estimé est le chef chargé de la gestion des affaires de la commune. Bien que rinteiligence des habitants de ces pays soit fort peu développée, ils se distinguent néanmoins par leur excellent caractère. Ceux d'entre eux qui sont en rapport avec tes Japonais s'informent avec beaucoup d'intérêt de leurs usages et de leurs lois ; les enfants comme les parents adressent des questions à ce s«ijet» « On peut d'après cela présumer, dit un géo- « graphe japonais, que ce peuple se civilisera « de plus eu plus ; par suite de ses rapports « de commerce et de navisalion avec les Ja* « ponais, son esprit se développera, et les « excellentes qualités de sou caractère rece- « vrout la direction la plus favorable à ses « iniérèts. »
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baies du Smmon et ^Jniwa il f avait, pendant la pèche, trois à quatre eentt personnes réunies, de manière qu*aa to^ tal toute eete population, sur tes deux i4ves du détroit Lapérouse, peut ne pas dépasser cinq oents personnes.
Les annales du Nippon font mention au deuxième siècle ^expéditions militeires victorieuses jusqu'au détroit qui sépare le nord du Japon de Yézo; ce* pendant les Japonais ne prirent défini^ tlvement pied dans cette lie (et cela seulement dans la partie méridionale, auiourd*hui Matsoumaë) que vers le milieu du septième siècle (659), ou plus tard encore d'après un auteur japonais, hayê Sibêïf que Siebold croit très-digne de confiance. — Les nouveaux venus eurent sans cesse à lutter contre les iauvages indigènes ; et Tblstoire ne men* lionne aucun rapport avec ces derniers du neuvième au quinzième siècle. — * Il parait cependant qu'an établissement japonais a contlnné à subsister à M ataouniaé; le nère Jérôme de Angelis et d'autres Jésuites qui visitèrent l'endroit en parlent positivement; mais l'autorité des Japonais ne s'établit que sur une faible portion de l'Ile de Yézo, dont ils étaient loin de reconnaître alors toute l'étendue. — Kn 1670 des troubles agitèrent nie de Yézo; et nous lisons dans l€ ff^an nen Kei, ou annales du Japon, ^e « les habitants de Yézo furent attaqués et vaincus ». Depuis oette époque rfle de Yézo fut soumise à un gouverneur impérial , qui porta le titre de Matêoumai no Kami, prince de Matsoi»maê (1). La ville de Matsoumaë, sa résidence, devint le centre du commerce de Yézo avec le Japon. Vers la fin du dix-huitième siècle la domination japonaise s'étendit sur la partie orientale de cette tle et (comme nous l'avons vu) sur la partie méridionale de Krafto (Tarakaï ou Seghalien). — Ce fut un officier japonais, Bl^ami Tok'nai, qui le prtroier passa de Yézo à Krafto (en
(i) Depuis iSsS Matsoumaë a été cédé à titre de fief au prince de Sîma, avec Tobligalion de se rendre tous les cinq ans à la cuur deTédo, d'y offrir les présents accoutumés (des queues d*aigle, des peaux de loutre de mer et de l'argent), et de recevoir d autres préwnts eu retour*
juillet 1785), c'est-à-dire deux ans arant que la Pérouse eût découvert le détroit qui sépare ces deux lies ; et c'est à lui que le Japon doit les premières données un peu exactes sur cette Ile, à tous égards si remarquable. Quelques années plus tard le gouvernement Japonais, dont les voyages de la Pérouse, de Broughton , et la visite de Laxmanu et autres avaient attiré l'attention sur ces Iles, chargea des officiers de confiance de parcourir le pays, de l'examiner et d'en prendre (tossession. Mais ce qui contribua le plus à étendre les découvertes, les établissements et le commerce des Japonais dans les îles situées ^u nord de leur empire, ce furent l'ambassade russe de Résanoff et les événements qui eurent lieu à Krafto et aux Kouriles sous Chwostoff , Dawidoff et Golownin. — Jusqu'alors la ville de Matsoumaë et le sud de l'Ile de Yézo avaientseulsété habités par les Japonais; mais depuis ce moment ils se sont aussi établis dans tout le Yézo, sur les deux Kouriles déjà nommées et au sud de Krafto; et pour protéger ses sujets dans ces contrées, comme aussi pour en écarter les étrangers, le gouvernement y a fait élever une fouie de petits forts et de tours d'observation. Comme les inùx- ^e$ (^{no'<), les Japonais s'occupent ici de la pèche ou cherchent à tirer tout le parti possible du voisinage de la mer. Pour le Japon, dont la population , toujours croissante, se nourrit surtout de riz et de poisson , l'importation de pois' • son sec ou salé de Yézo et des autres iles septentrionales , qui eu sont abondam- .ment pourvues, est devenue une véritable nécessité. Les autres produits de la mer, le tripang, les vareclis, les sèches et les moules awawi (ou awabl) sont pour la < hambre du trésor de Nagasulii un article très-avantageux daus son commerce d'exportation avec la Chine. — Ainsi donc, pour le Japon le commerce avec les pays voisins vers le r^ord, qui lui fournissent une partie des vivres de consommation jourudiière, est beaucoup plus important (]ue le commerce avec les autres pays voisins placés sous sa protection, et même que celui avec la Chine, d où ne lui viennent que des objf ts de luxe et d'agrément. — La pèche du saumon , du stockfish , du tri-
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pang et des sardines , est particulièrement abondante dans ces parages; on commence aussi à y faire la pèche de la baleine , dont les Japonais recherchent le lard et la chair plus encore que l'huile qu*on en retire. Les autres articles d'exportation sont des pelleteries, telles que, peaux d'ours, de renard, de loutre de mer et de rivière, de chien de mer, des plumes d'aigle pour les flèches, que les Aino^s offrent comme tribut ou en échange au seigneur de Matsoumaë. On exporte en outre des drogjueries , du bois de construction, de l'huile de baleine, du caviar et d'autres produits du sol moins importants. Llle de Tézo possède, dit-on , de riches mines d'or ; plusieurs de ses rivières roulent des particules de ce même métal ; mais l'ouverture de ces mines a été sévèrement interdite par le siogoun; et la poudre d'or que recueillent les Aino^s doit être livrée au seigneur de Matsoumaë.
Les importations se bornent aux objets d'un usage journalier pour les Japonais, tels que : habillements, ustensiles domestiques, vivres (surtout du riz), tabac, saki et soya. Du reste, il y a longtemps que les Aino's font usage de ces derniers articles; car quand leurs chefs viennent à Matsoumaë apporter leurs tributs , c'est précisément de ces articles qu'on fait choix pour les présents de retour, après que les chefs ont été admis à l'audience et fêtés convenablement. En créant ainsi de nouveaux besoins, cette branche de commereedoit acquérir bientôt une importance majeure. Déjà les importations de tabac et de saki à Yézo sont fort considérables. En outre, les étoffes de laine grossières, les poteries , porcelaines et articles de cuivre destinés aux usages domestiques, surtout des objets en fer, les armes et les laques ordinaires trouvent un abondant débit parmi les indigènes.
Le commerce des villes impériales > savoir : Ohosaka , Sakaï , Tédo et Nagasaki , avec les ports de Tézo est fort animé; il se fait au moyen de grands bâtiments construits dans ce but, avec la Dou()e plus élevée que les bâtiments orainaires et nommés hoksen, ou navires marchands du Nord. Les ports les plus fréquentés de Yézo sont, au sud : Matsoumaë et Hakotade; sur la côte oriea*
taie, Akesi et Ifemora, et à la pointe septentrionale, Soya. Matsoumaë est le point central du commerce de Yézo; et c'est là que la chambre du trésor de Nagasaki a ses agents. Akeri et Nemora commercent aussi avec les Kouriles , et Soya avec la partie méridionale de Rrafto , où il existe, à Siranousi, un éta* blissement japonais très-florissant. La côte orientale de Rrafto est souvent fréquentée pendant l'été par des pécheurs japonais; le commerce du Japon s'étend aussi insensiblement le long de la côte occidentale de l'île. Seulement on évite soigneusement toute collisioa avec les nûarchands et les employés Mandschous , qui possèdent un établis* sèment et un entrepôt considérable à Deren^, sur la rive droite de l'Amour, d'où là domination chinoise s'exerce sur une population de pêcheurs qui n'ont pour richesses que leurs rennes et les peaux qu'ils se procurent par La chasse. Les habitants du pays de rAmour, que les Japonais nomment Santan ou San^ dan^ commercent aussi avec les Aino's sur la côte occidentale de Krafto. Ikr montent de petits bâtiments sur lesquels ils apportent leurs marchandises. Ils les déposent sur le rivage, et s'éloignent; les Aino's les examinent, choisissent ce qu'ils préfèrent, et les remplacent par leurs propres denrées; c'est ainsi que se conclut facilement un échange qui re« pose sur une probité sans exemple et une confiance réciproque. Les Santanais importent d'ordinaire des étoffes de soie delà Chine, qui sont connues au Japon sous le nom de Yézo nisiki ( damas de Yézo), des grains de corail, d'obsidianés bleues (Krqfto tama, pierres précieuses de Krafto) ; les Aino's leur cèdent des pelleteries en échange. Il existe aussi des relations commerciales d'Ouroup, la dernière des Kouriles japonaises (la dix-huitième île selon les cartes russes) entre les sujets russes et japonais; et nous tenons de source certaine que ces relations, tolérées par le gouvernement du Japon, acquièrent d'année en année plus d'importance, et continueront sans interruption tant que le gouvernement russe ne s'en mêlera pas : car dans ces parages la politique Japonaise reste fidèle à sa maxime, d'éviter soigneusement toute relation directe
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avec les pausances maritimes de l'Europe : maxime contre laquelle sont vennes échouer toutes les tentatives faites pour obtenir un commerce libre avec eet empire.
Les cincf provinces dont Tézo se compose sont habitées par une population qui ne connaît ni argent ni besoins et ne vit que de chasse et de pèche. Ils se vêtissent de peaux d'animaux, tels que : ours , loups , renards, castors, etc., qu'ils tuent au moyen d'arcs et de flèches. Pourtant 1^ riches habitants de Tézo se fournissent d'étoffes de provenance chinoise et japonaise, qui leur sont données en échange par les habitants de Krafto ou les Japonais de Matsmave; ils se parent en outre de boucles cToreille en or ou en argent et d'autres ornements composés de boutons et de perles, et attachent un haut prix aux étoffes ba* riolées ou bordées de belles couleurs.
Ils n'ont de considération que pour le droit acquis parTâge, car leurs différends sont jugés par les vieillards; mais ils sont, sous certains rapports, au niveau des animaux. Le frère vit ici avec la sœur, et chacun suit ses goûts sans être soumis à des lois quelconques. Fisscher, auquel nous empruntons ces détails, ajoute, d'après l'ouvrage japonais Sankokf Uou ran to sets, que dans la plupart des familles de i^nes ours sont nourris aux seins des femmes , afin que pour la saison d'hiver les Aino's aient un bon morceau à numger et pour tirer parti de la bile de cet animal , qu'ils considèrent comme un remède salutaire. Dans la plupart des hameaux habités par les Aino's , et situés en grande partie sur les côtes, il y a une maison ou un bâtiment où se fait leur commerce d'échange; et pour y être autorisés les Mno's payent au seigneur de Matsmaye un tribut en peaux et en poisson sec. Le pays est très-montagneux et rocailleux, sans routes régulières, et devient par ce fait impénétrable pour l'étranger. Un peuple Ifôbitué à une vie aussi rude doit être doué d'une grande force physique. Les hommes s'occupent de chasse et de pêche, tandis que les femmes se chargent du reste des travaux domestiques.. Leur seule arme est l'arc muni de flèches empoisonnées , qui rendent toute blessure mortelle, et les mettent à même de venir
à bout des plus grands j ges. Quelques couteaux et de vieux sabres, dont ils font un certain usage, leurs sont apportés par les Japonais.
Cest par leur commerce avec les Aiiw*s que les Japonais trouvent quelquefois occasion de se mettre en rapport avec les habitants des Iles Kouriles, qui sont sous la domination russe; ces derniers visitent aussi la côte de Yézo, et font avec les habitants de Krafto un grand commerce de pelleteries. Les Japonais les nomment Oorousya; et quoique très-éloisnés de la capitale, et, sous le rapport de la civilisation , inférieurs à leurs compatriotes, les Japonais ont plus de considération pour eux quepour les habitantsde Yézo, et il existe un ordre formel du gouvernement japonais concernant la nature des rapports à entretenir avec ces insulaires , qui témoigne de l'importance qu'il àU tache au maintien de ces relations.
Les Ues lÂoU'Kiou.
Autant le gouvernement iaponais évite d'entrer en contact avec la Chine et avec les étrangers en général , autant Il favorise l'extension ou commerce et la colonisation dans les îles situées au nord et au sud de l'empire. Les Iles Liou-Kion sont placées sous sa protection depuis le milieu du quinzième siècle, quoique ces relations de bonne amitié aient souvent été troublées par les instigations des Qiinois et par les pirateries des Japonais eux-mêmes. L'habile fondateur de la dynastie actuelle des sio- Soun's, Yey(Mou, proùta d'un moment oublement favorable pour soumettre à sa puissance le roi des Liou-Kiou , Chang-ning ( japonais-chin., ^dnei) ; car les troubles qui agitaient alors la Chine ne permirent pas à l'empereur WanLeih (de 1571-1619) de secourir le roi des Liou-Kiou; et au Japon, où la guerre civile était allumée, Yeyasou , qui gouvernait SQUS le nom de son fils, le nouveau siogoun, chargea le seigneur de Satsouma , le plus puissant des princes de Kiou-Siou, de forcer les Liou-Kiou à lui payer tribut : par là il avait un ennemi de moins et se l'attachait par l'intérêt, le plus fort des liens. Yosifisa, tel était le nom du prince, parut en I6O9,
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afM «10 pniManté flotte ctevant Nwa (Napa), prit d'assaut Syouli (Scheu/i), résidence du roi, et le fit lui-même pri* sonnier. Et quoique ce dernier, qui d*abord avait été transporté au Japon a?ec quelques-uns des grands de son royaume, eût ensuite été remis en li* berté et renvoyé dans son pays , Liou* Kiou n'en demeura pas moins tributaire du Japon , ou plus exactement de Satsouma , et lui paye encore annuellement un tribut de ^00^000 hol^, à peu près 1,200,000 tot'i (environ 5 millions de francs). Les relations commerciales avec les babitants de Liou«Kiou, dont Ve caractère est bonnéie et bienveillant, la religion et les moeurs assez semblables à celles des Japonais, sont très-aotives , surtout de la part deSatsouma, et de nombreux étaolissements japonais sf sont formés dans les îles septentrionales du groupe, à Ohosima et à Tobousima.
Les îles Lioo-Kiou produisent des dro*guéries , des matières colorantes , de Fencens, de Tambre, delà nacre et autres moules estimées, des vases émaillés, de rétain, du cinabre, du soufre, du tuere, des soieries et une espèce de toile fabriquée avec les fibres des feuilles d'une espèce particulière de bananier (musa cocdnea) (1).
Liou-Kiou étant à la fois tributaire du Japon et de la Chine, il s'ensuit que beaucoup d'articles de ce dernier pays entrent par cette voie au Japon , comme aussi beaucoup d'articles du Japon en Chine. Ce furent précisément les précieuses marchandises du Japon qui, offertes par le roi des Uou*Kiou à VtïSk-
Sereur de la Chine, éveillèrent l'ambition, e ce dernier, et le décidèrent , au commencement du dix-septième siècle, à œtte guerre contre le Japon dont l'is- Buefut si malheureuse pour lui. Certaines marchandises européennes s'introduisent également au Japon par les Liou- Kiou. Aussi le prince d« Satsouma a-i<îl un comptoir ( Satsouma yasiki ) à Hagasaki, où se font les achats de marchandises hollandaises et chinoises importées par cette voie. L'ouverture du port de Napa serait à tous égards d'une
(i) Ou fabrique des tissus de cette derpière espèce et d*une grande finesse aux 'fhilippiucs.
grande Importance jnnir le oommeros européen ; on pourrait en faire Tentropôl de toutes les marchandises recherchées sur les marchés du Japon , puisque le commerce des Japonais aux Iles Liou- Rîou est beaucoup plus considérable que celui des Chinois. Ce serait en outre une excellente relâche pour les bâtiments de guerre , les bateaux à vapeur et lee baleiniers. L'importance de oette station augmenterait encore quand le coïf^ merce entre le vieux et le nouveau Monde se serait frayé une route à tra« vers l'océan Pacifique.
Nous emprunterons à la relation de MaoLeod , chirurgien de Vjilcest^^ quelques détails qui nous ont paru intérêt* sants et propres à donner une idée assee exacte de l'aspect de la grande île Liou- Kiou, de son climat, de ses productions! et du caractère de ses habitants.
« L'habillement des habitants du Liou-Tchiou, ditMao-Leod,est aussi re* marquable par sa simplicité que par son élégance. Leurs cheveux» qui sont d'un noir luisant ( étant frottés d'une sube* tance onctueuse que leur donne la feuille d'un certain arbre), sont relevés par de^ vaot et par derrière, et vont se réunir au sommet de la tête, où ils sont a^ tachés étroitement ensemble. On e grand soin qu'ils soient tous parfaite*ment unis ; et la partie des cheveux qui est au^cssus du cordon, et dont on forme une espèce de petite fontange , est retenue par deux anneaux , appelés camesachi et usisachi. Ces anneaux sont d'or, d'argent ou de cuivre, suivant le rang et la fortune de celui qui les porte, et le eamesaohi est surmonté d'une petite étoile. Ce genre de coiffure est universellement adopté, depuis le roi jusqu'au dernier de ses sujets , avec lu plus stricte uniformité, et produit un effet très-agréable. A l'âge de dix an» les enfants commencent à porter Vus^ sachi^ et à quinze ils y joignent le comesachi. A l'exception des personnes en place, qui ont un bonnet , mais seur lement pendant l'exercice de leurs fonôtions, les habitants ne paraissent point se couvrir la tête , du moins lorsqu'il fait beau. Ils portent une espèce de chemise et des caleçon.^, et mettent pardessus une longue robe flottante , avec des manches très -amples et attachés
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par une large eeintare. Us ont à leurs pieds des sandales, artistement faitet avec de la paille; et les grands mettent aussi des guêtres blanches, qui montent au-dessus de la cheville. La qualité de leurs robes dépend du rang de celui qui eu est revêtu. Les classes supérieures portent des étoffes de soie de diverses couleurs , avec une ceinture d'une nuance toute différente, et qui quelquefois est brodée en or. La basse classe sq sert généralement d'une espèce d'étoffe^ de coton, dont la couleur est ordinairement brune, quelquefois blanche ta* chetée de bleu.
« Les grands ou o(Bciers publics sont divisés en neuf classes, et distingués par leurs bonnets ; nous en remarquâmes quatre sortes : le plus remarquable était porté par un membre de la famille royale. Il était de couleur violette , et orné de fleurs d'un jaune éclatant ; ensuite venait la couleur pourpre, puis la jaune, et enfin la rouge, qui semblait être le partage de la dernière classe.
« JVo us ne pûmes faire que peu d'observaticnssur la toilette des femmes. On dit que les plus distinguées portent simplenient une robe large et flottante, sans aucune ceinture. Elles laissent flotter leurs cheveu^ sur leurs épaules, ou bien les relèvent sur le c^té gauche de leur tête, en les attachant avec un ruban autour duquel des boucles de cheveux frisés retombent de toutes parts. Les femmes du peuple ont de petits jupons, assez semblables aux jupes écossaises, avec une robe courte, mais très-large, par-dessus.
« L'île de Liou-Tchiou est située dans le meilleur climat du globe. Rafraîchie par les brises , qui , d*apres sa position géographique,soufflent sur ses côtes dans toutes les saisons de l'année , elle n'est pas tourmentée, comme beaucoup d'autres pays, ni par des chaleurs ui par des froids excessifs ; tandis que par la nature même du sol, qui ne donne naissance qu'à d( s ruisseaux et à des rivières sans être infecté par des étangs et des marais fangeux , cette source malheureusement si féconde de maladies, dans les climats plus chauds, n'existe pas sur ses bords, et le peuple y paraît jouir d'une santé robuste ; car nous ne vîmes nulle part d'êtres souffrants et mala-
difs, non plofl qu'tuemie «pèoe démena diants.
0 Les plaines Terdorantes et les paysages romantiques deTinian et de Juan* Fernandès, si bien décrits dans le voyage d'Anson, se montrent ici aux regards dans une plus baate perfection et sur une échelle plus magnifique, ear la cul« ture y prête un nouveau charme aux beautés de la nature. Du haut d'une éminence qui dominait sur les vaisseaux, la vue est aans toutes les directions pi^ toresque et délicieuse. D'un côté, ce sont les îles qui, de distance en distance, sor- ' tent du sein de l'Océan , tandis que la elarté de l'eau permet à Poeil de sonder la profondeur oe la mer, et d'apercevoir tous ces récifs de corail qui protègent l'ancrage. Au midi, s'élève la ville de Napa^Fon ; plus bas sont les bâtiments à l'ancre dans le port, avec leurs banderoles qui flottent dans les airs ; et dans l'espace intermédiaire paraissent de nombreux hameaux, parsemés sur les bords des rivières qui baignent la vallée. Partout l'œil est charmé par l'aspect des couleurs variées du superbe feuillage qui serpente autour de leurs habitations. A l'est, les maisons de Kint-Ching, la capitale, captirent l'attention tant par la singularité de leur Hrchitecture que par la beauté de leur position. Elles semblent sortir du milieu des arbres charmants qui les entourent et les couvrent de leur ombrage, et s'élèvent l'une sur l'autre, dans une progression successive et pittoresque , Jusqu'au sommet d'une montagne que couronne le palais du roi. Les plaines qui séparent Rint-Ching de Napa-Fou, à la distance de quelques milles, sont ornées d'une longue suite de maisons de campagne. Au nord l'œil découvre d'immenses forêts, dont il ne peut embrasser l'étendue.
a Non loin de cette éminence un sentier conduit le voyageur à ce qui ne semble d'abord qu'un petit bols. En y entrant , sous une arcade formée par les branches entrelacées des arbres plantés des deux côtés du chemin, on se trouve dans un labyrinthe qui forme mille détours, et serpente de tous côtés , sans laisser voir d'issue. A peu de distance on aperçoit des petites portes d'osier; et en eu ouvrant une, on est tout surpris de
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voir une basse-cour et une maison et tous les attirails d^une ferme : entrez, et TOUS verrez une nombreuse famille , qui n'est qu'une faible image de mille autres répandues tout autour ; de sorte uue tandis que le voyageur se croit aans une retraite isolée et solitaire, il est en effet au milieu d'un village nombreux mais invisible.
« La nature a prodigué tous ses dons à l'tle de Liou-Tchiou ; car telle est la. bonté du sol et du climat, que des productions du règne végétal de nature très-différente, et qui se trouvent ordinairement dans des paystrès-éloignés l'un de l'autre , y croissent en même temps et dans le même verger. Ce n'est pas seulement, comme on pourrait le croire, le pays des oranges et des citrons ; mais le bananier de l'Inde et le sapin de la Norwége, le thé et la canne à sucre y viennent également. Indépendamment de tous ces avantagea, qui ne se trouvent pas souvent reunis, cette île possède encore des rivières et des ports ex- 4:eilents ; et ce qui surtout lui fait le plus d'honneur, c'est l'heureux caractère, l'affabilité et la bienveillance de ses habitants.
« Les habitants de Liou-Tchiou sont très-petits , la taille des hommes n'excédant jamais cinq pieds. Presque tous les animaux sont aussi remarquables par leur petitesse; mais tous sont excellents dans leur espèce. Leurs bœufs pèsent rarement plus de trois cent cinquante livres; mais ils sont gras et robustes, et la chair en est fort belle ; leurs chèvres et leurs cochons suivent la même proportion ; leurs volailles seules font exception. Cependant, quoique petits, les hommes sont forts , vigoureux et bien constitués. Nous n'eûmes pas d'occasion de mesurer les femmes; mais leur taille nous parut être proportionnée à celle des hommes.
« Ces insulaires sont très-probablement originaires du Japon et de la Corée, aj^ant beaucoup de rapports dans les traits du visage avec les habitants de ce dernier pays, quoique Leurs traits soient plus doux et plus délicats. Il est certain qu'ils ne sont point d'origine chinoise, car ils n'ont rien de cet œil singulièrement coupé et sans expression gui distingue éminemment ce peuple;
et il ne parait pas que le peu de Chinois gui se sont établis dans l'île se soient jamais mêlés par alliance avec les natu* rels du pays , les traits nationaux et lès caractères' des deux peuples étant parfaitement distincts et différents sous tous les rapports. Us n'ont pas non plus dans leur physionomie le moindre rapport avec les Indiens , et ils sont tous aussi blancs que les Européens du midi ; ceux même qui sont le plus exposés aux ardeurs du soleil sont a peine aussi basanés que les laboureurs espagnols ou portugais.
« La langue chinoise est apprise par quelques habitants , comme le français 1 est en Angleterre; mais les bonzes, qui sont aussi maîtres d'école, apprennent aux enfants la langue du pays , qui est un dialecte du Japon , et qui est douce et harmonieuse. Us n'ont rien de cette hésitation, de cette difficulté à prononcer que Ton remarque dans les Chinois, et qui demandent souvent que les mains viennent au secours de la langue, et que les gestes facilitent la sortie des paroles. Les ordres et les statuts du gouvernement sont tantôt dans la langue du pays, tantôt dans celle du Japon; mais ils ont des livres écrits en langue chinoise. »
L'exactitude de ces renseignements généraux est confirmée par les relations les plus récentes. Les témoignages sont unanimes quant à la douceur du caractère de ces insulaires, à leur obligeance, à leur -intelligence, à l'urbanité de leurs manières. Aussi les sociétés qui se sont formées dans les deux Mondes pour la propagation de la religion chrétienne ont-elles son^é de bonne heure à envoyer des missionnaires à Liou-Kiou.
Les directeurs du séminaire des missions étrangères sollicitèrent du pape et obtinrent la juridiction nécessaire pour le vicaire apostolique de Corée, que l'on supposait avoir plus de facilités que les évêques voisins pour établir des communications avec ces îles. Une connaissance plus exacte des habitudes maritimes des populations ne tarda pas à prouver qu'après le Japon la province chinoise du Fohkien était le pays qui communiquait le plus régulièrement avec Liou-Kiou ; mais l'emploi de cette voie par les missionnaires présentait
une double difficulté, attendu que l'entrée du Fokien leur était interdite, et qu'en supposant même la connivence des marins chinois , il était très-difficile de s'interner dans ces îles malgré te gouvernement local. Huit ou neuf ans s'écoulèrent sans qu'on eût trouvé le mojren de surmonter ces obstacles; mais en 1842-1848 les missions étran-
§ères durent à la présence d'une escari Ile française dans les mers de Chine et aux dispositions obligeantes du chef de cettedivision, le commandant, depuis amiral, Cécille, de trouver une occasion favorable pour s'introduire ouvertement aux Liou-Kiou. La corvette PAlcméne partit de Macao vers la fin d'avril 1844 pour Napa, capitale des Liou-Kiou, où elle mouilla dans les premiers jours de mai. Elle y transporta deux missionnaires, qui furent désignés au gouvernement local comme interprètes, et.qu*elle y laissa vers le 7 mai, en annonçant rintention de revenir avec d'autres navires de guerre français, mais dans des intentions toutes pacifiques et amicales. Il paraît que le roi des Liou-Kiou , fort surpris de l'apparition de PAlcmèneeide l'annonce qm lui était faite de la visite prochaine de l'escadre française, fort embarrassé d'ailleurs de la conduite qu'il aurait à tenir envers les deux missionnaires qui lui étaient imposés, et qui avaient déclaré ouvertement, après le départ de rMcmène, leur caractère apostolique, écri- Tit au gouvernement chinois pour rendre compte de ce qui s'était passé et demander des instructions. £n octobre 1844 le commissaire impérial porta l'affaire à la connaissance de notre envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire, M. de Lagrené, et demanda des explications. Le résultat de la correspondance fut renvoi tardif de la Victorieuse^ qui se rendit ( plus d'un an après) en 1846, à Mapa-Kiang, d'où elle ramena les deux missionnaires. Vers la même époque l'amiral anglais Cochrane mouillait devant Mapa, sur le vaisseau tAgincourt, et le révérend B. J. Bettelheim, médecin missionnaire américain (naturalisé Anglais, nous assure le Chinese Repository de janvier 1848 }, s'y introduisait avec toute sa famille , et y commen<^ait la prédication du méthodisme ( avril 1846). Encou-
ragé sans doute par l'eiemple des Américains, notre amiral fit reporter les missionnaires catholiques à Liou-Klou, pendant l'été de 1847, par cette même corvette la Victorieuse, qui quelques mois plus tard devait se perdre avec la frégate la Gloire sur les ^tes de la Corée, en cherchant à accomplir une autre mission de la même naturel
Ce qui a pu transpirer depuis cette époque sur le sort des missionnaires chrétiens, qui s'efforcent avec un zèle si persévérant de propager les doctrines évangéliques parmi les paisibles insulairesde l'archipel Liou-Kiou, nesemble pas encourageant pour l'avenir de la foi. On écrivait de Chine il y a un an : « Les « missionnaires qu'on a laissés aux îles « Liou-Kiou se trouvent dans une sin- < guliére position. On ne leur fait aucun « mal, on leur donne à manger; mais « on évite tout entretien avec eux , et « quand ils essayent d'entamer la conte versation, ceux auxquels ils s'adres- « sent se bouchent les oreilles et s'en- « fuient à toutes jambes I «
Nous nous permettrons quelques réflexions générales à ce sujet. — Les commencements sont en tout difficiles. Le christianisme se montre aujourd'hui dans l'extrême Orient avec des moyens d'action qu'il doit aux progrès de la civilisation et des sciences européennes, et dont l'emploi judicieux pourra le faire accueillir à la longue parmi les cultes tolérés. Les services rendus, les bienfaits persuadent mieux que la parole la plus éloquente, r^os missionnaires sont admirables de dévouement, d'abnégation , d'humanité, de zèle. Là oii on leur permettra de rester, ils parviendront à se faire aimer, et Thomme fera peutêtre accepter le prédicateur. Tel est notre espoir, au moins, et nous verrions dans sa réalisation un acheminement important à la solution pacifique de ce grand problème dont nous avons indiqué les données , et qui se pose chaque jour d'une manière plus précise et plus pressante entre le génie de la production et du libre échange en Europe, et l'esprit d'isolement et de résistance dans rexlrême Orient.
Au moment de terminer ce résumé (si incomplet, nous ne saurions nous le dissimuler) de ce que des révélations de
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la poHti<|ue et du commerce ont appris à rËuro|»e sur l'état actuel de Teinpire ja{K>nais, nous sommes heureux de pouvoir fournir à nos iecteurs une preuve aussi curieuse que convaincaote des
Erogrès continuels que Tinfluence de la autc civilisation de TOccidetit fait dans l'esprit du gouvernement japonais»
Nous devons b connûssance des faits que nous allons mentionner à une communication toute récente dont la parfaite exactitude ne saurait être révoquée en doute.
INous rap^llerons avant tout que it langue savante du Japon est le hollan»' dais, et que tous les Japonais de quelque distinction lieent au moins le lioliandais, «'ils ne savent pas le prononœr, et qu'ils sont extrêmement curieux des ouvrages scientifiques écrits en cette langue et ea particulier des ouvrages relatus à l'art militaire. Cela posé, il peut ne pas paraître étonnant que le siogoun lui^ même ait appris à lire et à écrire le bollandais ; mais le fait remarquable auquel nous venons de faire allusion, et qui nous est affirmé par notre honorable correspondant, c'est que \e siogoun a«jourd nui régnant a écrit , il y a quatre ans , une lettre autograplie eo Iwlia»dais au roi des Pays-Bas , pour le priar ^e faire confectionner et éè lui faire
Ï parvenir divers objets que désignait fa ettre particulière en question. Parmi les objets désignés figurait un mttrtier de marine de grandes dimensions < 13 pouces) qui a été coulé à la fonderie de -canons de Liège. . Un af/ût de b&rd -a été construit pour ce nïortier en Hollande. On a fourni déplus ausouve- <rain japonais, sur sa demande , un mou- Un a poudre , un grand nombre d'arf))es de luxe ( la plupart fabriquées à
r Li^e), etc. Avec le mortier et le mou-
^ Un à poudre, on a envoyé à Vempereur
, (comme rappellent les JNéerlaudais ) des
notes explicatives sur la manière d'en
faire usage.
Si Ton rapproche ces curieux détails de ceux que nous at^ons donnés p. 169 et 172 on restera convaincu que la civilisation japonaise, loin de repousser d'une manière absolue l'influence de la nôtre , se montre de plus en plus disposée à s'en aider dans sa marche ascendante , et que l'avenir des relations de l'Europe avec le Japon repose sur l'exploitation prudente et éclairée, mais constante, de cette tendance qui honore le caractère japonais*
Les derniers avis venus du Japon p^ voie de Batavia font pressentir l'expédition d'une frégate américaine à Nagasaki , dans le but de réclamer du gouvernement d'Yedo la mise en liberté de seize ou dix-sept naufragés américains retenus prisonniers comme soupçonnés d'espionnage. -^ Les mers du 'Japon étant maintenant le principal rendex- Tous des baleiniers, les naufrages y deviendront, selon toutes probahilités, plus fréquents que parle passé;, et nécessiteront l'intervention des puissances maritimes intéressées. Espérons que les négociations auxquelles ces rcigrettaUes accidents donneront lieu par la suite seront conduites avec la modération et la prévoyance désirables, et qu'elles aiâront pour résultat de déterminfr le gouvernemeat japonais à se relâcher par degrés de tout ce qu'il y a d'injuste, d'inhumaiiiet, il faut bien le reconnaître, de dangereux pour l'indépendance inéme du Japon, dans la politique d'exclusion absolue qu'il maintient depuis deux siècles avec une iiillexiblc sévérité I
K6 TOK
OllGI NO MIKOTO.
Sa! mei ou SAt mtô;
Syôtôk.
Ten Tsi.
Kwo NIN.
TeN MOU.
KaWN MOU.
(f) Nous aTons rédigé cette table chronologfqne <raprës Klaproth et Sieboid (oa plutôt Hoffmann). Le travail d'Hoffmann, comme le plus récent, est celai qui semble devoir inspirer le ptuA de confiance. MOQS 7 ayons cependant remarqué des lacunes que
nous ne nous expliquons pas, et qne nous avons comblées de notre mieux d'après les documents historiques que nous avions à notre disposition. ~ Nous signalons ces lacunes dans les notes.
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MIKADOS
MIKADOS
I2II
SYOON TOK.
Minamotono yobi iye.
Go FEBI GAWA.
Minamotono sanetomo.
Si TEÔ ou Si syô.
FOODSIVARANO YORI T80DNE.
Go SAGA.
FoDDSIYARANO YORI T80CG0U.
Go FOUKAKOUSA.
MOUNETAKA 8INWÔ.
Kame yama.
KORE YASOU SINWÔ.
GODDA.
FISA AKIRA SINWÔ (KOW MEÏ SIN 0 DE KlAP. ).
FOUSIMI.
MORI KOCNI SINWÔ.
Go FOOSIMI.
MORI YOSI SINWÔ.
GO NISYÔ OU Go NITEÔ.
NORI YOSI SINWÔ.
Fana zono.
Minamotono taka oudsi.
Go DAI co( ou Ko).
YOSI KASI (TOM $aki DE KOEMP- FER).
KWÔ GON (I).
Yosi Mrrsou.
KWÔ MYÔ.
Yosi motsl
Zo ( OU Siou ) Kwo.
Yosi kazou.
Go KWÔ GOU.
Yosi nori.
Go YEN YOU.
Yosi katsou.
TOI
Go KO M ATSOU.
ASIKAGA YOSIMASA.
Sïô KWÔ OU Syou kwô.
TOSIFISA. (Koft fiavo DE KOKMF- FER ET CBARLEYOIX?)
Go FANA zono.
Yosi tane.
Go TS0DT8I Mikado.
Yosi zoumi. ( YoH symmt db
KOBMPFER BT CHABLBVOIX, )
iqf
Go KASIYA BABA.
Yosi fabou.
(1) Go-dat-kOt forcé plaslears fois de prendre la fuite pendant les guerres civiles qot désolaient le Japon, établit déflnitivement sa conr à YoMino, dans le Yamata- — Kwô-Gon forme avec ses successeurs Kufô-Ht yô, Sin-Kwô» Go- Kwô Gon, Go Yen You et Co- KO'Matiou une suite d'usurpateurs ( quoique tous de race divine) qui. soutenus par le parti des siogoun% se sont établis à Miyàko, — Pendant cette période de soixante ans environ le Japon a eu deux empereurs ou deux wHkado't : celui du nord , celui du Aud. --
En ixM le mikado du sud vint & Miyako, et Et sa paix avec le vUkado du nord, auquel il remit tous les pouvoirs (a) : il accepta le titre de tal'Ziô-tên-^t et se retira dans un couvent
(«) CMt<4i-dire les trois signes impériaux : savoir : %àt BooLS (on M Planchette, » dit Klaprotli, ce qui nous semble contradictoire), ri G&aivb, m Miaoïa; cet trois pl^ets précieux sont, selon les Japonais, d'orif in« ilvioc.
ia7«
MIKJDO'S.
Go NARA (I).
OHOKI MATSf.
1587 K)6« Go t6 SEL
JAPON* 525
sioGovfrs.
1546 24* Mil! AMOTONO TOftI TÉROU (2).
i5«t 25« Ton raca ( Mm amotomo yom
GBIBI).
1568 26^ BflRAMOTOIfO YOM AU.
1578 27* TAIRANO NOBOU NAGA.
1682 28* Sam F08I(3).
1588 29* TOYO DOMI FTOB YOSI (ouTaIIO
CINQUIÈME PÉRIODE
Depuis Mm AMTO yb yasou, foodateur de la dynastie actuelle des Siococm's, jusqu'à DM temps.
( Depuis 1608 de J. a Jusqu'à 1822. ) ^ MIKADO'S.
I6I2 lOÔ* Go MIDSOCNOWO.
1630 IIO* Mbi SYÔ ou MIÔ SYÔ.
1644 III* Go EWO MYÔ.
1665 112* Go SAI.
1664 113* RbI CEN.
1687 114* FiGASI YAMA OU Tô SAM.
I7I0 115* NaRANO MkaDO.
1736 lie* SAKOURA MATSI.
1747 117* MojiO SONO.
I7S3 118* Go SAKOURA MATSI.
I77I 119* Go MOMO SONO.
1780 120* (SeMTÔ)(7).
ISn 121* (ou 123*?) KO0 SYÔ (8).
SIOGOVN'S.
MiNAMOTO YE YAS0U<
FiDR TADA.
lYE MITSOO.
lYE TSOUMA.
TSODMA YOSI.
lYB MOBOU.
lYE T80UG0U.
TOSI MODME.
lYB SIGE (ou SIGUE).
lYE FAROU.
IYENARI(9).
(I) C'est sons le règne de ce mikado et da sicçmtn Yoêl Paroa, en ims, que le Japon ftit décoavert par les Portugais. - Six ans après, salot François Xavier y prêchait l'Évangile.
(1) Tost-Térou mourut de mort violente, en ims — Be iMi( à iwt» différents chefs se disputent le pouvoir. - fin iifos Yosl-Ghlel devint sioçoun, et prit le nom de Tosl-Naga ; mais U mourut le neuvième mois de cette année, et le diilème Tosl-AU fut promu à la dignité de sioçoun. Le Oogoun Yosl-Naga n'est pas neotlonné dans la table chronologique d'Borfinann, qui passe, sans aucune observation on explication, da TXIV' au XXVl^tiogoun. '
(») Akltsl-no-mltsoo-flde, ipil s'était révolté contre 1 autorité de Koboii-Naga (voir p. io».\ et l'avait contraint ( ainsi que son flls atné Nobou-Tada ) àse donner ta mort, gouverna pendant douze Jours seulement.
— Bnt-ll le titre de sioçoun f — Cela ne parait pas probable. San-fo-sl, troisième fils de Nobon-Haga. ftat certainement sioçoun, mats dut se résigner A voir le pouvoir suprême passer entre les mains de Fide Tosl.
— San-Fosl est pour nous le XXVIll» slogoun. — La Ibte dn Dr Hoffmann passe encore Ici brusquement du XXVU» an XXIX» slogonn, sans explication.
(*) Députa l'année im l'empire avait été constamn>«it agité par ta gaerre civile. — Tallo-Sama y ré- *™i" JW*». <in» fut d# nouveau troublée à ta mort, arrlTée et iim, par ta latte qui s'établit entre Te-Ya« et plasfears prétendante au pouvoir.
(»> Fide-Tsongon était flls d'na frère de Talko^ama, et avait été adopté par celui-ci, qui l'associa à l'empire (oa aa moins à la Heutenance de l'empire) en inM. Il ne parait pas qne Talko-Sama aUJamata
iS* Livraison, (Japon.)
porté le titre de sioçoun t il fut kwanbAk, on régent; et quand 11 devint tol-syo-daf-iin, il fit nommer son flls adoplif kwanbak, et prit alors le titre de toUto (voytfx Klaproth, jénnales des Empereurs, p. 4M, note). — Fide-Tsoagoa ayant encouru le dcptalsir de son père, par saite de ses cruautés et de ses exeès, fut confiné dans au temple, où il se suicida, en ikm.
(6) Fils de Taiko-Sama, détrôné par Yeyasoa (voir p. «03 et «04). Il est passé sous silence (comme sioçoun ) dans la table du D' Hoffmann, en sorte qu'on va du XXX* au XXXII* sioçoun, sans expllcatloa aucane.
(7) Ce nom da «lo* mikado est ainsi ptacé entre parenthèses dans la table du D' Hoffmann. Pourquoi? Sen-tô-GO'Sio, selon Klaproth, n'est pas un nom, mais le titre qu'on donne à chaque mfltado qui abdique. ^ Il y a là un point à éctaireir.
(a) Kou-Sfo est, selon ta table déji citée, le iss« mikado, et non le «ti*; mais le CXXI* et le CXXII* de cette table manquent, et nous ne trouvons aucune indication qui puisse nous aider i combler cette lacune, d'autant phu extraordinaire dans le travail de Siebold et d'Hoffmann, qa'lls mentionnent positivement dans les remarqnea qol précèdent leur table chronologique qu'elle comprend iss miktsdos. — Klaproth donne à Kon-Syè, qu'il appelle Klu-ZI6-ten-6. le n« lit , et le tait régner de isis Jusqu'à nos Joors.
(•) Le sioçoun lye-Nari régnait encore en laso. — Nous Ignorons il son successeur désigné en aatt (Sa-Fou, selon la table d'Hoffmann ) est anJonrdHial sur ta trône. Siebold mentionne flmplement (dans son Bssai sor te eonmerce da Japon) ravénemeot du novLietatSioçouM oemme ayant ea llea en iu%,
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MESURES DE LONGUEUR
Le pied japonais , sasi ou syak* ( jap.chin. ) , peut être considéré comme i'unité de longueur, et est évalué par Siebold à 0,303 mètres ou enyirou 0 pied 1 i pouces 1 1 lignes, mesure anglaise. C'est donc, à très-peu près , le pied anglais.
Le sasi se subdivise en 10 sttn, 100 bun et 1,000 tin.
Considéré comme employé dans les arts et métiers, comme r^gl« et comme équerre , le sasi prend le nom de kane sasi et maffali gane,
leètres.
10 rin font 1 bun 3=0,00303
10 bun — 1 sun =» 0,0303
iO sun — i syak* on sasi. .=0,303 6 syak et 3 sun font 1 ken (2). = 1,909
60 ken font i tsyoo ou inatsi (3). z= 1 14,540
36 tsyoo ou matsi fonl'l ri (correspondant au Zi chinois ). .=4123,44
Jj»ri équivaut à tJ de lieue commune (de 25 au degré ) ou à un peu plus (l'une lieue de poste.
28 ri et 7a' font un degré, selon les astronomes de la cour de Tédo.
Une ancienne lieue de 50 matsi est encore en usage dans quelques proyinces (4).
(i) Nous avons dA consulter de préférence Siebold pour la rédaction de ce tableau; mais nous avouons qu'il nous r^ste des doutes sur Texactitude des chiffres auxquels il s'est arrêté, surtout en ce qui concerne les poids et la valeur des monnaies. Nous n'avons , en conséquence, admis dans notre énu-. mération que les valeurs qui ( comparaison ^ite des diverses autorités) nous ont paru devoir se rapprocher )e plus de ta vérité.
(a) Ou, considéré comme ^mté : fkken; à Déxima ikye,
(3) Qui paraît signifier littéiiiltment Pue.
(4) Aucienqemeut la lieue japonaise se divisait en cinquante matii, le matsi en soixante /7u {pou?) ou dêiwpat, et le pu en lix pieds («/a^) chiq pouces {sun), Depan
Les mesures suivantes sont aussi en usage ;
Le iy0Q ( en ehinois dschang ), espèce d*aune employée pour mesurer les étoffes et que Siebold dit être de 3 &6n , oa 3,°*- 8178 (?).
Le tsune sasi ou kouzira sasi , employé pour divers tissus et par les tailleurs , valant environ 0 mètre 379, ou 1 pied 2 pouces de France.
Le ghé syak* , qui sert à mesurer le bois. (Il se rattache à remploi de cette mesure quelque idée superstitieuse, selon Siebold, qui ne nous donne au reste aucune évaluation de sa longueur. )
Enlin le hiro (oufiroP), qui répond à notre toise et à notre brasse, et qui vaut (toujours selon Siebold) environ 5 syak'.
MEtDRBS DE SUPERFICIE.
Le pou ou ippoUf unité de surface, est une mesure d'un k^n carr4 et équivaut fi 3 mètres carrés 644 environ.
Le se ou ( considéré comme unité) hitQ'Sé^ rectangle de 6 pou de long sur 5 pou de large.
Le ian ( itian , un tan ), de 20 pov> de long sur 15 de large, ou 300|)otl carrés, sert à mesurer les champs de riz.— (Ittan, dit Siebold , est l'espace régulier qu'occupe ufi champ de riz , Den'^ho, )
Le tsyô (ou tsyoo) ou. considéré comme unité, ittsyô, est long ae 60 pow, large dô SO, et sa suriace est oonséquemment de 3,000 pou carrés. — Ces mesures agraires ont été introduites sous le siogoun TaiHo Hide Yosi, de 1Ô86-1S90 (1).
le moyen âge , une lieue comprend trente-six matsi et un pu de sij( pieds. La lieue actuelle fait donc six lieues de Chine (6 /()• li paraît oue dans le nord on a généralement l'habitude de calculer les distances par lieues de six maisit ou Ueues dp Chine.
(i) Les mesmes auparavant en u«age étaient :
Le se, de 36 pou carrés,
IjO tan, de 36o idem.
Le tsjro, de 3,6oo idem*
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MESimES DE 80UD1TÊ ET DE CAPACITE.
Le syûo «u lyd (on mamt tt, eoMidéiié eomme antté : N sfê, iUi nu»» )etl l'ooilé de solidité.
Il équivaut , sekm Siebold, à 0^174 mètre cube euTiroo.
Le syô , considéré eemnM mnnn dt ttU* dite, est k seizième partie du pied cube Japonais et a 5 sun de loag, 6 de large et 1 Sun 5 bun de profondeur. — Le «y^ se divise en 10 goo (ou §6), et chaque $f«o {iM goo) en 10 spak ou 2 go ifak.
Le to (itto) ou , considéré comme mesure de capacité, to mam, contient 10 «yd.
Le kok\ itsi hok', est de 10 io ou « '/« pieds cubes japonais.
La moitié d'un is sydon 5 goo (go goo) est la mesure de riz qui est censée soKire à la nourriture d*un liomme pour un jour.
Vippiô ou tawara a: 1 balle de riz, fixée par te dernier siogoun ( selon Biebold ) à 35 syé.
Le monme ou monmé est l'unité de poids, et yaudrait, d'après Siel)old, 0,1750 grammes, ou environ t gramme ^f^.
Le monme se divise en 10 poun , Lepoun — en 10 rjn.
Le rin — en 10 moo,
10 monmé d'argent en poids ( zyou monmé ) font 1 tail au comptoir hollandais (1).
100 monmé ou 1 hyaJ^mé font lo tail.
1,000 tnonm^ ou l ikkwanmé, ou simplement kawn mé, font 100 tail (2).
MONNAIES
Le mon (Usou-mon), la plus petite des monnaies ayant cours dans TenApire^ est Tunité pour les monnaies de fer ou de cuivre. -» Le mon est connu sous le nom vulgaire de zeni ou sen ( et par les Hollandais sous celui de pitjes ). Il répond à tin rin d'argent.
10 mon ou rin ( ziou mon) lont 1 potin = environ 3,5 centimes.
Dans les provinces du domaine impérial il faut 96 mon pour faire un monme. Dans les
(i) Voir plus loin : Monnaies.
(a) iCo moumé font une livre japonaise, kin, qui pèse environ a8o grammes. Le kwanme pèse 6 */« ^'"* ou environ i kilogramme 7^. La charge d'un cheval est estimée à 36 kwanme f ou environ 63 kilo ( soit i3oliv.).
antres provinoet , lanldl plui, tant^ 11 y a de doubles f^'t et de aimplêa ; les nu et les autres, de Ibrmeclreiilalre, sMrtperaét d*ttn trou carré in centre et enfiMa en dmpelets ou Hgaturei de la valeur d'an mornnê , puis réunis en paquets éi la valenr de 10 monme. — Cette espèce de tnenne monnaie est courante en Chine, an Japon «C dans plusieurs partie» de KArebipel «C de llndo- Chine (1).
Siebold désigne Tnalté ponr les monnaies d'argent sons les noms : ryoo, ryoo-^in , et pour les monnaies d'or sous oehii de ryoo-itiii.
Vitsï tyoo, 1 ryoo, pèse , en argent ( gin)^ 4 monme 3 poun. — 10 ryoo, on 4t monme, -^ font un fmif,ou Msi maH, etc. ^ ViUi rgoo en Or^Atn) équivaut à 60 tnotime argent; è^ett la valeur du kohang , mais la valeur commerciale du kobang varie, par le fait, do 5D à 65 monmtf argent.
Les principales monnaies d'argent sont les ita kane (ou Ito^no), mot à mot banéêi métalliques t et les kodama's , on petites pierres préeimues. -^ Ces dernières de forme globuleuse irrégulière, les autres plates et allongées , et qui se prennent les unes et les autres au poids.
Nous n'entrerons point ici dans Ténumération complète des diverses monnaies ayant eu cours ou ayant en ce moment cours au Japon : c^est un travail qui nous semble encore à faire , malgré les recherches de Siebold et des savants éditeurs du Chinese Repository (2). Nous nous bornerons à quelques observations générales.
Le numéraire en circulation dans le pays est en or, argent, cuivre et fer. — Le papiermonnaie a également cours dans quelques provinces.
Un ouvrage japonais sur la numismatique intitulé Kin gin dzu rokou (mémoire et planches sur les monnaies d'or et d'argent), publié à Yédo, dans la sixième année du nengo bun chei ( 1 822) , en 7 vol. in-8**, et qui contient un traité sur les monnaies anciennes et
(i) C'est le tchen chinois, connu des Européens sous les noms de cache, cash, sapé' que, etc.
l'a) Nous indiquerons cependant comme, contenant une foule de renseignements et de détails curieux a cet égard, l'ouvrage publié à Saint-Pétersbourg sous ce titre : Recueil des monnaies de la Chine , du Japon , de la Corée , d^Annam et de Java , etc., etc., par le baroa S. de Chaudoir; Saint-Pétersbourg , ï84a,in.fo,
ne
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if décrit. cinq cent cinquante espèces de monnaies, dont la plupart sont figurées et les igores coloriées au moyen de l'impression ( ce qui est digne de remarque et ce qui n'a été observé dans aucun ouvrage analogue publié en Chine).
Les monnaies courantes , soit or, soit argent, soit cuivre, sont coulées et non frappées; mais le fini du travail et la netteté de fempreinte sur plusieurs des pièces feraient bon^ neiu" à des artistes européens.
Sur la valeur de la plupart des monnaies en circulation , nous en sommes encore réduits à de vagues appréciations, ainsi qu'on a pu le voir dans le cours de ce résumé.
Voho-ban, la plus grande des monnaies d'or connues, vaut nominalement 20 ryoo d*or {niziou ryoQ)onkobai^s, et avec l'agio, de 24 à 26, et se donne seulement en présents.
Le kohang ou koban actuel est estimé par Sieboid à 12 7, Horins de Hollande ou ( au cours moyen de 2 fr. 10 le florin) à 26 tr. 35 de notre monnaie (1).
Ces deux belles pièces de monnaies sont
(i) Nous le trouvons évalué dans V Annuaire du bureau des longitudes pour 1848 (p. 140- 1 41 ) à 39 fr. 69 cent.! et le vieux cobaug k 5i fr. a4 1
très-plates et de forme elliptique; elles portent y ainsi que plusieurs autres pièces en or et en argent, les armes du mikado, c'est-à-dire une fleur et trois feuilles de l'arbre appelé par les Japonais Mri ( driandra ) (1).
Sieboid parle de kobaiCs parfailement ronds (kosyou kin) ^xA sont encore en circulation dans la province de Kai.
11 y a des denU-kobang (ni pou), des quart de kobang {itsi pou) et des seizième de kobang (issyou) en or. — On trouve aussi des pièces d'argent de la valeur d'un huitième et d'un seizième de kobang.
Le papier-monnaie qui a cours dans de certaines principautés est désigné en général par les tûotAfouda ou sats ( petites tablettes ). Les gin-sats (ou petites tablettes d'argent) valent 1 monme. Les billets de moindre valeur sont appelés zéni. Il y a des billets d'un demiquart de kobang que l'on nomme ha gaki. — Sieboid a donné la fignre d'un de ces billets
(pi. II, fig. 13 et 13a) On a recours à
divers expédients pour rendre la contrefaçon impossible ou au moins très-difficile. La loi punit db mort le contrefacteur.
(x) Kœmpfér dit : « la feuille avec trois bour « ions épanouis. Tom. I, p. xo3.
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NOTE SUR LA CARTE DU JAPON
Dans notre petite carte de FEmpire japonais nous nous sommes efforcé de mettre à proGt les indications fournies p^r les carte$ japonaises, en les combinant avec les travaux hydrographiques les plus modernes. La carte de Tocéan Pacifique, travail remarquable de M. Vincendon-Dumoulin (1845)« nous a été d*une grande utilité. Nous lui avons emprunté le contour de la grande tle Nippon^ celui des îles Kiou-Siou et Sikof^, et le tracé des principales montagnes. Les cartes de Krusenstem et de Siebold nous ont guidé pour les tles du nord, et nous avons consulté pour les autres groupes la carte japonaise. Le^ noms imposés aux divers groupes dans notre carte sont ceux que Siebold a définitivement adoptés diaprés la même autorité. C'est ainsi que nous nous sommes décidé à écrire Liou-Kiou au Uett de LeW'Chew (orthographe anglaise).
ou LoU'Chou et li^ueo (orthographe de la belle carte de Ymcendon-Dumoulin).
En adoptant Torthographe de Siebold , nous avons cru nous rapprocher davantage de la prononciation japonaise et même de celle des habitants du groupe en question (1). En général, nous avons suivi,, dans notre nomenclature -géographique et sur notre carte l'orthographe de Siebold^ comme celle qui représente le mieux les dénominations en usage parmi les Japonais.
Pour la plus complète intelligence de la carte et de nos indications géographi-
gues, nous donnerons ici , d après Sieold, la si|2;nification de quelques mots japonais , japonais-chinois et ainos. — Nous conservons dans cette légende Torthographe de Siebold ( orthographe assez variable d'ailleurs , comme nous Favons déjà fait observer, p. 6, note).
SitMy Zima (Jap.) Too oa D6 (Jtp.-chin.) \ Ile.
Siri^ Motiri (aioo) Saki,Muaki (Jap.) j Cap.
BeU, Aoi (aino.) '
Jama (Jap. ) \
San (Jap.-cbin.) )
Dake (Jap. ) |
KdUm (aino.) |
To^oiaDô (Jap.-cliiii.) I
Montagne.
Pic.
Maison, habitation.
Contrée, légion.
(i) Selon Mac-Lcod , Parier et d'autres narrateurs , Doo Tchoo , ou Don-tchou est le nom donné k la grande île et à tout rarchipel par les indigènes des basses classes.
DES PRINCIPAUX OUVRAGES CONSULTÉS
AVEO t/iNDICATieN BBS éMTIORS QUI OMT FOURNr LES t>A88AGES CITÉS OU AUXQUELS LE LECTEUR EST RENYOYÉ.
Cardlm (le Père François), Belaiion de la province du Japon, etc., dédiée à la Sainteté (sic) d'IoDOcent X; traduite du portugais eo italien, à Aome, et de la oopie (sic) italienœ, en fraaçtts, par le P. François Latiier, de la même compagnie (de Jésus). A Tournay, 1645, in-I2.
Cbarlevoix ( le Père de), de la eompa^e de Jésus, Histoire du Japon ^ etc. Mouyeile édition. Paris, 1754, 6 vol. in-;l2.
Chinese Repository ; from may 1832 to 1845. Canton, in-8°, 14 vol.
Fisscher ( J. F. Van Overmeer \ Bydrage lot de Kennis van het Japantche Rijk, Amsterdam, 1833, I vol. in-^".
Golownin ( M.), Voyage de, contenant le récit de sa captivité chez les Japonais, pendant les années I8II, 1818 et 1813, etc. ; traduit sur la version allemande, par J. B. B. Eyriès, Paris, 1818, 2 vol. in-8^
— RecoUeciiotts of Japon, etc. ; by oaptain Golownin R. H. etc. LoodoD, isii^ i vol. in*8°.
Hogendorp ( comte B. S. W. de ), Coup d'œil sur Vile de Java et les autres possessions néerlandaises dans l'archipel des Indes, etc. BruxeUet) 1830, l vol. grand in-8^
Humboldt (Alexandre de), Examen critique de l*histoir& de la géographie du nouveau continent, etc. Paris, 1889, 5 vol. iQ^\
Jancigny ( A. D. B. de ), Journal d*une mission aux Indés néerbutdaises penOawt lee Années 1844 et 1845. MS.
Kœmpfer (Engelbert), Histoire naturelle, civile ^t ecclésiastique de Vempire du Japon, etc. ; traduite en français sur la version anglaise de J. G. Scheuchzer (par J. Neaulme?) La Haye, 2 vol. in-f*. 172».
Klaproth ( J. ), Aperçu de l'histoire mythologigue du Japon, et notes de la traduction des Annales des empereurs du Japon par Titsingh. Paris, Imprimerie royale, i vol. lQ'4% 1834.
Krusenstem (A. J. de ) , Voyage autour du monde, etc. Traduction revue par J. B. B. Eyriès. Paris, I82i, 2 vol. in-s*».
Milbum (W.), Oriental Commerce, etc. London, 1825, 1 vol. grand în-d**.
Moniteur {Va) des Indes- Orientales et Occidentales, etc. (commencé en 1846, sous la direction de P. F. de Siebold et P. Melvitl ( de Gambee); rédaction fr^mçaise oouiiée aux soins de M. F. E. Freisinet ; — ooulinué par le baron P. MelvUl (de Cornbee) seul). La Haye, 1846 et 1847, in-4°.
Pinto (Fernand Mendez ), Les Voyages advantvrevx de, etc. ; fidèlement traduits du portugais en français par le S' Bernard Figuier, gentilhomme portugais, etc. Paris, 1628, petit in-4».
Siebold ( Ph. Fr. von ) Nippon. Jrchiv zur BeécH^êivung von Japon, etc. Leyden, î832 et années suivantes, in-f; premières livraisons et ce qui a paru de la traduction française commencée en 1838, vol. I et 5, 1840.
Thunberg ( A. P» ), Voyages au Japon, etc. ; traduits, rédigés et augmentes de notes, etc., par L. Langlès, etc. Paris, an f ¥(1796), 2 vol. ln-4^
Titsin^ (Haec), Annales des empereurs du Japon, etc.; traduction revue, tompléléô et corrigée sur l'original japonais-chinois par J. Klaproth. Paris, Imprimerie royale, 1834, in-4®. — Cérémonies du Japon ^ elc, Paris, 1822, in-8* et in-l8.
Yarenius (B.), Descriptio regiii Japoniœ, Amstelodami, 1649, l vol. in-24.
INTRODUCTION
Ritter fait observer (3) que le haut
Says de TAsie orientale envoie des euves dans toutes ies régions du monde, et que ces fleuves sont au nombre des plus profondément eneaissét , des plus étendus et des plus ramifiés dans lemr cours. Us arrosent les contrées les plus accidentées et en partie les plus peuplées et les plus cultivées de la terre. On peut les diviser en deux groupes :
l'un septentrional et occidental, Tautre oriental et méridional. Les fleuves ap-
Sartenant au premier groupe nous oonuisent au nord sibérien de F Asie et aux steppes arabo*caspiennes et sarmatiques qui relient la grande pente de Toccident asiatique a TEurope. Dans le second groupe sont compris : le système du fleuve Amour, le système des doubles fleuves chinois, joints de la manière la plus grandiose, en ce système unique, par le rapprochement de leurs sources et la réunion de leurs embou- chures dans un pays de delta commun , et enfln les systèmes fluviaux de Tlnde antérieure et de Tlnde postérieure.
Dans ce dernier système, le« cours d'eau diminuent quant à là grandeur, mais augmentent quant au nombre ; et le démembrement tellurique ( pour nous servir de l'expressioB de Kit-
(t) Nous adoptons cette déaooiiuation pour désigner les pays oumpris eiUre Tlode anglaise ou gangétique et la Chine, non pas que nous la croyions correcte ou satisfaisante à tous égards, mais parce que nous la voyous généralemeut admise et préférée , peul-èU'e avec raisou, dans l'usage ordinaire, à celle dLlnde-Titinsgangéùque (adoptée cependant par Balbi ) , ou &' Inde*Postérîeure, Il nous paraîtrait plus correct d'écrire Hindo-Clùne, mais en ce point encore nous nous soumettons à Tusage qui nous semble avoir prê-
ter ) qui en résulte se complique et se manifeste de la manière la plus décidée par une divergence constante vers le 8ud*est. Aussi ne faut-il pas eherdier dans llndo-Cbine cette unité de formes et d'influences géologiques que nous recnarquons à des degrés divers dans les autres portions ou dépendances du srand novau continental asiatique, vivifiées par (es systèmes fluviaux que noue avone indiqua. Ce qui nous frappe ici e'est la variété des formes et risoi^eiit plus ou moins complet des masses seeondaires : les unes, parties intégrantes du continent, sans doute, mais trahissant au point de vue géologique, comme au point cte vue etmiograpnique , leur indépendance du haut pays commun :
les autres, formant dans leur ensemble Tarcbipel de la Sonde et situées au loin, devant le cours infériear du système fluvial, comme autant de satellites teUuriques (1). L'influence de la civiUsatioB, qui manque presque totaleaient au syttèHie du fleitve Amour, mais qui s'étend sur tout le cours moyen et imérteur du système ehinois el méoie sur les pays voisins, se borne presque exclusivement aux pays é'embotichurca dans le système fluvial de l'Inde postérieure. La cause en est dans la nature pfa^ique même de ce système, très-imparfaitement connu, il est vrai , mats dont le» cours moyen et supérieur ( nous avons toute raison de le croire ) , sont emprisonnés dans des masses naontagneoses qui présentent «n obstacle invincible au diéveloppenaent de la population.
Nous ne saurions nous proposer d'embrasser dans cet essai la description de totJS les pays qui appartiennent au vaste domaine fluvial de llnikhCbine. Certaines provinces ou principautés autre*
(a) jtsie, vol. m, p. 4â^>
(i ) Rkter, volume ailé , p. i^S.
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foisdépendantes de Tempire Birman sont passées sous la domination anglaise.
IJjie partie de la presqulle de Malacca [ reconnaît la même autorité, et a déià été décrite dans le IIP volume de VOcéanie. Nous nous occuperons donc spéciale- .
ment ici des grandes divisions de l'Indo- Chine qui n'ont pas encore subi le joug européen, et qui peuvent être considérées comme indépndantes, bien que Tune d'entreelles (la Cochinchine) reconnaisse la suzeraineté de la Chine, et que la vanité chinoise classe les deux autres (le royaume de Siam et Tempire Birman) parmi les vassaux de Tempire du milieu. Nous jetterons un coup d'oeil général sur ces trois grandes divisions , pour faire connaître leur aspect géographique, la nature de leurs productions et les principaux faits ethnographiques qui les distinguent. Nous résumerons ensuite pour chacun de ces pays ce oue les relations les plus dignes de foi et les plus récentes nous ont appris sur l'histoire, le gouvernement, les mœurs, les usages des peuples qui les habitent.
Les géo^rapnes s'accordent aujourd'hui à assigner pour limites à llndo- Chine : au nord, partie de Tempire chinois , savoir, le Boutan , le Tibet et la Chine proprement dite ; à Vest^ une petite portion de la Chine et la mer de Chine; au sudf cette même mer et les détroits de Malacca et de Singapour ; à> Vouest, la majeure partie du détroit de Malacca, le golfe du Bengale, le Bengale lui-même et |)artie du Boutan.
L'Indo-Chine a deux pentes principales : une vers le golfe du Bengale, l'autre vers la mer de Chine. — La masse continentale qui la constitue parait être sillonnée par cinq chaînes de montagnes que lui envoie l'immense noyau central du Tibet et qui courent parallèlement au sud en s'inclinant vers l'est. Ces chaînes principales divisent le pays en quatre magnifiques vallées longitudinales , arrosées par quatre grands fleuves : VIrawaddy ou rivière a^Ava, la Thaluayn ( ThcUuén ) {Saluaen : Ritter; Salauen, Tthanlouen: Balbi) ou rivière de Martaban, le Ménam ou Mai' nam ou fleuve de Siam, et le Mai-Kong V (Menam^kong de Baibi : Mekon, May- Kaoung de vincendon-Dumoulin), ou rivière de Kainbodja ( Kambodje, Cam-
boge, etc. ). — Outre ces grandes artères fluviales on compte un grand nombre de cours d'eau considérables, mais de moindre importance, parmi lesquels nous nommerons dès à présent la ri* vière à'Arakan, dont l'embouchure est très-lar^e ; le Sétang ( Zittang de Balbl et de Yincendon-Dumoulln : ChUoung, ZUtaun, Setang de Ritter), dont l'embouchure est plus semblable à un bras de mer qu'à un fleuve, et qui traverse une partie du pays des Birmans et le Pégou ; le Tènasserin, qui traverse la province anglaise de ce nom, et le Sing-Ka ou Sarig-Kof, qui est la rivière la plus considérable du Tonquin (Tong-King). — VirawaddU le Sétang et la Salouen communiquent entre eux par des canaux naturels, permanents et navigables.
Des cinq chaînes principales qu'indique la discussion des observations les Elus récentes , celle qui sépare l'empire irman du Bengale et des plaines de Chittagong s'abaisse de plus en plus en traversant la province d'Arracan, et se
Serd dans de petites collines avant 'atteindre le cap Négrais, — Sa distance des côtes varie de dix à cent milles. — On connaît peu de chose de celle qui sépare la vallée d'Ava du bassin de la Salouen, — La chaîne principale, surpassant les deux autres en hauteur aussi bien qu'en longueur, parait être celle qui sépare l'empire Birman de la grande vallée du Mei-nam (1). — La vallée de Siam est séparée du bassin de la rivière de Kambodje par une quatrième chaîne, qui s'unit, dit-on, aux montagnes du
(i) Dans la plupart des cartes, même dans celle de Yincendon-Dumoulin, on voit cette grande chaîne se prolonger jusqu'à l'extrémité de la péninsule malaise : mais il parait certain qu'elle s'arrête brusquement au col delà presqu'île, Tisthme de Krah, An sud de cet isthme, une nouvelle chaîne commence et suit la direction générale de la presqu'île, c'est-à-dire qu'elle incline vers l'est et se bifurque probablement au sud, où elle se termine par le cap Romania, désigné longtemps comme le point sud*extréme de l'Asie, et le cap Bourou (a), qui l'est en effet, puisqu'il est de sept ou huit minutes plus rapproché de l'équateur.
(a) Tandjong Bourouê de Berghans, cap ,
de tAe\\m, Boulout, B<mro$it Bltter, ^onto» de Bâlbl.etc
Yunnan ( Chine ) , Ters le 22^ degré de latitude, et s'étend presque jusqu'à la mer, près de la rivière de TschanHbon (1), qui parait former au sud la limite entre le Siam et Kambodje. — La cinquième et dernière chaîne, l'une des plus considérables de l'Asie et qui rejoint probablement les hautes montagnes du ' Yunnan, forme, en s'inclinant vers Test, la limite du Ton£-King et de la Go« cbincbine du côté de l'occident.
L'Irawaddy (2) divise le territoire birman en deux parties inégales. La partie orientale s'étend sur un espace d'environ cent cinquante milles jusqu'à la Salouen, api forme sa véritable limite du côté de Siam. — Une très-faible portion de cette contrée est cultivée ou habitée. — Les deux fleuves sont séparés par une haute chaîne de montagnes. — L'Irawaddy est pour A va ce que leGanee est pour le Bengale, la grande route de la population et du commerce ; et l'ancienne capitale aussi bien que la moderne sont situées sur ses bords. — Le fleuve est navigable pour les bateaux du pays jusques a Quantong, sur la frontière du lunnan ; et il offre conséquemment les plus grandes facilités pour établir des relations commerciales avec les possessions chinoises du côté du sud-ouest. — A l'ouest de l'Irawaddy, les Birmans, avant la conquête d'Arracan, possédaient, sur la rive droite du Khien- Douen , branche occidentale du fleuve , un territoire variant en largeur de dix à trente milles, s'étendant jusqu'au 24^ degré de latitude, et borné par une chaîne de montagnes habitée par les Kains ou Kiayns, peuplade sauvage à peu près indépendante. — Plus loin , au nord, le pays est, dit-on, montagneux et désert : de sorte qu'à l'exception des plaines fertiles de Mantchiouhan ou Montchabou, qui s'étendent entre le Kiayn-Douem et la branche orientale ou principale de l'Irawaddy, plaines qui sont considérées comme le grenier d'Ava, et qui occupent l'espace compris entre
(i)*Le Tchantibon ( Tschan-ta-hon de Berghaus) est un pays montagneux, situé presque au fond du golfe de Siam, dont il forme la côte nord-est.
(a) Airawati de Aîra-Vata, nom de Féléphant du dieu Indra,
le 22* et le 24*deçré de latitude, il ne parait pas que les Birmans puissent tirer grand parti du vaste territoire qu'ils possèdent au nord de Prome ; ils n'exploitent utilement qu'une zone de quinze milles environ des deux côtés de la rivière. — Au-dessous de Ftoroe, frontière du Pégou , le pays est, en général , plus plat et plus propre à la culture, et les Dords du fleuve offrent un sol aussi riche qu'il soit |>ossible de le désirer. — Celui des provinces septentrionales se compose d'une terre grasse et sablonneuse sur un lit de roches ferrugineuses : dans les provinces méridionales les terres argilleuses et végétales dominent. — Au sud-est de Prome est situé l'ancien royaume de Tonghou, on TaungoUj qu'on dit fertile mais peu peuplé. — Au-delà de Tonghou^ à l'est et au sud de ce dernier, le colonel Franklin place un autre ancien rovaume, celui de SUtong (?) , qui parait être le véritable centre du Pégou, le berceau de la nation Talain. — Tout le pays qui s'étend au sud et à l'ouest de Tonghou, jusqu'à la mer, y compris le delta de l'Irawaddy et les terres basses arrosées par la rivière de Martaban , en un mot le Pé»
aou proprement dit, a reçu des Birmans le nom de Henzawaddy (1).
L'inondation périodique des vallées et des plaines dans le voisinaee de la mer, par suite de la crue des rivières, est un phénomène commun à toutes ces contrées. Cependant ces crues périodiques ont lieu à des époques aiverses qui indiquent que les soiurces de ces grands cours d'eau sont situées à des distances sensiblement inégales de leurs embouchures. L'inondation du Mei-- Nam ou rivière de Siam est la plus considérable et la plus régulière ; et on en a conclu que le Mei'Nam a sa source dans les montagnes les plus éloignées du Tibet central. Peut-être faut-il chercher la véritable cause de cette crue extraordinaire dans le grand nombre et l'importance des affluents
(x) Henza est le nom birman d'un oiseau connu dans ilnde sous le nom d'oie ou canard brahmanique. Il paraît que l'étendard birman porte la figure de cet oiseau, qui joue ainsi le même rôle que l'aigle chez les Ro> mains, et le coq chez nous.
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de cette noble mière* — D'anoieos voyageurs Font confondue avec le Mei- Kong ou rivière de Kambodje. — Mais, ce ^ui paraît certain, c'est que les deux rivières communiquent par au moiDfl une branche navigable, appelée JnaH'MyeL — Kœmp&r représente d'ailleurs le Mei-Nam comme envoyant des blanches dans le Kambodje et le Pé- %Q\k\ et il est au moins probable, comme nous l'avons déjà dit, que les grands fleuves de Tlndo-Cbine , surtout pendant la saison des pluies , communi(^uent par 4o nombreux canaux, ce qui doit rendre les inondations immenses; on a remarqué que les débordements du i/£2-iVa77îy comme ceux du Paraguay, sont plus considérables au centre du royaume et bien moindres dans le voisinage de la mer ; fait qui fortifie l'idée d'une communication avec d'autres eaux pendant la saison pluvieuse. Le royaume de Siam peut être considéré comme une large vallée, le bassin central de cette vaste région étant terminé par un golfe lai^ et profond; et il y a plusieurs raisons de penser que le bassin du Mei-Nam est de toutes les vallées la moins élevée audessus du niveau de la mer. Toute la partie sud, appelée par les Birmans Dwara-Waddy, paraît être entrecoupée de cours d'eau, et le sol est employé à la culture du riz. La partie nord est peu connue. On a supposé qu'elle était séparée du Laos par des montagnes ; mais nous n'avous de cela aucune preuve évidente , et plusieurs géographes sont portés à croire C|ue ce pays, si imparfaitement explore , renferme à la fois d'immenses forêts et des terres basses et marécageuses s'étendant du Mei-Namau Mei-Kong, et est en partie inondé par les eaux de ces deux rivières. Les récits vagues et apparemment contradictoires de divers voyageurs poiffraieut se concilier en quelque sorte à l'aide de cette hypothèse. Un de ces voyageurs nous dit (1) que le Laos ne |M}ssède aucune espèce de rivière, mais que néanmoins le riz est la seule production de ce pays ; et ce riz est cité par d'autres voyageurs (2) comme le meilleur de toutes ces eon-
(i) M. «U la BUsadière.
(a) Mltiiii «t Wuslbof» cites par Malte- Bru ih
trées ! On y cultive aussi diverses i^-* mineuses en grande quantité. Le pays de Lac-too, ou Lac-tchoô, qui, selon M. de la Bissachère. est situé au nord de Laos , que Malte-Brùn suppose être le même ^ays et que Ber^haus place entre le Laos du nord et celui du sud, est aussi déctit comme étant sans rivières, mais ayant, nonobstant, un sol humide, aboddant en bambous et cultivé eh chambs de riz, mais ne possédant aucune ville. S'il n'a pas de rivière , il doit avoir des lacs et des canaux , probablement une série de lacs; et nous entendons dire,.en effet, qu'un voyageur portugais est allé de Chine au Laos en descendant une rivière et en traversant un lac. D'ailleurs Topinion reçue est que le Laos est arrosé par la partie haute de la rivière de Cambodje, qu'un ancien voyageur représente comme sortant d'un lac immense t tandis qu'un autre en fait un bras du Mei-Nam. Si ces deux rivières communiquent quelque part par un bras navigable , comme cela parait certain , il n^^t pas impossible que plus haut leurs eaux s'unissent dans quelque mer intérieure périodique. » On nous représente le pays au nord-est de Siam comme couvert de vastes forêts et de marais impraticables. Là probablement sont les forêts de Laos, ou Ton dit les éléphants en si grand nombre que le pays a tiré son nom de cette circonstance. On y élève aussi beaucoup de buffles.
Les Siamois avaient autrefois l'habitude de se rendre à Laos en caravane de chariots traînés par des buffles, et mettaient deux mois a faire ce voyage (î). De tels voyages n'auraient pu s'accomplir à travers de hautes montagnes. Prenant en considération toutes ces circonstances, nous en inférons qu'au sud du ÎTunnan il y a un immense espace de pays bas et plat , abondant en lacs et marais marécageux (2), comn>e le Hou-
(i) MaUe^l^un, voL UI, p. 365.
\%) Les distriela situés près la base de grandes chaînes de montagnes , spécialement tn de^ des latitudes tropicales^ ont toujours été trouvés malsains. Les montagnes du Tunnan sont d'une élévatioû considérable, tandis que le grand Nu-kiang, navigable, dit-on, enUe cette province et Ava, doit couler principalement à travers un pays plat et comparât!'*
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Quang , 09 pafs dei laes (te ChiBe^ ou celai des Setê-Lagoas ( sept lacs ) du Paragaay; qu'ioi les eaux des rivières de Siam et de Casibodje, dans certaines saisons au moins, s'uuisaeat, quoique la source de Tun de ces deux fleuves ou les deux puissent être placées beaucoup plus loin (1) ; tandis qu'à l'est du royaume de Siam des embranchements de la troisième ehaioe pénètrent les vastes plaines de Dwarawaddy jusqu'au canal rocheux du Md-Kong. Ce ne sont là, cependant, que des conjectures plus ou moins probables et que nous hasardons à défaut d'explorations précises et compotes. -*- Noos reviendrons sur la constitution orographique de ces pays»
L*Indo*Chine, au point de vue ethnographique, présente également trois grandes divisions : Birmah , Siam , et Annam , outre la péninsule de Malacca et les différentes' principautés indépen* dantes des montagnes du coté des fron* tikes. — Les Malais forment une race distincte , que Ton suppose procéder originairement de l'archipel indien , et leur langue primitive se mélange aujourd'hui de polynésien » de sanscrit et d'arabe. Toutes les autres nations indo*ehinoises ressemblent plus ou moins aux races nu)ngoles et chinoises dans leur ensemble ; visage carré , teint jaune, cheveux rudes et épais, yeux obliques : ils sont évidemment une race de même origine « Leurs langues montrent aussi les mêmes caractères distinetifs, les mêmes qualités , les mêmes défauts, ^ les langues monosyllabiques du Tibet et de la Chine. La triple division politique de ce pays correspond d'ailleurs aux trois langues distinctes qui T ont prévalu; le birman, qui est parlé â A va et à Arraoan ; le sktmois, qui s'étend sur Laos au nord et sur la presqu'île malaise au sud ; et Vannamite , qui est usité au Tonldng^ en Cochinchine, et à
vement bas. ( Marsdeu's Marco^Polo, note, p. S58.)
(i) JVfarini place les sources du Mei-Koûg dans ta province chinoise de Yunnan. L'envoyé hollandais Wusthof Ta remonté dans on bateau au liord de Cambodje , et a rencontré de grandes cataractes, ee qui rend probable qve ses bords sont rocheux , et qu'il descend d'un Bivéêra plus élevé que le Mei- Âam»
Cambodje. On assure ce[>endant que le Pégou a un dialecte origmal, appelé le Mon ; mais il est trop peu connu pour pouvoir déterminer quels rapports il présente avec l'une ou l'autre aes trois classes que notis venons d'indiquer. Ces langues sont plus ou moins mêlées avec celles de la Chine ou de THindoustan, selon que les peuples qui les parient se rappro'chent davantage de llnde ou de la (jhine. La langue sacrée de Birmah est le poli. Le dialecte birman a aussi emprunté l'alphabet sanscrit; cependant, le caractère ordinairement usité est une sorte de nayari, consistant en traits courbes ^ui suivent les analogies du pcUi carre, et s'écrit de gauche à droite, comme les langues d'Europe. Le code birman est un des commentaires des Instituts de Manou (1). En ceci , comme en beaucoup d'autres points, les Birmans montrent leur alunite avec la famille hindoue, tandis que les Siamois, les Annamites et les Pégouans , ont une ressemblance plus fortement marquée avec les Chinois (3).
Les divisions politiques des contrées indo-chinoises ont subi les changements perpétuels qui sont la conséauence des frontières mal définies et aes conflits continuels de différents États rivaux pour obtenir la suprématie. La plus puissante monarchie à une époque, et probablement la plus ancienne, était celle de Siam, qui s'étendait du golfe de Martaban à Cambodje et, vers le sud, à Malacca. Plus tard le Pégou paraît avoir été l'État le plus florissant; et, s'il faut en croire leurs annales, dans le conrant du seizième siècle un des rois de ce
£ays aurait détruit de fond en comble i capitalede Siam, se serait rendu maître
(i) C'est un fait singulier que la première version de la traduction de sir William Jones, des Instituts de la loi hindoue , a été faite en langue birmane , par un Arménien , pour l'usage de l'empereur birman, en i^gS.
(a) Les langues eu usage dans Tlndo-Oiine peuvent se diviser es deux grandes cfosses, dont chacune compte plusieurs dialectes principaux; savoir : Langues polysyllabiques : tehes que le malais et ta hmgue savante , le pâli; langues monosyllabiques , telles que le birman {marfima)^ le siamois , 1« cocfùnchifiois, le kaomen , ou laJigue du Kambo4je, etc.
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de l'éléphant blanc, et aurait saccagé la ville de Martaban. Entre Siam etlePégou il paraît avoir existé de temps immémorial de constantes luttes pour obtenir la suprématie. — On dit qu'à une certaine époque le Pégou avait été conquis par un roi de Tonghou; mais que Téléphant blanc, IVpi; des bouddhistes, avait été enlevé au Pégou par un roi d*Arracan (t). Lorsque les Portugais, au commencement du seizième siècle , eurent réussi à se rendre maîtres de Malacca , ils trouvèrent les régions entre le golfe du Bengale et l'Annam divisées entre les quatre puissants États qui ont été depuis connus sous les nomsd'Arraean, Ava, Pégou et Siam.
Leurs historiens nous disent que les Birmans, quoique auparavant sujets du roi de Pégou, étaient récemment devenus maîtres d'Ava; et ces mêmes Birmans furent aidés par les Portugais dans leurs guerres subséquentes contre les Pégouans. Ava n est à proprement parler
(i) « Seigoeur de TéléphaDt blanc, » est le titre distinctif du prince possesseur légitime de ce symbole incarné de Bouddha, et qui est par ce fait élevé au-dessus de ses égaux; ce n'est donc pas un titre vide de sens, mais qui donne, au contraire, une supériorité véritable. De même les rois d*É« gypte regardaient V'4pu comme le symbole d'Osbis. Cette distinction enviée a été depuis des siècles autant un objet d'ambition dans les États bouddhistes , que Tempire universel Ta été parmi les nations de la chrétienté; Le souverain de Tonghou était autrefois en possession de ce titre avec toutes ses prérogatives; il lui fut enlevé par le roi de Siam^ de qui , après des torrents de sang versé , il passa à la monarchie des Taiains, Aussi Yincent Leblanc, parlant des guerres continuelles qui ont désole ces deux royaumes, assignet-il pour cause à cette lutte obstinée la seule possession d*un éléphant blanc (a). « Fatale et malheureuse béte, qui a coûté la vie à cinq rois! >» Et il mentionne parmi ces victimes royales « le dernier roi de Pégou, auquel Téléphant blanc a été prb par le roi d*Arracan. »
(a) Noos tronvoiis,dtot les annales siamoises la preuve <le t'inportanee qne les souverains de ce
Says attacbcnt à la possession non pas seulement 'un élépbanl blanc, mais d'an aussi grand nombre d'éléphants blancs qu'il leur est possible de s'en procurer. — Ainsi nous voyons qu'en liMs le roi de Siam se glorifiait d'avoir en sa possession sept éléphants blancs, — dreonstahce tout à fait extraordinaire et qui ne pouvait être attribuée qa''à la faveor divine.
que le nom d*une ville, et ne parait pas avoir jamais été reconnu par lés natu* rels comme le nom de leur pays. Outre cela, comme ce nom est employé d'une manière générale, il est difficile de comprendre comment les Portugais purent entrer en alliance avec les habitants d'un pays si avancé dans les terres , et dont ils ne pouvaient approcher sans traverser l'Arracan ou le Pégou. Mais, dans le fait , les noms d'^t^a et de Pé' gou paraissent avoir été, dans Tprigine, appliqués par les Portugais à deux rivières ; Tune Vlrawaddy, et l'autre probablement le Sétang ou Zit'tông(\aL rivière de Tongou ou Toung^ou ), quoique Bagou- Mioup ou Pégou soient des noms appliqués à une rivière plus petite, navigable seulement à l'aide de la marée et communiquant avec le bras . de TIrawaddy appelé communément rivière de Rangoun ou Syriam. Le nom véritable des Pégouans , celui par lequel les Birmans les désignent , est Ta-Uen ou Ta-lâin, ce qui coïncide avec la dénomination donnée à la grande rivière de Martaban, le Caypoumo des anciens voyageurs. Leur pays originaire parait être la contrée située à l'est de cette rivière, et qui est trarersée par le Sétang. Le Martahan aurait été anciennement, s'il faut en croire les historiens , une dépendance du Pégoo. Il n'est pas improbable, en effet, que les Talâin aient occupié les deux bords du fleuve et se soient étendus vers le sud, du côté de Malacca. — L'isthme qui conduit à la péninsule malaise semble avoir été un théâtre de luttes continuelles entre les Siamois, les TcUAin^ les Birmans et les Arracanais. Il serait peut-être impossible de déterminer aujourd'hui auquel de ces peuples il a appartenu primitivement ; mais ceux dont la domination embrassait l'embouchure des grandes rivières qui se^ettent dans le golfe de Martaban semblaient avoir le meilleur titre à la possession des côtes de l'ouest.
Après ce coup d'œil jeté sur l'aspect général de l'Indo-Chine et les princi-
f)ales indications ethnographiques et poitiques qui s'y rapportent^ A convient que nous essayions de donner une idée exacte des productions les plus remarquables de ces contrées.
Dans rinde postérieure, que nous ûvoDs dû nommer également Indo-Chine, non-seulement parce que cette expression est aujourd hui d'un usage général» inaPs encore parce que, en effet, les habitants de cette partie de l'Asie présentent dans leur organisation physique, aussi bien que dans leurs institutions sociales et politiques, un mélange des types hindou et chinois; dans Tlnde postérieure^ disons- nous, les productions de la nature sont aussi riches que variées; et la constitution géologique du pays aussi bien que le climat ont donné à ces productions un caractère général de transition, pour ainsi dire, qui n'exclut pas, dans certains cas, une sorte de spécialité que nous aurons soin d'indiquer. — Comme rien ne fait mieux ressortir la physionomie d'un pays et ne la précise d'une manière plus cl$ire, plus distincte , plus inaltérable , que l'ensemble de ses productions végétales, nous dirons d'abord quelques mots de la flore de Tlndo-Chine.
Dans la région fluviale de l'Irawaddy; l'aspect du règne végétal diffère essentiellement suivaiit la nature du sol. — Dans le Pégou, ou delta du fleuve, la végétation ressemble à celle du Bengale, tandis que dans Ava, arrosé par le cours moyen du fleuve, elle offre plus de rapports avec les productions du Mysore.
— La cause principale de cette différence est dans la fréquence des pluies , qui tombent beaucoup plus abondantes au Pégou que dans l'A va. — Le sol d'Ava, plus sec et souvent aride, doit être arrosé au moyen de canaux ou de réservoirs ; et c'est par cette irrigation artificielle que le cultivateur amené le riz à maturité. En se rapprochant des montagnes qui forment la limite septentrionale d'Ava, et qui du côté occidental de llrawaddi séparent ce fleuve de la mer, la végétation prend un autre aspect, et a beaucoup de rapport avec la végétation du littoral occidental de l'Inde antérieure, où sont situées , au bord du Çolfe de Bengale, les provinces deTschatjgang et d'Arrakan.
Un des caractères les plus saillants de cette végétation est la disposition de plusieurs arbres de forte dimension à se joindre , à s'entrelacer et à former ainsi des fourrés impénétrables. Ces
lianes gigantesqueg {Junei syltestreg Rumphii ) , , souvent plus grosses qu« le corps d'un homme, s'étendent fort loin, et dominent les forêts les plus
grandes et les plus élevées. La nature e cette végétation est telle, que même plusieurs palmiers de l'espèce calamus ou rotang, famille remarquable par sa forme roide et droite, sont ici des plantes grimpantes, qui, après avoir dépassé les cimes des arbres les plus élevés, laissent tomber des branches, lesquelles prennent racine et s'entortillent a leur tour autour des arbres voisins. De cette manière ces palmiers forment avec d'autres plantes grimpantes, plus grosses, mais d'une nature moins vigoureuse, un fourré qui devient impénétrable.
Cette végétation épaisse produit une fraîcheur agréable, et entretient une humidité qui enrichit le règne végétal de nombreuses et belles plantes parasites appartenant surtout aux familles jteUcçs, aroidex, et orchidex. Toutefois on conçoit que le climat soit peu favorable aux personnes dont la constitution n'est pas habituée à cette humidité. Dans ce beau pays les vallées sont d'une fertilité remarquable et produisent, étant bien arrosées, d'abondantes récoltes de riz. On cultive aussi des tubercules très- nourrissants, produits de diverses espèces à'aroïdes et diosco»
ries, et qui peuvent être considérés comme particuliers au pays. — Les arbres les nlus nombreux appartiennent atix famnles urticex, eupkorbiacex , terebinthaceœ j magnoliœ, meliœ, guitifeix, sapotx , vitices et eleagni , et forment avec le palmier, le bambou et les plantes grimpantes, un ensemble dont l'aspect paraît singulier à l'Européen, qui ne rencontre dans cette végétation presque aucun rapport avec celle de son pays. Malgré cette grande différence dans l'aspect général, plusieurs arbres se rapprochent de ceux d'Europe, et les forêts contiennent YassciUus et plasieurs chênes et lauriers. Voilà à peu près la végétation de tout le littoral indo-chinois, qui possède dans le riz, le maïs, Varackis hypogxa, le convolv, batatas, ses branches de culture alimentaires; oiji croissent le cocotier et l'aréquier, où sont plantés la canne à sucre et le thé; tandis que le chêne indien , le fameux
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bois de teck ( teciona grandis ) fait la richesse des forétc du Pégou et de Siam,
Tel est aussi en général le caractère du règne végétal dans tout PArchipel Asiatique , dans les îles Andaman et les Nicobar, dans les lies de la petite et de la grande Sonde, dans les Philippin nés, etc.
Le règne animal, dans l'Asie méridionale, nous offre un grand intérêt etune^ grande variété. Parmi les mammifères, nous citerons en première ligne les singes et les babouins, qui y sont très-nombreux et de rexistence desquels on n'a découvert aucune trace en Europe depuis les temps les plus reculés. Ces animaux de nature imitative et grotesque se multiplient à mesure qu'on approche de l'équateur. En effet, c'est dans la presqu'île ae Malaccaqne l'on rencontre les gibbons à longs bras, tandis que les orangsoutangs semblent habiter plus particulièrement les îles de l'archipel Asiatique. T.es races des hy lobâtes, des presbytes^ desnasalis et des semnopithèques, sont originaires de l'hémisphère oriental, où l'on compte déjà vingt-trois espèces de singes babouins. L'analogie qui existe entre les animaux de l'Asie é(]uinoxiaIe et ceux de cette espèce gui vivent sous la même latitude en Afrique est frappante.
Les singes et les babouins de ce dernier continent se rencontrent sous la même latitude, et dans plusieurs cas ils appartiennent aux mêmes races ; seulement ils sont plus nombreux. Cependant, il faut remarquer, comme preuve de la différence qui existe entre le règne zoologique de ces deux parties du monde, que jusqu'à présent on n'a découvert
Îju'une seule espèce qui se trouve à la ois sur les deux continents : c'est le babouin gris, cynocephalus fVagleri, simia hamadryas, qui s'étend par l'Arabie jusqu'au golfe Persique, pays qui représente le passage entre les deux continents. Nous trouvons l'orang-outang indien représenté en Afrique par le troglodites niger, Geof., qui a été pris pour un sauvage, et qui, suivant ce que rapportent plusieurs voyageurs et ce que prétendent les Nègres de la cote d'Or, marcherait toujours debout.
L'éléphant asiatique est de même représenté par l'éléphant africain , et l'on a ignoré pendant longtemps qu'ils fus-
sent d'espèces différentes. Les faunes de l'Asie méridionale se distinguent par les singes et les orangs-outangs du règne animal de l'Asie mtérieure ; tandis que les nombreux rongeurs , tels que les marmottes, hamsters, etc., qui se trouvent en si grande quantité dans l'Asie septentrionale , sont pour ainsi dire inconnus dans les pays au midi de ce grand continent.
Les ours, que l'on rencontre dans d'autres parties du monde, ne vivent que sous àes climats froids , ou au moins tempérés; mais on a découvert dans l'Inde, depuis peu d'années, plusieurs ours à poil lisse et noir, dont on ignorait l'existence; Yursus labiatus au long museau, Vursus malayanus, l'ours malais ; il faut signaler aussi à Bornéo Vursus euryspylus, et au Tibet l'wrsus thibetanus, qui habitent les contrées montagneuses , et qui par conséquent appartienilent, suivant toutes les apparences, plutôt au règne animal de l'Asie centrale qu'à celui de l'Asie méridionale : on trouve cependant, à ce qu'il paraît, plusieurs espèces analogues aans diverses parties de l'Indo-Chine.
Le chameau n'est point connu dans rindo-Chine : en revanche, le bœuf {bos taurus) et le buffle {bos babalus) y sont abondants, et sont une des richesses du
Ï)ays. — Le cheval et l'âne, la chèvre et e mouton n'y jouent qu'un rôle très-secondaire. — Le chien domestique est très-commun. On le voit vaguer en gran-i des troupes dans les rues des villes. ~ Mais, chose remarquable, aucune des autres espèces du genre canis, si communes dan^ l'Hindoustan, pas même le canis aureus, le chacal, ne se montre dans ces vastes pays, qui s'étendent entre le Bengale et la Chine (1) ! On n'y voit point de loups, point de hyènes, point de renards. —La famille des chats j a de nombreux représentants. La variété dominante du cnat domestique a la queue courte. — Le tigre royal, le léopard moucheté et une grande variété de chats sauvagesinfestentlesforêts,surtoutdans les provinces méridionales. — Certaines espèces de chats-tigres paraissent être particulières à rindo-Chine et aux plus
(i) Le chacal, ou canis aureus, est le même dans l'Inde méridionale qu'en Afrique,
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grandes ties de FAsie, et aucunes des espèces que l'on rencontre en Afrique ne se trouvent en Asie. — Quant aux lions, le leo asiaticvs, Sw., était considéré autrefois comme une variété de Tespèce africaine ; mais un couple de ces animaux apportés vivants en Angleterre a démontré qu'ils appartiennent à une espèce différente de celle qui se rencontre dans l'Afrique méridionale et septentrionale.
On ne trouve toutefois aucune espèce de lion dans les contrées déjà explorées 4e rindo-(]hine.
Les rhinocéros sont différents de ceux d'Afrique. — Le sanglier, le cochon domestique, le cerf, le chevreuil, et quelques petits quadrupèdes , complètent la liste des mammifères, parmi lesquels on doit s'étonner de ne voir figurer aucune espèce d'antilope.
La caractère ornithologique de l'Asie se développe entièrement dans l'Inde méridionale, et surtout à Malacra et dans les Iles qui sont voisines de l'extrémité méridionale du continent. Sous certains rapports, les groupes qui se trouvent placés sous le tropique en Asie ont beaucoup d'analogie avec ceux de FAfrique équinoxiaie; mais dans beaucoup d'autres cas ils s'en éloignent.
Parmi les familles d'oiseaux qui sont concentrées dans l'Asie mériaionaie, mais qui, sous l'apparence d'autres espèces , se rencontrent aussi en Afrique , on distingue les drongo, edolius, Cuv. ; le cebiepyres, Cuv., les véritables chasseurs de mouches à longue queue , qui sont représentés comme le type de l'oiseau du Paradis chasseur de mouches, muscicapaparadisea; les beaux coucous barbus à plumes de perroquet, bucco, L. ; les grives à courtes pattes, brachyp* pus, Sw. ; les grives à longues pattes ou aquatiques, crafero/?«5, Sw. ; les jolis petits pinçons, estrelda, Sw. ; les tisserands ? à bec court ou ^ros bec, amodina, Sw.; les pies noires luisantes, lamprotornis , Tem.; et les brillants petits suceurs de fleurs ou mangeurs de miel, cynniris, Cuv., gui représentent dans l'Inde et dans l'Afrique tropicale les colibris de l'Amérique. Tous ces groupes s'étendent sous des climats chauds en Afrique, et plusieurs d'entre eux se trouvent aussi dans l'hémisphère austral :
mais en Asie ils paraissent se concentrer
uniquement dans les payt du midi, et il n';^ a pas d*ex«mpl€ que ees groupes se soient présentés en Perse, &ns l'Asie Mineure, et encore moine en Sibérie ou en Europe.
Parmi cet groupes ornithologiques oui se présentent exclosivement dans I Asie méridionale, on remarque : iee grives aux couleurs vives, pitia, et leurs analogues les verts boulboids^ thkrop* sis, Jard.; la magniique /dera on p<* rôle noire et bleue, iora, Horsf.; les véritables pies , gracuia, L. ; les bochequeue ou bergeronnettes à queue fourchue, enicurus, Tem.; les bouvreuils, mirafray Horsf.; les pies à larges queues, timaHa^ H., et, enfin, les nyctiomiê, Sw. Le rhinocéros à bec cornu , buceros rhinocéros^ un des plus grands et des plus rares de son espèce, est en même temps un des oiseaux les plus remarquables de l'Inde. Mais les oiseaux qu'en général on distingue le plus appartiennent à la famille des per* roquets et à celle des gallinacés pro* prement dits. L'Afrique est très-pauvre en animaux de la première espèce; mais la région de l'Asie sous la même zone nous fournit des races et des espèces d'oiseaux au plumage riche et brillant , qui sont toutes originaires de ce continent, tels que le cacadus, microgrossum , Geoff., le grand cacadus blanc de Malacca ; les élégantes perruches du continent et les iories rouge cramoisi des îles. Enfin nous devons mentionner le paon du continent et les coqs sauvages des Iles, qui se divisent en races de pavo, polyplectron , argus, hphyrus ; /6* phophorus et g allas, et qu'on ne rencontre pas au delà des limites de l'Asie méridionale.
Il y a peu de chose à dire des poissons , reptiles et serpents originaires de ' ces contrées , parce que ces races d'ani« maux n'ont pas encore été soumises à un examen bien étendu. Toutefois, les nombreuses espèces qui ont été signalées par divers observateurs prouvent que la nature s'est montrée aussi féconde dans la production de ces races d'animaux, et il est probahlequ'eliea doté rinde postérieure d'une quantité d'espèces qui ne se trouvent pas atiietirs.
Les mers des Indes possèdent plus que toute autre partie de la terre unfi
VDNIVERS.
quantité très-variée de moUasques testacés ; ce qui forme un contraste assez frappant avec la pauvreté des espèces qui vivent sous les mêmes latitudes, en Afrique et en Amérique. Il est à re- > marquer que près des trois quarts de ces animaux appartiennent à la race car* nivore; pour pourvoir à leur existence, ils se' livrent, comme les tigres du continent, à une guerre d'extermination contre les animaux plus faibles de leur espèce; telles sontJes nombreuses espèces de : conusy oUva , voluta, mitra, cyprœa, turbinella, dolium, cassis, strombus etharpay dont la plupart habitent la mer des Indes. Le beau groupe des coquilles turhinées compte environ deux cents espèces, dont à peine dix ont été trouvées ailleurs que dans les mers des Indes. Lamarck compte soLxantedeux olives , dont cinq seulement appartiennent à d'autres mers. Les kauries ou diverses variétés de porcelai" nés, q/pr«œ, et les strombi^ se rencontrent dans la même proportion.
Le fameux escalier tournant ou sca»
laria preiiosa, Lam.,4es fuseaux, ros' teliaria, Lam., les marteaux, malleus, Lam., la coquille éthiopienne, voluta sethiopica, caractérisent principalement la conchyliologie de l'extrême Orient.
L'absence presque complète de mollusaues d'eau douce est un fait remarquable. Les fleuves n'ont fourni à nos naturalistes que six ou sept' espèces, tandis que dans l'Amérique du INord on en compte plus de cent cinquante. Les espèces paraissent être les mêmes; cependant le sous-genre (/e/}«tt5,Leach, ne nous est encore arrivé que de la Chine. Les coquilles de terre sont encore plus rares : toutefois l'espèce de mollusque scarabus, Monte., paraît être concentrée dans les lies de l'Asie méridionale, et parmi lestestacés sans coquilles, Vonchiaium paraît être exclusivement propre à cette partie de la terre.
Nous indiquerons présentement , en décrivant séparément (quoique d'une manière sommaiie) les trois grandes divisions de rindo-Gbine, les productions minérales les plus remarquables particulières à chacune d'elles. — Nous nous réservons d'ailleurs de revenir plus tard sur la zoologie et la phytologie des grandes divisions de l'Indo-Cbine.
Parmi les trois grands États dans lesquels se divise aujourd'hui i'Indo-Chine, Birmah occupe la partie la plus occidentale dans la grande région fluviale de l'Irawaddi. En supposant que la frontière orientale de l'empire soit le Salouen , les limites actuelles du Bîrmah sont : au nord, l'Assam dépendant des Anglais , les cantons occupés par des tribus de montagnards peu connus et la province chinoise d'Tunnan ; à Vest, cette même province et le Salouen, qui le sépare des territoires de Siam et de la partie anglaise du Martaban ; au sud, le golfe deBengale ; à l'ot^^^ enfin, ce même golfe, le royaume d'Arrakan et autres provinces dépendantes de l'Inde Britannique. La superficie de Birmah dans ces limites, dont l'appréciation est assez vague ( comme il en est du reste pour tous les Etats non européens ), est , selon Berghaus, de neuf mille neuf cents milles carrés d'Allemagne, dontJiuit mille pour le Birmah proprement oit et dix-neuf cents pour les pavs tributaires. La population, s'il faut s^en rapportera Ritter, Berghaus, etc., peut être évaluée tout au plus à quatre millions. — Nous avons cependant peine à croire qu'elle ne dépasse pas ce chiffre. — Q>uoi qu'il en soit , cette population ne se divise pas en moins de dix-huit nations, différentes par le langage, les mœurs, les usages et la religion , mais présentant en général le type hindou chinois. Cette diversité résulte de ce qu'ils sont placés , ainsi que les Siamois et les Annamites , à peu près entre les Hindous et les Chinois , et dans le voisinage du peuple malais.
Parmi celte population hétérogène de l'empire d'Ava , nommé en chinois Mian Tian ( ou mien tien ? ), on remarque particulièrement deux peuples gui se sont disputé pendant longtemps , et avec opiniâtreté , la possession du pays d'Irawaddi ; notamment les Marama's et les Ta-ia-ain. Les uns occupent le pays autour du cours moyen du fleuve Irawaddi, contrée montagneuse , tandis que les autres habitent le sol marécageux et plat du delta, qui embrasse un espace d'environ mille soixante-dix milles carrés d'Allemagne ; le pays des Marama's a
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me étmkdne de deux mille eioq ceoU milles carrés d'Allemagne.
Depuis le milieu du dix*buitième siè* cle , les Taiàin sont définitivement sou* mis aux MaranuCs, suzerains de tout le pays. Talâin est le nom himian des nabitants du Pégou , qui s'appellent euxmêmes M(yn, Depuis leur asservissement ils se sont tondus dans le peuple marama , et leur langage n'est plus qu'un dialecte de la langue birmane, laquelle dans sa pureté originaire est une langue monosyllabique qui , par suite de l'introduction du pâli avec le bouddhisme, a admis beaucoup de syllabes de cette dernière langue.
En outre de l'alphabet pâli, les Marama' s (Mrama's ^arma^Sy Barmas, Birmahs, Birmans ) possèdent , ainsi Gue nous l'avons déjà fait observer, une écriture qui leur est propre; leur littérature est cependant excessivement pauvre, ce peuple se trouvant encore dans un état tellement arriéré que les autres peuples qui professent les principes du bouddhisme paraissent leur être tous intellectuellement supérieurs. L'islamisme et le christianisme ne peuvent trouver accès dans ces pays, d'où les repousse instinctivement la politique intérieure.
L'admission d'une de ces religions aurait, en effet, pour résultat de désunir ou même de briser entièrement le lien social qui relie les habitants dans les divers échelons de la hiérarchie sociale; ce qui ne saurait être toléré par les principes de leurs gouyernements.
Outre les deux nations principales que nous venons d'indiquer, qui, ayant vécu ensemble à peu près un siècle, se sont fondues en une seule, il y a encore les Schafis ou Thai, dans la région la plus septentrionale de l'empire. Quant aux autres races, qui ne présentent toutes ensemble qu'une faible population, les Karian et Khian seuls méritent d'être cites, (M)mme constituant les débris de la population originaire présumée. Parmi les étrangers qui se sont établis dans le royaume de Birmah et qui s'y sont fixés, les Chinois du centre de la région de rirawaddi méritent d'être mentionnés avec éloges, pour le zèle et l'intelligence avec lesquels ils ont réussi à établir, même parmi le peuple marama, leur système de culture.
te^ Livraison, (Indo- Chine.)
Nous avons d^à dit que les Marama's ou Birmans avaient à peine quitté leur enveloppe barbare. En effet, ils sont, même sous le rapport des travaux agricoles, bien au-dessous de leurs voisins, sans en excepter les Siamois. Le riz est id, comme dans l'est et le sud de l'Asie, le produit principal : toutefois il n'exclut pas les légumes. Le thé est cultivé sur une petite étendue de pavs. Le Pé. gou possède une grande richesse dans ses torêts de tecà ( teek , taik , tectona grandis ), qui fournissent du bois de construction qu'on ne trouve nulle part de qualité aussi durable et aussi parfaite. Un navire construit en teck a quatre fois plus de durée qu'un navire construit en chêne. Les Birmans n'ont encore pour concurrents dans cette production si précieuse que les provinces anglaises au delà du Gange , la cdte de Malabar et Java. L'élève des animaux domestiques tels que bœufs, buffies, chevaux est trèsnégligée. L'éléphant ne sert que comme objet de luxe pour la maison impériale, et non comme bête de somme, excepté toutefois dans les provinces de Schan ou Thai. Le mouton et la chèvre ne figurent qu'en petit nombre dans le règne animai. Le pays est très-riche en volatiles ; la chasse est abondante. Il n'y a pas d'oiseaux de basse-cour. La péclie est très-productive, le sol de Birmah renferme de l'or, de l'argent, et du platine. La vallée de Koubbo , que baigne le cours supérieur des eaux du Khiendouen, c|ui se jette dans l'Irawaddi , est le deuxième lieu de l'ancien monde et le troisième de toute la terre où l'on rencontre ce métal (les deux autres sont l'Oural et la Nouvelle-Grenade ). 11 y a des mines de fer.
Si l'on considère que l'agriculture est chez les Birmans dans un état aussi arriéré, l'on doit encore moins attendre de l'industrie pour la fabrication des étoffes. Entourés de tous côtés par des pays dont les habitants se font remarquer par leur application au travail; à I ouest par les Hindous, à Test par les Chinois , il est surprenant que les Maramais soient aussi arriérés. Il n'existe guère de métier dans lequel les Birmans se soient élevés au-dessus de la plus humble médiocrité. La filature du coton est chez eux très-imparfaite : la
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filature .de la soie y est à peu près dans l'enfance , à l'exception cependant des produits du Khiân; on en peut dire autant de Ja teinture et de presque toutes les autres branches des arts in* dustriels, la dorure exceptée. — Le commerce intérieur et extérieur est cependant considérable. Le commerce avec la Chine introduit à Birmah diverses marchandises chinoises, dont la soie écrue forme l'article le plus important, tandis que le principal article (l'exportation en Chine est le coton écru.
On a estimé la valeur des marchandises gui forment ce mouvement d'échange à un demi-million de piastres environ , ce qui pourrait bien être exact si l'on considère que Bamou ( ou Bhaumô ) , ville située aux frontières de la Chine sur les bords de l'irawaddi , est visitée dans la saison pluvieuse par cinq à six mille bateaux chinois venant de Yunnan, et que pendant la saison de sécheresse, de grandes caravanes se croisent dans les montagnes. Bamou est le centre du commerce chinois ; c'est une ville de quatorze mille habitants, qui peuvent être considérés comme les plus civilisés de tous les Marama's, ce qu'ils doivent à rinfluence de leurs rapports avec les Chinois. Ils s'habillent mieux que les autres Marama's, habitent des maisons spacieuses et commodes, ont un caractère très-doux, et paraissent doués de beaucoup d'intelligence. De Bhamô, ce commerce avec la Chine s'étend plus loin par deux voies ; l'une se dirige par l'Irawaddi vers Ava , et généralement à l'intérieur de l'empire; l'autre passe par le nordouest, vers Munipour, Djintya, et autres petits États tributaires de l'empire Indo- Britannique, et s'arrête aU gouvernement du Bengale. Une grande voie navigable traverse le royaume d'Ava dans toute sa longueur du nord au sud ; c'est l'Irawaddi, qui forme l'artère du pays ; à son embouchure orientale se trouvent la ville et le port de Rangoun, ayant douze mille habitants. Kangoun jouit à peu près à elle seule du monopole du commerce maritime. Le bois de teck est le plus considérable des articles d'exportation par mer. Birmah reçoit en échange des articles d'origine européenne, mais particulièrement les marchandises provenant des manufactures et fabriques
anglaises et des Indes. Le cOnimero9 par terre, qui se fait à travers les montagnes, avec les provinces voisines britanniques n'est que de peu d'importance; par contre, le commerce avec le riche voisinage de Siam, qui se fait par Laos, est trèe^onsidérable. Dans cette direction se trouvent les villes de Seinni et Monay, Cette dernière , résidence d'un prince tributaire des Schans ou Thai , est située dans la partie de Laos appartenant à l'empire birman. Comparativement aux autres contrées de l'Inde postérieure, ce pays est très-peuplé.
Dans un pourtour de douze milles carrés d'Allemagne on compte, non compris ces deux grandes villes , les villes de Lagoung , Mungpei , et Mwngnam , ayaift chacune une population de vingtcmq mille habitants, Labong avec une population de quatorze mille habitants et plusieurs autres villes de moindre im* portance.
Le système despotique qui régit Annam et Siam est aussi celui qui a prévalu dans le Birmah ou Ava ( comme on désigne souvent ce royaume d'après le nom de sa capitale). Cïiague habitant est la propriété du souverain , qui en dispose librement sans que touteiois les corvées soient organisées d'une manière aussi régulière que dans les deux États précités de l'Inde ultérieure. Aussi la population birmane se divise-t-elle en sept classes. Les membres de la famille royale , les fonctionnaire , les prêtres, les négociants, les propriétaires fonciers et les paysans, les esclaves et les prolétaires. La classe des esclaves est trèsnombreuse, et se divise en esclave;6 temporaires et héréditaires. L'autorité est exercée au nom du roi par deux corps d'État supérieurs, un conseil intime et un conseil d'État, composés chacun de quatre menibres. Ils nomment les conseillers intimes, atwen woun, et les conseillers d'État , woun-ghy ou w&ngui ; les gouverneurs de province, myo woun. Les princes héréditaires de la province de Schan de Laos portent le titre honorifique de saub wa ou sckeU) wa. Ces gouverneur» dirigent toutes les branches de l'administration: l'administration de la justice , la levée des impôts, l'autorité militaire et civile. Leur système financier repose sur la violenee
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et la ceBCdssion, et chaque fonctionnaire s'efforce d'aogmenter ses revenus aux dépens du souverain et des populations.
11 n^est pas question d'armée régulière ; en cas de nécessité, la population d'hommes en état de porter les armes se rassemble en masse , est armée d'épées, de lances et de quelques armes à f^u et en* Yoyée ainsi à l'ennemi atin^de le culbu* ter, s'il se peut, comme le vent disperse les sables du rivage.
Parmi les États oui professent les mêmes principes relii^ieux que le Birmah, ce pays occupe le dernier échelon de l'organisation politique. Il est com* plétement isolé, sans alliés , sans appui d'aucune puissance influente, et environné d'ennemis. A l'ouest s'étend le vaste Empire Indo-Britannique, qui, de 1824 à 1826, punit sévèrement les Maranoa's des violences et vexations conti'- Buelles qu'ils exerçaient envers ses alliés, et réussit peut-être à les humilier dann leur fol orgueil* A l'est est TEmpire Chi* nois, cfui, à plusieurs re[)rises, a fait des tentatives pour enlacer le Birmah dans le cercle de ses États tributaires, et en dernier lieu de 1776 à 1780. Birmah est avec Siam dans un état d'hostilité perma* nent. Depuis la guerre de 1824 à 1826, les rapports entre le royaume Birman et le gouvernement Indo-Britannique se sont améliorés. Les Marama's ont appris à connaître la force matérielle et morale d'un peuple civilisé, et ils ont compris leur infériorité. Depuis cette époque te gouverneur général des Indes Anglaises entretient des relations diplomatiques peu actives avec la cour d'Ava, mais surveille attentivement les disposi^ tions si changeantes de cette cour à demi barbare.
Jva et Amarapoura sont deux villetf Rapprochées Tune de l'autre, situées sur la rive gauche de rirawaddi, et alternativement la résidence des rois de Birmah. Ces deux cités et la ville de Sagaing , située de l'autre côté du fleuve, ont, dit-OQ , avec les faubourgs , la population considérable de 354,000 habitants.
L'Empire Birman ne compte au total que trente-deux villes, qui toutes ressemblent plutôt à de grands villages qu'à des villes , à l'exception toutefois de celles habitées par les Schans en Laos. Outre 0«lle8 que nous avons citées plus haut^ les
suivantes méritent d*être mentionnées, savonr : Prome, avec 8,000 habitants; Montschabo, Bassetn, 8,000 habitants ; Murtaban, 1,600. Cette dernière ville, située à l'embouchure du Saluen , vis-à-vis de la province anglaise voisine, se trouve presque entièrement dépeuplée par suite des nombreuses émigrations pour cette province qui ont eu lieu dans ces derniers temps : c'est un fait significatif, dont la mention termine convenablement cette introduction sommaire à l'histoire de l'Empire Birman.
LE ROYAUME DE SIAM
Cet État est situé au centre de l'Indo- Chine. Il a une étendue de treize mille trois cent trente milles carrés d'Allemagne, et est borné, au nord, par la province chinoise de Vunnan, à Youest, par l'Empire Birman et les provinces britanniques au delà du Gange, au stid, vers la presqu'île de Malacea, par les États Malais indépendants, ainsi que par le golfe de Siam, et à Vest par le royaume à'jénnam, Siam se compose du pays de Siam proprement dit, d une partie du Kambodje, et des pays tributaires de iMos, ainsi que des principautés malaises, tributaires , de Ligor ( ijikon en langue siamoise, Lokuen en chinois), Patani, Kalantan ( Ky lian tan, en chinois), Tringano et Kedda ou Çuedda, — L'État ne Siam proprement dit a une superficie d'environ six mille trois cent quatre-vingts milles carrés allemands, la partie siamoise du Kambodje environ neuf cent trente milles carrés , 8t les États tributaires malais embrassent onze cent dix milles carrés ; le Laos Siamois compte quatre mille neuf cent dix milles cari es : nous empruntons ces évaluations à Berghaus.
Le royaume de Siam paraît être plus peuplé que le Birmah, quoique très-inférieur, soUs ce rapport, au royaume annamite. L'estimation la plus élevée de la population donne cinq raillions d'habitants, dont un quart de million appartient à la race malaise, un demimillion aux populations thinoises établies ici , et un quart de million aux peuples sauvages habitant les montagnes à l'intérieur. Les quatre millions restant représentent le chiifre de la population
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siamolne y compris les Kambodjiens, Les Siamois forment une branche de la grande race mongole. Ils se nomment eux-mêmes Thai, ce qui veut dire affranchis, libres j et leur pays, nommé par eux Muon Thaï, signifie royaume libre. Les peuples voisins, tels que les Chinois, les Birmans, les Malais et les Kambodjiens nomment les Thai, Siuan, Schan ou Tschïam ( en Portugais Siào ) , d'où dérive notre dénomination de Siam, Les Thai ou Siamois forment le peuple dominant dans toute la contrée fluviale du Ménam, et s'étendent fort loin jusque dans la province Yunnan, où ils sont soumis, sous le nom de Lolo's, à la souveraineté immédiate de l'Empire Chinois.
Leur langue est, il est vrai, une langue distincte; mais elle comprend une grande quantité de mots des langues pâli, sanskrite et chinoise; quoiqu'elle diffère essentiellement de la langue de leurs voisins à Touest, les Fegouans et les Birmans, elle ne lui en a pas moins emprunté plusieurs mots. — On peut la considérer comme une langue monosyllabique. Cest une langue écrite, possédant sa propre littérature, quoique fort pauvre; elle diffère en cela de la langue Annamite, Il existe trois dialectes principaux, celui de Siam proprement dit , dans la région du Ménam inférieur, celui de Laos dans les pays du Ménam central et supérieur et do Maikhong, jusqu'aux frontières de Tongking, et le dialecte des Pape et Lolo's (ians le Yunnan,
Lai langue et la littérature wili sont pour Siam et Âva ce qu'est la langue chinoise pour Annam. — C'est la langue prédominante pour toute Tlnde postérieure jusqu'aux frontières de Cochinchine; c'est aussi la langue du culte de Bouddha et de sa littérature, qui a pris racine dans les pays au delà du Gange, par suite de l'introduction de cette religion. Les Siamois sont plus stricts observateurs des formes extérieures de leur culte que leurs voisins à Test. Ils ont un nombreux clergé, qui se lait remarquer çà et là par une certaine science dans la sphère de ses attributions ; ils possèdent des temples nombreux et bien ornés; mais, tout bien considéré, les Sic^mois sont aussi tièdes bouddhistes que les Annamites. — Outre les peuples ou tribus
déjà nommés, le royaume de Siam renferme encore les Kariang et Lowa {Laoua, Lao, habitants de Thai en Laos ) , peuple sauvage et nomade aux frontières de Birmafa , dont ils envahissent le territoire; les Ka, peuple également sauvage, sur lequel les Siamois font la chasse aux esclaves y et habitant les montagnes aux confins nord-est de Siam proprement dit ; les Tchong, formant une peuplade non moins sauvage dans la partie sud-est de Siam. Toutes ces peuplades diffèrent entièrement des Siamois, et même entre elles, tant sous le rapport physique que par le langage, et Ton ne peut encore savoir si elles appartiennent a la race mongole ou à la race caucasienne par alliance avec la race hindoue.
— Enfin , il reste encore à mentionner la race noire ou les Negritos, que l'on appelle communément du nom malais Papouah, ce qui veut dire cheveux crépus. Un débris peu considérable de cette race vit, sous les noms de Samangs et Bilas, en peuple sauvage et cliasseur, dans les pays montagneux des districts malais , au sud du royaume de Siam.
— En dehors de ces peuples indigènes , parmi lesquels les Malais professent la religion mahométane et prennent une part importante dans les affaires publiques , il existe encore des Hindous appartenant au culte de Brahma et quelques milliers de descendants d'anciens colons portugais, qui ont conservé la langue de leurs pères, et professent le christianisme, qui à Siam a fait fort peu de progrès. L'Église catholique romaine entretient depuis cent quatrevingts ans des missions à Siam. — Les fidèles de cette Église sont au nombre de deux mille deux cent quarante pour tout le pays, parmi lesquels sont compris huit cents Annamites qui se sont établis ici depuis peu d'années. Il existe des communes chrétiennes {chrétien*
. netéa, selon le langage des missionnaires) à Ayouihia, à Tschantabon (une dans chaque endroit ) et trois à Bangkok. Beaucoup de ces chrétiens sont, comme il a été dit plus haut, des descendants de Portugais qui vivaient avec des femmes indigènes, et quelques bouddhistes convertis. — Sous le rapport de la vie sociale ils sont encore audessous des Siamois, et, dans toute la
population de Bangkok, il n'y a pas de gens plus mal élevés. Les enfants ne reçoivent aucune instruction ; leur éducation morale ne fait aucun progrès, et leur instruction chrétienne est très-limitée; les habitudes industrieuses delà population chinoise leur sont inconnues; mais d'un autre cdté ils sont trèsfoits pour les niaiseries qui accompagnent ici les cérémonies religieuses , et sous ce rapport ils dépassent de beaucoup les bouddhistes; les processions avec étalage d'un grand luxe sont des choses indispensables lors des fêtes de l'Église romaine. Des missionnaires protestants, principalement des États-Unis de l'Amérique au Nord , se sont établis à Bangkok; ils paraissent avoir été bien accueillis par le peuple et principalement par les Chinois.
Les Chinois établis à Siam ont relevé l'économie politique de cet État. Ce sont eux, en effet, qui ont fait revivre l'agriculture, dont les ptoduits sont les mêmes qu'à Annam, rex|)loitation des métaux précieux et du zinc (dans la presqu'île malaise) et l'industrie en général : tous les travaux sont sous l'influence de leur activité. Le Siamois, ainsi que V Annamite, soumis aux corvées , est condamné par un gouvernement despoticfue (qui accorde cependant de grands priviléjges aux Chinois et se sert même de leur appui comme fonctionnaires ) , à un état d'abrutissement et d'ineptie. La situation du peuple de Laos paraît être meilleure, parce que, par suite de son éloignement, le despotisme siamois n'a pas exercé une influence aussi grande sur son organisation , ce pays devant être considéré plutôt comme tributaire; une de ses parties, le Zemmaî , peut même être regardée depuis quelque temps comme indépendante de l'Empire Siamois. — Malgré toutes les entraves auxquelles il est sujet, le commerce intérieur et extérieur est trèsimportant; mais ici encore les Chinois jouent le principal rôle ; le commerce par terre et par mer est entre leurs mains. Les Siamois, par suite de leurs institutions politiques, ne prennent presque aucune part au commerce maritime, si ce n est cependant le cabotage, qui se fait principalement par un grand nombre de mariniers siamois.
Bangkok est le seul port du pays pour le commerce extérieur; il est aussi le
S lus important des ports, dans l^^s eaux e l'Inde postérieure, qui sont en rapports directs avec les ports de la Chine méridionale, particulièrement avec ceux à Test de Canton , avec la Cochinchine, avec les pays malais de la presqu'île et de l'archipel, avec Manille et Singapore, et même avec Batavia, Des navires chinois, c'est-à dire des navires navigant sous pavillon chinois, prennent part à ce commerce. Il n'est pas rare de voira Bangkok des navires européens navigant sous pavillon anglais, hollandais, espagnol et portugais et venant des possessions de ces puissances dans Tlnde , quoique les affaires soient difficiles , à cause du système de monopole adopté par le roi de Siam, comme par tant d'autres petits souverains de l'extrême Orient qui se sont faits négociants. Le commerce intérieur est facilité par le fleuve Ménam et ses branches. Cependant , là où les marchandises ne peuvent se transporter par eau , on emploie comme têtes de somme, dans les provinces méridionales, l'éléphant, et dans le nord, à Laos, le cheval et la mule. Ces deux derniers animaux servent au commerce qui se fait avec la province de Yunnan, avec Birmah et les provinces britanniques au delà du Gange, et avec Maulmein, à l'embouchure du Saluen, Ce commerce, fort considérable, a, dans ces derniers temps, ouvert la route aux produits des manufactures anglaises vers les provinces sud-ouest de la Chine.
La forme de gouvernement est la même à Siam qu'a Annam ; mais le système despotique y domine encore plus , s'il est possible; à Siam tout le monde est esclave , sans distinction de classe ; chacun est avec son bien et sa personne la propriété de l'autocrate , gui prend le titre deKoîig-Louang, ce qui veut dire potentat, tout-puissant, infaillible, et qui en effet est considéré comme un être supérieur. Le Siam proprement dit est^ ainsi que le Kambodje, sous la dépendance immédiate du roi, gui y exerce son pouvoir par l'entremise de ses ministres ou phrias , et dans les provinces par des tschao mouang'Sj ou vice-roîs. Il change ces fonctionnaires à volonté. A Laos, divisé en quatre pro-
vinces : Zemmaiy Lansckan , Pasak et Jjouang Prahbang, le gouvernement est entre les mains de princes héréditaires, qui portent le titre de tschao-peia oii tschob'wai^Qïi birman ), et doivent être considérés non pas comme des fonc* tionnaires sous la dépendance immé* diate du kong-Louang, mais comme des vice-rois tributaires. Il en est de même des pays malais, à rexception toutefois de Patanif qui forme une province immédiate de TËmpire. Les Chinois sont exemptés du service des corvées, moyennant un impôt personnel. Les revenus de TÉtat de Siam sont évalués à 22 millions de piastres. Il n'existe pas de milice régulière, parce que le despote craint de voir éclater des révoltes dans Tarmée; des troupes indisciplinées forment la garde de l'autocrate . qui , en cas de besoin, sait en peu de temp9 mettre sur pied une armée, qui alors est composée en majeure partie de iantassins armés d'épées, de lances ou de mousquets.
JJanghok, située à peu de distance de Fembouchure du Ménam , est la capitale du royaume, et peut être considé* rée comme la ville la plus grande et 1^ plus peuplée des pays de l'Inde postérieure ; elle compte, dit-on, quatre cent mille habitants dont les neuf dixièmes sont chinois (t). Outre les villes déjà citées de Ayouthia, avec cent vingt mille habitants, et de Tschantabon, l'Etat de Siam proprement dit n'a pas de villes importantes.
En Laos il y a des villes passablement bien peuplées : Zemmaï, nommée par les Tnai de Siam Tschengmal , avec vingt-cinq mille habitants : c'est le centre du commerce de Siam avec la Chine et l'Empire Birman ; Lanschan , autre ville des principautés de Laos, située sur le Mqikhong, etc.
(i) Nous nous défions de ces évaluations dans ces régious à demi barbares de l'extrême Orient» où les préjugés, les hQbiludes locale» et rimperfection des moyens d'administrutîoii ne permettent que d'assez vagues approximations. La population du Bangkok doit cepeudant être très-considérable.
L£ aOYAVMB IJtANNAM OV COCHUf^ CHINE.
Ce pays, composé des États de Tonqking, Cochincnine, d'une partie de l'ancien royaume de Kamboqje, ainsi que des fieiïx petits États montagneux de Tschampa ou Tsiampa, et de Moi, s'étend le lon^ de la côte orientale de la presqu'île de l'Inde postérieure, et a une superficie de neuf mille sept cent milles carrés allemands. Il est borné au nord par la Chine, à Vouest par Siam, et est baigné des deux autres côtés par la mer de Chine.
Les données relatives à la population sont très- vagues. On peut toutefois tenir pour certain que la partie septen* trionale, ou vice-royauté de Tongkitig, est très-peuplée, tandis qu'au contraire la population est 'peu considérable dans la partie du centre, ou Cochinchine , et dans la partie du sud i ou vice-royauté de Kambodje, Selon certains observateurs, le Tongking aurait, pour sa su« perflcie de trois mille trois cents milles carrés d'Allemagne, dix-hi^it millions d'habitants; la Cochinçh'me , pour deux mille six cent quarante milles carrés, un million et demi ; et Kambodje, pour deux mille neuf cent milles carrés, n'aurait qu'un million Une évaluation approxi?
mative de la population de tout I empire la porte à onze millions. Crawfurd, dqnt Ritter partage l'opinion, ne l'évalue pas à plus de cinq millions deux cent mille. — Peut-être se rapproche-t-il , en effet, de la vérité, car il est peu probable que sous une administration tyrannique et spoliatrice la population prenne un développement normal. Les Annamites sont les habitants de Ngan-nan; nom chinois du Tongking et de la Cochinchine; ce dernier nom est inconnti dans le pays; il dérive de la dénomination chinoise de Kue- ischeng-iscàing, ce qui signifie royaume de Tschen-Jsching, c'està-dire Tschampa , et a été changé par les Portugais , les premiers explorateurs de l'Inde, en Cochinchine, Toutefois le nom chinois de la Cochinchine est Kuanq nan. Les Tongkinois et les Cochinchinois forment un peuple uni par une même langue et appartenant à la race mongole. Leur langue est monosyllabique, et a beaucoup de rapports avec
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l«s dialeetes ehinois : auMi a-t-elle pris rang , au iDovea des caractères chÎDOis , au nombre des laugues écrites; cependant sa littérature est nulle. Les Annamites puisent leur instruction dans des livres ehinois; ce royaume est placé sous ce rapport dans les raénies conditions qu'une province chinoise. Les Kambocyient, nommés par les Chinois au treizième siècle /Can phon Uche, et par Içs Chinois actuels Tunç' pu Tschai, par les Annamites Kaotnen^ et par eux-mêmes Kammer, paraissent former une branche de la famille ^nnamite, et leur langue ne semble s'écarter de la langue aimamite que par une diiférenee de dialecte. Outre ces deux nations principales de Cochinchine, on distingue les Ij4, habiUnt l'État jadis indépendant de Tsckampa. Ils parlent leur langue particulière , mais ils n'ont pas encore été étudiés sous le rapport ethnographique ; il en est de même de l'État de M(Â, le quatrième peuple primitif d'///imii», dont on ne connaît que le nom. Les étrangers établis à Annam comme colons sont les Chinois , les Malais et les Européens. Les premiers sont les plus nombreux; toutefois les Européens« qui dès le seizième siècle se sont introduits à Annam comme missionnaires de l'Église catholique romaine n'ont pas laissé que d'avoir quelque in« iuence sqr les rapports politiques du royaume, influenee exercée alternativement par les Français , les Espagnols et les Portugais. Leur propagande a eu foxa résultat que le nombre des chrétiens annamUeg pouvait être évalué il y a quelque années à plus d'un demimillion (1); ilsjrivent entourés du mépris de leurs oômpatriotes. Quant a la forme , les AnnamiU$ sont BouddhiH' les ,' mais , quant au fond, ils n'ont aucune religion; ils n'ont que peu ou pas de prêtres ou de catéchistes; chacun vit au jour le jour, sans se préoccuper du salut de 1 âme ; sans les idoles de B<mUdha, qui sont répandues dans le pys, on ne pourrait supposer que le bouddhisme , qui probablement leur est venu de Chine, ait eu accès parmi eux. La
(i) Les rapports des misaonDaircs ea 1844 popiaieQl le nombre des chrétiens dsus FEm» ^ira Anoaiaite à près d'un million.
petite colonie malaise établie sur la côte de Kambodje professe la religion mahométane. Les Loi , dont l'idiome diffère essentiellement de celui des Annamites, paraissent être plus stricts observateurs du culte de Bouddha.
Quoique l'agriculture n'ait pas atteint en Cochinchine le degré de perfection où elle est portée en Chine , on ne peut contester que les Annamites n'aient fait de grands progrès dans les travaux agricoles et industriels, et ne surpassent de beaucoup à cet égard tous les peuples de l'Inde postérieure et les peuples indépendants de l'Archipel.
Le ri;, principal produit alimentaire, est cultivé avec beaucoup de soins de* puis les plaines de Tongking et Kamhoafje jusqu'au sommet des montagnes de Cochinchine. On s'occupe aussi avec gèle de la culture des cocotiers, des arekiers, des bananiers. La canne à sucre est très-répandùe , et la fabrication du sucre occupe un grand nombre de bras ; mais elle ne produit pas de résultats bien importants , parée que les procédés d'extraction et de cuisson v sont encore trèsimparfaits. Le cannedier est cultivé en Cochinchine et dans le Kambodje ainsi que le thé et le poivrier. On cultive le coton dans tout le royaume. — Kambodje est renommé pour ses magnifiques forêts, qui produisent le plus beau bois de charpente et une quantité d'autres bois utiles ou précieux. On distingue particulièrement le bois é' aigle, espècje d'aloés (aguillaria aguUoeka, Roxb. ), qui, à cause de son parfum, constitue un des principaux objets de commerce; on l'exporte jusqu'à la Mecque et dans des parties encore plus reculées de l'Asie orientale. L'élève des vers à soie constitue l'une des industries les plus répandues, et forme, avec le tissage de la soie, l'art le plus perfectionné, quoique la matière brute ou fabriquée ne puisse encore atteindre la perfection des produits chinois. Le buffle est le plus précieux des animaux domestiques, principalement à Kambodje et dans les provinces méridionales de Cochinchine ; dans le nord il s'abâtardit; c'est la véritable béte de labour avec le bc&uf ; le cheval à Annam est petit et sans vigueur; l'éléphant est en général la bête de somme. La volaille et les oiseaux de
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basse-cour sont très-répandus et trèsbeaux; nulle part on ne trouve d'aussi belles poules ( la poule ordinaire et le faisan ) qu*en Cocninchine : ou les recherche surtout pour les combats de coqs, qui forment un des principaux amusements des Annamites et des Chinois. La chasse est abondante et la pèche a une grande importance. — Outre le tissage de la soie, les manufactures de coton, toutefois sans application de couleurs, forment la principale industrie. Les marchandises vernies ( laquées? ) de Tonghing sont de qualité supérieure. — A l'exception de la tonte des canons, introduite par des Français , la fabrication d'objets en métal n'a pas été poussée fort loin. — On exploite quelques mines d'or et d'argent dans les provinces septentrionales. — Il y a aussi des mines de fer et quelque peu d'étain. — Dans l'empire d'Annam , comme dans les autres États de l'Indo- Chine , ces exploitations sont entre les mains des Chmois. — Tout bien con« sidéré , l'industrie est moins avancée que l'agriculture. Les lois défendent aux Annamites de sortir du royaume.
C'est pourquoi leur commerce se borne à l'intérieur; et ce n'est que dans des cas particuliers , et avec une autorisation spéciale du gouvernement, qu'ils se livrent au commerce extérieur, qui est aujourd'hui entièrement entre les mains des Chinois, et qui se fait tant avec la Chine, qu'avec Siam, les possessions britanniques , les détroit de Malacca , Singapore, et les Indes néerlandaises.
Le cabotage intérieur est très-important, et se fait par les Annamites, qui se montrent bons et habiles matelots. Les principales places de commerce sont Keschotïi Tongking;HuêfFaf/o, Quin' hone, FU'jen, la-Thrang, en Cochin' chine ; Sai-Goun et Kan^kao en Kambocfje. Les nations chrétiennes ne prennent part que de temps à autre au commerce direct avec ^nnam; ce sont les vaisseaux hollandais , français, anglais et anglo-américains qui apparaissent de temps en temps dans les ports de Cochinchine. La forme de gouvernement du royaume d'Annam est celle d'une monarchie absolue, despotique et mémetyrannique, où tout dépend du bon plaisir du hoangtij c'est-à-dire autocrate, dont les
volontés ne fléchissent qne devant les anciens usages et la cramte d'une révolte possible. Il y a deux castes, la caste des mandarins, qui, comme en Chine, compose la noblesse fonction" naire et se divise en dix classes > et la caste du peuple. Le maintien des charges de mandarins dans les familles dépend de Taccroissement de revenu que l'on procure à l'État ou plutôt au prince qui représente l'État. Tout individu âizé de seize à soixante ans doit un service personnel à l'État; cette obligation ne se borne pas seulement au service militaire, mais s étend à tous les travaux publics, les routes, les ponts, les canaux et le service maritime, ainsi que le service des mandarins, etc., et forme car conséquent une corvée de la pire espèce. Le souverain se sert pour faire exécuter ses volontés d'un ministère composé de six membres. Dans chacune des provinces qui forment les subdivisions de l'empire (Tongking, quinze; Cochinchine, sept; Kanihodje , six ) il v a un mandarin militaire, placé à la tête de l'administration, qui partage ses pouvoirs avec deux mandarins civils. Chaque province est divisée à son tour en trois hou-jen, ou cercles , et chacun de ces hou-jen en quatre fou, ou districts. Les administrateurs des villages sont choisis par les halJtants. Les lois sont les mêmes qu'en Chine; mais elles sont appliquées >plus mal et avec plus de partialité, et le bambou y joue le principal rôle pour le jeune homme comme pour le vieillard ,
Î>our le plus humble sujet comme pour e premier ministre; personne n'est à l'abri de la bastonnade. Un peuple d'esclaves châtié de cette manière ne doit être classé que parmi les peuples à moitié civilisés. Cependant les Annamites sont assez bons soldats, et se distinguent en cela d'une manière très-avantageuse des lâches Chinois. L'armée, organisée "dans l'origine à l'européenne par des Français , s'élève , dit-on , à cinquante mille' hommes; la marine est assez importante ; elle consiste en quelques corvettes , de petites chaloupes canonnières au nombre d'environ deux cents , et plusieurs centaines de bateaux a rames. On a pourvu à la défense du pays par des forts construits à l'européenne. Outre les services personnels
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dont V^nnamite est passible envers FÉtat, il est encoresoumis à une contribution en argent aux impôts sur les personnes et les terres, aux droits dédouané, aux impôts extraordinaire^ ; cependant ces impôts sont modérés. Le droit minime qui est imposé aux navires chinois s'étend aussi aux bâtiments chrétiens.
La capitale de Tempire est Hué en Cochinchine , avec une population de trente mille habitants. Les autres villes principales de cette partie du pays sont Nathrang^ Fai-fOj Han-sanou. Tiiron.
Kescho est la capitale du Tongking, et Pingeh celle de Kambodje; la principale place de commerce dans ce cfernier gouvernement est 'Saigoun, ayant une population de cent quatre-vingt mille habitants, située tout près de Pingeh, — Panompeng , ci-devant capitale de l'ancien royaume de Kambodje , est située assez loin de ces deux villes , dans le nord-ouest , sur le Maikông, et compte trente mille habitants.
Nous nous sommes attaché, dans cette introduction , à résumer les principaux faits géographiques et ethnographiques propres à donner une idée exacte de ce que les relations les plus récentes nous ont appris sur Tétat actuel de rindo-Chine. — Les difficultés que tout criliqueconsciencieux rencontre dans un travail de ce genre s'augmentent ici de la multiplicité et de la diversité des témoignages. — Les documents qu'il faut consulter et comparer , lors même qu'ils se rapportent au même état , emnrassent des localités très-imparfaitement connues et des peuplades que la conquête a placées dans la dépendance plus ou moins ancienne , plus ou moins complète, du peuple principal qui donne son nom à TEtat. — C'est ce qui fait que, selon l'expression de Ritter, les pa^s de l'Inde postérieure vous apparaissent comme une mosaïque , à couleurs variées , due aux travaux de plusieurs siècles et dont plusieurs parties pnt été laissées dans Tombre. — Cependant les travaux des vingt ou vingtcinq dernières années ont beaucoup éclairci certains points de la géographie et de l'histoire de l'Indo-Chine, surtout en ce qui touche aux contrées maritimes. — Les provinces intérieures sont
encore très-imparfaitement connues, et toute la zone montagneuse oui sert de transition du massif central de l'Asie aux cbatnes méridiennes et au domaine moyen des grands fleuves parallèles de cette partie de l'extrême orient , est à peu près inexplorée (1).
(i) En suivant la direction donnée par la haute cbaine de montagnes qni forme le bord sud du massif de l'Himalaya, et si nous consi* dérons cetie chaîne coiume Ui limite naturelle de rindo^Chine du cété du nord , nous trouvons sous le même parallèle, aux exli émîtes ouest et ejt, les deux grands systèmes flu* viaux du Brahmapouttra dans Tlude anglaise et du grand K.iang en Chine. — Si , daus le but de préciser la longueur de la base que nous venons d'indiquer, on adopte comme points extrêmes l'embouchure commune du Brahmapouttra et du Gange ( la Megna ), et celle du fleuve limite, beaucoup plus uetit, le Ngan nan KJang , qui sépare le Tongliing de la Chine, la distance directe de ces deux embouchures, de l'est i l'ouest, c'est-à-dire ua •rc de dix-huit degrés de longitude environ ( ou de a3o milles ou lieues géographiques d'Allemagne, 170 myriamèlres ) , marquera la plus grande largeur de Tlndo-Chine. — Plus loin,, vers le sud, ceUe largeur diminue; sous le parallèle du golfe de Martaban ( sous le 17^ degré de latitude septent.) elle n'est plus, de l'ouest i l'est, que de cent trente-sept myriamètres environ; au parallèle du golfe de Siam (14** latitude sept. ) elle n'est plus que de cent dix-neuf myriamètres. De là elle se resserre tout à coup, et arrive à des dimensions très-minimes dans la presqu'île Malaise ( qui , dans une direction oblique au méridien, occupe une étendue en longueur de plus de aoo milles géographiques ) ; car cette presqu'île ne conserve qu'une largeur moyenne d'environ vingt-cinq milles géographiques, bien qu'elle se resserre encore ( sous le neuvième degré de latitude sept., à Ligor et au détroit de Krah ) jusqu'à un minimum de dix milles géographiques. Le maximum de sa largeur croissante, vers l'extrémité sud, dans la direction de Matacca , est , sous le 4*^ degré 5o' de latitude septent., de quarante-trois milles géographiques. La longueur totale de la grande presqu'île Indo-Chinoise, depuis le pied de la chaîne des montagnes Neigeuses, entre les monts Langtam et Talifou , jusqu'à la pointe méridionale de. Singapore , est de plus de quatre cents milles géographiques ( 296 myriamètres). On peut concevoir, d'après ces données, que l'ensemble de ces démembre-
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Il résulte de cette pénurie de renseigueinents précis et de données scientiGques, que nous ne pouvions prétendre à don* uer une description générale de l'Inde postérieure qui fit connaître Tensenible organique de cette région et permît de lui assigner nettement sa place d'après sorj importance géologique, comme aussi d'indiquer clairement le rôle qu'elle a joué dans le passé et celui qui lui est destiné dans l'avenir de l'humanité. Nous ne pouvons, par les mêmes motifs, promettre à nos lecteurs une description complète de Tune quelconque des grandes divisions que nous avons signalées. — Nous nous efforcerons toutefois, en mettant a con* tribution les relations des voyageurs anciens et modernes, en nous appuyant de tous les documents que la guerre ou la diplomatie ont fait entrer dans le domaine de la publicité, de donner une idée exacte de la constitution' physique et de létat intellectuel de chaque pays, de ses ressources naturelles et de son industrie, de son gouvernement; enûn du caractère des habitants, de leurs mœurs et de leurs coutumes.
BIRMAH.
OfiOGBAPHIB ET HYDB0GHAPH1£;.
Des trois principales divisions que la nature aussi bien que la politique semblent avoir formées dans la vaste région
menu du coatineat ^asiatique qui constituent llodo-Cbine ne le cède pas en éteudiie superficielle ( comme rétablissent Berghaus et Ritler ) à to^t le pays de montagnes de l'Europe, depuis l'angle nord-ouest de la mer Adriatique et l'angle sud-ouest du golfe Baltique, à rembquchure de la Trave, jusqu'à la pointe sud-ouest du Portugal. Selon les calculs faits sur la carte de Berghaus {à}^ la superficie de l'Inde postérieure est de plus de quarante mille lieues géographiques carrées (4o,3a2) ; et en déduisant la langue de terrq malaie, d'environ quatre mille lieues carrées, il resterait encore pour le continent d'Indo- Chine uue surface de trente-six mille lieues géographiques carrées, ou l'étendue de l'Espagne, de la France, de l'Allemagne et de l'Italie, et si l'on comprend la presqu'île malaise dans le calcul , on obtiendra en sus l'étendue de la Grande-Bretagne.
(a) H. Rerjrhaas, Mémoire çéotiraph. et hydrogra* pMquesur ia cmrtô de nnd* |K>c(eriMrc, 9, «s.
qu'arrosent l'Irrawaddy , le Mai-Nam et le Mai-Kong, celle que la guerre, le commerce et les explorations isolées ont contribué à faire le mieux connaître, dans ces derniers temps^ est l'Empire Birman.
Nous avons indiqué dans Tlntroduction les limites de cet Ëtat. son étendue, les principaux traits ae sa topographie, etc. Nous devons, en revenant spécialement sur ce sujet , entrer dans quelques détails que nous suggère la savante carte de Berghaus , que nous avons en ce moment sous les yeux, et le résumé que Ritter a tracé , avec sa supériorité accoutumée , de toutes les recherches et observations de quelque valeur antérieures à. 1834. .
La cartede Berghaus, immense travail où'cet énnnent géographe a cherché h résumer non-seulement les observations les plus exactes, mais encore les indications fournies par les indigènes aussi bien que par les voyageurs les plus intelligents,.doit être considérée comme conjecturale dans plusieurs de ses parties. Néanmoins, les traits principaux du relief du pays et des systèmes fluviaux qui s'y rattachent y sont tracés avec assez de certitude pour qu'on puisse les étudier avec fruit. Ce qui doit frapper l'observateur le plus superOciel au premier coup d*œil jeté sur 1 ensem-
t)le des contrées indo-chinoises, c'est 'étrangeté grandiose du contour qui les termine du coté de l'Océan et le parallélisme sensible des grandes chaînes de montagnes comme aussi celui des cours d'eau gigantesques qui les sillonnent. Il est bien difficile, pour le dire en passant, de se refuser à l'idée que ce phénomène géologique est le résultat d*un immense soulèvement lié au gonflement primordial de la masse centrale du plateau de la haute Asie.
Quatre des golfes de la mer des Indes , qui s'enfoncent profondément dans le continent du sud au nord, savoir : le golfe de Tong-Ring, la baie de Siam , le golfe de Martaban et celui de Bengale, isolent en partie l'Inde postérieure du continent, et la partagent du côté de la mer en ses trois grandes parties principales; tandis que du côté du continent ils font ressortir les vallées et les systèmes fluviaux grands et petits qui y aboutissent du nord au sud. Le développement de
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côtés qui résulte de cette irruption de golfes n^est pas, selon Berghaus, de moins de quatorze cent soixante-sept milles ou lieues géographiques d'Allemagne de quinze au desré. La ligne de cotes la plus courte ( de 540 milles géog. environ ) forme les limites de la baie de Bengale, qui pénètre par le golfe de Martabau dans la côte ouest de la presqu'île ; la plus longue, d'au moins neuf cent milles, entoure le mer de Chine depuis le cap Roinauia jusqu'aux frontières de la Cnine. La côte sud de la presqu'île de Malacca, vers le détroit de Malacca , occupe à peine vingt milles géog. — Parmi les trois golfes qui s'enfoncent dans la forme de la presqu'île indo«chinoise , celui de Tong-King occupe dans la vaste courbure de ses côtes une ligne de cent soixante-trois millesgéog. (ducapTuron jusqu'à Temboucbure du Ngan*nan* Kiang) ; le grand golfe ou baie qe Siani , nmns ouvert, mats beaucoup plus profond , offre un développement de trois cents lieues géog. ( du cap Pantani sur la langue de terre de Malaeea au sudouest jusqu'au promontoire de Kambodje au nord^oue^t), tandis que le gobe occuiental de Martaban , le plus petit des trois et se terminant en un angle plus aigu , n'eoeupe pas tout à fait cent lieues de côtes , du cap Negrais par delà les embouchures de Tlrrawaddi jusqu'à l'embouchure du fleuve Setang, dans l'angle le plus avancé do golfe, et de là jusqu'à l'embouchure du fleuve Saluaen.
Le golfe de Martaban, bien que le plus petit des trois, nous paraît le plus important au point de vue hydrographique , car deux grands fleuves (dont l'un , Tlrlawaddi, est certainement l'un des cours d'eau les plus gigantesque du globe , si , comme on le suppose , sa brandie prin* cipale a sa source au Tibet), et un troisième, eonsidérabJe par le volume de ton cours inférieur (Setang on JZUiang), lui apportent le tribut de leurs eaux. Le bassin dans lequel se développe ce système fluvial avec une exubérance si remarquable est formé par deux grandes chaînes de montagnes que nous avons déjà indiquées, mais dont nous devons dire encore quelques mots, i* L'une, la chaîne de montagnes côtières d' Arrakan , est la première des grandes chaînes méridiennes qui caractérisent
rindO'Chine. Si nous la suivons à partir du cap Negrais , nous la voyons se diri* ger vers le uord en plusieurs lignes parallèles, qui descenoent jusqu'à la mer du côté de l'ouest, et, tombant ensuite dans la vallée du fleuve d'Arrakan , elle va se joindre aux hautes terres de Manipour et Nora (1). Elle est plus exactement connue depuis qu'elle a été plusieurs fois traversée pendant la dernière expédition des Anglais contre les Birmans. Le fleuve d'Arrakan , Koladytig, le premier des fleuves parallèles de l'Indo-Chine , est un des moins longs ; cependant il n'est pas sans importance : il a lia source dans la partie sud du haut pays de Manipour, et sépare plus loin, au nord-ouest , le pays coupé de Tcbittagong, qui occuue le bas du pays montagneux au fona du golfe de Bengale, à l'est des bouches du Gange, et va s'appuyer aux montagnes les plus orientales de Garrou, du pays élevéau sud d'Assan], où régnent (au nord-ouest del' l^mpire Birman) beaucoup de petits princes et chefs qui , depuis la dernière guerre , se sont rangés sous la protection des Anglais.
Le groupe nord-ouest du haut pays se lie avec plusieurs provinces montagneuses pour former un large plateau que le fleuve Brahmapoutra entame d'abord à l'ouest, et, depuis Goalpara , au sud-ouest, pour atteindre enfin la direction normale du fleuve voisin, qu'il conserve (sur une courte louiiueur, il est vrai) jusqu'à son embouchure dauÀ le golfe de Bengale.
La chaîne de montagnes qui trace la démarcation entre le ScUuaen et l'/r-r rawaddi, ou chainede montagnes d'Ava,
(i) Il est digne de remarque que les deux «ystèmes aiéridieus et apposés qui bordent le goiftt de Bengale sont accuuipiig;nés symétrique- Oient, vers leuiextréniitcetà leur pente sousmarine occidentale, de traînées d'innombrables îles ou ilôts dirigés nord et sud. Ainsi|à l'ouest de la chaiue des Ghâtes , les iles Laquedives , Maldives et Chagos; dans le prolongement de la chaîne des monts d'Arrakan, les Preparis, les Andaman et les Nikobars, sont les manifestations de rides parallèles, de longues crevasses sur lesquelles ont surgi, au fond de rOcéan, des roches ignées et volcaniques, dont les sommets, dans la suite des siècles, se sont couverts de coraux (a).
(à) Voir srff l'orographie de I'AhIc, d'Archiac, £/£#toire des progrès de la géologie; Paris, im7, ïû-bK
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qui sépare aussi les peuples moins connus du Schanwa à l'est, des Mranma's , {Bramas, Barmas) ou Birmans,à l'ouest, et du Pégou vers le sud-ouest, est la seconde des grandes chaînes qui sillonnent rindo-Chine du nord au sud. C'est elle qui s'élève, au nord-ouest d'Ava, capitale du pays, de 1,300 à 1,600 mètres au-dessus du niveau de la mer, et qui fut vue dans la dernière mission anglaise, sous J. Crawfurd , en 1826, par lecélèbre botaniste Wallich(l),dansune expédition très-instructive mais trop courte , entreprise dans un but d'exploration scientiGque. Nous n'avons que des conjectures sur le reste du pays , vers le nord , jusqu'à la jonction avec ia chaîne de montagnes neigeuses au nord de Tengyuc-tschu. Si l'embranchement nord se continue sur la rive occidentaledu grand fleuve Irra^addi ( selon Berghauset Klaproth), alors la courbure occidentale de llrrawaddy devrait , audessus de Bhanmo {o\iBhamô\ couper d'abord cette chaîne méridienne par une violente rupture transversale , pour entrer bien avant dans la province d'Ava. Nous ne savons pas que jusqu'ici on ait rien appris de positif sur l'existence d'une pareille vallée transversale. Nous ne pouvons également que former des coniectures sur la continuation de cette chaîne de montagnes-limites au sud de la capitale du pays , Ava , jusqu'à l'angle le plus enfoncé du golfe de Martaban.
Les anciennes cartes faisaient passer un prétendu flçuve Pégou à travers le milieu de cette chaîne; il paraît cependant que sous le vingtième degré de latitude septentrionale elle présenterait un encaissement d'où, comme point départage, sortiraient : au nord, un cours a eau qui se dirige vers Ava et que Crawfurd appelle Pan-laung ; au sud-est, la Yungza' laen {Mohia de Crawfurd, ^o6raeA de Berghaus), qui court se joindre au Saluaen; au sud-ouest, enfin, la source
Principale du fleuve parallèle voisin , le étang , qui reçoit aussi dans son cours supérieur le nom de Pan-laung^ et se jette dans l'angle le plus enfoncé du
Ji) Excursion du docteur Wallich , Jourd'une ambassade à la cour d'Ava, de J. Crawfurd; Londres y 1829', pages 267 k 273,
golfe de Martaban. Selon la carte de Crawfurd , ce serait à ce point de partage que se trouverait le lac des montagnes, Gnaunrue, aue la carte de l'Inde postérieure de Bergnaus ne donne qu'hypothétiquement et qui figure parmi un grand nombre de figures anastomoses, hypothétiques, du pays des Birmans, qui ne nous sont connues que par les récits des indigènes. Il est certain toutefois que cette chaîne de montagnes-limites s'étend au sud, jusqu'aux cotes de la mer, sur la rive orientale de l'embouchure du fleuve Setang, puisque, selon Fr. Hamilton , du temple Schue modo , dans la capitale de Pégou, on en découvre dans la direction de Test , les sommets élevés que l'on appelle dans le pays la cliaîne de montagnes de Zingi ou Zingai. Le grand fleuve d'Ava, l'Irrawaddi, ce puissant fleuve des Birmans, le secon^d des remarquables fleuves parallèles, mais (dans ses formes colossales) le premier des quatre grands fleuves de rindo-Chine, occupe à peu près dans son cours inférieur le centre de ce riche bassin dont nous venons de préciser les limites. Le système fluvial de rirrawaddi est, sans contredit, le plus remarquable de la presqu'île Indo- Chinoise, au point de vue historique comme sous le rapport géologique. Il est le plus exactement explore, ayant été étudié dans son cours inférieur et moyen par l'expédition anglaise dans la mémorable campagne contre les Birmans. Une partie de son cours supérieur est, dit-on, assez clairement tracée jusqu'à une source; mais une branche orientale, s'il faut en croire les géographes chinois , s'enfonce dans le nord, et se tournant ensuite vers l'ouest pénètre dans le Tibet, qu'elle traverse en entier. Sur le domaine moyen de ce roi des fleuves de l'Indo-Chine se trouvent les plaines cultivées et assez bien connues nés capitales Ava et Amarapoura ; à son cours mférieur, compliqué d'innonobra* blés embranchements et anastomoses, sont les bas-fonds du delta. Mais à ceuxci se joint, du côté de Test, un pays à gradins montagneux, qui remplit le ter* ritoire entre Ava et Pé^ou oe ses sur* faces nombreuses et accidentées , s'ap-
{mymiX à Test à la chaîne de montagnes imites d'Ava , autour de la source du
Setang, et tombant à l'ouest , aux environs de l'ancienne capitale du Pégou, dans les bas-fonds de llrrawaddy ; c'est la contrée que Ritter désigne sous le nom de bas-plateau du Pégou et que Berghaus appelle bas-plateau d' Ava. Cest par là et par la côte d*Arrakan que les Européens ont pénétré chez ces peuples semi-barbares, et leurs premiers établissements ont servi de point d*appui moins encore, comme nous le verrons bientôt, aux entreprises commerciales, qu'aux intrigues politiaues et aux luttes sanglantes qui ont uésolé ces contrées.
HISTOIBB DBS BIBMANS.
Le nom indigène du pays improprement appelé Ava est, selon Bucnanan, My-am-ma : les Chinois le connaissent sous le nom de Mien-Tien ou Zo-Mien.
Nous devons la première connaissance que nous ayons de ce pays aux voyages de Marco-Polo, qui donne le récit aune mémorable bataille qui eut lieu en 1272 , dans la province de Vochangou Tunshang, entre le grand khan et le roi de Mien et Bangala, dans rinde. Ce dernier fut défait, et le grand khan obtint par sa victoire possession de tous les territoires du roi de Mien et Bangala , qu'il réunit à ses États. D'Anviile et d'autres ont supposé C[ue le pays désigné par le mot Mien était le Pégou. Cette erreur provient , à ce que suppose le savant éditeur de Marco-Polo (Marsden), de ce que les Pégouans ayant conquis jadis le pays d' Ava ou des Birmans , en ont été chassés par la suite. Il ajoute que depuis Tannée 1757 le Pégou a été une province dépendante du royaume d'Ava.
Le fait est que la dénonunation de Pégou a été souvent appliquée par négligence ou par erreur à tout ce pays.
Vincent le Blanc dit au reste très-positivement (1660) que yerma (Birmah) a appartenu autrefois au royaume de Ben-' gale, et que le souverain a Arrakan prenait le titre de roi d' Arrakan , Tiparat (Tipperah), Chacomas (Catchar?), Bengale et Pégou, ce dernier pays ayant été conquis par lui. Il distingue aussi le royaume de Ferma ou Berma, à l'ouest d'Ava, d'un autre royaume, qu'il place à l'est du Pégou et qu'il appelle
Brama. Fernand Mandes Pinto parle longuement du pays de Brama et de ses habitants, quil appelle les j?ramaa$ ou Bramas : mais il place ce pays au nord du Pégou. Les indigènes écrivent eux-mêmes, nous assure ^on, le nom de leur pavs Barma (1), mais ils le prononcent Byamma, Bomma et Myamma. D'un autre côté, le nom national des Arrakanais est Maramma, On regarde ce mot comme une corruption de Maka-Fermà (le grand Furmà ou Farma ), indiquant particulièrement les tribus d'extraction hindoue de la caste de TcheUryas. Et comme les Birmans reconnaissent être originaires d' Arrakan (Jiakhaing)f il est probable que le nom du pays et celui du peuple ne sont que des modifications du même mot (2).
La langue sacrée de tous ces pays est le pâli ou maghada. Les traditions historiques , la religion , les coutumes , le caractère et les habitudes martiales des Birmans et des Arrakanais paraissent dénoter clairement non-seulement leur origine hindoue, mais encore qu'ils sont issus de la caste guerrière presque entièrementdétruite a Tépoque de la grande lutte qui se termina par la chute des empires Pandou et Maghada^ caste des Tcnettryat, dont les débris sont en effet dispersés dans le nord et l'est du Bengale. Les Birmans, selon toute probabilité, se sont d'abord établis sur les bords du Kiayn-Douem^ d'où ils se sont étendus du coté de la Chine, et, descendant le grand fleuve Irrawaddy , se sont
(i) HamiltOD , ^oj/. //M^ Gazetteer, éd.
in-S**, p. 5o.
(a) Les Arrakanais et les Birmans sont évidemment d'extraction hindoue et seulement des tribus différentes d'une même sou« che. — Il parait probable que dans les Màglts ou Maugat ( nom sous lequel les Arrakanais sont coiiQus au Bengale), les Biraians et les Pandouant d*Assam, il faut reconnaître les débris de la caste militaire ( les Tchettiyas ) exterminée dausla grande lutte dont le âJaha" bdrat a perpétué le souvenir. — La manière dont la nation birmane s'est établie et développée, a{;randie, n'a pas démenti cette origine guerrière. Chaque homme, dans le Birmahf doit le service militaire, et la lutte que les Birmans ont soutenue en iSa4-35 contre les Anglais a prouvé qu'ils possédaient les qualités du soldat.
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mis en possession de la edte orientale jusqu'au cap Tiegrds , tandis qu'au sud ^ ils se trouvaient en contact avec la puis^^ santé nation Ta^la-ain, dont les prin* eipaux établissements occupaient les bord de Tlrrawaddy au sud de Prome.
Avec l'aide des Portugais , qui avaient alors des comptoirs dans le Tchittagong, les Birmans portèrent la guerre chez les Pégouans. Le véritable sujet de la lutte qui s'établit entre ces deux peuples , et oui se termina en 1757 par l'entière et définitive conquête du Pégou, était la souveraineté du cours de Tlrrawaddy, de cette artère vitale, de cette importante voie de communication, base indispensable de tout grand commerce et du développement de toute industrie dans cet immense bassin. Depuis l'annexion du Pégou à l'empire d'Ava jusqu'à la guerre de 1824-25, dont l'issue permit aux Anglais de dicter les conditions du traité de Yandabou , les Birmans avaient considérablement étendu et affermi leur domination dans tout le domaine fluvial de rirrawaddy. Les limites que cette domination atteignait en 1824 étaient déterminées : au sud , par le 8^ degré de latitude nord; au nord, par le 27*=; à l'est, par le 89' degré de longitude est du méridien de Paris; à l'ouest par le 100^ Le traité de Yandabou^ enassu* rant aux Anglais la possession , à perpétuité, des provinces d'Arrakan , Martaban, Tavoy et JVIerghui, a resserré l'empire Birman entre les 15» SO' et 25° 30', latitude nord, les 92° et 96'* longitude orientale. Son plus grand diamètre longitudinal est donc aujourd'hui d'en^ viron deux cents lieues et son plus grand diamètre transversal d'environ cent lieues. Nous allons examiner rapidement quelles sont les causes politiques, quelle est la succession d'événements qui ont amené cet état de choses* A proprement parler, l'histoire des Birmans ne paraît encore reposer sur des données authentiques et régulières qu'à dater du dix-septième siècle. Nous dirons quelques mots des époques antérieures quand nous traiterons de Tintroduction du bouddhisme dans Birmah et des diverses époques chronologiques que ces peuples ont admises ''t auxquelles se rattachent certains faits dont nous discuterons alors brièvement la valeur historique*
Notre présent résumé commence avec Te dix-septième siècle.
Dès 1618 les Portugais avaient visité la côte orientale du golfe du Bengale (1), et un grand nombre d'aventuriers de cette nation s'étant établis à Tchittagong ou dans la province d'Arrakan, aidèrent les Arrakanais à porter le ravage et la désolation dans les districts sud-est du Bengale. Ils prirent aussi le parti des Birmans dans leurs guerres contre les Pégouans, et exercèrent, en général, une grande Influence sur tous ces pays aussi longtemps que le nom portugais retentit dans l'extrême Orient comme celui, sinon de la plus grande, au moins de la plus entreprenante et de l'une des plus puissantes nations de l'Occident. Bientôt les Hollandais, les Anglais et les Français portèrent leur attention et leurs vues sur l'Indo-Chine. Les Hollandais, les Anglais et, plus tard, les Français, avaient formé des établissements sur divers points de J'Empire Birman. Les imprudences et les intrigues des uns ou des autres amenèrent Texpulsion de tous les Européens, Ce ne fut que plusieurs années après que les Anglais et les Français furent réinstallés dans leurs factoreries d'Ava et.de Svriam,et ^ue les Anglais s'établirent sur rîle Negrais, à l'entrée delà rivière d'Ava (en 1687). LesBirmans, qui, secondés par les Portugais, avaientréussi à soumettre le Pégou, y maintinrent leur domination pendant le dix-septième siècle et jusques vers 1740; mais en cette année une révolte générale des Pégouans commença une guerre d'extermination , qui
(i) Il parait qu'il y a eu des Portugais dans le Pégou et dans Ava depuis i54o et même avant cette époque. — Ils étaient établis en maîtres à Syriam (appelé par les Birmans Tkalyen ou Thalayen ? ) au commencement du dix-septième siècle, et l'un de leurs chefs s'était même fait proclamer roi do Pégou. — Mais Syriam fut assiégé et pris par le roi d'Ava, Maha Damma Radjah, qui fît empaler le chef portugais et transporter les Portugais dans le voisinage d'Ava, où on montre encore aujourd'hui leurs descendants, qui se reconnaissent, assure -t-on, à la couleur moins foncée de leurs cheveux et de leurs yeux. Dans le résumé de Hitler, cette transportalion est platée à une époque beatteaop plus récente et attribuée a Alom-Prâ,
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fbt poussée ées deux côtés avec une égaie férocité, et dans le cours de laquelle le comptoir anglais de Syriam ftit ruiné et tout commerce suspendu pen* dant plusieurs années. Enfln les Pégouans, mieux approvisionnés d*armes à feu européennes , et dont rartlllerie était dirigée par quelques renégats hollandais et des métis portugais, rempor* tèrent plusieurs victoires sur les Birmans dans le cours des années 1750 et 1761, et dans l'année 1753 la capitale d'Àva se rendit après un sié^e de courte durée. Dîvipdi, dernier roi birman de la cinquième dynastie, fut fait prisonnier avec toute sa famille, excepte deux fils, qui trouvèrent moyen de s'échapper et oemandèrent asile à la cour deSiam. Beinga Délia, roi de Pégou, retourna en triomphe avec les captifs dans sa capitale, laissant son frère Apporatsa pou^ gouverner le pays vaincu, avec ordre d'exiger serment de fidélité de tous les Birmans dont les biens ne seraient pas confisqués. Le pays se soumit en apparence, le serment prescrit fut prêté sans difficulté, et Birmah sembla se résigner à sa mauvaise fortune et se prosterner sans hésitation aux pieds du vainqueur. Mais à ce moment suprême un homme obscur, un aven^ turier d'humble extraction, que la Providence voulait élever au rang des hé* fos, parut tout à coup sur la scène, qu'il agrandit bientôt et ^u'il remplit de Téelat de son nom et de ses merveilleux exploits, indigné de rhumiliatlon de son pay^, il réélut de l'affranchir d'un joug odieux, y réussit par l'une des plus étonnantes révolutions qui jamais aient marqué le cours des afTaires humaines, et jeta les fondements de la grandeur de l'jempire Birman. Son nom était Alom- Prâ (1). Il était plus connu sous celui ^Aumdsia, c'est-à-dire le Chasseur. Il était de basse extraction, et occupait lors ée la conquête d'Ava par les Pégouans le poste de chef du village de Môntchabeu, village de peu d'importance à cette époque et situé dans l'ouest de Kéoum- Méoum , à doUÉe milles environ de la rivière. Doué d'une rare Intelligence, d'un espHt entreprenant, d*une habileté égale à son audace , il était prêt à pro-
(i) Pins correcWmcnt Jlaong-B^houra ((leetiné ou voué à BeudNiha ? ).
fiter de la première occasion que pour« rait lui fournir l'arrogante imprévoyance du nouveau monarque, qui l'avait maintenu ou, pour mieux dire, Tavait oublié dans son petit commandement. Cette occasion ne tarda pas à se présenter. A son retour à Pégçu , le vainqueur, dans les termes du plus insolent triomphe, annonça que le royaume Birman subjugué lar ses armes serait annexé comme simle province conquise à ses États, dont ^égou serait à l*avenlr la métropole.
Alom-Prâ avait sous la main, à cette époque,une centaine d'hommes dévoués, sur le courage et la fidélité desquels il pou* tait se reposer entièrement, tandis qu'on ne comptait à Montrhabou qu'une cinquantaine au plus de soldats du Pégou, qui traitaient les habitants avec le plus outrageant mépris. Saisissant pour prétexte de sa rébellion aueloue acte particulier d'iniquité et cTindigne violence, Alom-Prâ sut si bien travailler l'esprit de ses partisans , qu'ils se ruèrent sur les Pégouans avec une violence irrésistlble,>et les passèrent tous au fil de l'épée. Cependant, Alom-Prâ, jugeant utile de dissimuler encore ses véritables intentions , écrivit à Apporatsa en termes de regrets, lui représentant l'affaire comme un acte de violence non préméditée occasionné par une irritation mutuelle. Le vice-roi, appelé à la métropole par quelque affaire urgente et faisant trop bon marché des moyens de résistance de son adversaire , se contenta d'ordonner qu'on réduisit ^on^^a6o» à l'obéissance et qu'Alom-Prâ fût emprisonné jusqu'à son retour. On envoya donc quelques troupes à Montchabou pour s'emparer de sa personne et l'emmener à Ava :
mais, en appt-ochant du village, les Pégouans , à leur grand étonnement , le trouvèrent fortement palissade, et furent accueillis par les plus Insultants défis. Alom-Prâ n'était pas homme à leur donner le temps de revenir de leur surprise. A la chute du jour, il se mit à la tête de sa petite bande, et tombant avec furie sur ses ennemis, qui étaient à peine un millierd'hommes, il les mitdans une déroute complète, et les poursuivit l'espace d'une lieue environ. Après cet exploit, il engagea les populations du voisinage à venir se ranger sous son étendard.
Beaucoup se rendirent à cet appel, tandii
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que d'autres, trouvant Pentreprise en« core trop hasardeuse, hésitèrent à se déclarer. Lorsquela nouvelle decedésastre parvint à Ava, Dotatehéou, neveu d'Apporatsa , qui gouvernait en son absence, balança sur le parti à prendre, ne sachant's'il devait marcher à la tête de ses troupes, attendre un renfoit, ou se retirer à Prome; et tandis qu'il flottait encore indécis, Alom-Prâ , que l'affection de ses compatriotes tenait fidèlement instruit de ce qui se passait, résolut hardimeut d'avancer avant que Dotatchéou eut pu se renforcer des troupes répandues dans tout le pays. Le bruit de son approche suffit pour exciter *les Birmans a se lever en masse contre leurs oppresseurs, Dotatchéon prit la fuite, et tous les Pégouans restés en arrière furent massacrés. Alom-Prâ, par suite de cette coopération spontanée et si décisive, pouvant se dispenser d'avancer sur Ava en personne, se contenta d'envoyer son second fils, Shembuam (ou Schembuan) prendre possession de la capitale.
A cette époque les Anglais et les Français avaient rétabli leurs factoreries à Svriam et avaient naturellement des intérêts opposés ; les Français secoururent les Pégouans, les Anglais épousèrent la cause des Birmans. Les deux partis cependant se contentaient d'aider clandestinement leurs alliés par leurs intrigues et par quelques secours d'armes et de munitions. Toutefois, au commencement de l'année 1754, le roi de Pégou , éveillé par l'imminence du danger, envoya Apporatsa, de Syriam, avec une nombreuse flotte de bateaux armés, sur i'Irrawaddy pour reconquérir les provinces révoltées. La saison dans laquelle cette expédition fut entreprise n'était pas favorable. Pendant les mois de sécheresse, janvier, février, mars et avril, la rivière baisse tellement que les bancs de sable^ les bas-fonds la rendent à peine navigable ; d'un autre côté, les vents du nord, qui invariablement s'élèvent dans cette saison, retardent beaucoup la marche des bateaux de charge. Harcelé par des attaques continuelles de la part des Birmans, sur les rives du fleuve, Apporatsa réussit cependant à le remonter jusqu'à la capitale Ava : mais la place était assez forte pour supporter un siège en règle,
et Shembuan résolut de se défendre jus(ju'à la dernière extrémité. AlomPrâ avait , pendant ce temps, réuni dans le voisinage immédiat d'Ava, à Kéoum- M éoum, une puissante flotte et une armée de dix mille hommes ; et Apporatsa, préférant les chances d'une bataille aux douteuses opérations d'un long siège, laissa Ava de côté, et s'avança pour attaquer les forces des Birmans. Le combat fut acharné et sanglant. Enfin la nouvelle, habilement répandue, (]ue Shembuan arrivait sur leurs derrières avec la majeure partie de la garnison jeta le désordre et la confusion dans les rangs des Pégouans, qui furent mis en pleine déroute. Un grand nombre furent tués dans cette retraite précipitée, et Shembuam, sortant en effet du fort d'Ava, acheva leur destruction. Cette victoire signalée assura l'émancipation d'Ava.
Exaspérés par cette série de désastres, les Pégouans eurent recours à des mesures de vengeance qui tournèrent bientôt à leur confusion et à leur ruine totale. Leur vieux et inofifensif prisonnier, le roi détrôné des Birmans, fut accusé d'avoir conspiré contre le gouvernement de Pégou, et, sur cette accusation sans preuves, misa mort. Les principaux Birmans dans les districts qui restaient encore au pouvoir des Pégouans furent traités comme impliqués dans le complot, c'est-à'dire partout saisis et impitoyablement massacrés. Ces atroces et sanglantes exécutions n'eurent d'autre résultat que de pousser au désespoir les nombreux Birmans dans les villes et les districts de Prome, Keounzeik, Lounzay et Denobbiou. Furieux du meurtre de leur monarque et du carnage de leurs concitoyens, ils se levèrent spontanément contre leurs oppresseurs; et ayant exterminé les différentes garnisons , ils se rangèrent sous le chef désormais illustre que la Providence leur avait suscité parmi leurs compatriotes.
A cette époque, le fils aîné du mo« narque qui av<iit été dépossédé et mis à mort, apprenant les succès d'Alom Prâ, revint à Montcliabou, avec une troupe de braves et fidèles partisans , d'une province à l'est de Siam, et s'aventura imprudemment à s'entourer des insignes de la royauté. Alom-Prâ toutefois manifesta si clairement ses propres prétentions au
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trâne, qoe le prince trouTa prudent d\nssurer son salut par la fuite, et alla de nouveau chercher un asile chez les Siamois. Dans Tautomnede 1754>Beinga Délia, roi de Pégou, ayant fait les plus grands efforts pour réunir de nouvelles levées, s'avança et mit le siège devant Prome; la vifle était fortifiée par une muraille, un fossé et des redoutes paiissadées; et pendant quarante jours fit une vigoureuse défense contre tous les assauts qui lui furent livrés, jusau^à ce qu*Alom-Prâ, ayant réuni ses meilleures troupes, descendit la rivière avec une flotte formidable de bateaux armés ; une rencontre sanglante eut lieu entre les deux armées ; Ta victoire fut longtemps incertaine, mais à la fln les Birmans remportèrent une victoire décisive, et les Pégouans, vaincus, cherchèrent leur salut dans la fuite. Une profonde terreur se répandit à rapproche du conquérant, et sufGt pour lui soumettre les deux rives du fleuve jusqu*à la mer et à étendre son autorité sur tout le delta formé par les puissantes eaux de Tlrawaddy. Là, avant de retourner à Montchabou , sur les ruines d'une grande et populeuse cité appelée en pâli Singounterra , Alom- Prâ fonda le florissant port de mer de Rangoun (1), depuis si fréquenté par les navigateurs et les commerçants, tant européens qu'asiatiques. Le temple révéré de Shoe Dagon (le Dagon d'or), noble et imposant monument, s'élève a trois milles des bords de la rivière.
La lutte soutenue par les efforts ex*
J)h*ants des Pégouans étendit encore ongteraps ses ravages ^r les districts riverains de Persaïm ( ou Basseïn ) Syriam et Martaban ; mais Alom-Prâ finit par triompher de tous ses adversaires.
Exaspéré par les preuves de duplicité et de faiblesse que déployaient tour à tour les pnncipaux personnages des factoreries anglaises et françaises, qui se rangeaient toujours du côté du plus fort et trahissaient conséquemment les deux partis, il en tira une vengeance sanglante en mettant à mort les principaux Européens des deux nations, et détruisant Jes factoreries (2). Poursuivant sa carrière
(i) SiangotiD ou Dzangoun , dit le colonel Symes , signifie victoire.
(a) En parlant un peti pins haut de Téla-
17* Livraison. ( Indo-Chinb. )
Tictorieuse, il investit enfin Pégou, la capitale rivale, ce constant ennemi de Bir-
hlissemeni des Portugais dans le delta de TIrawaddy, du râle important qu^ils y avaient joué et de la ruine de leur domination ou an moins de leur influence à une époque déià bien reculée, nous avons frit allusion à la mort violente de leur chef. C'est une histoire à la fois curieuse et lamentable que celle de cet aventurier. Nous devons, sur ce point, à rérudilion éclairée de notre ami M. Ferdinand Deuis quelques renseignements que DOS lecteurs nous sauront bon gré de résumer dans les ligues suivantes.
Le nom du chef portugais qui nous occupe était Fi/ippe de Mrito Nicote ,'né à Lisbonne, d'un frère du célèbre Nicot, qui avait épousé la marquise de Brito. Filippe était donc le propre neveu de ce Nicot, sieur de Tillemain, ambassadeur de France en Portugal en i56o. Passé aux Indes-Orientales dès Tâge de dix ans, il montra de bonne heure les qualilôs brillantes qui' assurèrent plus tard son influence non-seulement sur ceux de ses compagnons qui suivirent sa fortune , mais sur les princes gentils (comme ou les appelait alors) avec lesquels les événements de cette époque, où Thistuire a tous les caractères du roman, le mirent en relation. Jl devint le favori du roid'Arakàn, qui n'entreprenait rien d'important sans le consulter. Il aida ce souverain daus ses guerres avec ses voisins, et fut nommé, en récompense de ses services, vice-roi de Pégou (ce qui suppose que dans ce temps-là le Pégou se trouvait momentanément sous la domination d'Arakân). Il se maintint dans cette haute dignité pendant douze années, et .durant cet espace de temps donna des
Kreuves éclatantes de sa capacité et de sa vaiur; mais ayant, dans la plus mémorable de ses expéditions, vaincu et fait prisonnier le roi de Tounghou , considéré dans ces contrées comme le suzerain politique et spirituel ( x6xa), le puissant roi de Brama (voir p. a53 ) marcha contre Filippe de Brito, Tassiégea dans la forteresse de Syriam avec une armée de cent cinquante mille hommes de pied et de quinze mille chevaux, et une flotte de trois mille embarcations qui TaUa^ua du côté de la mer. Nicote , s*il faut en croire son historien, résista pendant quarante-huit ^onrs à ces forces prodigieuses. Barbosa prétend que pendant celle admirable défense soixante mdle hommes périrent 1 Quelle que soit la part qu'il laille faire à Texagéraiion dans ce récit, il est certain que la forteresse fut prise après une défense obstinée. De Brito-Nicote se pré«> senta au vainqueur, qui exigea qu'il seproster-
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mah. Ayant élevé un grand nombre d^ redoutes palissadées, de manière à former une ligne de circonvallation autour de la cité ,' en juin 1757, il attendit le résultat lent mais certain de la faim et de la détresse. Une courageuse résistance, de suprêmes efforts signalèrent l'agonie de cette nation naguère si puissante, et qui se refusait à subir les dernières humiliations dont la menaçait ce siège rigoureux. Enfin , le roi de Pégou, dont l'imbécillité semble avoir égalé la mauvaise fortune, se mit lui-même avec toute sa famille à la discrétion du vainqueur, et Pégoufut livrée à un impitoyable pillage^
Retournant du côté du sud , Alom- Prâ s'appliqua à réduire le vaste district deMartaban , et Timportante ligne des côtes maritimes depuis le bas de la rivière, à travers la péninsule de Tenasserim jusqu'à Mergui , ainsi que l'État indépendant de Tavoy. Dans une expédition subséquente, occasionnée par la révolte des provinces du sud, il arracha Mergui et Tenasserim aux Siamois; et, voulant tirer une vengeance éclatante
nàt devant lui. L'intrépide capitaine préféra la mort à cette souillure. Cette mort devait être affreuse; et telle fut l'épouvantable babileté du bourreau, que sa victime vécut un jour entier fixée au pal I Cet horrible martyre eut lieu le i6 mars i6i3. Le fils de. œ héros chrétien eut un sort analogue à celui de son père. Filippe de Brito-Nioote est auteur d*ua livre intitulé (en Portugais) : « Rtlacàe do (c sitio que os reys de Arracan et Tàngu pu- « zerâo por mar e terra a Forlalcsâ de Se- « riào na india no anno de 1607. » Celte relation se trouve en manuscrit dans la bi • bliothèque du roi d'Espagne. Nous avons peine à concilier cette attaque combinée et cette date de 1607 <^^^ 1^ ^^^^^ principaux mentionnés dans cette esquisse biographique. Nous n'expliquons pas non plus pourquoi de Brito est représenté par quelques-uns comme s'étaqt fait proclamer roi de Pégou, tandis que d'autres le font nommer vice-roi de ee pays par le roi d'Arakân ; etc. Mais ces détails, comme tant d'autres qui se rapportent aux premières relatioM des Européens avec les souverains de l'Indo-Chine, auraient grand besoin d'être soumis à un examen critique, qui en déterminerait l'exactitude et la valeur réelle, et nous devonâ iei nous borner à des indications générales.
de Tappui qu*iU avaient donné aux in^ surgés, il résolutd'incorporer le rovaume de Siam à ses États. Il mit le siège devant la capitale en mai 1760. La décision et rintelligente énergie qui caractérisaient toutes ses mesures eussent probablement assuré le succès de cette entreprise hardie; mais une mort prématurée vint interrompre la carrière de les triomphes, et sauva les Siamois d'une ruine totale. Prévoyant sa un prochaine, il leva le siège , espérant revoir encore sa patrie; mais à deux jours de marche de Martaban il expira dans sa cinquantième année. — Le court espace de sept années avait suffi à Alom-Prâ non-seulement pour assurer Tindépendance de son pays et étendre sa domination par de brillantes conquêtes , mais encore pour laisser dans de nombreux édits relatifs à Tadministration civile et judiciaire, les preuves éclatantes de retendue et de la solidité de son esprit. — Il assit Tempire Birman sur des bases larges et profondes , qui n'ont pu être ébranlées depuis que par la puissance colossale de l'Angleterre, qui les a sagement respectées ; et bien que quelques provinces éloignées du cœur de l'Etat soient passées sous ladomination britannique, l'empire d'Ava est encore intact , et la postérité d'Alom-Prâ porte encore son sceptre. Il est malheureux que la réputation de mauvaise foi une s'étaient attirée à
t'uste titre les chefs des premiers éta- >lissements européens dans ce pays^ pendant la lutte où triompha la grand Alom-Prâ, ait longtemps survécu au régne de ce héros des Birmans. — L'opinion défavorable ({ueles populations , et surtout les administrations mdigènes, avaient conçue des Européeub a pénétré profondément dans l'esprit du gouvernement birman ; et il faut tenir compte de cette impression fâcheuse dans l'appréciation des causes qui ont amené la riipture sanglante dont nous aurons bientôt à retracer les dramatiques pé^ ripéties.
Le fils aîné d'Alom-Prâ ( Oupa-Radja, Anando-Prâ ) succéda au trône vacant, mais non sans subir les tristes épreuves de ces luttes sanguinaires, de ces guerres civiles qui désolent contiiuiel)em#nj^ les contrées opprimées par le despptisnw oriental. Anando-Prâ, que nous voyons
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Ii9
-Aésigaë par b plupart ée» aulelirs soob les DOiBs de Nandûji-praw ou Mmidqji'praw ( Noung-dau-gye : grand frère atné)^ trouva un rivai daos son
glus jeune frère, Sbembuano ( ou Samuen), qui , étant avec Tarmée au moment du décès de sou père, non-seulement essaya d'obtenir Tappui des soldat», mais alla jusqu'à déclarer par une pro^ clamation quM avait été désigné comme héritier de la couronne par le moaarque décédé. Convaincu bientôt, cependant, qu'il était hors d'état de soutenir ces prétentions, il sollicita une amnistie que son frère eut la magnanimité d'aocor*der. Celui-ci rencontra un compétiteur plus dangereux, dans la personne de Meinla-Radjah , général qui avait joui d'une grande influence sous le dernier roi, et qui non-seulement s'empara de Tonghoo, la plus forte |)laee du pays d'Ava , mais réussit même à se mettre en possession du vieux Ava , Tandenne capitale. La promptitude d« ses premiers mouvements fut telle qu'il fut sur le point de se rendre maître de la personne d'AnaDdo-Prâ. — Ce prince ayait fixé son séjour habituel à Montchabou, résidence favorite et capitale élue de son père Atom-Prâ* Il fit de nouvelles levées pour s'opposer aux rebelles; mais il plaçait son principal espoir dans la jonction le ses recrues ii^xpérimentées avec les vieilles bandes que son père avait con-. duites devant l^am, et dont il pressait le retour. La saison favorisai ce grand dessein , car la fonte des neiges dans les montagnes du Tibet, en alimentant tout le système fluvial de l'irawaddy, augmente considérablement la force et la rapidité du courant, et même dans les mois de juin, juillet et août, la navigation de l'irawaddy serait impraticable si elle ne trouvait dans la mousson du nord-ouest, qui règne à cette époque de l'année, un si puissant auxiliaire, qu'aidés de cette mousson les bateaux birmans accomplissent leur trajet en amont d'une manière plus sûre et plus prompte qu'en aucun autre temps. La distance de la capitale actuelle de Birmab à Rangoon , par la rivière, est d'environ cinq cents milles, que la flotte franchit en se tenant soigneusement au milieu du chenal, sous toutes voiles , en sorte que, Quoique si loin de la mer, la noble lar-
•gêtàv du lit du fleuve, aidée de l'inondetion, plaça les forces royales hors de la portée de toute attaque en passant devant les murs d'Ava, qu'elles dépassèrent pour faire leur jonction avec le roi; cette réunion de forces le mit à même de réduire la ville après une défense obstinée, et d'exterminer les rebelles.
. Deux autres révoltes sans importance occupèrent l'attention de Mamdojee- Prâ pendant son court règne de trois ans. Un seul événement mérite d'être rapporté. Les Anslais et les Birmans parurent oublier aun commun accord les circonstances relatives à l'expulsion des Anglais de leur factorerie de Négrais , et il leur fut concédé autant de terrain qu'il pouvait leur convenir d'en occuper à Persaïra (1). — Namdojee-
(i) Lorsque les Pégouans avaient été chassés de Rangoon par Alom-Prà , les An^ais et les Franijais s*étaient retirés avee eux dans Syriaui. — Les Anglais ne tardèrent pas à évacuer, la place et à se soustraire pour un temps à la veDfeaoce dAlom-Prâ, qui tomba cette fois tout entière sur les Français lorsqu'il se fut emparé de Syriam. — Nos mal-
.heureux compatriotes, placés depuis longtemps, par la faute de leurs chefs , dans une
.position qui les rendait, il faut Tavoucr, justement suspects aux deux partis, furent convaincus d*avoir, en dernier lieu, servi la cause des Pégouans, et massacrés par ordre d'Alom-Prâ; mais, vers la fin de la guerre, les Anglais, qui avaient négocié avec Alom-Prâ et qui étaient rentrés dans ses bonnes grâces , ayant de nouveau donné lieu de suspecter leur lionne foi, tous les Ai>glais qui se trouvaient
' à Négrais furent égorgés à leur tour tt leur
• factorerie détruite! Le capitaine Alves, commandant du navire qui avaitapporté le chef du
( comptoir, échappa seul, par une espèce de miracle» et porta au Bengale la nouvelle du désastre. — Quand Alom-Prâ mourut ( i5 mai 1760 ) le capitaine Alves fut renvoyé à Négrais, d'où il se rendit à Ava avec des lettres et des présents du gouverneur du Bengale et de celui de Madras. — Sa mission avait ostensiblement pour objet d'obtenir satisfaction pour le massacre de Né^ais , la liberté des prisonniers faits à cette époque, et dédom-
■ mageuient pour la perte d'un navire anglais
' dont les Birmans s'étaient emparés, etc. Cette satisfaction, ces dédommagements demandés, furent refusés avec hautem' par la cour d*Ava ; mais quelques facilités accordées à leur commerce satisfirent les Auglais, et I0 sanglaat
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Prâ avait le caractère d'un juge sévère et rigoureux , punissant de légères infractions à la moralité avec la sévérité due seulement à de grands crimes. Ainsi, sous son règne, une récidive du vice d'ivrognerie entraînait inévitablement la peine de mort; et les offenses contre les dogmes de la religion ou ses ministres étaient punies avec la même rigueur* Il laissa un 61s encore enfant. Mais Sliembuam, son frère, auquel nous avons vu qu'il avait si généreusement pardonné sa révolte , s'empara immédiatement du trône, et prouva par la vigueur de son administration et ses qualités guerrières au'il était digne de l'occuper. Le règne de ce monarque, qui dura douze ans, fut ime suite continuelle de faits et de succès militaires. Poursuivant les plans de son père A lom-Prâ contre les Siamois, Shembuam au commencement de Tannée 1766 s'avança contre la capitale, qui bientôt se rendit, et le roi devint son prisonnier. Shembuam nomma un gouverneur pour ce pays ; mais la haine des Siamois contre les Birmans est si invétérée qu'une prompte extermination eût pu seule retenir ce royaume sous le joug étranger. Cette haine nationale se manifesta bientôt par une explosion terrible. Pe-ya-tai, fils d'un riche Chinois et d'une femme du pays , gouverneur de la province de Muong-tai, excita une révolte qui, après une lutte violente et les plus persévérants efforts , délivra les Siamois du joug des usurpateurs. La prise et le pillage de Yuthta, l'ancienne capitale, en même temps que les désastreux événements qui suivirent avaient forcé beaucoup d'nabitants à abandonner la place.
Pe-ya-tai, réunissant les débris dis perses (lecette population désespérée, se trouva bientôt en état de fonder une nouvelle cité. Bnnkok , également asi^ise sur la gronde rivière de Siam,leMei-nam, alors place de peu d'importance et renommée principalement pour l'excellence de ses fruits; Bankok, dont la situation offrait des avantages supérieurs pour la promp-
oulrage de Négrais fut oublié. — Ce point, alors si important , fut oublié lui-même dans una occasiou où il eût été honorable pour TAuglelerre d*en revendiquer la possession : luis de la signature du traité d'Yandabô. — C'est ce qu'on verra plus loin.
titode des communications et le commerce , devint à dater de cette époqi»
le centre du gouvernement. Sa population et ses richesses s'accrurent rapidement, et elle a toujours été depuis lors la capitale du royaume.
Dans l'année 1744 Shembuam envoya des forces formidables contre ieradjan de Munnipoore, et les Cassaj^-shân, portant ses armes victorieuses jusque dans les gorges lointaines des districts montagneux du Brahma|)ootrâ. Le radjah de Catchar fut contraint de s'engager a envoyer au monarque birman , comme tribut, outre une somme d'argent, une vierge du sang royal et un arbre avec ses racines encore entourées de la terre natale ; indiquant ainsi que les personnes et les biens de la terre étaient à la disposition de son souverain plaisir.
Dans le sud de ses Ëtals , Shembuam réprima une très-formidable rébellion des Pégouans, et il saisit avec une joie cruelle cette occasion de faire juger et exécuter comme un criminel ordinaire Beinga-Della, le_ vieux monarque de Pégou, qui avait langui vingt ans en captivité. Ainsi se trouva balancé par de sanglantes représailles l'acte de barbarie dont Beinga-Della lui-même s'était rendu coupable envers son vassal le roi captif de Birmah.
L'événement le plus singulier et le . plus im|)ortant du règne de Shembuam fut une invasion des États birmans par une nombreuse armée de Chinois. A peine la guerre des Siamois fut-elle terminée aue l'empereur chinois, pensant que probablement cette lutte longue et sanglante avait affaibli ses voisins, prépara une expédition qui avait pour objet d'annexer à ses possessions immenses les fertiles contrées de l'Irawaddy. Ce fut en 1767 que le monarque birman fut informé qu'une armée chinoise de cinquante mille hommes , soutenue par un corps puissant de cavalerie tartare, s'était déjà avancée vers les frontières ouest de lun-Nan, et traversait les montagnes qui séparent l'empire Chinois du pavs des Birmans. Shembuam avait formé deux corps d'armée , l'un consistant en dix mille hommes d'infanterie et deux mille de cavalerie, sous le commandement d'Amiou-Mée ( ou Amiou-MÎ) pour occuper l'attention des Chinois ^t
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arrêter leurs progrès ; tandis qu*UD autre, plus eonsidérable , commandé par Tenjia-Boo, général de haut rang, avait ordre de gagner les derrières de Fennemi par les montagnes situées plus loin au sud. Les Chinoiscependant approchaient à marches forcées ; laissant la province de Bamoo à Touest, ils pénétrèrent par Gouptong. Entre cette place et Quantong il y a un jee (afjif) ou^marché où les Birmans et les Chinois se rencontrent pour échanger les produits de leurs pays respectifis. Le (ffl fut pris parles Chinois et pillé, et près de Pun^djî les forces avancées d'Amiou-Mt eurent à soutenir un combat où leur infériorité numérique les contraignit à reculer. Ce succès insignifiant , en enflant Torgueil de Tarmée chinoise, la conduisit à sa perte : elle crut qu'aucun obstacle ne pouvait l'empêcher d'arriver à la capitale. Abandonnant la grande route, probablement pour mettre plus facilement le pays à contribution, les Chinois s'étaient avancés par Tchengio aussi loin que la ville de Tchiboo, lorsque l'armée de Tenjia- Boo parut tout à coup sur les derrières, tandis ^ue le gouverneur de Quantong, ayant joint Amiou-MI, prit une forte position devant leur front. Cernée ainsi de tous côtés, l'armée chinoise dut tenter un effort désespéré pour rompre ces barrières vivantes qui l'environnaient et la pressaient de toutes parts. Supposant que le corps d'Amiou-MÎ était le plus faible, les Chinois attaquèrent sa division avec la furie du désespoir ; mais après une longue et sanglante mêlée l'arrivée de nouvelles forces décida de leur sort. Des cinquante mille Chinois aucun ne retourna dans son pays. Les Birmans ont toujours adopté une tactique d'extermination envers leurs ennemis, et ont puni chaque révolte ou toute résistance prolongée à leurs armes avec une telle cruauté qu'ils ont frappé de terreur tous les États voisins. Ils savent cependant, dans l'occasion, concilier cette férocité guerrière avec l'intérêt national. — Environ deux mille cinq cents Chinois épargnés par le sanglant triomphe des Birmans turent conduits enchaînés à la capitale, où un quartier leur fut assigné pour leur résidence. Ces captifs, conformément aux usages de l'empire,' furent encouragés à épouser
des femmes de l'Empire Birman et à se considérer comme naturels du pays.
Cette particularité remarquable nous rappelle la libéralité des Lacédémoniens ou le génie des institutions romaines.
Elle témoigne de la supériorité des vues qui ont guidé les lé^jislateurs hindous ( dont les Birmans suivent les prescriptions), et qui permettent à chaque secte la pratique de ses rites religieux. Tolé • rant en même temps le chrétien, le musulman, le juif, la loi accorde une protection égale aux sectateurs de Confucius ou du prophète arabe , et leurs enfants , s'ils naissent d'une femme birmane, ont les mêmes droits à cette sollicitude protectrice que s'ils descendaient d'une longue succession de parents birmans.
Shembuam pouvait croire désormais son pouvoir fermement établi sur ces deux bases que l'Orient semble encore regarder comme les plus solides colonnes de toute domination : le respect et la terreur ! — Il voulut toutefois confirmer et sanctifier, pour ainsi dire , aux yeux de ses sujets l'impression produite par le succès de ses armes. — Il eut recours, à cet effet, à une solennité qui devait lui assurer les sympathies superstitieuses des populations. Le temple sacré de Dagon près Rangoon , où Gotama ( Gaudama ) Bouddha avait été adoré de temps immémorial, avait, dans l'année 1769, été fort dégradé par un tremblement de terre , et le ^e ( tî ou zi) sacré, ou parasol en fer ouvré qui couronnait le sommet avait été jeté par terre et endommagé d'une manière irréparable. En Birmah une pagode n'est estimée sanctifiée que quand elle a reçu le tee, et c'est un acte de grande solennité. Shembuam , ayant ordonné qu'un tee magnifique fût construit à Ava, annonça l'intention de descendre l'irrawaddy et d'assister en personne à son inauguration. Accompagné par une suite nombreuse de nobles birmans et une garde de cinquante mille hommes, il quitta sa capitale, et arriva à Rangoon en octobre 1775. A différentes stations de son voyage, il infligea les plus cruels châtiments à plusieurs Pé^ouans de haut rang qui avaient été impliqués dans une récente rébellion; et ce fut sur ce prétexte qu'après un simulacre d'instruction et de procédure il condamna et fit mettre
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h mort, oomme nous l*a^on8 dit plus haut, le vieux monarque qu'il avait tratné à sa suite. Ces cruautés et ces actes de dévotion à Bouddha furent les derniers faits du règne de Shembuatn. A son retour dans sa capitale, il fut saisi d'une maladie mortelle, et il expira dans le prinptemps de Tan 1776.
Momien, fils de Nandojee-Prâ , était alors élevé pour être religieux ; il avait été reclus dans le monastère de Lo-ga' iher-poot à une petite distance du rort d'Ava, et il était encore destiné à habiter cette retraite. Cbengousa ou Sen-kousa , fils de Shembuam , monta , comme héritier direct, sur le trône que son père avait arraché à Tenfance de Momien.
Arrivé lui-même à Tâge de maturité, trouvant Tempire dans un état si florissant, les institutionssolidement établies, et puissamment soutenues par des adhérents fidèles et d'habiles conseillers que lui avait légués son père, tout lui présageait un règne brillant et prospère ; mais Ta courte et ignominieuse carrière de Cheogousa ne fut marquée que par de honteuses débauches et par des actes de barbarie de la plus grande cruauté.
£4cité par la jalousie, il ordonna que Ghilenza , son plus jeune frère , fût mis à mort. Son oncle Terroug-mee tomba également victime de ses soupçons , et ses antres parents furent aussi retenus en prison ou molestés par une inquiète surveillance. Son premier mariage ayant été stérile, il prit pour seconde femme la fille de Tun de ses atiawouns ou principaux conseillers de sa cour. Son intempérance lui ayant promptement aliéné Faffection de sa nouvelle épouse, sur un soupçon mal fondé de jalousie, cette victime infortunée fut traînée en plein jour hors du palais, enfermée dans un sac rouge, et jetée dans llrrawaddy, à la vue de mille spectateurs, parmi lesquels étaient son malheureux père et j)lusieurs de ses parents. Les honteux caprices de ce prince le conduisirent à abandonner la plupart des plans du dernier roi : il rappela ses armées, et disgracia Maha'see-soît'ra , général de la plus httite réputation. Non content d'avoir rapporté les édits contre Fivrognene, il se montrait constamment lui-même dans un état d'ivresse. Parsaconduite méprisante eu vers la classe sacerdotale, avec
laquelle les souverains de ces réglons doivent , dans leur intérêt, se maintenir intimement et étroitement liés, il s'attira la haine de cet ordre puissant; ce qui permit à ses sujets de se révolter contre sa tyrannie et de s'affranchir de son joug. Quoique despotiques , les souverains de Birmah sont néanmoins circonscrits dans leur pouvoir , en apparence illimité, par les rhàhaâns ou prêtres. C'est ce qu'on peut voir clairement dans cette circonstance. Protégé par la retraite gu'il avait choisie et la sainteté des fonctions aux<|uelles ils s'était destiné, Momien avait dû à l'intervention des rhàhaâns de ne pas avoir été victime des craintes etdes jalousies de Shembuam et de celles, encore plus dangereuses, de son fils et successeur Chengousa. lisse préparèrent en silence à profiter de leur ascendant sur leur élève, dont le peu de capacité pouvait faire de lui l'instramént deeile de leur volonté. Minderajee-Prâ, le jeune frère de Shembuam, homme de grands moyens et très-ambitieux, forma des plans qui favorisèrent leurs desseins. L'instabilité d'esprit qui marquait la conduite de Cbengousa le portait à s éloigner fréquenrunent de la résidence royale et à y rentrer par caprice pour s'en éloigner de nouveau (1). — Il était allé à Kiouktaloum, à trente milles environ au-dessoas d'Ava , pour y céléln-er une grande fête , lorsque Momien, revêtu des insignes de la souveraineté et entouré, par les soins de ses conseillers, d'un eortege royal, se présenta à minuit à la porte d'or, se faisant annoncer comme Cbengousa et demandant à être admis. La porte lui fut ouverte ; mais, sur quelque soupçon , un effort fut fait pour la refermer, ce qui eût pu devenir fatal à l'entreprise. Les conspirateurs se précipitèrent dans l'intérieur, et après un vif combat obtinrent possession du palais. Le jour suivant, de bonne heure, Momien fut proclamé souverain de Birmah, et Cbengousa fut déclaré hors la loi. Des forces
(r) L'importance d*une capitale, résidence habituelle du souverain, siège de sa magnificence, fortifiée avec soin , contenant ordinairement le trésor royal , est plus grande encore, peut-être, dans l'Orient qu'en Europe, et la possession de ta capitale est presque un titre à la couronne.
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ifst
tvnM, ênwoféeB par ea«et par terre à Kiouktaloum pour se saisir sa personne:
mais Chengousa ^ informé de ee danger, a'eDferma dans la forteresse de Chaquing ( Sagueing?). La il fut investi par les troupes du nouveau roi, et bientôt, s*a- Bercevant qu'il n'est pas d'être plus fai* me Qu'un tyran détrôné et méprisé , il se décida à fuir dans le pa^s de Cassay, ^ à y réclamer la protection du radjah de Munnip|0ur. Durant les six années de son règne il avait observé la conduite la plus pacifique envers ses vassaux et ses voisins : il pouvait donc espérer qu*il trouverait un asile à Munipour. Mais il en fut détourné par sa mère, la veuve de Shemfouam-Prâ , qui l'exhorta à préférer la nunrt au milieu de sa cour brillante à une vie de dépendance qu'il devrait aux humiliantes bontés d un vaS' sal. Chengousa , quoique si longtemps plongé dans le vice et la débauche, céda a ce eonseil , et montra par ee dernier acte de sa vie aù'il y avait encore dans son âme de Téiévation et du courage.
Ayatit en secret préparé un petit bateau , déguisé et accompagné seulement de deux amis, il traveirsa l'Irawaddy, et débarqua sur la plage, au pied des murs du palais, où il fut sur-le-champ accueilli par \eQui mz^^/des sentinelles. Dédaignant de se cacher plus longtemps , il cria à haute voix qu'il était Chengousa^ lîandoh-Yeng-Prâ : — Chengousa, légi' time souverain du palais. Surpris par une conduite si inattendue, si hardie et si noble à la fois, les gardes, (|ui n'ignoraient pas d'aiUeurs que les lois défendent ex* pressément de verser le sang royal , peraûrent à Chengousa d'avancer, et la fouie, qui déjà s'était amassée, s'ouvrit respectueusement sur son passage, il avait pénétré jusqu'à la porte de la première cour du palais, et telle est l'inconstance des choses humaines qu'il allait peutêtre ressaisir le pouvoir suprême , lorsqu'il se trouva race à face avec VattU" woun père de la jeune reine si inhumainement jetée dans l'Irawaddy.
Chengousa, en l'apercevant, s'écria :
« Traître, je suis venu pour reprendre possession de mes droits et tirer vengeance de mes ennemis. » A peine eut-il achevé ces mots que son ennemi, exas- ^ré, saisissant le sabre d'une des personnes de sa suite, retendit sans vie à
ses pieds. Cependant, comme coupable de régicide, le malheureux attawoun ftjt bassement livré à l'exécuteur! — Momien, simple instrumf*nt de ceux qui s'étaient servi de Ini pour hâter la chuté du tyran, fut précipité lui-même du trône au bout de SIX jours , par Tambition de son oncle Minderajee-Prâ; et le nouveau roi , pour écarter dans l'avenir le danger de ses prétentions , le fit périr dans les eaux de l'Irawaddy.
En 1782 Minderajee-Prâ commença son règne; et quoiqu'il dût son avènement à des actions sanguinaires il gouverna avec clémence et avec justice.
Rappelant et replaçant Maha-sf-soura et les officiers et conseillers de son frère et de son père, rassuré contre les ennemis du dehors et dégagé pendant tout le cours de son règne des querelles de famille , il fut cependant à la veille de perdre le trône et la vie par une conspiration, dont les circonstances et les motifs ne sont que très-imparfaitement connus. Le chef de cet audacieux attentat était un homme de basse extraction, nommé Magoung.On le représente comme s'étant fait remarquer seulement par la régularité de sa conduite et quelque chose de sombre dans ses idées. — il faut cependant au'il ait joui d'une certaine considération pour réussir à réunir une confédération d'une centaine de fanatiques dévoués et déterminés comme lui. Ces hommes étaient liés entre eux par un serment de sfecret inviolable et de fidélité les uns envers les autres , pour ôter la vie au roi , soit que Mindarajee-Prâ eût enfreint quelque privilège , ou qu'il eût encouru la haine des conjurés par l'attentat dont il s'était rendu coupable sur la personne sacrée de Momien. Quel que fût leur motif, leur attaque fut si brusque, si inattendue et si énergique, que, se jetant au travers de la sarde ordinaire de sept cents hommes, ils furent sur le point de réussir. Le hasard voulut que le roi se fôt ce jour-là retiré inopinément dans l'apr partement de ses femmes. Ce fut ce qui le sauva. Ayant manqué leur proie, les conjurés furent entourés, pris par les gardes, et tous mis à mort.
Bien que les Birmans comme sectateurs de Bouddha soient exempts du joug des castes hindoues, et ne rendent aucun
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culte aux innombrables divinités de la mythologie hindoue , il y a néanmoins un étroit rapport entre les deux formes de superstition. Les brahmanes admettent Bouddha dans leur panthéon comme une incarnation de Yishnou le conservateur, tandis que les Birmans , quoique estimant les brahmanes inférieurs en sainteté à leurs rhahaâns, professent cependant pour eux un grand respect. Ces personnages sont depuis quatre siècles dans Tusage d'émigrer de Cassay et d'Arakân à A va. Les habitudes des brahmanes et leurs communications fréquentes avec la société les rendent fort supérieurs en connaissances générales aux prêtres birmans, 3ui sont un ordre ae moines vivant ans des couvents, et qui regardent comme un abus de se livrer à aucune des occupations ordinaires de la vie.
Les brahmanes , se servant adroitement du penchant' que montrait Minderajee- Prâ, pour la science astrologique, et, le flattant par de favorables présages , s'introduisirent à la cour et y exercèrent une grande influence; ils obtinrent un collège et des terres pour leur entretien. Us s'attribuèrent bientôt la rédaction du calendrier national et la désignation des jours favorables ou funestes pour toutes les entreprises , d'après des pronostics infaillibles ; et c'est ainsi qu'ils ont trouvé le moyen de s'établir d'une manière permanente à Birmah. Un certain nombre de ces brahmanes forme une troupe de fanatiques augures, qui, comme les mages dlrân ou les druides de la vieille Bretagne, ne quittent pas la personne du souverain et sont pour ainsi dire les gardiens du trône (1). — Par l'avis de ces conseillers, Minderadjee-Prâ (2) abandonna
(x) Le coIoDel Symes les appelle « les cha'
Felains particuliers >• du roi. — Le jour de audience « quatre Brahmines en cape el robe blanche chantèrent la prière d'usage au pied du trône : un rliahaàn s avança alors dans l'espace vacant devant le roi, et psalmodia le nom de chaque personne qui devait être introduite» en suppliant Sa Majesté de daigner accepter ses présents. » Symes, vol. III, p. 169.
(2) Ce souverain est ap|)«lé par Crawfurd Padunmangùw JHontavakri{7)^ Badonsachen nu Badonsaclian , par le père Sau-Gerroano ;, J^inder a^hiPrah, par Symes j Menderagée^
l'ancien siège àà gouverDemeni, Ava* Kaung, ou le vieil Ava, et fonda une nouvelle métropole. Son choix fut judicieux. A environ quatre milles d' Ava , vers le nord-est , est un lac étendu et profond appelé Tounzemaun, formé par une irruption de l'Irav^addy, durant la mousson , à travers un canal étroit qui un peu plus loin s'étend en une belle nappe d'eau de huit milles de longueur et environ un mille et demi de lai^e. Sur une péninsule formée d'un coté par ce lac et de l'autre par l'irawaddy est située Amara-Poura ( Ummera-Poura), ou la cité, immortelle, métropole de l'empire. La situation est saine et salubre*, et Amara-Poura a été de bonne heure une des mieux bâties et des plus florissantes villes de cette >^rtie de l'Orient.
L'événement principal du règne de Minderadjee-Prâ fut la conquête d'Arakân, pays défendu par la nature, et dont rinvasion fut aussi hardiment exécutée que conçue. Arakân, ou Yée»
Kien, s'étend 'de la rivière Naff (ou INaaf ), qui le sépare du district de Chittagong , aussi loin au sud que le cap Né-
ârais. La grande chaîne de montagnes e l'ouest) appelée Anou-Pectou-Miou,
Praw, par Cox, etc. — Cette confusion, qui s'étend plus ou moins aux noms des autres souverains, tient surtout à ce qu'on les désigne auelquefois par le nom qu'ils portaient avant e monter sur le trône , ou par le titre particulier qu'ils ont adopté, et à ce que les voyageurs ou les historiens européens ont cherché à exprimer les noms birmans tels qu'ils sont prononcés par les Birmans eux-mêmes, ce qui diffère beaucoup, dans certains cas, des noms écrits. — Ainsi le nom du prince fils d'Alom-Prâ , que nous appelons Shembuan , paraît s'écrire en birman Sclian p'Uru Schang , et se prononce Sen p'Iiiou s hen (Roi des éléphants blancs). Sau-Germano en a fait Zfmpiuscien, et les Anglais el nous Sliembuan / En général il ne faut considérer les noms de lieux et de personnes, de TOrieut et de l'Indo-Ghine en particulier, tels que les Européens les reproduisent, que comme des approximations plus ou moins satisfaisantes. Tout ce que nous pouvons faire, c'est de choisir parmi les diverses autorités en men- Uonuant celles qui nous paraissent s'appuyer sur une certaine connaissance des langues do pays.
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J'entoure à peu |Mrèf . De Bastém ou dti
eap P^égrais, sa frontière sud ne peut être envahie que par eau. Au nord elle est accessible de la frontière de Chittagon^ , seulement par les côtes, qui sont continuellement coupées par des canaux, et les défilés des Ghâts a*Anou-Pectou- Miou sont si difficiles, qu*uue poignée de gens déterminés pourrait les défendre aisément contre des forces supérieures. Quoique la grande rivière sur la* quelle la ville d*Arakân est située présente une belle étendue d'eau , son entrée est obstruée par des sables et des Iles nombreuses. Cependant, une fiotte considérable de bateaux descendant Tlrawaddy entra dans les eaux d'Arakân par les baies et les canaux de la rivière de Basséin , et une bataille navale qui s'engagea à deux milles environ du fort te termina à l'avantage des Birmans.
L'approche d'un puissant détachement, sous le prince de Prome , qui avait pénétré par les défilés des montagnes , acheva la victoire. Maha-Sunda, radjah d'Arakân, épouvanté de la hardiesse et de la valeur de ses ennemis , chercha son salut dans la fuite; mais il fut pris et envoyé avec toute sa famille à Amarapoura, où il mourut dans la première année de sa captivité. La ville et le fort d'Arakân tombèrent après une faible résistance. Cette victoire fut suivie de la soumission desîlesdeChédouba,Ramrie et des îles détachées. Une multitude de Mughs (pron. Meughs ou Mâghsf) (i) ou naturels d' Arakan , préférant la fuite à la servitude , se réfugièrent dans les montagnes du Dumbock , sur les frontières du district de Chittagong et dans les DjonaoU ou déserts qui les entourent ; et là , s'étant formés en bandes de voleurs, ils «a cessèrent de faire des incursions sur le territoire Birman. Quelques-uns s'établirent dans les districts de Dacca et de Chittagong , sous la protection du pavillon anglais; tandis que les autres, plutôt que d'abandonner leur pays, se soumirent au conquéant.
La soumission totale d'Arakân ne demanda que quelques mois. On dit que
(x) Corruption de mo^o, terme qui désigne une personne sainte, et qui ne deffrait s*appiiquer, a proprement parler, qu'à la classe saceiHiotale et au radjah.
h butinrfut considérable; mais, parmi tes objets précieux qui tombèrent au
Eouvoir des vainqueurs, ce qui parut ors de prix aux Birmans fut la statue de Guadma ou Godama Bouddha, en bronze admirablement poli (1). Ce bel ouvrage, accompagné de cinq autres statues colossales du même métal, représentant des racshasas ou démons hindous , gardiens du sanctuaire , et un énorme canon de bronze de trente pieds de long furent envoyés par eau à la capitale , en grande pompe, avec des cérémonies superstitieuses. On nous dit à cette occasion que le monarque birman, ayant pris possession de cet important trophée et succédant aux prérogatives du grand M(h go (3), prit le titre de boa et la dénomination encore plus orgueilleuse de seigneur de l'éléphant blanc, la plus haute distinction dans le monde bouddhique (3). Cette importante conquête ne put cependant encore satisfaire rambition du vainqueur. L'Ëtat rival de Siam retrouvait sa première vigueur après avoir joui a'un long repos par la cessation des hostili-
(i) <c La figure a environ dix pieds de haut, dans la posture habituelle , avec les jambes croisées, les pieds reposant sur les cuisses et conséquemmeut les plantes des pieds renversées , la main gauche sur le genou et la droite pendante. On regarde celte statue comme le portrait du rishi {pron. rich't)^ ou saint, fait de son vivant* et elle est si vénérée que depuis des siècles , de tous les pays ou l'autorité spirituelle de Gaudama est reconnue, les pèlerins accourent faire leurs dévotions aux pieds de son image. » {Symes, vol. I, p. a53.)
(a) Titre religieux des radjahs d'Arakân.
(3) En consultant les documents les plus . authentiques, recueillis dans ces dernières années par le capitaine A. P. Pbayre , commissaire-adjoint du gouvernement à Arakân (1846), nous trouvons que le titre adopté de préférence par les souverains d*Arakàn , avant x65a, était celui de « seigneur de Télé-
Fbant blanc, seigneur de Téléphant rouge, » éléphant rouge prenant même quelquefois le pas sur le Blanc, — - A peine les Birmans eurent-ils pris possession d*Arakàn, en 1784, quUIs firent couler ou frapper une mounaie avec cette inscription : « Pays conquis par le « seigneur d'Amarapoura et d'un grand nom- «f bre d'éléphants blancs! » — Il esta remarquer que de i65a à 1784 les souverains d'Arakân n*oi)t pris sur leurs monnaies que le titre de « sei^ur du palais d'or »•
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tés; mais i'empmiir birman résolut de pousser plus loin ses conquêtes an côté de Touest, le long des côtes de la pé<ninsule. Après un inutile effort fait par une expédition qu'il avait envoyée d« Rangoon pour prendre possession de nie de Jonkseylon, Minderadjee quitta sa capitale, à la tête de trente mille (lommes et un train de vingt pièces de campagne ; il prit la route de Tonghoo» et atteignit Martaban au printemps de 1786. A peine entré sur le territoire sia** mois , il rencontra le roi de Siam, à la tête d'une puissante armée. Un engagement eut lieu, dans lequel les Birmans furent complètement défaits ; leurs inii* tilescanonsfurent pris,etrempereur lui^ même tout près d'être fait prisonnier. Il oaralt cependant que ce grave échec ne découragea pas les assaillants. Les hos* tilités continuèrent sans résultat décisif pendant plusieurs années; mais, enfin, en Tannée 1793, des ouvertures de paix furent faites parles Siamois, qui con« sentirent par un traité à céder aux Bir* nians les villes maritimes de l'ouest jusqu'au sud deMergui, comprenant 1 importante province de Tenasserim et le port de Tavoy; avantage considérable, tant au point de vue politique que sous le rapport commercial. La province de Bhammo et le fort de Quantong avaient aussi été enlevés aux Chinois , et les frontières de l'empire reculées jusqu'aux hauteurs boisées qui séparent la province chinoise Yun-nan d'Ava. L'empereur birman se trouva ainsi en possession de la souveraineté incontestée d'un territoire égal en étendue à la France entière.
Tel était l'état des choses lorsqu'en 1794 un événement survint, qui faillit engager les Birmans dans de nouvelles hostilités avec un ennemi plus puissant que ceux qu'ils avaient jusque-là rencontrés. Le commerce d'Arakân avait longtemps souffert des attaques des pirates ; et même des flottes chargées du produit des douanes impériales avaient été inquiétées par ces hardis flibustiers, la plupart émigrés d'Arakân , qui ne se faisaient d'ailleurs aucun scrupule d'exercer le même brigandage sur terre que sur mer. Après ces expéditions, comme l'affirmaient les Birmans, ils transportaient leur butin de l'autre côté
de la rivière Kaaf , firottàère an district de Chittagong et sons la protection da pavillon anglais , vivaient ainsi, en toute sécurité, du produit de leurs briganda»
ges, jusqu'à ce qu'il leur convint de re* commencer. Sa majesté birmane ayant étéinforméedeces faits, et dédaignant de s'enquérir plus particulièrement ou de se plaindre, envoya un corps deeinq mille hommes avec ordre de pénétrer dans ce district , d'y saisir et de lui amener 1^ principaux auteurs de ces attentats.
Le gouvernement anglais» surpris de eette agression, envoya aussitôt un fort détachement avec de l'artillerie pour repoosser les Birmans. Srie-Nunda-Kioso, kur général, paraît s'être conduit dans eette circonstance avec une modération remarquable pour un Birman. Après que son armée eut passé la rivière et qu'elle eut campé à l'est sur ses bords, il adressa une lettre au magistrat anglais de Ghtt-* tagong, l'assurant que le seul objet 4e cette expédition était de se saisir des coupables qu'il désignait, et ne menaçait les Anglais d'aucunes hostilités; maift il déclarait en même temps sa résolution de ne pas quitter le territoire de la compagnie qu'il n'eût accon^pli sa mission ; et , ayant fortifié son camp avec une enceinte palissadée, il montra qu'il était déterminé à exécuter sa résolution. Cependant , à l'approche du major général Ërskine , Srie-Nunda-Kioso envoya un parlementaire, et proposa de traiter sur les bases déjà posées; après quoi, montrant la plus noble conoance dans le caractère anglais, il vint lui-même trouver le général Ërskine, qui paraît avoir agi, de son côté, avec beaucoup de prudence et de fermeté. Lorsqu'on eut fait comprendre au général birman que ses réclamations ne pouvaient être admises qu'après l'évacuation préalable du territoure anglais, les Birmans repassèrent la rivière, sur la parole qui leur fut donnée que les faits qui formaient le sujet de leur plainte seraient examinés sans délai. Les réfugiés étaient déjà sous bonne ^arde, et, après un court délai, les trois principaux coupables furent envoyés au général birman , qui, ayant atteint le but de son expédition , se retira avec sei^ prisonniers de la frontière anglaise.
Le gouverneur général des Indes an-
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glaises (sir John Shore) pensa qu*il se* rait convenable de se mettre en bonne intelligence avec ce redoutable voisin et de former avec loi , si la chose était possible, une liaison plus étroite que par le passé ; dans cette vue il résolut d'envoyer une ambassade à la cour du monarque birman, et en 1795 le capitaine (depuis colonel) Symes fut envoyé avec le titre d'agent plénipotentiaire' et une suite de plus de soixante-dix personnes (1).
C'est au précis historique qui précède la relation publiée par Symes, et aux renseignements que contient cette relation sur les mœurs et les usages politiques du pays, que Ton a emprunté pendant de longues années les détails les plus intéressants et qu'on devait regarder comme les plus positifs sur ces pays peu connus. — Depuis 1795, des communications plus fréquentes , de nouvelles missions, entre autres celles du capitaine Cox , en 1796*98 , la seconde mission du colonel Symes en 1802, celles du capitaine Canning en 1803, 1809 et 1811, enfin celles de Crawfurd en 1826-27, du major ( depuis colonel ) Burney en 1829 et années suivantes , et du colonel Benson, ont considérablement augmenté la masse des données authentiques qu'il est indispensable de consulter pour se former une idée à peu prés exacte de l'état présent de l'empire birman. Le commerce entre Rangoun , Calcutta pt Madras s'est d'ailleurs continuellement accru depuis la même époque. L'exportation des bois de construction ( Teck ) en forme la branche principale (2).
(i) Les Anglais attribuaient à cette époque au goavernement français Tintention de profiter des avis de Kamiral Bailli de Suffren , qui avait plus d'une fois désigné le Pégou comme le point par lequel on pouvait attaqoer les AiB^ais dans Tlnde avec le plus d'avantage.
(a) Pour prouver l'importance du commerce de Pégou , le colonel Symes fait observer qu'on ne peut construire un bâtiment de transport vraiment solide et durable daus la rivière du Bengale qu'à l'aide des bois que l'on tire de Pégou. Madras s'approvisionne
5ar Rangoun de tous les bois de construction ont elle a besoin, et Bombay même, bien qu'elle tire de la côte de Malabar une grande partie de son approvisionnement, a recours au Pégou pour une quantité considérable de planches de Teck.
Dans te cours de l'année 1799 et en 1800, de nouvelles hostilités eurent liea entre les Birmans et les Siamois, dans lesquelles ces derniers furent les agresseurs. Ils obtinrent d'abord des avantages considérables, et défirent les forces que les Birmans leur avaient opposées; mais les énergiques efforts de Mmderadjee-Prâ et les grandes ressources qu'il déploya dans cette occasion critique obligèrent bientôt les Siamois à battre en retraite. Le résultat de cette guerre paraît avoir été la reconnaissance des anciennes frontières entre les deux États et une trêve de plus longue durée que par le passé. — Le système féodal de conscription en vigueur dans l'empire mettant le souverain en état de lever en très-peu de temps des forces considérables , la cour d'Âmarapoura , peut, sans beaucoup de difficulté, concentrer par le moyen de ses grands feudataires, les vice-rois de Pagham, Prome , Tonghoo et autres cheft , un corps de soixante ou quatre-vingt mille hommes sur un point donné, et à l'aide des belles rivières qui traversent le pays en tout sens « diriger ces grandes forces avec précision vers le lieu indiqué. Ces mouvements militaires sont si nien dirigés que dans l'inva^on d'Arakân en 1783 une attaque combinée de trois divisions de troupes et d'une flottille de bateaux de guerre s'exécuta avec une précision telle que les troupes de terre et la flottille parurent presqu'au même instant devant Arakân; et depuis ce pays a toujours fourni son contingent de troupes pour les armées de Birmah.
Mais durant la guerre avec les Siamois en 1799 et 1800 une grande quantité d'Arakânais, pour se soustraire aux nouveaux règlements sur la conscription, émigrèrent en masse dans la province anglaise de Ghittagong , et , après bien des disputes et des altercations avec les Birmans , on leur permit enfin de s'établir paisiblement dans les districts qui leur furent désignés sur le territoire anglais. La trêve avec Siam dura jusqu^n 1810. A cette époque une guerre terrible commença et se termina comme à l'ordinaire, à 1 avantage des Birmans, qui étendirent et consolidèrent leurs conquêtes sur les côtes ouest, depuis Mergui jusqu'à l'île de Junkseylon.
I/imiVERS.
Les relatious commerciales entre l'Inde britannique et Birmab ne furent pas interrompues pendant la durée de ce rèçne ; mais l'empereur birman ne cachait pas la profonde jalousie que lui inspirait le voisinage de la puissance anglaise, et ce sentiment de haine instinctive le porta à s'unir secrètement aux Mahrattes dans le but de renverser la domination anglaise dans l'Inde. Lord Hâstinj^s, alors gouverneur général, eut soin d'éviter la lutte en affectant de rejeter sur rimposture les torts d'une provocation indirecte mais menaçante. — 11 renvoya au souverain birman les pièces qui avaient été saisies et qui prouvaient ses intentions hostiles, en l'assurant qu'il ne lui ferait pas l'injure de regarder ces documents comme émanés de son autorité. L'empereur profita sagement de cet avis, et les relations établies cont4nuèrent sur le même pied entre les deux pays. Ceci se passait en 1818; en juin 1819 Minderadjee-Prâ termina sa carrière, longue et prospère, après un règne de trente-sept ans. La proclamation officielle de ce grand événement annonça, selon la formule usitée chez les Chmois, (jue l'immortel souverain « était allé se divertir dans les régions célestes. » Il eut poifl* successeur, sans aucune opposition, son petit-fils Vengy tehin, ou eing-shi-men (ou ian-yi-men), c'est-à-dire prince royal (1). Le nouvel empereur fut proclamé en juin 1819, et le 2 novembre suivant, jour anniversaire de sa naissance, il fut couronné solennellement à A va. Il paraît qu'aussitôt après son avènement il se mit en campagne pour soumettre la province de Cassay ( Mannipour); car en juin 1860 il célébra sa victoire en présence des missionnaires baptistes américains. Par cette victoire les frontières de Birmah furent reculées au nord et à l'ouest jusqu'à la frontière est du Bengale, à Dinapour et ses districts, aux Garrows, aux montagnes de Sylhet et à la chaîne deKatchar. Ce voisinage immédiat ne tarda pas à
(i) Eing-thi-men parait être non-seulement le litre honorifique par lequel on désigne le prince royal d*Ava , mais encore l'indication d'une charge ou emploi considérable qui donne au prince qui en est revêtu un pouvoir pt-esque égal à cefui du rpî*
amener de nouveaux débats avec le gouvernement de l'Inde britannique. En 1822 , pour échapper aux persécutions dont ils étaient victimes, un grand nombre d'Assamais émiçrèrent sur le territoire britannique, ou ils furent suivis de près par un corps considérable de Birmans envoyé pour les réclamer. — L'assurancedonnee par les autorités anglaises que les plus strictes mesures seraient prises pour que les émigrés ne se permissent aucun acte d'hostilité contre Ava sembla cependant satisfaire le général birman, Maha-Baudoulâ, et il reprit avec la majeure partie de ses troupes le ^ chemin de la capitale, laissant son collègue Maha-Thêlawa avec deux mille hommes dans Assam, dont il était nommé fouverneur. -^ Il est heureux qu'à cette poque l'attention du souverain Birman ait été entièrement absorbée par le plan qu'il avait formé pour l'entière soumission de Siam , objet favori de l'ambition de ses prédécesseurs : car il résulte de l'aveu des Anglais eux-mêmes que si les Birmans, déjà commandés dans ces circonstances par le célèbre Maha-Bandoula, eussent franchi la frontière, rien ne se serait opposé à ce qu'ils pénétrassent dans l'intérieur, le gouvernement de la compagnie n'étant pas en mesure de rassembler à temps sur les points menacés des forces suffisantes pour repousser l'agression. — Il ne parait pas, au reste, que l'expédition dirigée contre Siam, et pour te succès de laquelle le roi d'Ava comptait sur la coopération du roi de Cochinchine , ait eu aucun des résultats qu'il en attendait, puisque les frontières des deux États restaient les mêmes en 1824, quand éclata la rupture entre Birmah et l'Inde anglaise.
La jalousie et le mécontentement des Birmans s'étaient déjà manifestés par plusieurs actes de mauvais vouloir et de provocation indirecte, lorsqu'en septembre 1823 un corps de leurs troupes, fort de mille nommes environ, s'empara de force de l'île de Shâpourie, située à l'embouchure du Naaf à l'extrémité sud de la province anglaise de Tschattigong. — Quelques cipahis furent tués ou blessés dans cette occasion, et les Birmans, qui se déclaraient et se croyaient peut-être souvç-
rains légitimes ée l'êmboudiure da Naaf et de )1te , se contentant d*avoir chassé le poste qui occupait Sliâpourie , y arborèrent leur étendard, et se retirèrent. — L*tle fut de nouveau occupée par les troupes anglaises au mois de novembre suivant. — Des explications furent demandées et des négociations entamées pour la fixation des limites; mais bientôt ( en janvier 1924) une intervention armée , dont le but était de replacer sur le petit trône de Katchar le radjah Govind Tchander, qui avait été déposé et avait cherché un refuge dans les États birmans, amena une rupture définitive.
JPour comprendre Timportance de cet incident, véritable goutte d'eau qui faisait déborder le vase, il ne faut aue ieter les yeux sur la carte et se rappeler le rôle politique que les Birmans jouaient depuis plusieurs années dans les petites
{>rincipautésavoisinant Assam d'un côté, es provinces anglaises du nord-est de Fautre. — Ils étaient déjà souverains d'Arakân, maîtres absolus dans l'Assam; et de jour en jour leur ambition, aussi turbulente qu'orgueilleuse , leurs prétentions à la suzeraineté des petits Etats oui les séparaient encore du Ben* gale , leurs incursions répétées jusque sur le territoire britannique , sous prétexte de se saisir de sujets réifractaires, augmentaient les difficultés que présentent toujours les questions de limites, et indiquaient de la part des Birmans un insolent et prochain appel aux chances suprêmes de la guerre. Ce fut la succession disputée au trône de Katchar qui en fournit le prétexte. — ^e récit exact des petites convulsions politiques qui avaient amené ce déplorable état de choses, dont les Anglais et les Birmans cherchaient à tirer parti , dans l'intérêt de leur domination, serait probablement impossible : il faut se borner à enregistrer quelques faits, les uns certains, les autres probables, que nous révèlent l'étude et la comparaison des nièces oflicielles ou des récits les plus dignes de foi. — Voici donc, en quelques lignes, ce qui s'était passé au sujet de Katchar.
Mardjît-Singh , l'tm des princes de l^fannipour, avait trouvé asile chez les Birmans, et avec leur assistance il chassa
son ùère atné, Tohardjtt-SIngh, de Mannipour, et devint radjah à la condition de payer tribut aux Birmans. Chassé à son tour par les Birmans en 1819 , il se dirigea sur Katchar avec cinq mille de 8e8adhérents,attaquaGovindTchander, radjah de ce pays, et avec l'aide de son frère Gombir-Singh , qui avait trouvé refuge comme lui chez les Birmans, et commandait une partie des troupes , il détrôna ce prince, et se mit à sa place. — Les deux frères se disputèrent bientôt le pouvoir suprême : les Anglais intervinrent, dans le but de pacifier avant tout le pays et avec le but ultérieur de concilier les prétentions rivales des princes de Mannipour et les intérêts légitimes de Govind-Tchander; mais les Birmans, qui avaient pris sous leur
{>rotection Govind-Tchander, voulurent e replacer de vive force sur le Gaddy de Katchar, envoyèrent l'ordre positif au radjah du petit État voisin de Djintva , placé sous le protectorat anglais , de se reconnaître dépendant d'Assam et sujet d'Ava, et menacèrent d'envahir le territoire anglais, de s'emparer de Dhacca et de Mour8hedabab(l), etc. — Us demandèrent , avant tout, qu'on leur livrât les trois chefs fugitifs oe Mannipour, TchardjU-Singh, Mardjit-Siugh et Gombîr-Singh, et déclarèrent gu'ils viendraient les prendre partout où ils pourraient les trouver (2). — Dans ces cir-
(i) Ils prétendaient ponvoir revendiquer ces provinces, comme anciennes dépendances d'Arakân.
(a) En iSa5 les Birmans furent chassés de Mannipour, et Ciombir-Singh placé sur le troue par les Anglais. — Il est mort en i834, et son fils Kirta-Singh lui a succédé. Vers la ' même époque, Goviud Tchander fut réinstallé à Katchar, sous la protection du rouvernement anglais, et les princes on che» de. Mannipour penlionnés. Govind-Tchander fut assassiné en i83o, à Tinstigation, dit-on , de Gombir-Singh , et avec lui s'éteignit la race royale de Katchar. — Le pays est passé en grande partie sous la domination directe des Anglais.
l(.atchar et Mannipour avaient été conquis en 1774 par les Birmans, et se trouvaient depuis cette époque dans la dépendance plus ou moins absoluft d'Ava. Katchar est borne au nord |)ar Assam, à l'est par Mannipour, au sud par Sylhet, à Touest par le pays de Djinlyà.
L'UNIVERS
constances, la guerre devenait inévi'* table.
Le 5 mars, le gouverneur général , lord Amherst, auquel son prédécesseur semblait avoir légué cette guerre (1} , se vit contraint de publier une proclamation qui déclarait le gouvernement d'Ava ennemi de la Grande-Bretagne, et qui enjoignait à tous les sujets de S. M. britannique, soit européens, soit indigènes, dé cesser toute communication avec les sujets de l'empereur birman jusqu'à ce que réparation eût été obtenue. — « Le « silence étudié de la cour d'Amera- « poura », disait le gouverneur général, « aussi bien que Tensembleet l'impor- * tance des mesures prises par ses offi- « ciers, ne permettent plus de douter « que les actes et déclarations des au- « torités subordonnées soient sanction- « nés par leur souverain. — Le gouver- « neur général en conseil se sent done « impérativement appelé , pour la sû> « reté des poi)ulations et la protection « de nos frontières, déjà alarmées et in- « sultées par l'approche des armées bir- « mânes, à prévenir l'invasion dont « notre territoire est menacé. — L'hon- « neur et l'intérêt national demandent « évidemment que satisfaction soit exi- « gée pour une conduite aussi outra- « géante et si insolemment persévé- « rante , et que nous arrachions par la
(i) M Les plus ambitieux parmi les gouverneurs géacraux de l'Inde n'avaient pas soiigé à étendre Vcmpire de ce côté. Lord Hasting^, à la fm de son administration, avait soigneusement évité la lutte, en affectant de rejeter sur l'imposture les torts d'une provocation indirecte , mais menaçante (a). Cependant lord Amherst, le plus modéré, le plus pacifique de ces vices^vois, fut obligé, peu de temps après , d'ajouter à Tempire déjà si énorme des Indes anglaises de vastes provinces couvertes pour la plupart de foréls impénétrables, presque désertes, malsaines, eu dehors des
limites naturelles de cet empire Il était
absolument nécessaire d'interposer cette barrière «mre les paisibles sujets de la Compagnie et leurs barbares voisins, etc. » {Revue des dmuB Mondes^ 1841 : — f^rogrès de la puissance mnglaise en Uûnm et dans l'Inde en 1840.)
(a) « Lord HasUngs renvoya au souverain birman les pièces qui avaient été sai>ies et qui prouvaient ses fntealionfl lioitilM, «n l'assurant qu'il ne lui ferait pas l'ii^ure de regarder ces documents comme f manei de son «atorlté. »
« force des aîm^ c^ garuities contre « toute insulte ou agression futures, « que nos expostuiations et nos remon- « trances amicales n'ont pu obtenir de « l'ambitieuse arrogance du gouverne- « ment birman. »
La guerre dans laquelle , cette fois , le gouvernement anglais allait s'engaffer était, il faut en convenir, une guerre défensive. C'était , de plus , une guerre sérieuse , beaucoup plus sérieuse qu'il n'avait été possible de le prévoir; car lorsqu'il fallut s'occuper des moyens de la c(Ânmencer et de la pousser avec vigueur on s'aperçut avec étonnement que le gouvernement ne possédait que des renseignements très-incomplets sur le pays , sur les routes et les passes par lesquelles on pouvait y pénétrer, sur sa population , ses ressources , et que personne n'avait encore songé au plan de campagne qu'il était le plus convenable d'adopter , à l'époque la plus favorable pour commencer les opérations; qu'eu- En , malgré les avertissements donnés déjà depuis longtemps par les circonstances, la question n'avait jamais été étudiée! — On pensa d'abord à attaquer du côté d'Arakân; mais ce pays était trop malsain pour en faire la base des opérations , et on se détermina enfin , au commencement de mai, à embarquer un corps de troupes considérable, a Port- Cornwallis, sous les ordres du major général sir Arcbibald Campbell et du Commodore Grant. Cette expédition arriva le 10 mai devant Rangoun, dont elle s'empara le 11, presque sans coup férir. Un fort détachement avait été envoyé contre l'île de Tchédouba , située au sud d'Akyab, sur la côte d'Arakân, et un «utre pour occuper^ Négrais , à l'entrée àe rira waddy. Le double but f|it atteint; mais il se trouva (dit P. Auber dans son livre intitule : Kise and progress qf 4he brilish power in India ,• 2 vol- iii-S*» , Londres, 1837) que l'Ile I>ïégrais ne valait pas la peine d être occupée! — Le 10 juin les stockades (redoutes palissadées ) de l'ennemi à Kemmundine, (KyUmyentaing, selon la prononciation birmane ), furent enlevées : l'armée s'avança le long du fleuve, que la flottille anglaise remontait en même temps. — Le 1^" juillet les Birmans attaquèreat •ur toute la ligne ^ mais furent repous-
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lés ; et dans tm wa^t eti^eiM&t, qui eat lieu lo 8, iU perdirent beaucoup de moode. Cette position de Kemmundine dont ils avaient été chassés une première fois, mais qu'on leur avait laissé occuper de nouveau, leur to reprise; et cette fois les Anglais comprirent la nécessité de s'y main tenir (1). Un bateau à vapeur qui accompagnait la flottille anglaise fut d^une grande utilité. On raconte à ce su* jet que les Birmans, d'après une an* eienne tradition, croyaient que leur capitale serait imprenable jusqu'à ce qu'un vaisseau pût remonter l'Irawaddy sans rames et sans voiles ! La lutte sur le fleuve tut aussi obstinée que sur terre, et les brulôtslancés par les Birmans, et d'incessantes attaques de leur bateaux plats auraientfait grand tortàla flottille, sans l'intervention miraculeuse de ce steamer (armé dans l'Inde par un simple particulier ), qui portait la terreur, le désordre et la destruction partout où il se montrait. Étonnés et alarmés du bruit de •es roues , de leur action mystérieuse et des colonnes de fumée qui s^échappaient de son sein , les braves mariniers birmans virent avec désespoir la plupart de leurs embarcations fracassées et coulées bas ; l'armée birmane, qui avait disputé le terrain pied à pied , précipita sa retraite dans l'intérieur, mais pour se re* former dans une position avantageuse, et y attendre les Anglais.
Cependant, siur la côte de Tenasserim , les importantes positions de Ta- Toy et de Mergui étaient tombées au pouvoir des forces britanniques ; et le 30 octobre une expédition partie de Rangoun, sous les ordres du colonel Godwin, avait pris possession de Martaban, autre point de grande importance; en sorte que toute la côte birmane se trouvait soumise avant la fin de l'année 1824. A Rangoun même et dans le voisinage les affaires n'étaient pas , à beaucoup fivès^ aussi avancées, puisque le 1*"^ décembre sir Archibald Campbell avait en tête le célèbre Bandoula avec plus de cinquante mille bommes bien retranchés, et
(i) Thaongba-wouoghy, qui commandait auiL sept stôckades, le 8. jeiHety t'y comporta bravement , et y fut lue. — ^ Le roi eo appre- Mim m mort s'écria, dit-oa: « L'imbecilt! « pourquoi ue s*élait-il pas e&fuil »
qtt*il était oMigé d*iinportor leurs re* trancbements d'assaut! Le généralistime birman avait été rappelé de Tchittagong, où il venait de remporter un avantage considérable sur les lorces anglaises qui lui avaient été opposées à Bamou , et d'où les habitans de Calcuta s'attendaient, non sans les plus vives appréhensions, à le voir fondre sur le Bengale, alors très-dégarni de troupes. Un autre corps birman, dans le Silnet, fut forcé de battre en retraite devant la brigade aux ordres du colonel Jones. Il était aisé de pressentir que les grands efforts^ que la lutte suprême allaient se rappro* cher du cœur de l'empire. Après quelques manoeuvres et quelques engage* ments de détail destinés à assurer complètement sa base d'opérations , sir A* Campbell se prépara, en février 1825, à s'avancer avec toutes ses forces de Bangoon sur Prôme.
Le général Cotton prit les devants avee la flottille, sous les ordres des capitaines Alexander et Chads, et se trouvait W 6 mars à deux milles au-dessous de Donabiou , situé sur la rive droite de lira waddy (1), où l'armée birmane s'était retranchée. Il fit débarquer ses troupes, et un fort détachement, sous les ordres d'un colonel, reçut l'ordre d'attaquer la position. La première ligne de retranehenoents fut enlevée après une vive résistance; mais à la seconde les dispositions avaient été si bien prises par Tennemi et les obstacles à surmonter se trouvèrent ' tellement redoutables, qu'après avoir essuyé une perte énorme, la colonne d'attaque fut obligée de se retirer. Les troupes se rembarquèrent , et le général Cotton attendit des renforts. Le général •en chef, aussitôt qu'il apprit ce grave échec , se rapprocha de Donabiou, qu'il avait dépassé dans la persuasion que les forces aux ordres du général Cotton suffiraient pour le réduire, mais qu'il sentit la nécessité d'attaquer en règle. Ce ne fut que le 27 mars qu'on put commencer à élever les batteries, et elles ouvrirent leur feu le 1*' avril. Le 2 au matin on apprit dans le camp anglais que le brave Bandoola, le seul chef haoile que la ' cour d'Ava pût opposer à son redoutable
(i) Dennophiou, selon la pronaadalioa birmaoc. Grawfurd écrit Danuayu,
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f miemi, venait dMtre tué d'un éclat d'obus (1) ! La garnison de Donabiou, cons* ternée de la perte de son général , se débanda, malgré les efforts de ses chefs. Le Dieu des oatailles se déclarait pour les Anglais; les Birmans se mirent en retraite. Le général Campbell prit possession de Donabiou, et continua sa marche sur Prôme, où il entra le 25 avril. Il y prit position , et en fit sa seconde base d'opérations. Les hostilités continuaient pendant ce temps dans le nord et dans 1 ouest. Rungpour, capitale d'Assam, se rendit le l^** juillet au colonel Richards, et les Birmans évacuèrent entièrement tîette province. Du côté de Mannipour ( située à deux cents milles environ dans l'ouest de la capitale d'Ava) s'avançait le général Shuldam, et le général Morrison s*emparait de l'ancien royaume d'Arakân, après avoir défait le corps d'occupation birman dans plusieurs rencontres sanglantes.
On put croire et on crut en effet, au mois de septembre , que la paix allait se conclure, des propositions à cet effet ayant été portées au général en chef par des officiers birmans , au nom du premier ministre. Il résulte même des rela^^ tions officielles qu'une sorte de traité préliminaire fut échangé le 17 septembre entre ces officiers et deux délégués de sir A. Campbell (le lieutenant-co-
(i) Crawfiird ne nous donne pas une haute opinion de ce fameux général. — Bandoula, au moment de sa mort, était âgé d'environ quarante-cinq ans. — C'était un bel homme, et ses traits avaient une expression remarquable. — On le disait honnête homme, rave qualité pour un courtisan birman I — Craw • furd prétend que, comme tous les autres généraux birmans , il n'exposait jamais volontairement sa personne dans Taction. — Il maintenait la discipline dans son armée par une sévérité presque toujours entachée de barbarie. — Ses talents comme chef militaire paraissent avoir été fort exagérés i>ar la plupart des narrateurs anglais. — Nous aurons occasion de donner quelques détails sur ce singulier personnage, en parlant de la cour d'Ava. — Quand il fut lue, le commandement de l'armée fut offert à son frère, qui le refusa et s'enfuit à Ava, où il fut exécuté, par ordre du roi, une demi-heure après son arrivée, non pas tant pour avoir quitté son poste que pour «voir refusé J'hohnenr du commandement. •
lond Tidy et le titietenanv SmitlOi à Mady (t) » place située sur la rive gauche du fleuve, trente milles environ au-dessus de Prôme. Il était stipulé dans cette convention que les hostilités cesseraient du 17 septembre au 17 octobre; que le premier ministre d'Ava 8e rencontrerait avec les autorités anglaises le 2 octobre à l'effet d'ouvrir des négociations pour un traité définitif; qu'une ligne de démavcatiou serait tirée, et que, comme le rang et la dignité du premier ministre ne permettaient pas qu'il se mît en marche sans une escorte de cinq cents hommes armés de fusils et de cinq cents autres armés de sabres, le commandant en chef de l'armée anglaise se ferait escorter d'un nombre égal , s'il le jugeait nécessaire. L'entrevue eut lieu, en effet, le 2 octobre ; mais elle n'aboutit qu'à la reprise des hostilités , le roi ayant absolument refusé de, ratifier toute convention qui aurait pour base la cession d*une partie quelconque du territoire ou le payement d'une indemnité de guerre. — La saison des pluies avait arrêté les opérations- Les provisions et munitions de toute espèce arrivaient à l'armée anglaise, à Prôme, de Rangoun , en remontant l'Irawaddy sous la protection de la flottille armée, commandée par le capitaine Alexander. .
Cependant les Birmans avaient mis à profit l'interruption causée par la sai* son pluvieuse et les délais calculés dus à de vaines négociations. Une armée d« soixante mille hommes, réorganisée par les derniers efforts de la cour d'Ava , sous le commandement d'un vieux général, Maha-Nemiou ( Nemyo : descen^ dant du soleil ! ), digne au moins par sa valeur de succéder à Mâha*Bandoula , s'avança sur Prôme avec l'espoir de culbuter les Anglais dans le fleuve. Leur attaque fut habilement et sagement conduite; et les positions que prirent les Birmans , se retranchant et s'entourant de redoutes à mesure qu'ils avançaient sur les deux rives de l'Irawaddy , montrait en eux une entente de la guerre, use intelligence et un sang froid qui firent
(i) Meathy : sur la carte de Bergbaiis. Probablement mi-aday ou Myédé ( selon Crawfurd ), approche beaucoup de la prononciation birmane de ce nom.
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eette fois encore Tadmiration de leurs ennemis. Une forte reconnaissance envoyée à leur rencontre paya de la mort de son chef, le colonel Mac-Dougal, les renseignements qu*elle obtint sur la marche et la force de Tarmée birmane, et dut se replier rapidement sur le quartier général. Enfin, le l"' décembre 1825 sir A. Campbell quitta Prome pour attaquer la grande armée birmane. Il avait formé la sienne en deux divisions, Tune, celle de droite , placée sous les ordres du général Cotton; Tautre, celle de gauche, dont il s'était réservé le commandement. La division de droite fut la première engagée, à Simbike (Simbaïk ) distant de Prôme de onze milles anglais environ , et enleva les stockades échelonnées de l'ennemi, maleré une résistance furieuse, qui dura deux jours.
Les Birmans perdirent toute leur artillerie et tout le matériel de leur armée. La division du général Campbell se mit à la poursuite des Birmans, et les mesures prises se concertèrent si bien avec les opérations de la flottille, que les forces birmanes sur la rive gauche de rirawaddy furent entièrement dispersées, et que toute leur artillerie , leurs munitions et leurs approvisionnements tombèrent au pouvoir des Anglais . La division du général Cotton fut portée par la flottille, le 5 décembre, sur la rive opposée , enleva les retranchements ^ui protégeaient la portion de l'armée birmane qui avait manœuvré sur cette rive, et mit les Birmans dans une déroute complète, après leur avoir tué beaucoup de monde (1). Sir A. Campbell ne perdit
(x) Nous avons suivi , en général , dans cette partie de notre résumé les indications données par P. Auber ; mais nous sommes porté à croire
3ue dans cette dernière grande affaire, comme ans la plupart des actions de quelque importance déjà mentionnées , la courageuse résistance des Birmans a été grandement exagérée. — Crawfurd entre à cet égard dans des détails qui nous ont semblé concluants. — ( Voir p. 7a, 73 et 74 de sou 1*' vol. ) — A l'affaire de Simbike, c'est-à-dire le i*'' décembre, on trouva parmi les blessés une jeune fille de quinze ou seize ans, habillée en homme. — C'était, à ce qu'il parait , une de ces femmes qui se croient inspirées, et que les Birmans désignent par le nom de Nat'Kadau : esprits ou génies (Nat) femelles. — Un certain nombre
tS^ Livraison, (Indo-Chine.)
pas un instant pour mardier sur la capitale : il atteignit Mtady le 19, et prit position à cinq milles environ de Patanogah (ou, selon Crawfurd, Patanago ) , vis-à-vis Melloune (1) , où l'ennemi avait rallié et concentré toutes ses forces. Le 26 ils envoyèrent un parlementaire. Le 1*^ janvier 1826 il y eut une conférence où les délégués birmans ne purent se résoudre à admettre le principe de l'indemnité de guerre et de la cession d'une portion du territoire : cependant, le 3 ils parurent comprendre la nécessité de céder, et signèrent le traité devenu célèbre, depuis sa ratification tardive , sous le nom de traité d'Yandabô, En vertu de ce traité Arakân, Mergui , Tavoy et Yéh étaient cédés à la Compagnie. Assam , Katchar et Mannipour seraient administrés par des princes du choix du gouvernement anglais, et un crore de roupies (2) serait
Sayé par le souverain birman comme inemnité pour les dépenses de la suerre.
Le traité devait être ratifié par le roi , et la ratification remise au camp anglais dans le délai de quinze jours. Les plé^ nipotentiaires birmans ne croyaient pas eux-mêmes, malgré leurs protestations, à la ratification royale ; et ils essayaient de déterminer sir A. Campbell à se replier sur Prôme. Le 18 était le terme fatal. Le traité ratifié n'avant pas paru ce jour-là, les batteries anglaises commencèrent le 19 leur feu sur les positions occupées par l'ennemi. Malaôn fut attaqué et pris. Un engagement général eut heu le 25 ; et les Birmans, mis de nouveau en déroute, laissèrent le général anglais continuer sa marche sur Amarapoura. Un docteur Price, missionnaire
de ces malheureuses fanatiques avait été mis en réquisition par le gouvernement birman pour augmenter par leur présence le courage des soldats , et dans Tespoir que leurs conjurations accéléreraient la défaite et la destruction de Tannée ennemie. — La pauvre blessée recul tous les soins que son état exigeait, et en témoignait sa reconnaissance d'une manière touchante; mais elle mourut une demi-heure après être tombée entre les mains des Anglais. (Voir Crawfurd, vol. I, p. 75.)
(i) Crawfurd écrit Meloon, Aielloon, Ma' lun et Melun, que les Birmans, selon lui, prononcent Melwan,
(a) Cent hks : environ vingt-cinq millions.
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américain, qui déjà avait été envoyé près de sir A. Campbell avec des propositions inadmissibles, et IVI. Sandford, prisonnier anglais, vinrent au-devant du vainqueur, par le désir exprès du roi , porteurs de ses protestations solennelles de son désir de faire la paix ; mais le traité n'ayant pas encore été ratifié sir A. Campbell refusa positivement de faire halte , après ce qui s'était passé. Les Birmans tentèrent une dernière fois le sort des armes à Paghammiou. Ils furent. complètement battus et dispersés, et rien désormais ne pouvait empêcher sir A.
Campbell d'entrer à Amarapoura.
Le souverain birman se détermina enfin à céder. Le 24 février le traité dont nous avons indiqué lés principales conditions fut échangea Yandabô. Une des stipulations de ce traité portait , ainsi qu il a>été dit plus haut, que le gouvernement d'Ava payerait un crore de roupies (environ 25 millions de notre monnaie ) : les Anglais consentirent à diviser cette contribution de guerre en quatre payements égaux de 25 lacs cha-' cun , dont le premier serait payé comptant, à la condition que 1 armée anglaise se retirerait à Rangoun ; le second devait être versé trois mois après , e^ suivi de l'évacuation du territoire birman par l'armée d'occupation ; le troisième versement devait se faire ayant l'expiration de l'année, et le quatrième enfin avant deux ans révolus , à dater de l'époque de là ratification. Mais le^ Anglais , par une négligence (]ui nous semble peu explicable, ne prirent pa^ de sûretés pour l'exécution ponctuelle de cet arrangement.
Aussitôt après les ratifications échan* gées, sir Archibald Campbell envoya les capitaines Lumsden et Havelock complimenter le roi sur la cessation des hostilités. Ils arrivèrent à Ava dans la nuit du 28 février, et furent conduits en ce? rémonie , avec une «uite nombreuse , à la résidence de Mfmngshive-Loo, com^ mandant de la porte septentrionale du palais, où ils furent traités avec la plus parfaite hospitalité. Le roi, complètement abasourdi et démoralisé par ris> sue fatale de la lutte, avait d'abord résolu, à ce que nous disent les relation^ anglaises (1), de ne pai^ donner audience
(i) N6u8 mettrons en tète des autorités que .
ailx députés du général en chef ; maiâ il se résigna cependant à les recevoir. Cette audience fort courte, mais cependant polie, eut lieu le 1®' mars, et le 3 les officiers anglais quittèrent la «ville d'Or », assez satisfaits en apparence de leur réception. Cependant, quand on réfléchit que les choses avaient été arrangées de manière à ce qu'ils arrivassent de nuit , qu'il n'avait été préparé aucune résidence royale pour les recevoir; que de tous les dignitaires birmans le seul qui les accueillit chez lui fut Moung-shive-Loo , commandant de la porte du nord , et qu'à l'exception de l'audience royale, extorquée plutôt qu'accordée de bonne grâce, ils ne furent Tobiet d'aucuns égards officiels : il semble que sir* A. Campbell n'ait pas eu beaucoup à se louer de la réception faite à ses dé* légués dans cette occasion importante., On pensait dans l'Inde anglaise, et' avec raison, que le général en fchef aurait agi plus sagement, en vue de l'avenir, en envoyant tout d'un coup à Ava un officier supérieur qui y aurait exercé provisoirement les xonctîons de résident , aurait eu ainsi caractère pour régler d'avance, d'une manière convenable , le cérémonial de sa réception et toutes les questions d'étiquette (au moins les principales); établi, en un mot , la léeation ou résidence anglaise à la cour nirmane avant que l'armée eût commencé son mouvement de retraite.
Ce mouvement s'exécuta selon le* conditions du traité. Un bataillon, sou^ les ordres du capitaine Ross, retourna
f)ar terre à Arakân fl) , et le reste de 'armée se retira à Rangoun avec Sir A. Campbell, pour y attendre le paiement du second quart de Tindemnité stipulée.
nous avons consultées sur les relations def Anglais avec les Birmans^ et en particulier sur les négociations qui ont précédé et suivi le traité d'Yaodabô , un résumé inséré dans le Calcutta monthlf Journal de <835, et îdIIt tulé : HUtoricaC Review of the pol'uical reiof dons helween the british governement of In^ dia and the empire p/j4va, etc. ; by G, T, Bayy fiêU, etq», acting assistant to tfte residen^ im Apa, and repised hy Ueutenant-colone^ BurHey, british réfident,
(a) Nous donnerons plus loin un extrait dd journal de marche de ce détachement.
iNDO-cemB.
TIS
VairtkSe 7 du traité de TandaM per-.
tait qu'un traité d« commeroe entre lea deux pajs serait négocié dans le pkis bref délai possible. Le gouvernement suprême des Indes anglaises confia à M. Crawfurd cette importante mais très-délicate négociation. Ses instruc* tiens définitives paraissent avoir porté la date du ô août 1836. M. Crawfurd s'embarqua le f septembre suivant sur le steamer Diana^ entra le 4 danslabranche principale de 1 Irawaddy, atteignit Henzada le 8, Prôme le 16, Yandabô le 27, etKyouk-ta-loun, douze milles environ au-dessous d'Ava, le 28. I^îous en* trerons dans quelques détails sur cette ndission^ parce que o'est la première miâ^ sion de ce genre qui ait été à peu près convenablement reçue , et que , même dans cette circonstance, les manœuvres des fonctionnaires birmans pour satisfaire leur vanité nationale, et humilier autant que possible la race maudite dont la présenee leur était imposée par la oonmiéle, jettent un jour remat-quable sur les babitudes gouvernementales^ l'étiquette puérile, les prétentions orgueilleuses et TalMence presque complète de bonne foi et de sens moral qui caractérisent le gouvernement d'Ava. .
A Kyouk-ta-loun M. Crawfurd ren-»
contra une députation d'ofûders birnans d'un rang respectable, ^i exprimèrent le désir qu'il voulût bien attendre dans cet endroit qu'on eût reçu des instructions de la ceur à son égard.
M. Crawfurd s'y refusa, d'après ce double motif qu'il était convenu depuis longtemps qu'il se rendrait direetement à Ava , et qu'il était impossibtet de sup'p poser qc^il n^ lût pas reçu convenablement. Il continua doue «a route jusqu'au village de Poukt'au, qui n'est qu'à trois ou . quatre milles d'Ava. Ici il apprit qu'une seconde députation, plus considérable et plus respectable que la première , allait venir le prendre et l'escorter jusqu'à I» capitale. Il consentit à • faire balte en conséquence, et le jour suivant, 29 sep^ tembre 1826 , un wooHdauk{i) le oon-^
(i) Wundauk, seloti l'orthographe de Craw-> ftird ; — de «va/i, un fardeau , et Uxuk, appui,' soutien : ce qui équivaut à assistant ou dé-> imté; Je wundauk ou wuntauk ( la lettre # éSttt prononcée euphoiûquenent d) fâk
duisit à une résidence temporaire qui avait été construite pour lui» on peu audessous d'Ava, où le wounghie maun' Id-kain et ie kyi-woan-aiwenn' wooH (1), maung'pa-ravk, deux fonctionnaires d'un rang élevé, l'attendaient pour le recevoir. La mission de Crawfurd s'annonçait ainsi sous des auspices f>lus favorables qu'aucune de cellf s qui 'avaient précédé. Il apprit bientôt que la cour a A va désirait avant tout la prompte évacuation de Rangoun par les trou|^ anglaises ; et dès le 3 octobre le kyî-woon^atwenn-woon et d autres dignitaires se rendirent auprès de l'envoyé, et le supplièrent de congédier le corps d'occupation. Crawfurd se contenta de leur remettre sous les yeux les stipulations expresses du traité, qui portaient que les troupes évacueraient Rangoun aussitôt après le payement du second quart de 1 indemnité î dû depuis longtemps. La présence de l'escorte européenne de l'envoyé avait jeté Talarme dm» la capitale, et le$ bruits les plus étranges y circulaient sur le but réel de la œistiion. Enfin, le 9 octobre, cédant aux urgentes sollicitations du kyi-woonatwenn-woon, Crawfurd consentit à entrer en né|;ociation avant sa présentation au roi. CeUe présentation devait avoir lieu le 16, jour choisi de préférence par la subtilité orgueilleuse des Birmans, parce que ce jour là était un de ceux que les coutumes royales ou impériales désignaient comme l'un des jours de kadaù,.
ou jours de pardon. JDans ces réceptions solennelle^ tous les Uatdbwas ou saubwas, princes tributaires de Iiao, tous les vassaux et principaux sujets de sa majesté lui offrent des présents, font les prosternations d' usage /( skiko ou chiko ),. et implorent le pard<in royal pour toutes commissions ou omissions dont ils ont pu se rendre coupables dans le passé. — Le 12 les eommissaires ou délégués birmans . deux des ii#usenn-woons ou secrétaires d'État de l'intérieur, se rendirent en grand cos-
en effet assistaut-miniitro ou sousrsecréCaire d'Étal.
(a) Wounghi, imniitre; kyi-woun-mt'-, mtmi'Wouaf snrinieiidaiit des gieaier* rof»Cix, membre du conaeil privé. (Atwemt^ intérieur; iVMrn , £ifd««u. )i ^
tume sous ane espèce de tente ou de pavillon érigé à Tenet de s'y rencontrer avec Tenvo^^é anglais, qui avait proposé, mais en vain, de les recevoir chez lui , et les conférences sérieuses commencèrent. Après les préliminaires d*usage, M. Grawt'urd présenta aux commissaires birmans un projet de traité de commerce dont les dispositions principales avaient pour but d'assurer la libre exportation des métaux précieux et Feutrée aussi bien que la libre sortie du territoire birman aux négociants anglais et à leurs familles.
Les trois journées suivantes furent occupées par des courses ou joutes sur Teau, et le 16 une seconde conférence eut lieu , mais sans résultat. Gomme il plut ce jour-là, la présentation annoncée fut remise au 20, et le kadaô fui^comme on peut bien le croire, désigné pour le même jour. Le 20 donc deux barges royales de parade, richement dorées, et dix bateaux de guerre ordinaires vinrent prendre M. Crawfurd et sa suite, et les transportèrent sur la rive opposée, où la mission fut reçue par une députation de tsarèdaù-gùys (l), avec quelques éléphants et des chevaux , etc., ainsi que des moyens de transport pour les pré« sents destinés au roi. Les autorités oirmanes s^opposèrent à ce que Tescorte européenne de renvoyé entrât armée dans la ville; mais M. CrawfQrd, ne voulant pas consentir à ce qu'elle fût désarmée, se détermina à la renvoyer à bord du steamer. C'était un premier manque d'égards , suivi bientôt d'une impertinence marquée, les ts-arè-dao-guys ayant prétendu exiger de M. Crawfurd qu'il mît bas son parasol , par respect pour le voisinage du palais ! On le mena, comme en parade, autour d'une grande partie des cours du palais, de manière
(i) Ce sont les mêmes officiers que Cox désigne sous le nom de seereedoghee-seeree ; seeree (stri) signifiant un écrivain ou secrétaire, et seereedoghee, un écrivain principal, ou secrétaire en chef du gouvernement. — Crawfurd explique que le nom véritable de ces fbnetionnaires est, en birman, tsair^d'houkri, ordinairement prononcé sare^it haugyi et sa^ ^grif et correspond an titre de « principal
s^rétaire du gouvernement v. Il parait
t^t ces officiers remplissent aussi les fonctions de maîtres des cérémonies.
à satisfaire la curiosité insolente du public birman, et on le Ot descendre de sa monture à l'angle sud-est du palais et marcher le long de la façade est jusqu'à la principale porte d'entrée, bien . que les officiers birmans du dernier rang puissent s'y rendre à cheval si cela leur ^ convient. Il avait bien été convenu d'ayance oue la mission ferait halte au RûnçcThau ( prononcé Youm-dao ), ou palais de justice; mais on le leur fit dépasser à dessein , et les tsarè-dao-guys eurent l'impudence de demander que Crawfurd se prosternât devant la résidence royale. Il s'y refusa avec indignation, et, s'apercevant que les Birmans avaient voulu se jouer de lui , il revint immédiatement sur ses pas , monta au RuTtgcThau avec ses souliers à ses pieds, et exigea que les maîtres des cérémonies qui avaient abusé de sa condescendance lussent punis. Nonobstant cette démonstration vigoureuse et les témoignages de son mécontentement et de son impatience , on le fit attendre deux heures et demie au Youm-daù avant de lui signifier qu'il allait enfin être admis en présence de l'auguste souverain ! Il demanda un plateau en or ou en argent pour y placer la lettre du gouverneur général ; mais on lui apporta un vieux plateau en bois, dont la dorure avait presque entièrement disparu, et il préféra remettre la lettre au lieutenant Montmorency ( nom remarquable en pareil pays et en pareilles circonstances!), qui la porta à l'audience. M. Crawfurd ôtases souliers (ou ses pantouffles ) au pied de l'un des trois escaliers ou perrons conduisant à Feutrée du palais ( celui de droite, l'escalier du centre étant réservé au roi ). On lui avait permis de les porter en traversant les cours im peu au-delà de l'endroit où Symes avait été contraint de se déchausser lors de sa première mission.
Il eut à attendre encore une dizaine de minutes dans la salle d'audience, et enfin le roi parut , et toute la cour se prosterna. Immédiatement après lui la reine entra, etsCassit également sur le trône, à la droite du roi , et reçut de la cour les inémes hommages que le souverain.
Crawfurd ôta son chapeau , et salua ou plutôt fit son salam à la manière hindoeuropéenne , avec la main droite portée au front et ramenée ensuite vers la terre.
Il ne faut pas oublier que la cour avait désigné ce jour-là pour l'un des « jours de pardon ». Or, tous les dignitaires birmans firent leurs présents au roi avant que renvoyé anglais pût offrir les siens: et à i*insu de M. Crawfurd un des officiers de la cour lut une adresse ou espèce de requête à leurs majestés ( le roi et la reine ) , exprimant les sentiments d'humble respect et de soumission dtt gouverneur général (lord Amberst) aux désirs des souverains « aux pieds d*or », et demandant pardon^ comme la foule des autres vassaux, pour les offenses passées ! Ki le roi ni la reine ne prirent la peine de s'enquérir du gouverneur général ; la lettre de sa seigneurie n'eut même pas l'honneur d'être présentée officiellement ; elle fut remise, sans plus de cérémonie, et, chose singulière, par ordre de M. Crawfurd lui-même, à un nakan-daô (1) ; et la mission fut congédiée du palais.
Le 22 octobre il y eut une conférence qui se ressentit de la mauvaise humeur que M. Cravi'furd devait naturellement témoigner après la réception qui lui avait été faite à la cour. Les commissaires birmans , en réponse à des questions que leur mauvais génie leur avait inspirées ce jour-là, apprirent, à leur extrême mortification, ne la bouche même de l'envoyé anglais , que la cour de Siam lai paraissait infiniment supérieure à la leur en tenue , en décorum , en splendeur ; que le roi de Siam avait six éléphants blancs ; qu'il avait le sentiment des convenances envers les étrangers de distinction , et qu'enfin M. Crawmrd était excessivement mécontent de la manière dont il avait été reçu à Ava, etc. Une très-longue discussion, pendant laquelle les Birmans insistèrent pour demeurer maîtres du cours de la rivière Saluen, n'aboutit à aucun résultat; et du 23 au 26 il n'y eut encore rien de fait. L'envoyé alla visiter le prince royal et les princes Tharawady et M enza-guia ( ou , comme les Anglais l'écrivent parfois , Men-tha-gyi) (2) : ce der-
(i) Crawfurd écrit nakand'hau. Ce titre si* gnifieen birman : Oreille royale, ou celui qui écoute pour le roi.
(i) Crawfurd écrit Sarawadi, et nous apprend que le titre de — Sarawati^mm, prince
nier, frère de la reine , et alors Phomme le plus puissant du royaume; l'autre (Tharawadi) se préparant dès lors à s'emparer du trône , que son frère n'occupait que de nom. Les conférences furent reprises le 8 novembre, et continuées avec assez de régularité jusqu'au 24 mai , non sans une foule d'mcidents qui rpenacèrent plus d'une fois de faire entièrement avorter ces n^ociations.
Les commissaires birmans espéraient toujours amener M. Crawfurd à faire des concessions sur le payement de l'indemnité; et après avoir essayé de le corrompre par roffre d'un présent de cinq vi$$ d'or (de la valeur d^environ 12,000 roupies, 28,000 à 30,000 ffancs) ; après avoir hasardé quelques contre- propositions de la natture la plus étrange , trouvant Crawfurd inébranlable , ils avaient déclaré le 10 qu'ils consentiraient à signer un traité à très-peu près semblable au projet remis par Crawfurd , mais à la condition que le payement des troisième et quatrième quarts de l'indemnité sercit reculé d'un an. Crawfurd y consentit ; mais , à peine eurent-ils obtenu cette importante concession , les Birmans insistèrent pour un délai ultérieur de trois mois. L'envoyé perdit entièrement patience, et, pour la septième fois depuis l'ouverture des conférences , on se sépara sans qu'il fût possible de prévoir si elles seraient reprises et amenées à une conclusion raisonnable.
Elles le furent cependant; mais nous ferons grâce à nos lecteurs des détails des négociations ultérieures, qui se terminèrent par une déclaration de M.Crawfurd qu'il renoncerait à son projet de traité et qu'il accepterait les propositions des commissaires birmans euxmêmes , pour peu qu'elles fussent accep-
de Sarawuti , lui est donné parce que cette province de Sarawati ou Sarawadi, célèbre pour ses forêts de Téck^ était son apanage. — Quant au frère de la reine , Grawfura explique que le titre qu'on lui donnait communément , Mentha^gyi, signifiait à peu près k le grand prince »; mais que ce n'était, a dire vrai, qu'un surnom dont on le gratifiait, par crainte ou par flatterie; son titre véritable, tiré, selon l'usage , de son apanage , étant SaUn-men ou « Prince de Salen ». — Salen est un des plus riches districts du royaume.
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tables ! Il ne fiit j^as gestion des concessions demandées de part et d^autre, et un traité ^n quatre articles entre le
Souverueur général, désigné par le titre QEngkit m€n, la Compagnie des Indes {India Companf Buren) et le roi d'Ava, fut enfin arrêté et signé par les plénipotentiaires le 34 novembre.
L'article l^"" stipule la libre ei^trée et sortie des marchands munis de laissezpasser délivrés par l'autorité anglaise du pays d'expédition, à la charge par eux de payer les droits ordinaires. Us ne doivent pas être molestés dans leurs transactions.
L^article 2 n'est qu'une répétition de l'article 9 du traité d'Yandabo, avec le désavantage d'une rédaction beaucoup trop vague, lesdroitaà payer par les navires marchands n'étant spécifiés que par les mots : « droits ordinaires ».
L'article 3 est relatif aux négociants ou marchands des deux pays , qui après avoir séjourné dans l'un de oes pays désirent Je quitter pour se rendre où bon leur semble. Cet artieie se trouve virtuellement coaapris dans l'article 1'% dont il n'est guère que la répétition.
L'article 4 stipule que les navires en détresse ou naufragés sur les côtes seront secourus ; que l'assistance donnée par les habitants des villes ou villages voisins du lieu du sinistre donnera droit à une commismon de sauvetage , et que to«t ce qui aura été sauvé du naufrage sera restitué aux propriétaires légitimes.
M. Crawfurd paraît avoir eu hâte de m débarrasser de cette malencontreuse affaire; car, à peine le traité eut-il été signé , qu1l témoigna le désir d'accélérer son départ ; et lorsque les commissaires birmans parlèrent de s'entendre sur un délai à accorder pour les troisième et quatrième quarts de la contribution de guerre , M. Crawfurd répondit à diverses reprises que sa mission était achevée , et qu'il ne devait songer qu'à prendre congé le plus promptement possiole. Cependant, dans une discussion relative aux Cassays et Assamais pris par les Birmans dans le cours de la guerre, et dout plusieurs étaient re^ tenus dans le pays contre leur gré (1) ,
(i) Aux termes du onzième article du traité d'Yandabo.^ tous Anglais ou Améri-
Crawfurd ayant demandé qiPon fît appeler ces malheureux, afin qu'il pût s'assurer par lui-même de ce qu'ils désiraient qu'on ftt pour eux , les commissaires royaux lui firent observer que cette demande était déplacée, puisque, d'après sa propre déclaration , sa mission était terminée, etc. Il fut informé le 4 décembre que le roi le recevrait le jour suivant, au palais de l'Éléphant. Il demanda dcf nouveau la remise des prisonniers Cassays et Assamais , et même Anglais, retenus dans Ava contrairement au onzième article du traité d'Yandabé, et offrit aux commisaires birmans une liste nominative , qu'ils refusèrent de reeevoiE. Il réclama alors la succession d'un négociant anglais nommé Stockdale, mort à ATa trois ans auparavant, et dont les biens , s'élevant à une valeur d'environ 20,000 roupies (50,000 francs); avaient été confisqués par la reine (1);
eaius et autres de race blanche, toutes personnes comprises sous la dénomination de koulanet ou a étrangers noirs » ( natifs des pays à l'ouest d^Ava ), qui auraient été détenus par les Birmans pendant la gutrre devaient être mis en liberté.
(i) Cétait une femme dhine naissance obscure, maifi dont Kbabileté et les intrigues, secondées probablement par les charmes de aa personne, avaient merveiiieusemeut servi l'ambition et l'avarice , ses deux passions dominantes. Elle partageait avec son royal époux non-seulement la puissance souveraine, mais, ce qui est beaucoup plus extraordinaire dans ces contrées de l'extrême Orient , toutes les prérogatives extérieures et officielles de Ja souveraineté. — Nous l'avons vue , à la réception solennelle de la mission anglaise, assise sur le même tréne que le roi et à sa droite, et il pa- Itiit qu'il était d'usage à cette époque de «6 pas les mentionner séparément, mais bien de s'exprimer ainsi i « Les dei)x iouteraios seigneurs »» ( Crawfurd, voL I, p. »4^ )• — Ces détails sont curieux, en 00 qu^ils moiitreiit clairement que nonobstant le préjugé qui, ■ dans l'opinion des Asiatique^, assigte en gé> néral un rang inférieur à la femme et la condamne À une réclusion plus ou moin^ com-» plète , une Birmane peut s'affranchir de cette dépendance matérielle et morale sans révolter ^opinion. Telle était la reine d'Ava en i8a6. Elle avait une influence sans bornes sur le roi, dont elle était la seconde . femme quand il n'était encore qne prince royal, et Tavait déterminé, à son avènement au troue, à répudier
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nsaif on loi ûppoiM les mêines fias ée Boa receyoir, f t foroe lui fut de se contenter de prendre acte de ses demande^.
Le 6 et le 7 il eut audience du roi au palais de TËléphant et au palais de TEau, «t fut obligé t pour se rendre à la première de oes audiences, d'ôter ses souliers et de marcher sur des briques brûlantes la distance d'une centaine de mètres! Le 12 renvoyé reçut quelques présents en retour de ceux qu'il avait apportés, mais point de lettre pour le gouverneur général , et, le roi avant daigné àeoQTÛerdts tibes aux différentes per- •onaes de sa suite, M. Crawfurd quitta Ava le jour môme ; il était de retour à Kaaioun le 17 janfier 1837. 11 avait mis trente-six iours à descendre le fleuve.
Après oùe nalta de quelques jours, pendant laquelle il eut une ^trevue particulière avec le vîce<-roi , qui lui remit une lettre respectueuse « des ministres d'Ava aux chets de guerre du Bengale », Crawûird se rembarqua , toucha à Tétabliasenaent naissant <r Amberst, et arriva à Calcutta le 31 février 1837.
Les fonctionnaires anglais qui lui ont succédé ft Ava et toute te communauté merûaniile, comme en le dit ch^ nos voisina, ont reproché à Crawfurd d'avoir aoof^té le traité tel qull lui avait été offert par les Birmans. On pensait d'aiikon avec raison que la cour d'Ava ne considérait cette transaction que comme une permission royale (akh-w/tendan ), arrachée par l'importunité des étrangers, etqui laissait intacts les droits éa souverain , puiaque les droits accoutumés seraient perçus sur les navires et les marchandises. L'exportation des métaux erécirax fi'était pas défendue par le traité dTandabô. Les efforts de M. Grawlurd auraient dâ tendre à faire considérée eette exportation comme une conaéqvenoe naturelle de ce traité, à repooiser toute prétention de la part des négociateurs birmans à s'y opposer. Il aurait dû également entretenir des communications fréquentes avec sir A. Campbell^ et insister pour que cet officier général ne quittât pas lUngoun avant
M feume légitiae •! à Pélevcr eUe-nèmeau prenÎM- rang, à la plaet de cette infortunét, qui végétait dans robscurité et la naiiére dans un coin de la capitale.
d^étre informé de la conolusion du ttaité de commerce.
Le second quart de l'indemnité de
Suerre fut payé quatre jours avant le épart de M. Crawfurd , et le 9 décembre 1826 l'armée anglaise , sous les ordres de sir A* Campbf 11 , évacua Ran- Î(oun, où le général en chef laissa le ieutenant Rawlinsoo , eu qualité d'agent pour la protection du commerce anglais et pour presser la rentrée des deux derniers quarts de l'indemnité.
En mars, une ambassade , envoyée par le gouvernement birman , arriva à Calcutta. Elle avait pour but :
t° D'obtenir un délai pour le payement des deux derniers quarts de 1 indemnité ;
3° De protester contre l'occupation d'un petit village près de Bassém par les troupes anglaises;
a*" D'objecter à ce que 4es officiers anglais traversassent le territoire birman et levassent des plans dans le territoire du radjah Gumbîrsingh près de la frontière birmane , et surtout à ce . que le gouvernement anglais sanctionnât l'occupation, par ce prince, de la vallée de Koubo, appartenant à l'empire birman de temps immémorial.
Les ambassadeurs birmana furent . accueillis avec tous les égards possibles et traités comme des botes de distinc- ,tioQ, non-seulement par le gouvernement suprême, mais par la société de ; Calcutta. On les renvoya au général sir Archibald Campbell pour la discosaion . ultérieure et le règlement définitif des
• points en litige; mais le vice-président en conseil les prévint cependant qu'il
• ne croyait pas p(^sible qu on leur accordât le délai qu'ils demandaient pour
' le payement des derniers quarts du tribut. Les envoyés arrivèrent à Moulfi)éin le d juin, et commencèrent à négocier avec sir Archibald, comme les Birmans négoeient, c'est-à-dire avec
. des hésitations , des protestations , des précautions, des finesses et des restrictions mentales sans an. Cependant,
i comme ils n'étaient venus à Moulméin qu'à leur corps défendant , et comme il leur tardait de se rà;rouver sur le terri-
t toire birman; comme, d'ailleurs, il était évident qu'ils n'étaient réeliefloent pas en mesure de payer aux époques arrêtées pré-
cédemment, on s'entendit assez promptement : sir A. Campbell consentit à un délai , et accepta une obligation signée
Sromettant de payer le troisième quart ans un délai de cinquante jours, à dater du 4 septembre i827,et le quatrième dans un délai de cinquante jours également, à dater du 31 août 1828. Les envoyés birmans retournèrent à Rangoun. Des commissaires anglais et des commissaires birmans furent désignés bientôt après
Sour régler la question de limites penante entre l'État de Munnipour et Birmah ; mais cette affaire éprouva des retards et des difficultés considérables, dont nous aurons à dire quelques mots plus loin.
En novembre 1829 un grave incident vînt rembrunir Tborizon politique, mais laissa , en définitive , une impres* slon très-favorable à la consolidation du pouvoir des Anglais dans ces contrées.
Leur établissement à Moulméin avait eu à souffrir des incursions fréquentes de bandes de voleurs venues de la province et de la ville de Martaban. Le général en cbef et le commissaire du gouvernement anslais à Moulméin avaient inutilement adressé les plus énergiques représentations à la cour d'Ava à ce sujet, et résolu de se faire justice eux-mêmes; les Anglais envoyèrent des troupes dans le Martaban avec ordre de se saisir des principaux che£s de bandits. A rapproche de ce détachement, les autorités du pays et la majeure partie des habitants ae Martaban prirent la fuite, et on ne put arrêter aucun des malfaiteurs; mais quelques Taliens qui accompagnaient l'expédition mirent (de leur propre mouvement , disent les Anglais) le feu à la ville, qui fut entièrement consumée. Ces terribles représailles , naturellement mises par les indigènes sur le compte du gouvernement anglais , firent cesser, comme par enchantement, les désordres et les pillages qui les avaient provoquées , et depuis cette époque Moulméin a joui ( à une exception près, dont nous dirons quelques mots ailleurs ) de la tranquillité la plus profonde.
Enfin , en vertu de l'article 7 du traité d'Yandabô , stipulant qu'un envoyé du gouvernement anglais résiderait" à la cour d'Ava, le major (depuis colonel)
Bumey fut nommé résident le 31 décembre 1829, et reçut pour instructions:
1° De résider d'une manière permanente à la cour d'Ava , et d'établir un service de postes ( dâk) entre Ava et les provinces récemment annexées, d'Arakân et de Moulméin ;
2° D'adresser au gouvernement birman des remontrances pressantes relativement aux retards apportés dans le payement du quatrième quart de l'indemnité, qui , aux termes du traité, eût dû être effectué au mois de février 1828, ou au moins , d'après les concessions consenties par sir Archibald Campbell , en septembre et octobre de la même année;
3** De veiller à ce que la sûreté des frontières anglaises ne fût pas menacée du côté de Birmah ; de favoriser le développement du commerce entre les deux pays, de s'assurer de l'impression produite à la cour d'Ava par la destruction de Martaban, et de recueillir des rensdgnements de toute espèce sur la cour et le gouvernement , etc. ;
40 De régler la question de limites entre l'État d'Ava et celui de Munnipour, et de s*assurer qml équivaient ter* ritorial le gouvetnement birman seraU disposé à offrir au gouvernement anglais en échange des provinces de Ténassérim, dont la rétrocession était autori* sée ou même désirée par le gouvernement de Londres, etc. (1).
Le major Bumey, déjà accoutumé aux formalités et aux lenteurs comme aux déceptions et aux désagréments de toute e^èce qui accompagnent invariablement toute négociation sérieuse avec les cours de l'extrême Orient ( il avait été envoyé en 1826 à la cour de Siam, où il avait négocié un traité d'amitié et une convention commerciale ), rencontra néanmoins plus d'obstacles
(i) Cette partie des instructions du résident anglais est remarquable. On regardait évidemment à celte époque la possession de Ténassérim comme une cnarge, un embarras pour le gouvernement de l'Inde. Nous* verrons plus loin que les provinces de Ténassérim ont acquis, sous la domination anglaise, un degré de prospérité et d'utilité qui les rerul une acquisition précieuse.
eneore qu'il n'en avait prévus dans l'accomplissement de sa mission, n loi fallait, avant tout , sepo^^ convenablement à la coar d'Ava, et donner aux relations qui allaient s'établir entre le souverain birman, la famille royale, les ministres et lui , soit comme représentant du gouvernement anelais, soit comme particulier, le caractère le plus propre à maintenir et à augmenter sa considération et son influence. Il nous paraît y avoir mieux réussi que Grawfurd; et on doit lui en tenir d'autant plus compte (au point de vue européen) qu'il a eu à lutter à la fois et contre les prétentions de la vanité birmane , toujours empressée de déconsidérer les agents européens, et contre l'indifférence ou la négligence ou .Fignorance de son propre gouvernement. Ainsi le 2 janvier 1831 , c'est-à-dire près d'un an après son arrivée à Ava, le major reçut la première réponse dont ses dépêches eussent été honorées par le gouvernement suprême. Au moms cette réponse était-elle satisfaisante. Le gouverneur général en conseil allouait au résident an certain nombre de chaloupes canonnières montées par le nomore nécessaire de Lascars... Ces bateaux de service armés arrivèrent presque en même temps que la lettre du secrétaire sénéral , et rendirent tout d'un coup le résident indépendant, pour les moyens de communication et de transport , des caprices des autorités birmanes, ce qui contribua très-puissamment à augmenter sa considération et son influence. U eut, d'ailleurs, grand soin dès l'origine de se refuser, delà manièrcja plus péremptoire , à toute conférence ou discussion avec des agents inférieurs ; et il parvint, non sans lutte, il est vrai , et sans avoir menacé plus d'une fois de rompre avec la oour et de se retirer, il parvint, disonsnous, à se placer sur un pied d'égalité à peu près complète avec les hauts dignitaires birmans. Il s'établit même à la longue entre eux et lui des relations cordiales et presque intimes, qui, malgré les alternatives de bonne intelligence et de froideur entre les deux Etats, se maintinrent jusqu'au départ du major Bumey.
Dans les audiences qu'il eut du roi, dans ses visites au palais ou aux princes du sang, dans ses conférences otncielles au
Ihwottau (1) , c'est-à-dire an lieu de réunion ou conseil des ministres, le résident anglais fut traité avec plus d'é&ards, d'attentions et de courtoisie qu^aucun des agents du gouvernement britannique qui l'avaient précédé à Ava.
La question du subside ou de la contribution de faene donna lieu aux plus vives discussions. Nous n'entrerons pas dans tous les détails de cette affaire ; mais nous en constaterons la conclusion dans le court résumé suivant, qui ne laissera pas que de jeter quelque lumière sur la conduite des Anglais et des Birmans dans l'exécution du traité d'Yandabô, et plus particulièrement dans interprétation delà clause financière de ce traité.
Le ffouvemement d'Ava avait envoyé des vaktis à Calcutta pour y surveiller ses intérêts , et principalement pour constater les versements ôits à l'hôtel des monnaies en payement de l'indemnité consentie par le souverain birman , et qui s'élevait à un crôre de roupies, dont il restait un quart, c'es^ à-dire vingt-cinq laks (environ 6 millions de francs ) dus au temps dont nous parlons. Les vakîls prétendaient gue la valeur réelle des versements faits en lingots ou en numéraire excédait de deux laks au moins ce qui était légitimement dû , bien qu'ils eussent entre les mains le compte fourni par la monnaie et démontrant au contraire un déficit beaucoup plus considérable que le prétendu surplus. Les ministres, s'appuyânt sur ces rapports mensongers des vaktis, résistaient obstinément aux instances du résident anglais, qui les pressait de faire verser à Rangoun la balance depuis si longtemps promise du crôre d'indemnité. La major Burney les Informa cependant, le ^8 décembre 1831, que le gouverneur général ent^dait positivement que le compte du directeur de la mona&iefûtadmissans discussion, et que la balance fût payée, comme à l'ordmaire, en argent daine (nous verrons bientôt ce que c'est), et assigna un délai extrême de cent quatre-
(i) Crawfiird écrit l'hut-d'hau, el fait obserrer que ce mot devrait s'écrire correctemeut i'hwat, mais se proi^oncç en ré^té
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▼ingtÉ jodra poâv phrtmt psyemcnl , à compter de cette date. Ils répondirent à .cette concession en niant rexaotitude du compte fourni par \e direotcior de la monnaie, et affectant de s'en rapportera labalance établie par les comptes de Toflfiderehai^gé àRaugoun de recevoir et de transmettre à Calcutta les versements faits par le gouvernement birman ; ce à quoi to résident ne pouvait consentir, l'agent eh question ne pouvant, quelle que fût son exactitude et la justesse de son appréciation, constater que la valeur brute ou approximative éeik envois. Le 4 janvier 1832 une autre longue disoutsion eut lieu, dans le cours de laquelle le major Buf ney s'efforça de faire comprendre aux ministres comment et pourquoi le eoitipté provisoire tenu par Tofficier chargé des recettes à Rangoun, et le éompte fourni pafr le directeur de la monnaie de Calcutta, af)rès pesées et essais^ différaieqt et devaient différer. ! Enfin le» ministres oonscmtirent à ao- ' cepter le oompte de la monnaie , à oondition (fU'oii leur accordât dix mois pour -parfait payement, s'engageant à payer intérêt à raison de un pour cent par mois pour toute somme qui pourrait rester due après ce délai expiré. Le résident, désirant vivement terminer^ la discussion relative à Pévaluatiom deTargent, accéda à cette dernière proposition des ministres; les actes nécessaires furent dressés en conséqueBoe^ et la séance fut levée.— Les Birman» n'ont ,à proprement parler, aucun système monétaire , et on ne trouverait probablement pas daqs tout Tempire deux de leurs pièces d'argent ayant même valeur. Les officiets anglais préposés à la recette des versements faits pai^ les autoHtés birmanes «i payement de la contribution de goevre n'avaient pas stipulé que la valèHir des lingots ou espèces senit déterlnfnéepn* le produit net à la monnaie de Calontta : ils n'avalent même reçu aucnne instraction k tset égard, et le traité d'Yandàbô n'avait pas spécifié si le crôre de roupies serait payé en roupies 5i^^, on en roupies mactm», qui se trouvaient étic les espèces courantes au camp anglais au moment de la signature ou traité.
Il était résulté de cet^e étrange omission des diffîcttltéi ira prévue», qui se trou^ vèrent augmentées par la rédaetUm de
la version hêrmaiM du traité, porlaat à l'article de l'indemnité d'un ordre de roupies consentie par le souverain birman, que S. M. s'engageait à payer « 7â,000 vie» de bon argent » , définitien bien vague pour un engagement de c^te nature. Les Birmans soutenaient , avec quelque apparence de raison, qu'aux termes du traité leur argent yoweàni^ ou bon argent courant, était précisément celui dans lequel ils avaient payé pim de 75,000 9t«s, et que conséquemment ils avaient, et au delà, acquitté leur dette. Le résident eut beaucoup à faire poiff leur expliquer, leur faire comprendre, lee obliger logiquement à admettre qae le ban aident stipulé par le traité devait ^tre Targent de la qualité désignée par le mot dknne , et qui , d'après 1^ essate multipliés faits à la monnaie de Calcutta, valait , en moyenne , de sept à dix poor eentda plus que le yowetrd; que conséquemment il était de toute justice de -continuer et de compléter le-payemeitt de l'indemnité en argent daine, et ncn en yotoêttd. Il était d'autant plus néelssaire que les Birmans oonsentisseot à ^en rapporter à cet égard à la sctenee et à la bonne foi enrppéennes , qu'il fut i>reuvé que dana le premier versement 'fhit à Yandabô l'évaluation exacte de 4a monnaie donna on déficit de tro&s Iaks sm l'évaluation d^ officiers qui avaient iieçu l'argent , tandis que sur le second versement il y €qX un larptas de 170,000 roupies! Le major Bam^ condaint cette négociation délicate a bonne fin ; surtout , on doit le reeonoal;tle, par la oonvictioR qu'il réussit à •créer d^ns Tesprit des ministres bflpmans que le gouv^nmemoit anglais était de bonne foi dans eette discossioo , et qu'on pouvait s'en ra|of>orter à sa loyauté en pareiHe matièra* La eear d'Ava tint ses detniers engagem^ts, et nu â? octofori» l^delle se trouva we^ payé, tout «ompte ^t^ 14,000 ro«fnes sicoas en eus de la conlr^ution itlfulée. h lui a été^ sans aucun doM, tenu compte de ce surplus*
Les conséqueueee plus ou metn^ immédiates, plos ou mouM direetsii du traité d'Yandab^ sont d» n^^ à faire naître de graves et utiles wâexions ; nwis nous devons noua cwtent^r d'agir indiqué ceUes de ces eon-
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âéquenees oui prouvent le mieux combien il est aifnoîle de rédiger un traité avec la libéralité et en même temps la précision que réclament les droits respectifs des nations et les intérêts de la civilisation et du commerce.
Le major Burney n'éprouva guère moins de difficultés et de désagréments dans la question des limites à déterminer entre Birmab et Miinnipour que dans je règlement définitif de 1 indemnité de guerre. Les Birmans sont aussi susceptibles sur tout ce qui touche à leur boaneur et à leur dignité nationale que sur ce qui appauvrit leurs ressources et leur puissance matérielle.
La question territoriale entre le petit État de Munnipour et Birmab roulait principalement sur la possession légale aune étendue de territoire connue pur les Anglais sous le nom de vallée ck Koubo^ et par les Birmans souscelui de ThoungthwaL Les commissaires an-
fiais avaient d'abord décidé en faveur de [unnipour, ce qui avait amené les plus vives protestations de la part des commissaires birmans, et ce oui détermina le major Burney à appeler i'uq des conimissaires anglais à Ava , di^ consentemeni des ministres, pour que les arguments eniplovés de part et d'autre pussent être débattus en sa présence. —^ Le résultat de cette enquête, sans justifier les commissaires birmans des mei^ songes et des supercheries sans nombre auxquels ils avaient eu recours pour faire prévaloir leurs prétentions, établit, contrairement à Fopinion des Anglais., de la manière la plus complète, le droit des Birmans à la possession de la vallée en dispute. — 11 tut prouvé par des documents authentiques, tirés des arcbives de Tempire :
t» Que le royaume de Goug ou Mor goung, que k$ Munnipouriens prétendaient leur avoir cédé la vallée de AoubQ en 1475, avait été conquis par les Bir- ^MQS et était devenu tributaire d'Ava trento-trois ans avant Tépoque de Ifi cession invoquée paV Munnipouip ;
T Que de nombreux documents historiques et autres établissaient que la vallée de Koubo était considérée depuis un très-grand nombre d'années comme Êstisant. parti du royaume ou de Tempire d'Avai
8° Que cette, mène vallée, comme pays entièrement distinct et séparé de Munnipour, avait été dans la possession incontestée de TÉtat Birman pendant au moins douze ans , lorsque la guerre éclata entre les Anglais et les Birmans.,
£n conséqu^M^ de ces faits, clairement établis par le résident et portés à ia connaissanoe du gouvernement suprême, les commissaires envoyés à Munnipour reçurent Tordre de. remettre les Birmans en oossession de leur chère yallée, et les limites définitives à traeer entre les deux États furent indiquées de la manière la plus précise et la plus détaillée dans les instructions qui leur lu* xenX transmises. -^ Les Birmans vou* îaient que Ton adoptât pour frontière, du ^té de Fouest, une ehatne de nMmtagnes qu'ils désignaient sous le nom de y&mOf et qq'ilsregardaient, avec raison, «omme la prolongation de la grande lehatne que nous avons iDdi(]uée comme commençant eu cap Negrais et qui senecetoutke pay8d^Arakând'Av«;maie Ie$ commissaires anglais, se tenant à le lettre de leurs instructions, désignèrent june autre ebalee de montagnes, six à eept milles dans l'est de la première, 4|u'on nommeit quelquefois, à ce qu'il l>aralt, monta Muring, et qui avait été confondue avec les naonts Yoma. — ïje$ , Birmans s'efforcèrent de changer cette détermination; mais le réaident vîni enfin à bout de les convaincre de l'iB* tttililé de prolon^r oette discussion; •la convention territoriale fut s^inée : la commission mixte parcourut la hmite^ et y fit élever les bornes convenables ; et oitte affaire, qui depuis des années avait causé mille tracas, mille embarras et une infinité de ranounes, de mauvais vouloir et d'irritation (1) dans les deux pays, à Ava en particulier, fut enfin terminée è ia satisfaeti<»i des deux prin* cipeux gouvernenienta. — < Les Munni^ pouriens seuls se crurent ou affectèrent de se croire lésés.
Nous ne sommes entré dans ce dé^ tail que pour montrer combien la géo* graphie de ces contrées est encore imparfaitement connue et sur quelles bases
; (i).« udftt itjfimiy p/ m wUl and imtati^tt ai Av^, » Hislorioal Revicw, etc., d«ià cilé p. 73.
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douteuses reposent \es décisions des gouvernements qui font passer sous telle ou telle domination secondaire des populations dont les intérêts naturels sont souvent sacrifiés aux convenances politiques des grands Ëtats.
Nous avons déjà remarqué que les Instructions du résident Tautorisaient à négocier la rétrocession des provinces de Tenassérim. — Le gouvernement birman croyait si bien savoir que ces provinces n'étaient qu'une charee de plus pour le gouvernement an^To-indien, qu'il croyait que le but prmcipal de la mission du major Burney était d'arriver à la restitution pure et simple de cette importante conquête sans compromettre sa dignité, et qu'il cherchai^ seulement une occasion favorable de manifester les intentions de son gouvernement à cet égard. — Les ministres le sondèrent ou le firent sonder plus d'une fois sur ce point, qui leur tenait fort à cœur. — Nous voyons par le journal du résident (1) que le 25 juillet 1830, à une conférence au Ihwoitau , dont les discussions de limites avec Munnipour étaient le principal motif , les ministres, après avoir exprimé le désir que le gouverneur général déposât le radjah Gumbtr-Singh et fit asseoir Mardjtt-Singb à sa place sur le gaddy (trône) de Munnipour, avouèrent qu'ils s'attendaient à ce que les provinces de Tenassérim leur seraient rendues aussitôt que le tribut serait entièrement payé (la contribution ou indemnité de guerre d'un crôre de roupies) ; et quand on les eut désabusés à cet égard, ils manifestèrent la plus
Î;rande surprise. — Cette question de a rétrocession de Tenassérim fut remise sur le tapis au mois d'octobre, et il paraît que le résident proposa cette fois un échange non-seulement de Tenassérim , mais encore d' Arakân , contre divers autres territoires, dont un seul, l'Ile Negrais , se trouve mentionné dans le résumé que nous avons sous les yeux (2). Quoi qu'il en soit, le narrateur anglais reconnaît expressément que le
souverain birman était décidé à ne pas céder un pouce de son territoire actuel enéchange de Tenassérim, et il ajoute que le maior Burney ayant fait allusion à la possibilité que son gouvernement traitât avec les Siamois de la cession de ces provinces, Yatwenn-woan Moung Yit menaça , dans ce cas , de les leur reprendre de force. — Cela se passait le 21 octobre, et le 30, les ministres ayant dîné avec le résident, l'atwennwoun revint sur la rétrocession désirée, et fit valoir comme un motif suffisant d'un abandon pur et simple des provinces de Tenassérim , les nombreuses faveurs dont le roi avait honoré le major Burney ! — La dernière trace que nous trouvons de la reprise, sinon des négociations, au moins des tentatives des Birmans à ce sujet, nous amène au 5 avril 1832. Les ministres, ^ui dînèrent avec le résident ce jour-là , renouvelèrent tous les arguments dont ils avaient fait usage précédemment, et insistèrent fort inutilement pour la rétrocession de Tenassérim et d' Arakân, puisqu'ils persistaient en même temps a ne rien offrir en échange.
Le 10 avril le major Burney, dont la santé l'avait obligé a demander son remplacement momentané , et qui avait eu son audience de congé du roi le 10 mars, quitta la capitale birmane. Les ministres s'étaient séparés de lui dans les meilleurs termes possibles, et le woundauk Moung KhoU'Yi l'escorta une partie du chemin , c'est-à-dire gu'il descendît la rivière avec lui jusqu'à une certaine distance.
Les deux années passées par le major Burney à Ava furent marquées, comme on le voit , par des négociations actives, et promettaient de bons résultats pour l'avenir des relations entre les deux pays. Le résident avait eu de fréquentes communications avec le souverain , qui lui avait témoisné de grands égards, lui avait conféré, Sinsi qu'à plusieurs autres Européens ( à sa recommandation ) , des titres et des distinctions (1) , et avait
(i) Historical Revïew, etc., déjà cité, p. Sg, (a) n faut donc admettre que le gouvernement anglais avait changé d'opinion, et que la poiMssion de Tile Negrais lui paraissait, apret tout, désirable.
(i) Le major Burney avait reçu le titre de woundauk et un tchattah (ou parasol) doré. Le roi Tavait aussi gratifié d'une chaîne d*or que les grands du pays portent comme marque de distinct ion. Plusieurs officiers anglais
nr,
consenti, sur sés représentations, à foire expédier une réponse, en son nom, à la lettre du gouverneur général (3), et même à accepter la médiation deeehautfonctionnaire dans la question si délicate de la restitution de la vallée de Kouho, Il avait réussi à établir ses relations avec les wounguies sur le pied de la plus parfaite égalité et de la familiarité la plus cordiale : il avait organisé un (/dAk (service de postes régler ) entre Ava et le Beneale d'un côte , entre Ava et Moulmein de l'autre ; c'était un pas important de fait, et qui doit d'autant plus fixer l'attention que cet établissement, nouveau dans le pays, a mis dans un jour remarquable certaines qualités que l'on aurait pu être tenté de refuser au caractère birman. Il résulte, en effet, de la déclaration du major Burney luimême qu'il a reçu par ces voies nouvelles des centaines de dépêches ou paquets de Rangoun, Moulmein, Calcutta, Arakân, Munnipour, dont un très-grand nombre sous la charge d'officiers birmans, et qu'il n'est pas arrivé une seule fois qu'un des paquets à son adresse ait été décacheté, ouvert, ou perdu, oumême retenu ou retardé un instant, par mésarde. Burney ne négligea pas non plus les intérêts du commerce. Il remédia autant que possible aux omissions juste-
ftTaieDt aussi reçn des titres ou des parasols dorés et d'auU-es distinctions honorifiques , à sa demande. Le gouvernement suprême (dans une dépêche datée du a 5 février i83x , et que le résident avait reçue avant le 19 mai) n'approuva point que de semblables faveurs fussent demandées ou même acceptées, et prescrivit de s'en abstenir désormais. Le résident reçut en même temps Tordre d'éviter soigneusement toute discussion à l'égard des provinces conquises, le gouvernement suprême ayant abandonné tidée de la rétrocession.
(3) Ce fut le 9 octobre i83o que les en- Toyés birmans , porteurs 5^ la lettre du roi au gouverneur général , se mireut en route , accompagnés par le lieutenant G. Burney, assistant du résident La lettre portait pour suscription : « jé CAngaleitmen » ou chef anglais ; et c'est par ce titre, convenu entre le roi et le résident , que le gouverneur général était désigné dans le cours de la lettre. C'était la première fois qu'un souverain birman adressait une lettre au gouverneur général des Indes anglaises.
ment reprochées, il nous semble, à Crawfurd , assura au commerce qui se fait avec Arakân , ou par la voie de cette province , la protection , la sûreté et les encouragements convenables, et obtint que les marchandises importées seraient soumises à un tarif déterminé. Les exportations par cette voie furent déclaréeslibres de tousdroits. Des marchands étrangers , arméniens , mogols et autres , durent à son intervention l'issue favorable de leurs démêlés avec les autorités birmanes, ou le règlement d'affaires importantes dont leurs sollicitations n'auraient pu réussir à hâter ou même à obtenir la conclusion sans son appui. Tout indiquait donc que le major Burney avait tiré le meilleur parti possible des circonstances , dans 1 intérêt de son gouvernement comme dans celui de sa dignité personnelle; mais le gouvernement oirman, en se résignant à subir les conséquences du traité d'Yan-^ dabô, et tout en reconnaissant les droits
?ue le résident anglais s'était acquis à estime , à la considération , aux égards des autorités, était loin d'abdiquer son orgueil national , son éloignement instinctif de la race européenne , ses rancunes et son vague espoir de vengeance.
Le roi , en particulier, quoiqu'il eût déjà donné , avant le départ du major Burney , des marques du dérangement d'esprit qui servit de prétexte à l'ambition qui le détrôna en 1837, ne pouvait se résoudre à subir la résidence permanente d'un agent anglais dans sa capitale, regardant la présence de cet a^ent comme une flétrissure et une i^nommie Que le triomphe de ses ennemis lui infligeait à la face de sa nation. Burney n'i- Snorait pas que tels étaient les sentiments u souverain birman , et ils lui furent communiqués, pour ainsi dire, d'une manière officielle dès le 4 mars 1832; car ce jour là le tshau-atwenn'Woun parla au résident de la possibilité d'abolir la résidence permanente, et proposa de lui substituer une ambassade, qui aurait lieu tous les dix ans, comme cela avait lieu à l'égard de la Chine. Les susceptibilités et les préjugés du monarque étaient partagés par toute la cour (1),
(i) Déjà du temps de Crawfurd le gouvernement Birman avait essayé d'amener les
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et nous en trouvons la preuve non-seii^ lement dans le journal du major Burney, mais dans le témoignage du docteur Baytield , qui n^hésite pas à étendre à toute la nation ce gue le résident entendait plus particulièrement des classes supérieures. « Le 4 décemiMre(18SI), dit « M. Bayfield , les ministres dînèrent:
« avec le résident, et le pressèrent de <c s'entendre avec eux sur plusieurs « points, déjà tant de fois discutés.
« Dans le cours d'une conversation ami- « cale qui eut lieu ce jour-là entre le « major, le myola-woun et le trésorier, « il fut aisé de se convaincre que res«- « prit martial de la cour était encore « debout, et que beaucoup de seigneurs « birmans> lom de redouter une nouvelle « guerre , en espéraient un résultat A tout différent. Tel est, si j'en juge par « mes propres observations, le senti* « ment général dans toutes les classes, « à quelques exceptions près, mais plus « particulièrement parmi ceux qui n'ont « pas été engagés personnellement dans « la dernière guerre. »
Il 7 a sans doute quelque chose d'ho-* norable dans ces manifestations du sen^ timent national blessé par l'invasion et le triomphe'de l'étranger, et qui rêve
Anglais, par une interprétation forcée du texte du traite d'Yandâbô, à renoncer à rétablissement d'un résident à ta cour d'Ava. — Nous lisons , en effet , dans la relation de Craw^rd ( i**" vol., p. a8 et 29 ), qu'à sa première entrevue avec le woungbie MaongKa'mg , ce dignitaire lui un mémorandum en forme dt commentaire sur le septième article da traité d'Yandâbô, duquel il serait résulté, selon lui^ que Rûngoun et non Ava était la capitale que k traité avait en vue pour la résidence de l'agent anglais. — Dans le texte anglais d« traité il était dit que les deux États auraient des agents « at eacb other's Durbars », c'estr à-dire « cours respectives ou sièges respectif^ de gouvernement ». — La version birmane exprimait la même idée en faisant usage des mots « mrama myodau, » — « ville royale de Birmah ». — Or, le wounghie soutenait que Rangoun était aussi bien k myodau » ou « ville royale n qu' Ava , etc. — On ne voulut pas admettre à cette époque cette étrange iaferprélation du traitéi; mais en fait, dans ces derniers temps, les Anglais, comme nous le Terrons plus loin, ont jofé prudent de renoncer à entretenir un résident à la eeur d'Ava.
de sanglantes rspvésaiUes; mais il fn^ smrtout voir dans ces rodomontades (^ nous regrettons de le dire) la preuve de l'ignorance et de l'incorrigible vanité qui oaractérisent la plupart des gouverne»
ntents de l'extrême OHent et^ à de rares exceptions près, les populations eHes^ mêmes. Les Birmans et les Siamois se sont toujours fait remarquer par l'im* perturbabilité de leur orgueil. Les Chi« sois et les Japonais sont également va^ Biteux; et les Cbinois surtout n'avoueron^ jamais leur infériorité, à l'égard des grandes nations européennes , dans les sciences, les beaux-arts, la guerre et l« navigation ; mais il en ont la conscienee* Le Birman et le Siamois sont trop igno«« rants et trop insouciants pour la corn* prendre, et se croient fermement l'élite de riuimanité. t^rile et déplorable va** Bité, que les relations entretenues avec ees peuples par les gouvemmnents chré^ tiens , dans rintérét momentané de leur politique ou de leur commerce, oui longtemps encouragée, et que la conduite d*un grand nombre d'aventuriers euro»
péens qui ont visité l'Indo-Chine ou qui s'y sont établis a fortifiée plutôt qu'elle ne Ta ébranlée I Le gouvernement bir^ man n'a cependant pas conservé toutes les illusions qui donnaient à sa conduite envers la colonie anglaise, sa voisine^ un caractère si marqué de hauteur et de mépris, quand le grand Alom-Prâ, avec un geste d'ironie insultante, dé,clarait à un officier anglais envoyé près de lui , 6t en présence de toute sa coiir» qu'il ne se souciait ni du bon vouloir ni de l'alliance de la Qompagnie (1) , et
(i) Nous citerons à peu près textuellement: — <c Quand on lut à Alom-Prâ la lettre dort ft le capitaine Baker était porteur ( lettre de n chef du comptoir anglais a Négrais), à Pen^ « droit où il était dit ; Et par ce mo^tn votn v. fnajeslé obtiendra Famithi et tojsistancê de « la puissante et honorabie eompagnie; » Ib roi se prit à rire de tout son cœur ; et, retroussant « son putsho (a) avec un geste de la phis « insolente provocation , c'est-à-dire en fwijfl- « pant avec la paume de sa main sur s^ bnb « et sur ses cuisses : Ployez, s'écria-t-il, comme ti Je me soucie de votre assistaneet 1» ( Histà-
<«) Crawftire éorM pitko 9 a'Mt It
Aure le* relas,«t qui se compose, coame leiièotf d^
riindouslanft, (Tuné pièce de toireou de soie, lôhgue de dix coudées, dont on laisse un bout pondra fardevaMt.
INDO-CmNE.
miend , en retour des présents qui loi ' étaient humblement offerts, lesouferain birman faisait remettre au lieutenant Lester, autre envoyé de la compagnie :
18 oranges;
34 têtes de maïs; 5 concombres (1).
Mats , nous le répétons (9) , « il est peu • probable que la terrible leçon que re- « curent les Birmans ait suffi à leur don- « ner une idée exacte de Timmense su- « périorité de leurs adversaires.. . Néan- « moins le gouvernement de Tlnde a « sagement évité jusqu*à ce jour d*ac-» « cepter les occasions de rupture que « rimprévoyante ambition des succes- « seurs d*Aiom-Prâ lui a offertes. »
On n'apprend que graduellement à bien juger le caractère d'une nation, comme le caractère d'un individu. Les Anglais ont pu croire en 1836 que Torgueil birman s'était humilié de bonne fol devant la supériorité du génie euro* péen , de l'organisation militaire , de la science stratégique , de l'intrépidité persévérante qui avaient assuré leur triomphe. La cour d'Ava avait changé de ton a mesure que l'armée anglaise avançait sur la capitale. Quand les troupes débarquèrent à Rângoun, le gouvernement birman parlait de cette affaire comme d'une excursion de brigands sur le territoire de l'empire, et pressait l'arrivée de ses soldats , dans la crainte que ces aventuriers ne parvinssent à lui échap-
Fer. La cour refusa de traiter, jusqu'à occupation de Prome par l'ennemi. Là die s'arrangea pour conclure un armiS'tice, dans l'espoir de gagner du temps. Après les défaites, en 1825, elle se détermina enfin à négocier; mais les négociateurs birmans insistèrent pour que les conférences eussent lieu sur une bar-^ que birmane mouillée entre les deux armées. Il était évident qu'ils ne se regar^ daient pas encore comme battus; et les' Anglais se félicitèrent , en conséquence, de ce qu'à cette époque les négociations
rical Revîew, etc., déjà citée; el Crawfurdj JoUrnal of an Emhassy to the court of Ava, vol. I, p. 3oS et 309. )
il) aistorical Kenew, etc., p. 7.
«) "Voir la Revue des deux Mondes i « Progt«$ de la puissance anglaise en Chine et -'"^rindejeta-iSii.
fussent rompues. A Tandabô^ sûr Arcbibald Campèell exigea que les conférenees se tinssent dans sa tente; et tout, ce qu'il demanda fut accordé sans diffîcultié : la menace de continuer ^9^ marche sur A va suffît pour couper court aux équivocations et aux lenteurs ordinaires des plénipotentiaires birmans.
Après la signature du traité, la cour fit un singulier eftort pour cacher son humiliation aux yeux de ses sujets. L'argent destiné au premier payement de la contribution de guerre fut apporté clan- . destinement pendant la nuit, et les habi-, tants avaient reçu Tordre de rester chez eux, sous peine de vie, afin qu'ils ne pussentétre témoins de la honte de leur gouvernement. On renonça bientôt à ce subterfuge, et avant que le payement du premier quart de l'indemnité fût corn* piété l'argent était transporté ouvertement d'Ava en plein jour (1). Il était donc permis de penser que les Birmans avaient enfin la conscience de leur infériorité , que leur vanité et leur l^D^èreté héréditaires ne les privaient pas entièrement de l'usage de leur raison, et qu'ils comprendraient de plus en plus la nécessité de se maintenir en bons termes avec leurs redoutables voisins. Nous avons vu, cependant, que du temps de Grawfurd et pendant le premier séjour du colonel Burney à la cour d'Ava des symptômes non équivoques avaient trahi le retour du gouvernement birman à l'intolérance politique , aux prétentions orgueilleusei , aux puériles illusions de l'ignoranoe. C'est même dans cette recrudescence d'orgueil national qu'il faut* chercher le principal motif de la révohttion qui , bientôt après le retour du eolonel Burney à Ava, plaça sur le trône^ le. prince Tharawaddy. il. ne sera pas sans intérêt de nous' arrêter quelques instants sur les causes de ce grand événement, et de montrer coiiibien le caractère et les actes de l'usurpateur ont trompé les prévisions de ceux qui le croyaient supérieur à ses compatriotes, surtout par son intelligence, la franchise de ses. habitudes et m noblesse de ses senti-, ments (2).
(i) Voyez Crawftird, Ambassade à Apa, vot I, p. |3a et suivantes.
(a) Bayûeid, dans le BMOioire que. noue'
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Tbarawaddy ou Tharet-men s'était fait distinguer parmi les membres de la famille royale par la libéralité de ses vues et par son opposition constante au parti de la reine. Pendant la dernière guerre il commandait un corps de troupes , à la tête duquel il se trouvait lors des premiers engagements dans le voisinage de Prome. Quand les Anglais s'emparèrent de cette place, le prince fut le premier à en porter la nouvelle au roi son frère et à le supplier d'entrer en arrangements avec un ennemi beaucoup trop redoutable pour que l'on pût lui résister longtemps avec les ressources dont on disposait. Cet avis fut très-mal reçu des ministres, qui affectèrent de regarder le prince comme traître à son souvernin et à son pays, et réussirent à lui faire interdire Feutrée du palais. De ce moment , s'il faut en croire les mieux informés , date la lutte sérieuse, la lutte implacable entre le parti de la reine et celui de Tharawaddy. Pendant longtemps de ténébreuses intri^es exercèrent de part et d'autre l'habileté perfide des agents employés ; et dans ce genre de combat l'avantage devait rester à Tharawaddy, le plus rusé , le plus corrompu et le plus corrupteur des Birmans. A l'aide de promesses, de largesses, en affichant une compassion sans bornes pour les misères du peuple, un culte admiratif pour la mémoire du grand Alaong- Pra, son aïeul , un désir enthousiaste de l'imiter dans son dévouement à la eloire et à l'indépendance de sa patrie, u augmenta rapidement le nombre de ses par* tisans, se procura secrètement des armes, et enfin, vers le mois de mars 1837, il leva l'étendard de la révolte , à Monzabo ( le lieu de naissance et la résidence
avons cité plusieurs fois, sVxprime ainsi qu'il suit sur le compte du prince Tharawaddy:
« ....C'est le frère du roi, et Ton sait qu'ils « ont une très-grande affection l'un pour l'au- « Ire. Il est âgé de quarante-deux ou qua- « ranie-trois ans (en i834), intelligent, d'un « caractère franc et ouvert, généreux, et « même au delà de ce que ses ressources lui « permettent — Il s'est toujours montré « grand partisan des étrangers, et des An- « glais en particulier, etc. » On va voir comment ce tendre frère â traité son frère ; cet homme franc et généreux, ses compatriotes; cet anglomane , les Anglais !
favorited'Alom-Prâ),oàil8'étaitréfugié« Sous prétexte que le roi son frère était depuis longtemps dans l'impossibiflté de diriger les affaires de l'empire, nar suite d'un breuvage empoisonné qui lui avait été donné par le prince Menthaguiy (frère de la reine et r^ent de fait) , et qui l'avait privé de l'usage de sa riiison, il déclara sa résolution de s'emparer de vive force de la capitale et de l'autorité souveraine; mais il protestait n'agir que dans l'intérêt même du gouvernement légitime , promettant solennellement de respecter la personne du roi et les droits du prince rofyal son neveu. Il sut se ménager l'appui du résident anglais, le colonel Burney, qui, regardant la révolution comme inévitable et se fiant aux promesses de Tharawaddy, usa de son mfluence pour lui faire ouvrir les portes d'Ava et y établir sa domination sans coup férir. Le 30 avril , selon les relations les plus dignes de foi, Tharawaddy fit publier une proclamation par laquelle il annonçait au peuple que son frère avait abdiqué en sa faveur; et le même jour le monarque détrôné fut transporté du Lhwatlaw à une humble résidence , dans un quartier éloigné de la ville. Les habitants se pressaient en foule pour voir passer leur malheureux monar<]ue, accompagné de ses quatre reines principales ; et la crainte de l'usurpateur ne put les empêcher de témoigner leur vive sympathie et leur compassion pour cette grande infortune. Ces sentiments favorables au roi détrôné et à sa famille parurent à cette époque gagner rapidement toutes les classes. La populace, qui avant l'événement avait montré une grande partialité pour Tharawaddy, dont elle admirait les qualités brillantes, commença bientôt à s apercevoir qu'elle n'avait rien gagné à changer de maître. Le commerce était interrompu; les exactions et le pillage , conséquences ordinaires des guerres civiles , désolaient l'intérieur du pays; de nombreuses bandes de voleurs et des brigands de toute espèce se montrèrent sur divers points du royaiime, et, au nom de l'un ou rautre parti , commirent toutes sortes d'excès et d'atrocités. L'ancienne popularité de Tharawaddy ne pouvait résister longtemps à de semblables énormités , dont il semblait, pour ainsi dire, avoir donné
iNDocHme.
lui-même le signal, et^un sentiment contraire , au moins parmi le peuple , ne tarda pas à succéder a raffection dont il avait été l^objet. Dans les premiers temps qui suivirent l'usurpation . le fils aîné de l'ex-roi ( le prince héréditaire ) parut avoir été oublié ; et on le laissa en possession des districts qui avaient formé son apanage. Nous verrons bientôt quel triste sort lui était réservé par l'inquiète ambition de son oncle. Dans le but de s*affermir sur le trône qu'il venait d'usurper, celui-ci commença bientôt à se délSarrasser par les supplices de tous ceux qu'il considérait comme ses ennemis ; et comme si ces exécutions sanglantes eussent développé son penchant naturel à la cruauté, il en vint promptement à condamner au dernier iMipphce des malheureux qui n'étaient coupables que d'offenses léj^ères , sans aucun rapport avec la politique. Ainsi, le 9 mai sept de ces infortunés furent exécutés sous les prétextes les plus frivoles. Mais le misérable médecin qui était accusé davoir administré au monarque déposé le filtre qui avait troublé sa raison fut condamné a un genre de mort que le raffinement de la vengeance la plus cruelle pouvait seul suggérer. 11 fut scié perpendiculairement entre deux planches! J^ 10 la plus grande partie de ceux qui avaient été mis < n liberté furent saisis de nouveau et jetés en prison. Toutes les affaires publiques étaient interrompues ; on n'entendait parler que de confiscations journalières, et les remontrances du résident anglais ne pouvant désormais , dans un pareil état de désordre et de trouble , être d'aucun avantage , soit au gouvernement actuel , soit à l'ex-roi et à ses ministres , le colonel Burney demanda la permission de se retirer à Rangoon ,
Î>ermi8sion que Tharawaddy se hâta de ui accorder. 11 était heureux , en effet , de se débarrasser d'un témoin incommode, dont la présence n'avait pas été moins desagréable à la cour de son prédécesseur qu'à lui-même : bien plus , le roi, malgré ses professions réitérées, ne tarda pas à manifester un éloignement plus mar(]ué pour les étrangers que ne l'avait fait son frère. Il fit intimer aux missionnaires américains l'ordre de s'abstenir à l'avenir de distribuer parmi
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le peuple des pamphlets religieux. Nous ferons oonnattre un peu plus loin l'opinion de l'un de ces intelligents et persévérants propagateurs de rÉvangile sur la révolution de 18S7.
Les astrologues, dont nous avons mentionné plus haut (p. 268) la présence à la cour d'Ava et constaté l'influence, furent eonsultés par le nouveau roi sur le choix d'un jour propice pour inaugurer sa souveraineté de récente date. Après de longues consultations, le 16 mai fut déclaré le jour fortuné; et Tharawaddy, accompagné de la reine et de toute sa cour, se rendit au palais pour y prendre possession du trône. Dans cette occasion solennelle, un raffinement de politique détermina Tharawaddy à omettre certaines parties du cérémonial qui eussent indiqué une usurpation trop absolue du pouvoir que son malheureux frère était censé lui avoir délégué, imitant ainsi, sans le savoir, la conduite d'Aureng-Zeb à l'égard de son père, shah Djéhan , et cherchant à se concilier par les mêmes moyens les sympathies de ses sujets. Ainsi , il évita de s asseoir sur le trône ; et, au lieu de faire élever audessus de sa tête le parasol blanc, attribut exclusif du pouvoir souverain, il se contenta de faire nouer quelques bandes de mousseline à son tchàta doré. Quelques-uns supposaient que, toujours entraîné par son idée favorite d imiter en tout son grand aïeul Alom-Prâ, il voulait préalablement mettre à exécution son projet de transporter à Montshobo le siège de l'empire ; et qu'il ne s'entourerait de tout l'appareil de la royauté que lorsqu'il serait établi dans sa nouvelle capitale. Heureusement pour Ava , dont la ruine eût été inévitable si la cour s'en fût éloignée pour toujours, on parvint à déterminer Tharawaddy à renoncer au plan qu'il avait tormé.
Pour achever de faire connaître à nos lecteurs Timpression produite par l'usurpation de Tharawaddy, nous reproduirons la lettre écrite sur ce sujet par M. Kincaid, le missionnaire américain auquel nous avons lait allusion plus haut. Cette lettre est du 17 août 1837.
« Quand la révolution éclata, dit M. Kincaid, et jusqu'au moment où les portes d'Ava s ouvrirent au prince re- Belle, l'opinion publique semblait lui être
IW
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entièretneni àvorabla. On le regardait comme un hqmine persécuté par ses ennemis, noblement engagé dans une luttai dont le but était pour lui le salut de la famille royale et celui du pays. C'était le prince MentAgui]^, que Top acousait de projet^ d'usurpation, jet auquel on at-; tribuait ouvertement l'intention de m9S« Sacrer le roi et toute sa famille. Dans la capitale et dans les villes voisines on croyait fermement à l'imminence de ce danger; et le prinee Tbarawaddy avait solennellement juré qu'il n'avait aucun dessein d'attenter à 1^ personne ou à l'autorité du roi son frère. En s'appropbant de la capitale il avait, cependant, fait circuler le bruit de la mort du roi et engagé l^ peuple à se joindre à lui pour pijasser I0 frère de la reine, qui voulait, disait-il, usurper le pouvoir suprême. t>es troupes appelées par le gouverneippnt se montrèrent peu disposées à le défendre, ou passèrent du côté du prince qu'elles supposaient le plus fort. Le prince de Bamho , qui commandait une division de l'armée royale , fQft le seul qui se cpnduisjl; honorablement dans ce moment eritique. Grâce à la médiation du colonel 3urney, les portes d'Ava ftirpn|; ouvertes au prince Tbarawaddy, qqi, s'emparant immédiatement du pouvoif) et au mépris de ces serments et de ses promesses, détrôna le roi, mit les prinpes en arrestation, fit jeter tous les membres de Tancien gouvernement en prison pX les chargea de fers. Les confiscations, les tortures, les exécutions sanglantes se succédèrent dès lors sans interruption. C'était un crime d'avoir été employé de manière ou d'autre par l'ancien gouvernement ; un crime de posséder quelque chose de |a moindre valeur :
c'était le règne delà terreur. Les moyens les plus barbares, les plus révoltants de détruire la vie en faisant souffrir la vjcr time , fqrent ceux que le nouveau despote enpouragea de préférence. Sans la présence et rinfluenee du colonel Burney dans les premiers ipurs, la ville d'Ava eût été pjllép et réduite en cendres et le nombre des victimes eut été décuplé. A peine Tbarawaddy eut-il pris possession d'Ava, qu'il commença à manifester des sentiments peu bienveillants à l'égard du gouvernement anglais. E^ touf e occasion il s'efforçait de le dénigrer. Chaque fois
que je me présentais au palais, il né man^ quait pas d'anfener la conversation sur ce sujet, tantôt sérieusement, tantôt sur le ton de la plaisanterie. Dans deux de ces circonstances, en présenee de toute sa cour, il passa plus d'une heure à m'expliquer ses opinions sur le' gouvernement indo-britannique. Il s'exprimait à l'égard du gouverneur général aveo une hauteur insultante , le comparant à l'un de ses gouverneurs de province; déclarant qu'il ne voulait avoir aucuns rapports avec lui, et que si le gouverneur général désirait entretenir des relations avec l'empire birman , il devrait se cou* tenter de correspondre avec le gouverneur de Rangoon. Je me suis trouvé plusieurs fois chez le roi en même t»mps que le colonel Burney : comme particulier, il était traité avec beaucoup deres-' pect et d'égards ; mais comme rq)résentant du gouvernement anglais, on affectait, au contraire, de le traiter aveo indignité. Le colonel Burney, quoique ferme, était d'un caractère doux et conciliant. U s'efforça de ramener le roi à des sentiments de justice et d'bumanité : il prit dès peincis infinies et se soumit volontairement à une foule de désagréments pour arriver à maintenir la paix et prévenir de déplorables conflits. Je n'aurais pas supposa qu'un officier anglais pût endurer ce qu'il se résigna à endurer. Le roi avouait hautement son dessein de suivre la même ligne politique qu'A- Jom-Prâ, d'éloigner tous les étrangers et de cesser, aussitôt que. possible, toutes relations avec les Anglais. Quant à nous, pomme rpissionnaires, tous nos travaux sont interrompus; en cela, comme en toute autre chose, le nouveau roi a trompé nos plus chères et nos plus raisonnables espérances. En arrivant au pouvoir il nous envoya prévenir avec menace de renoncer à instruire le peuple ; et peu de jours après il me dit lui-même qu'il ne pouvait nous permettre de distribuer les livres chrétiepset d'enseignet publiquement, ajoutant qu'il était roi maintenant et qu il voulait être obéi. it Tout semblait indiquer, à l'époque où pette lettre était écrite, une rupture pro-» cbaine entre les deux gouvernemeats.
Les causes immédiates de cette rupture, que la ponduite ferme et prudente dtt gouvernement anglais réussit, cepea-
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dant, à prévenir, onf été ap^éeiées jd'une manière aassi juste que piquante dans un écrit inséré dans le Journal asiatique publié à Londres en 1841 (1). Nous emprunterons à cet écrit les considérations et les faits suivants.
Ayant constamment combattu les principes qui serraient de base au gouvernement de son frère et professé une grande admiration pour les Européens, on devait supposer que l'usurpation du prince Tharawaddy serait le signal de l'adoption d'un système de politique plus libéral , et qu'il se montrerait en particulier plus disposé à favoriser rétablissement (les étrangers dans le pays; mais Tharawaddy n'eut pas plus tôt chassé son irère du trôna qu il s^abandonna à des excès que sa conduite antérieure n'aurait jamais pu faire soupçonner dans un prince que Ton croyait animé de sentiments justes et élevés. Il commença par faire exécuter tous les membres de Tan* cienne cour, y compris la reine et le prince roval : il força ensuite le résident anglais à s'éloigner deia capitale, et nomma viceroi à Rangoon un vieux chef de brigands qu'il avait employé auparavant comme son factotum. Celui-ci, cependant, eut le bon esprit de sentir qu'il n'était pas fait pour servir d'intermédiaire entre les deux gouvernements : il demanda instamment son rappel, et l'obtint. Un -gkaung, ou maire de village, fiit nommé à sa place. Alors commença ce que le roi appelait ses réformes ou plutôt ses restaurations ; car il pjrétendait ne rien faire de nouveau, mais réparer seulement tout le mal causé par la mauvaise adr ministration de son frère. Il alla ioulUer parmi les vieilles proclamations de ses prédécesseurs pour faire revivre les di»-
Ï positions pénales relatives à l'usure, aux itigations , à la partialité et à l'oppression des juges, aux extorsions des coU lecteurs, aux cruautés envers les esclaves, aux sacrilèges, etc., pour se donner aux yeux du peuple le mérite de rentrer dans les voies de la justice et de Thumanité , étouffer par degrés le respect des Birmans et leurs sympathies pour le roi déposé, et substituer ainsi sa popularité à celle dont son frère jouissait parmi la
( i) BuRMAH * Asiatîc Journal; april 1S41. Cet articie«tt sigué Josi Smith
grande majorité de ses sujets. Les an* ciens édits exhumés dans ce but ne furent pas du reste plus exécutés cette fois qu'ils ne l'avaient été par le passé. Tharawaddy leva ensuite des recrues, et forma un parc d'artillerie qu'il plaça sous la direction de queloues métis portugais. Les recrues ne tardèrent pas à retourner aux travaux des champs , et le parc d'artillerie mourut de sa belle mort, faute de poudre. Le roi eut ensuite à déjouer une dangereuse conspiration , qui fut sur le point' d'amener une révolte générale en faveur de son neveu, que le peuple s'obstinait à croire encore en vie. Il refusa ensuite une audience au résident anglais, qui se vit , en conséquence , for^ de quitter le royaume. C'était un triomphe pour Tharawaddy; mais il eût payé bien cher cette vaine satisfaction si le gouvernement anglais eût eu un intérêt réel à exiger par la voie des armes réparation immédiate de ces outrages. L'arrogance et la folie de cette conduite n'étaient, au reste, que l'expression la plus complète du caractère birman, typifié, pour ainsi dire, par Tharawaddy. Tous les Birmans sont vains, obstinés, soupçonneux; l'uniformité de structure qu'on remarque dans la race birmane semble être l'inciice d'une égalité correspondante dans les tendances morales ; la diversité des talents, la variété des physionomies, la disparité des formes, si remarquables parmi les individus de l'Europe civilisée, se rencontrent très-rarement parmi les Mrammas, Le prince Tharawaddy et son oncle le prince de Mékran paraissent avoir été les seules exceptions a cette médiocrité intellectuelle qu'on remarque jdans la race birmane. Les traits distinctifsdu caractère national que nous avons indiqués sont peut-être moins marqués chez les prêtres, par suite de la vie stu* dieuseet contemplative à laquelle ils sont voués. Chaque individu se conforme aux habitudes de la masse ; et sous le rapport des fortunes il y a plus d'égalité parmi eux que chez aucun autre peuple vivant dans les cités. Ils ont tous la même opinion d'eux-mêmes , de leur pays et des étrangers en général. Symétrique et robuste dans sa conformation physique, le Birman affecte un grand mépris pour les notri habitants ^e l'Inde, aux formes comparativement souples et grêles, as-
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sujettis aux distinctions des castes. Le
Î^ays que le Birman habite est la région a plus favorisée de Vile du Sud ( le monde). Ses rocs sont de rubis; son sable est d'or; son roi reçoit a<inuellement le tribut de cent un vassaux du pa3[s des shans et des karins ; il a conquis jadis Arakân, As^am, Siam, Pégou, Ténasserim, et a mis eu fuite une armée chinoise, « dont le poids déplaçait le centre de la terre! » Leur opinion des autres peuples se résume à peu prés dans les détinitlons suivantes : tous ceux qui vivent à 1 ouest du Gange, à l'exception des Arabes, sont « les étrangers», soumis au régime des castes, noirs, pauvres et timides. Les Chinois vivent ^^rès du soleil levant, ont le teint clair, sont ingénieux et industritux : les Siamois sont les plus beaux et les plus lâches des hommes : les Arracanais sont les plus noirs, les plus pauvres et les plus servîtes. — Telles étaient les notions extrava- Î;antes généralement répandues parmi es Birmans quand ils s aventurèrent à faire la guerre aux Anglais en 1823; et, nonobstant leurs humiliantes défaites»
il s'est fait bien peu de changement dans leurs idées. Le courage et là modération relative de leurs ennemis n'ont point excité leur admiration, et la vanité nationale, profondément blessée par le traité d*Yandabd, n'a pu pardonner aux Anglais de s'être maintenus en possession des provinces conquises. Ce memeXharawaddy, qui, fuyant devant les troupes anglaises à Prome, suppliait son frère de faire la paix avec ces redoutables étrangers, avait oublié ses propres craintes et abandonné ses convictions. Les riches présents des vice-rois du nord, du sud , de l'est de l'empire , ne viennent plus enfler son trésor ; la splendeur de sa race est éclipsée; et l'aveugle confiance des peuples dans la divine excellence de son gouvernement est déjà ébranlée. Ces symptômes de décadence l'effrayent ; mais il ne sait pas eu connaître la véritable cause, et cherche à remédier au mal par des mesures qui trahissent la fausseté de son jugement. Au lieu d'attribuer les désastres de l'invasion de 1823 à l'insatiable ambition de ses prédécesseurs, et plus particulièrement aux provocations hostiles de son trere ; au lieu de comprendre l'inégalité
de la lutte entre un Élat riche et forissant, fortement organisé et un pays appauvri par l'oppression et mal gouverné, il s'obstine à trouver les causes immédiates de la guerre dans la politique artificieuse de la Compagnie, qui fait servir une question de limite de prétexte à une déclaration de guerre; il attribue les revers des armes birmanes à l'incapacité ou à ta trahison des chefs employés par son frère. Au lieu de chercher daûs de sages modifications de son gouvernement et dans leur adaptation aux exigences de ces temps de crise, un remède a la maladie qui menaçait son pays d'une disso* lutiou totale, d s'imagine que s'il peut recouvrer les provinces que la conquête a violemment arrachées à son empire, il arrêtera les progrès de cette aécadeiice fatale et rendra au pouvoir expirant sa première vigeur. Pour accomplir ce grand dessein , il comprend cependant qu'il a besoin de l'aite et des sympathies des peuples voisins.
La soif immodérée de domination universelle qui caractérise le gouvernement anglais est le texte ordinaire de leurs déclamations, le sujet habituel de leurs préoccupations, la cause de leurs alarmes; ils ont tous souffert plus ou moins du voisinage des Anglais, et la puissance de la Compagnie est pour eux a la fois un sujet de crainte et .d'envie. Si les princes indiens combinaient une fois leurs ressources et leurs efforts, ils réussiraient peut-être à chasser l'ennemi commun : c'est ce qui avait été tenté plus d'une fois et ce qui aurait lieu sans doute si l'on parvenait à saisir le moment favorable pour mettre ce grand projet à exécution. — Sous l'influence de semblables idées, Tharawaddy éloigna le résident anglais de sa cour; affectant de ne voir en lui qu'un espion, et de dédaigner l'alliance de la Compagnie, envoyant des émissaires en Chine et au Népaul, il accueillait avec une faveur marquée les Français qui visitaient ses États (i), et se préparait ouvertement
(i) Nous aurons occasion plus tard, en traitant des mœurs, habitudes, coutumes et cérémonies des Birmans, de donner quelques détaib sur la réception qui a été faite, dans ces dernières années , à plusieurs de nos compatriotes par le gouvernement birman.
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à se placer à la tête d'une coalition , pos< 8ible peut-être, mais improbable à tous égards.
L'instabilité des idées de ce prince, rirritabilité de son caractère, les complications inattendues d'une situation difficile, devaient cependant apporter des obstacles continuels à Texécution des plans qu'il avait conçus, et il se montrait parfois disposé a se rappro* cher des Anjs;lais. Il serait trop long et peu instructif de tracer l'historique des événements, des négociations et des rapports diplomatiques qui ont occupé les dernières années du règne de Tharawaddy. Un pareil travail serait d'ailleurs nécessairement incomplet; les pièces otflcielles manquent, et aucun résumé analogue à celui que nous devons au docteur BagGeld, et que nous avons eu souvent occasion de citer, n*a été , que nous sachions, publié depuis la révolution de 1836. Nous devrons donc nous borner à indiquer brièvement les principales phases de la décadence des relations amicales entre le gouvernement de Calculta et la cour d*Ava, et les faits , plus ou moins exactement constatés, qui se rattachent à la nouvelle révolution dont le résultat a été la déposition de Tharawaddy et la restauration de l'ancien roi, il y a quatre ans environ.
Le colonel Burney était de retour à Ava le 27 juillet 1835. Il *y avait été reçu avec empressement par tous ses anciens amis, et en particulier par le prince Tharawaddy. A cette époque le malheureux roi , toujours d'une santé languissante et d'une faiblesse d'esprit
3ui ne lui permettait pas de s'occuper es affaires publiques, passait presque tout son temps enfermé dans son palais. Le prince Menthaguiy, son beau-frère, gouvernait le royaume. Nous avons vu comment la lutte entre son parti et celui du prince Tharawaddy éclata et comment , avec le concours du colonel Burney, ce dernier se Gt ouvrir les portes d'Ava et s'y établit en maître. Le colonel avait pensé que ce grand changement serait favorable à son influence , et conséquemment aux intérêts anglais. Nous avons montré combien le déception fut complète. Convaincu qu'en prolongeant son séjour à Ava, au milieu des excès et
des désordres auxquels il ne pouvait re* médier, il compromettrait la dignité de son gouvernement et sa propre dignité comme aussi sa sûreté personnelle, le résident quitta la capitale le 17 juin 1836, et était le 6 juillet de retour à Rangoun, d'où il ne tarda pas à s'embarquer pour Calculta avec le consentement du gouvernement suprême. Le nouveau souverain paraissant avoir établi fermement son autorité dans tout l'empire , le gouverneur général nomma au poste de résident à Ava le lieutenant* colonel Beuson , qui s'embarqua pour Rangoun le 26 juin 1838 , y arriva le 1 6 juillet , et» malgré les délais et les désagréments que lui suscitèrent les autorités birmanes , à l'instisation de la cour d'Ava , persista à vouloir se rendre à son poste. Il atteignit Prôme le 14 septembre et Amarapoura le 4 octobre suivant. La réception presque insultante aui lui fut faite à son arrivée, les dégoûts e toute espèce qu'il éprouva dans le cours des négociations qu'il avait entamées pour obtenir une audience du roi , devaient lui faire prévoir l'issue déplorable de la misTîion qu'il avait acceptée. On lui avait préparé un logement (et quel logement .M sur une île ou plutôt sur un banc cle sable, au milieu de rirawaddy. Il eut beaucoup à souffrir d'une inondation qui eut heu pendant les cinq mois qu'il passa devant la capi- ' taie, et enGn , au bout de ces cinq mois, n'ayant pu réussir à voir le roi, qui remettait de jour en jour la réception promise, sous un prétexte ou sous un autre , le colonel Beuson se détermina 4 demander son rappel ; et vers la Un de février ou le commencement de mars 1839 il vint se rembarquer à Ran-
foun. Le capitaine ( depuis major) Mac- .eod , secrétaire de la légation ( assistant résident) particulièrement connu de Tharawaddy, fort aimé de lui, et laissé à Ava, par le colonel Beuson, pour y conduire les affaires de la résidence par intérim^ fut reçu en audience particulière par le roi , après le départ du colonel, très-bien traité comme homme; mais il lui fut absolument interdit de parler au roi au nom du gouvernement de Calcutta. Force fut donc à Mac-Lrod de rt^noncer à son tour à l'espoir de remettre les relations entre les
im
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deux Etats sur un pied convenable :
il demanda au roi l'autorisation de rétourner à Rangoun ; et le roi se hâta de mettre à la disposition de son ancien ami tous les moyens de transport et, de comfort qu'il pouvait désirer. U Je combla de présents, et le fit conduire à Rangoun par une de ses pirogues de guerre, avec tous les égards et les attentions les plus empressées. Depuis ce temps la Compagnie n'a plus eu d'envoyé résidant à la cour d'Ava. Rangoun est le seul point où elle entretienne, da consentement du souverain birman, un agent consulaire pour la protection du commerce anglais dans ms parages.
En 1841. vers le mois de septembre, Tharawaady visita Rangoun avec toute sa cour et une armée pour escorte. On crut tin instant au renouvellement des hostilités. Les provinces anglaises du littoral furent mises en état de défense ; des forces navales se montrèrent à l'embouchure de' l'Irawaddy. Des explications furent demandées au roi , sur sa présence inopinée dans le sud de son royaume avec des forces si considérables. 11 fit répondre, à ce qu'on assure, qu'il ne savait ce que l'on voulait dire , qu'il était en tournée dans ses États, et qu'on ne pouvait trouver mauvais qu'il voyageât selon son plaisir.
' Le ont apparent de son séjour à Rangoun était le pieux dessein qu'il accomplit en fâisant réparer et redorer le temple de Shoe-Dagon, ce monument sigantesque, l'un des plus remarquables de l'extrême Orient. Il en fit réparer et agrandir l'enceinte, et y fit construire un palais pour lui-même aussi bien qu'une résidence pour le gouverneur, et imposa à l'ensemble de ces édifices et de leurs dépendances le nom de P^iHe-Nouvelle. Ces constructions s'élèvent sur un assez grand nombre de monticules d'une hauteur moyenne de huit mètres audessus du niveau du fleuve.
De retour à Amarapoura, Tharawaddy paraît avoir donné, par sa conduite dans l'intérieur de son palais et par plusieurs actes politiques , les premiers indices d'un dérangement des facultés intellectuelles. — Ifavait alors environ cinquante-cinq ans. — C'était un homme de taille moyenne pour un Birman ( cinq pieds quatre pouces anglais ), bien
fait, robuste, d'une physionomie assez remarquable, à eause de riostabilîté de son regard , et surtout par suite de la hauteur démesurée de son firont. — Cette dernière particularité d'organisation physique semblait lui avoir été transmise par son aïeul Alom-Prâ, ainsi qu'aux antres descendants mâles de ce conquérant. — Il était même désigné souvent par ses compatriotes, à ce qu'il paraît, comme le prince « au front Alom-Prâ ». — Que cette conformation exagérée du crâne ait contribué ou non au désordre de ses idées, à T incohérence et à la violence de ses déterminations , il n'en est pas moins certain que dans les dernières années Tharawaddy se conduisit de manière à convaincre sa famille et ses adhérents qu'aucun ne pouvait se croire désormais à l'abri de ses cruels caprices et de ses violences imprévues. — Dans ces crises de folie furieuse , il devenait lui-même le bourreau de ses victimes. — Il paraîtrait que son premier ministre, ami intimé de son fils aine le prince de Prôme , ayant tardé à se rendre au palais, et ne s'étant présenté devant le roi qu'à la troisième sommation, il lui fit trancher la tête à l'instant. — Dans une autre occasion , et revenant, sans en avoir la conscience, à des instincts sympathiques envers son frère, le roi détrôné, if l'avait fait appeler, l'avait traité avec une tendresse marquée, l'avait autorisé à porter le parasol blanc (attribut distinctii, comme nous l'avons déjà dit , du pouvoir souverain ) , avait ordonné qu^on le logeât dans une résidence digne de son rang et qu'on le laissât en pleine liberté. — un des wounghies ou ministres , présent à l'entrevue des deux frères , ayant cru devoir, après .que Tharawaddy eut congédié son frère aîné , lui soumettre quelques humbles remontrances sur l'imprudence de sa conduite, Tharawaddy le tua de sa propre main. — Le prince de Prôme avait pris la fuite , et s'était réfugié avec quelques milliers de mécontents dans les États tributaires shans. — Le plus jeune fils du roi était désigné par ropinion pour prendre la régence ; il devait épouser sa cousine, fille du vieux roi; et les Birmans commençaient à espérer que ce monarque aimé, dont la raison était à ce qu'on assurait «
entièrement rétablie, jpourrait recouvrer entièrement non-seulement la liberté, mais le pouvoir ou au moins rjnfluence Intime que devaient lui donner son âge , son expérience , la confiance de son peuple. •— Ces vagues pressentiments, ees espérances longtemps contenues se sont enfin réalisées à la fin de 1849: Tbarawaddy, reconnu aliéné, a été déposé à son tour. Le vieux roi son frère, rendu à la liberté, a voulu que son plus jeune fils montât sur le trône et jouît de toutes les prérogatives du pouvoir suprême, se réservant le rôle de conseiller du jeune monarque. — Il paraît que les premières mesures adoptées pour rinauguration du nouveau règne ont indiqué un retour sincère à une politique conciliante et un désir marqué de bâter le développement du commerce et de Tindustrie. — Nous remarquons cependant que le gouvernement anglais continue à s'abstenir de toute mission , même temporaire , à la cour d'Ava. On assure, en outre, que les Anglais n'ont plus aucun agent officiel à Rangoun.
aspbct général du pays ; ht vièbes , lacs; climat; population.
Nous reviendrons en peu de mots sur la description géographique de Tempîre birman , que nous avons esquissée plus haut. — Crawfurd n'a que des conjectures probables à offrir sur lés limites et l'étendue réelle des États birmans.
Les limites extrêmes du côté de l'ouest peuvent, dit-il, toucher au ,93** de longitude orientale (méridien de Green- Tvich); du côté de Test, à 98<» 4^ à peu près. La limite extrême sud est placée par lui au 15» 45' latitude nord et celle du nord, probablement entre le 26® et 27* degré , ce qui donne pour les deux grands diamètres 5 degrés et demi en longitude ou même un peu plus, et environ 1 i degrés en latitude. Crawfurd conjecture que la superficie de tout l'empire peut s'évaluer en nombres ronds à environ cent quatre-vingt-quatre mille» railles carrés anglais.
Les limites sont : au nord et nord-est la province chinoise d'Yunnan ; au sud, la mer; à l'est, le Lao (ou Laos) indépendant et le Lao siamois ; à l'ouest
Arrakân,Cassay (ouKathé) et Assam (ou Atban).
L'aspect du pays peut être caractérisé de la manière suivante : de la mer au 17^ degré et demi de latitude, bas et pays de plaines; du 17* degré et demi jusqu'à 22 degrés , pays élevé et montagneux. Ava est séparé d*Arrakân, Cassay et Assam par des chaînes de montagnes dont quelques partieà atteignent a une grande élévation. Il est arrosé par quatre rivières considérables , le Salnen , le Sétang , l'Irawaddy et le Kyen-Dwen, toutes coulant vers le sud, ce qui indique le caractère du pays, plaine inclinée vers le sud.
Le Sétang, là où ses dimensions sont considérables, est plutôt un bras de mer qu'une rivière. Au delà de la limite où les marées se font sentir, la rivière n'offre qu'un cours d'eau fort ordinaire, et iusqu*à la ville de Tango n'est navigatle que pour des bateaux.
A son embouchure elle est obstruée par des bancs de sable, et la maquerie {bore) y est terrible, en sorte que la navigation de cette rivière est , au total) impossible pour de grands bâtiments et difficile pour de petits.
L'Irawaddy nest, dit-on , navigable au-dessus deB'bamôque pour des canots.
B'ham6 est, selon les Birmans, à la même distance d'Ava qu'Ava l'est de Rangoun, c'est-à-dire environ trois cents milles. Les Birmans ne reconnaissent pas à ce fleuve une source principale , mais le disent alimenté et même formé par un grand nombre de ruisseaux venant des montagnes du Lao et de la province chinoise d'Yunnan. Wilcox et Burlton ont traversé les monts Langtan (venant de Seddiya) et visité l'Irawaddy par 27° 30' latitude nord. On leur dit que la source de ce fleuve n'était éloignée de ce point que de cinquante milles environ dans le nord, et qu elle se composait de nombreux petits cours d'eau sortant de montagnes couvertes de neiges perpétuelles. Au point en question , l'Irawaddy n'avait que quatre-vingts mètres de large» Jalons aurons bientôt roccasion de constater les résultats de l'exploration du capitaine Hannay dans la même direction, en 1835-36. Il paraît certain qu'à partir d'Ava le fleuve n'est pas navigable, au moins aisément, pour
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des bateaux de commerce; autrement le commerce chinois aurait préféré cette voie à celle de terre qu'il a choisie. L'Irawaddy ne reçoit aucun tributaire de quelque importance après le Kyen-Dwen»
et ne se partage pas avant d*entrer dans le Pégou, c'est-à-dire eu quittant le pays montagneux d'Ava. Là il se divise en un grand nombre de branches , et se décharge enfin dans la mer, par quatorze embouchures.
Le Kyen-Dwen, très-inférieur à Tira waddy par le volume de ses eaux, paraît prendre sa source dans les montagnes d'Assam ; il tombe dans Tlrawaddy par 20^ 35' de latitude après un cours de cinq degrés dans une direction à peu près sud.
Le territoire birman contient un grand nombre de lacs. Ceux des provinces du sud sont nombreux, mais petits : il parait, d'après le rapport du capitaine Alves) qu'on n*en compte pas moins ^e cent vingt-sept dans la seule province de Basjein. Les lacs du haut pays sont beaucoup plus considérables; on en mentionne un , à vingt-cinq milles environ dans le nord-ouest de la capitale , qui a
Ï»lus de trente milles de long , mais c'est e plus grand de tous.
Les cotes de l'empire birman offrent un développement d environ deux cent quarante milles du cap INegrais à celui a«Kyai-Kami, près du nouvel établissement d'Amherst. Toute cette côte est basse, marécageuse et coupée par au moins vingt lits de rivière ou bras de mer : les uns et les autres, battus |)ar là mer et obstrués par des bancs de sable, sont pour la plujjart impropres à la navigation. On ne compte que trois ports : ceux de Martaban , Rangoun et Basséin ; le plus fréquente est celui de Rangoun , situé près de la branche la plus orientale de Tlrawaddy. Ses communications avec la grande rivière sont faciles pendant toute l'année; circonstance qui t'a rendu de bonne heure le centre du commerce étranger, La rivière de Basséin forme la branche la plus occidentale de l'Irawaddy; mais elle n'est pas navigable depuis novembre jusqu'en mai au-dessus de Basséin, ou, pour les petits navires du pays, au delà de Laniena. Sans cet inconvénient le port de Basséin serait préférable à celui
de Rangoun , étant plus sur et d'un ac* ces plus facile.
Les portions du territoire birman situées à de grandes distances de la capitale sont divisées en provinces ou vice-royautés; mais le nombre de ces divisions est variable et incertain, comme aussi les attributions et pouvoirs des difTérents gouverneurs. La circonscription la plus régulière et la plus ordinaire paraît être celle des myos ou chefs- lieux avec leurs banlieues. Les fonctionnaires birmans prétendaient que dans tout l'empire on n'en comptait pas moins de quatre mille six cents depuis de longues années; mais il est probable que cette assertion est fort exagérée. Dans le Pégou trente-deux semblent être le nombre favori ; et chacune des provinces, Henzawati , Martaban et Basséin, contenait, disait-on, ce nombre de chef- lieux. £n examinant la question de plus près, il se trouva néanmoins qu'Henzawati et Martaban contenaient à peme la moitié de ce nombre de grandes communes, et que Basséin n'en comptait actuellement que huit. Troisdecesdistricts se composaient de deux cents quarante villages ; et en supposant les cinq autres aussi considérables en proportion , le nombre totale des villages de la province se serait élevé a six cent quarante. Or, la surface de la province étant évaluée à neuf mille milles carrés, et celles de l'empire à cent quatre-vingt-()u<itre mille, le nombre total des districts du royaume calculé d'après les mêmes proportions, s^élèverait en nombres ronds à cent soixante-trois et celui des villages à environ treize cents. Ceci n'est qu'un calcul approximatif, qui ne doit cependant pas s'écarter beaucoup de la vérité.
Crawfurd , d'après les informations les plus exactes qu il ait pu se procurer, ne compte guère que trente-deux villes proprement dites dans tout l'empire birman. Il estimait la population des sept principales , d'après des conjectures assez probables, à peu près comme il suit, savoir : Ava , Amarapoura et Sagaing , qui ne forment presque qu'une même ville , sur les deux bords de l'irawadd]^, à trois cent cinquante-quatre mille trois cents habitants. Rangoun à cette époque ( la population s est beaucoup ac*
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crue depuis), douze mille : Prâme, huit mille; Basséin, trois mille : Martaban, quinze cents. Il donne aux autres les noms suivants : Maksobo, B^hamo, Nyaong-ran, Mané , Tbing-nyi, Kyaongtaong, Debarain, Badanfj, Salen ou rThalen, Pugan, Baclûam, Tango, Kyaok-mo, Ramatbain, Mait'hila, Sagù, Legaing , Maindaong , Shwe-Gyen , Patana^o, Melun, Myadé, Kyaong-myo et Sitaong.
Quelques particularités relatives à certaines de ces villes méritent d*étre mentionnées.
Maksobo, dont nous avons déjà parlé, généralement connue des Européens sous le nom de iVlontchabo , est située à vingt-six taings (environ 52 milles) d'Ava, dans le nord-ouest; une assez bonne route y conduit : c'est une ville murée, dont la population et le commerce sont assez considérables. En 1756, AJom-Prâ , qui y était né, en fit sa capitale, et lui donna le nom pali de Ratnathinga (Ratna-smga) (la perle des lions?). Nous parlerons de Bhamo eu rendant compte de Texpédition du capitaine Hannay, auq^uel nous avons fait allusion. Oebarain, a trente-six taings, ou 72 milles, dans Touest-nord-ouest d'Ava, est le cbeflieu d'une province populeuse, qui ne contenait pas moins, a ce que rapporte Crawfura, do neuf ccDt mille pés de terre cultivée. La ville de Badang, cbef-*lieu d'un district de même nom ( comme toutes les autres villes birmanes) est située dans l'ouest d'Ava, sur la rive droite de TIrawaddy, à la distance de trente taings, ou trois journées de marche; elle est entourée, comme la précédente, d'un mur en briques. Un village du même district, appelé Naparen, est célèbre, comme le lieu de naissance du général birman Bandoula. La ville de Tango, entourée également d'une muraille, est une place de quelque importance ; elle est située au sud d Ava, à la distance de cent taings, sur la rivière Sétang. Pendant la saison sèche, des barques qui peuvent porter deux cents sacs de riz peuvent remonter jusqu'à la ville. Pendant la saison des pluies les plus grands bateaux birmans peuvent faire ce trajet. Ce chef-lieu a dans sa dépendance cinquante-cinq districts ou cantons. Dans
la portion du Lao ou pays des Shans, qui est tributaire des Birmans, les villes les plus considérables paraissent être Moni et Thing-uyi; la première , dit-on, l'une des plus grandes du royaume et centre d'un commerce assez actif, en même temps qu'elle est la résidence d'un fonctionnaire birman chargé de la suriutendance des États tributaires.
Thing-nyi est aussi une place de quelque importance, située sur les froutierea du Lao siamois.
Population. — La population de l'empire birman avant son démembrement par les Anglais était évaluée par les Européens à (li](-sept, dix-neuf ou même trente-trois millions d'habitants. Craw* furd avait fort bien démontré que le plus bas de ces chiffres devait encore être très-exagéré. Il concluait de la discussion des éléments de calcul qu'il s était procurés que le nombre réel des habitants de cette vaste contrée ne devait pas dépasser, si même il atteignait, quatre millions. Les recherches subséquentes dues au colonel Burney , basées sur des documents ofQciels , tirés des archives du royaume, ont prouvé que ce chiffre conjectural s'écartait peu de la vérité. Les documents communiqués comprenaient l'énumération des maisons de chaque district dans le Birmah propre etlePé{;ou. Le nombre des familles qui devaient le service militaire ou lescorvéesetle nombredes maisonsdans les trois ci t^ principales, Ava, Amarapoura et Tsagain ( le Sagaing de Crawfiird ), avec les villages de leurs dépendances. Ceschiffres étaient le résultat des dénombrements de 1783 et dç 1826. De cesdi verses données, combinées avec des renseignements obtenus d'autres sources par le résident , il concluait que le nombre total des maisons dans le Birmah et dans le Pégou en 1836 s'élevait à trois cent trente-deux mille neuf cents quatre vingt quatorze; et, comptant sept personnes par maison (moyenne déduite des observations) , il arrrive à un total de quatre millions deux cent trente mille trois cent soixante-huit, en y comprenant deux millions pour les Etats tributaires. En 1783 Amarâpoura était la capitale et Ava presque entièrement déserte. En 1826 Ava fut rebâtie et Amarâpoura abandonnée; mais
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en 1887 Tharawaddy transporta de nouveau le siège du gouvernement à Amarâpoura, et Ava, pour la seconde fois, est tombée en ruines.
Le chiffre de quatre et même cinq millions d'Iiabitants est bien peu de chose pour un grand pays possédant un beau climat, un sol fertile, des rivières navigables et de bons ports. Les causes qui ont entravé le développement de la population sont faciles à assigner. Un gouvernement despotique et capricieux , des lois mal définies et mai appliquées ; une taxation excessive ; des guerres fréquentes, des insurrections ; Tanarchie, en un mot, voilà ce qui a sans cesse étouffé les germes naturels de prospérité dans ce beau pays. Les ftimines sont rares, et plutôt dues à des causes civiles et politiques qu'à la stérilité accidentelle du sol etaujt variations du climat. Les maladies épidémiques ne sont ni fréquentes ni dangereuses. La petite vérole et, dans ces dernières années, le choléra ont pu seuls affecter le chiffre de la population. La peste , ce fléau de l'Europe orientale et de l'Asie occidentale , est inconnueo Les Birmans se marient de bonne heure :
les unions sont fécondes, puisque la moyenne des familles est estimée par eux à sept individus. La prostitution n'est pas commune et Tinfanticide est inconnu : enfin , les salaires sont é\bvés partout, de sorte que les classes laborieuses jouissent , au total , d'une aisance remarauable. Il ne faut donc chercher rexplication du chiffre trèsrestreint de la population que dans les causes politiques énumérées ci-dessus.
La grande diversité des nations ou tribus qui occupent le territoire d'Ava, et qui diffèrent non-seulement en langage, mais souvent par leur religion, leurs institutions et leurs coutumes , est à la fois la preuve de l'exiguïté de la population et de l'humble degré de civilisation auquel les habitants sont parvenus. Les Birmans, proprement aits, se partagent en sept tribus, qui forment en réalité autant de nations distinctes. Leurs noms sont mentionnés par Crawfurd comme il suit : Mrranmas, ou Birmans de race pure; les Talaen, ou Pégouans; les Rakaing , ou Arakânais ; les YaUy qui habitent à l'ouest de la rivière Kyen-Dwen , à peu près par le
parallèle d'Ava î les Tàong^su, peuple pasteur établi entre les rivières Sétang et Saluen; les habitants de Tavoy et les Narines ou Karaëns. Viennent ensuite les Shans ou habitants du Lao, qui parlent à peu près le même langage que leà Siamois et sont disséminés sur toute la frontière de l'est et du nord-est.
Les tribus , plus sauvages , qui n'ont aucune affinité avec les Birmans ou Siamois sont : les Zabaing , Kyen , Palaon^Pt/u, Lenzen, Lawâ, D'hanu, D'hanao et Zalaung. On ne connaît guère de ces races incivilisées que les noms et la résidence actuelle. Quelques* uns vivent à l'état sauvage dans les montagnes, tandis que d'autres, comme les Karînes, les Zabaidg, et même les K3;en , ne sont pas fort inférieurs en civilisation aux Birmans, leurs maîtres.
Les Karînes et les Kyen paraissent être les plus nombreux et les plus avancés; ils s'occupent principalement d'agriculture; la culture du riz dans les provinces pégouanes est surtout entre les mains des premiers. Nonobstant cette disposition à la vie agricole, il y a tant de bonnes teres inoccupées, et les habitudes de ces peuples sont telles, qu'ils se soucient peu d'une résidence fixe, et qu'ils émigrent facilement d'un pays à 1 autre; soit pour cultiver de meilleures terres , soit pour s'établir dans des localités plus saines , soit enfin par pur caprice. Comme , d'ailleurs , aucune de ces tribus n'a adopté la religion bouddhiste et qu'elles parlent des dialectes , sinon des langues distinctes du birman, elles se trouvent dispersées sur toute l'étendue du royaume, vivant au milieu des Birmans , mais sans se mêler avec eux. Ainsi , elles ont conservé leur rude organisation sous leur propre chef, leurs mœurs, leurs coutumes et la langue qui leur est propre, et payent tHbut aux Birmans sans se soumettre à leur domination directe. Ils n'acceptent aucun emploi du gouvernement , et se refusent à.tout service militaire ou aux corvées.
Les étrangers naturalisés ou résidant temporairement sur le territoire birman sont : Kassay's, Siamois, Côchinchinois, Chinois, Hindous de Plnde occidentale , mahométans et quelques chrétiens. Les natifs de Kassay , captifs dans l'origine, mais aujourd'hui aussi libres, en géné-
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rai , que le reste des habitants , forment une partie considérable de la population de la capitale; beaucoup d^entre eux sont tisserands , forgerons ou artisans de quelque autre profession analo^e ; ce sont eux aussi dont se compose pnncipalement la cavalerie birmane. Les Siamois, comme les Kassay's ou Mannipouriens sont aussi captifs ou descendants de captifs. Leur wounn ou chef birman, sous la police duquel ils sont placés , informa Crawfurd qu'ils se montaient en tout à seize mille. Les Cochinchinois comptent environ mille personnes, et ontété probablement amenés dans l'origine de Siam , par les armées birmanes qui ont envahi plusieurs fois ce royaume. On ne comptait guère dans la capitale du temps de Crawfurd que trois mille deux cents Chinois , dont trois mille à Amarapoura et deux cents répartis entre Ava et Sagaing. Il s'en trouve aussi quelquesuns dans toutes les villes de l'empire où il se fait un peu de commerce ; d autres, enfin , sont employés dans les travaux des mines ; cependant , leur nombre total dans Ava est bien peu de chose en comparaison de la foule des colons de la même nation que l'on trouve établis dans la capitale de Siam et dans le reste de ce pays. Ceux-ci l'emportent non-seulement par le nombre , mais par leur intelligence , leur industrie et leur caractère entreprenant. Les Chinois établis dans le Birmah viennent , pour la plupart, de la province d'Yunnan, et sont tous adonnés au commerce. On trouve dans la capitale quelques Chinois de Canton, venus des établissements européens par la voie de Rangoun. Les artisans de cette classe sont tellement supérieurs aux ouvriers birmans , que là où un charpentier birman gagnera à peine cinq tikals par mois, un charpentier chinois en gagnera quinze. Les Hindous qu'on trouve en Ava sont , en général , des brahmans ou désignés comme tels; ils viennent de la partie est du Bengale et non du sud de l'Inde, comme à Siam : ils sont en nombre considérable, et conservent leur langage national, leur costume, leur religion et leurs habitudes.
Après cet aperçu général du pays et des races diverçe*s qui l'habitent, nous
donneronSjd'après Quelques explorations récentes , des détails sur plusieurs provinces visitées par des Européens intelligents, postérieurement au traité d'Yandabô. La première expédition, à laquelle nous avons déjà fait allusion, a été accomplie par un détachement de l'armée anglaise, dans les circonstances dont nous allons rendre compte.
. Les hostilités entre les deux gouvernements ayant cessé, et l'armée anglaisé étant sur le point de retourner à Prome, le major général, sir A. Campbell, donna l'ordre au capitaine Ross de se rendre avec le dix-huitième régiment d'infanterie de Madras , cinquante pionniers et les éléphants de l'armée, à Pa^ kung-yeh, de traverser l'Irawaddy à Sembeg-Hetvn et de marcher de là sur Aeng en Arakân , en traversant les montagnes. Les autorités birmanes députèrent en même temps le thunduckwoun ( nommé Maunza ) , chef d'un rang assez élevé, qui avait commandé précédemment dans la province de Thunduck, pour accompagner la colonne jusqu'à Aeng et lui donner toute l'assistance possible en lui procurant les bateaux , les vivres , etc., dont elle pourrait avoir besoin. — Le 6 mars (dit le lieutenant Trant , auquel nous devons le récit de cette expédition) la colonne quitta Yandabd, et arriva le 18 àPakeng-ych, où on commença le même jour à passer les troupes et les bagages sur de trèspetits bateaux , les seuls qu'on pût se procurer. Le détachement entier ne put être passé que le jour suivant. La ri« vière avait environ quinze cents mètres ' de large à cet endroit ; mais le courant n'étant pas très-rapide, on put faire passer les bêtes de somme en en attachant cinq ou six à la fois aux côtés d'un bateau. Les éléphants plongèrent hardiment dans le fleuve, et sous la conduite de leur mahawat aiteignirent sans accident la rive opposée, après avoir nagé au moins l'espace d'un mille. Le détachement mit pied à terre sur une bande de terrain plus basse que le niveau moyen de la rive naturelle, et conséquemment inondée pendant la saison des pluies. On trouva ce terrain entièrement cultivé, surtout en tabac, qui vient admirablement bien et en grande abondance dans cette partie du pays.
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SembegHewn , à quatre milles du fleuve dans Tiotérieur, était autrefois une ville florissante, contenant trois mille habitants. Elle avait été complètement brûlée par farmée birmane dans sa retraite. Les habitants n'avaient pas encore commencé à rebâtir leurs cabanes. I>es gens du voisinage ont la réputation d'être grands voleurs. Le pays d'alentour est une plaine très-fertileyet très-bien cultivée, principalement en pady ( c'est ainsi qu'un désigne le riz sur pied). Dans les environs de la ville on voit beaucoup de petits jardins plantés en bananiers, manguiers, etc. La rivière Tcholain traverse la ville; elle est considérable pendant la saison des pluies. Le 16 mars le détachement, qui avait campé le 15 en avant de Sembeg- Hewn, marcha sur Tcholain-miou par une excellente route, construite par ordre de Mendei'agie-Praw ( écrit plus loin : Mindraghie-Prah), On trouva des ponts sur tous les ravins et cours d'eau : le pays était bien cultivé et couvert de villages. On voyait des champs de pady, aussi loin que la vue peut s étendre , arrosés par des saignées faites à la rivière Tcholain ou plutôt au moyen d'endiguements qui font déborder la rivière. Des puits en grande abondance, des bosquets sacrés entourant de superbes kyoums ( monastères bouddhistes) et des pagodes, se faisaient remarquer tout le long de la route. S'il faut en croire le Thanduck-Woun, la ville de Tcholain-miou a été fondée il y a plus de quinze siècles, quand Pagham- 'rnian était le siège du gouvernement et que le souverain birman honorait souvent Tcholain-miou de sa présence.
Menthaguiy, frère de la reine, avait occupé ce poste pendant sept mois , et I avait abandonné quand l'armée anglaise s'approchait de Pakengych. La population de Tcholain-miou serait, .selon le lieutenant Trant, de dix mille habitants ; mais ce chiffre nous semble fort exagéré. Le district de Tcholain , gouverné par un musghit a une étendue d'environ cinq à six cent milles carrés et une population de deux cent mille âmes. Le lieutenant Trant, comparant les pays situés sur les rives opposées du fleuve , remarque qu'il existe entre les deux côtés une différence surprenante.
Du côté, est tout est stérile, aride, brûlé, surtout dans le voisinage des puits de pétrole; on n'y trouve pas la moindre végétation; à peine un brin d'herbe de loin en loin : du côté ouest, au contraire, terrain fertile , bien arrosé, abondant en bon bétail, excellents pâturages et tout ce qui peut servir à la nourriture de l'homme et des animaux.
Le sucre extrait du palmier s'y recueille en quantités considérables; on y manufacture également du salpêtre.
Le détachement, après avoir quitté le district de Tcholain-miou, rencontra la ville de Sehdine, à laquelle Trant donne encore dix mille habitants , puis la rivière fJaên , qui paraît être considérable. On trouva au village de Shoegoun (Changaonn) des Shans de la tribu des Kicaams. L'étape suivante fut Kévinoah, sur les bords du iVlaên. A deux milles environ de cette dernière étape , après avoir traversé plusieurs fois la rivière, le détachement atteignit le ranç de collines le moins élevé de celles qui se lient avec la chaîne Koma-Pakaung, et commença à monter, disant adieu aux
I)laines d'Ava et voyant, déjà dans le ointain, les hauts sommets des montagnes d'Arakân. On retrouva la grande route d'Aeng en parfait état d'entretien, avec des bâtiments de distance pour la réception des pèlerins qui vont faire leurs dévotions à la pagode Shoccotah (plus correctement , selon le lieutenant Trant , Shwézetto ). En sortant du djongle , du sommet d'un ghàt escarpe on découvre le Shoccotah, bâti sur une montagne à pic, très-élevée. La pagode et ses kyaums avaient, selon notre voyagt'ur, une apparence magniûque, encadrés comme ils l'étaient par un paysage de la plus grande richesse. Le Shoccotah ou Shwézetto est en grande vénération parmi les bouddhistes, comme contenant l'empreinte des pieds de GaU" dama, l'une à la base cle la montagne, l'autre au sommet.. Ces empreintes sacrées sont entourées de balustrades et recouvertes de temples richement sculptés et dorés. Ces temples sont desservis par des paunahis, qui habitent les Kyaums au piedf et sur le flanc de la inoQ< tagne.
Les pèlerins qui se présentent devant Tencemte où se trouve 1 impression du
pied sacré ne sont admis qu'en payant un droit d'entrée , qui varie de vingt à cinquante roupies , selon leur rang. On monte au temple par un escalier de neuf cent soixante-dix marches.
Dans la iournée du 21 le détachement suivit le cours de la rivière Maén pendant plusieurs milles, montant presque insensiblement, et, après avoir fran* chi une chaîne de collines , entra dans une vallée délicieuse , large d*un mille à peu près , arrosée par la Maén , avec de nombreuses habitations sur ses rives , occupées en partie par la tribu Kicaam, déjà mentionnée. Un peu plus loin est situé Napeh-miou , la dernière ville ou plutôt le dernier village birman dans cette direction. Ce village, quoique peu considérable , se fait remarquer par sa situation pittoresque et par sa propreté. Construit sur une élévation , il domine toute la plaine et constitue une bonne position militaire. Il est palissade et défendu en outre par quelques ouvrages avancés qui ont été évacués depuis la guerre. Le district contient vingt-quatre villages et quatre mille habitants. Ici le lieutenant Trant a recueilli quelques détails intéressants sur les Kicaams, Us peuvent se résumer comme il suit.
Les A^/caam5 appartiennent à une race inférieure aux Birmans. Ils sont connus en Arakân sous te nom de Kayengs. Les Kayengs de la plaine diffèrent de ceux des montagnes. Ceux-ci sont indépendants; ils forment dans les montagnes, sur les frontières de Siam , de Chine et d'Arakân , de petites républiques où la seule trace qui reste du pouvoir souverain se trouve dans la personne du pas» sive ou chef de leur religion. Ce personnage réside près de la source de la rivière Maô , sur une montagne appelée le Pyou. Ses fonctions de prophète ou de diseur de bonne aventure sont transmises à ses descendants mâles ou femelles. Comme récriture est inconnue à ces peuplades, les décisions de ces oracles sont verbales. On les consulte invariablement en cas de mariage ou de maladie, et toute altercation, tout différend, toute dispute leur sont soumis.
Quant à ce que nous avons appelé leur religion , c'est un assemblage de croyances vagues et grossières et de pratiques superstitieuses. Ils adorent sur-
tout un arbre qu*i1s appellent sabri^ et lui sacrifient (ou sans doute au génie qui fait sa demeure ordinaire de cet arbre sacré) des bœufs et des porcs.
Ils croient néanmoins à la transmigration. Ils n*ont aucune idée de Dieu comme unité , aucune notion de la création. Ils adorent les pierres météoriques ou aérolithes, et les recherchent avec empressement. Leurs idées sur la différence entre le bien et le mal sont des plus étranges. Pour mériter d'être heureux dans une autre vie et que leur âme passe dans le corps d'un bœuf ou d'un cochon, il faut, selon eux, honorer et respecter ses parents; prendre grand soin de ses enfants et de son bétail ; manger beaucoup de viande et se distinguer par Tabus des liqueurs fortes. Ceux, au contraire , qui ne savent pas apprécier toutes les jouissances sensuelles et s'y livrer avec ardeur ne sont pas dignes de récompenses futures , et ne méritent que le mépris. Le passive doit donner l'autorisation de sacrifier un aninAil avant qu'on ait le droit de regorger. Quand un Kicaam meurt, cet événement est considéré comme heureux : il y a de grandes réjouissances ; on boit et mange à profusiou pour célébrer le passage du défunt à une existence nouvelle. Les femmes ont généralement la figure tatouée , et l'ori-
§ine assignée à cette coutume mérite être rapportée. Quand les Tartares conquirent les plaines et chassèrent les Kicaams vers les montaj^nes, ils leur imposèrent un tribut : à défaut de payement, ils avaient coutume de s'emparer des plus jolies filles du pays, qu'on présentait au chef, qui choisissait parmi elles un certain nombre de concubines.
Les Kicaams y voyant leur population femelle ainsi décimée par le libertinage d'un despote étranger et leur tribu menacée d'une extinction complète, déterminèrent leurs femmes à se défigurer par la pratique du tatouage, et elles échappèrent au déshonneur par le sacrifice de leur beauté. A en juger par les échantillons du beau sexe, que notre narrateur vit chez h^ Kicaams, la précaution à laquelle ils eurent recours dans les circonstances que nous venons d'indiquer, serait aujourd'hui superflue. Quoi qu'il en soit, cette horrible opération n'est
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plus à la mode parmi eux ; les femmes ne ^e tatouent qu'entre trente et quarante 0ns , et encore est-ce pour elles seulement une affaire de convenance personnelle, et celles-là, de nos jours , ont recours à cette pratique qui tiennent à se distinguer ainsi de leurs campagnes.
Le détachement , après avoir quitté le village Kicaam de Doh, suivit le cours de la Maén, et s'engagea dans les passes des hautes montagnes où cette rivière prend sa source. Arrivé au poste de Kcionçy qui avait été occupé par un piquet birman pendant la guerre, et où il ne restait plus que deux ou trois mai* sons, on remarqua que la rivière se partageait en deux branches. A dater de ce point, la montée devint des plus rudes , le détachement s'arrêta , au sommet de la chaîne , à une petite stockade, appelée Nariengain , construite sur la liguededéniarcationentreles deux États.
On y jouit d'une vue magnifique. De ces montagnes , en effet, coule la Maén à Test, VJe7ig à l'ouest; et quand le temps est parfaitement clairf on dis* tingue de ce point culminant, Tche-^ douba, Bamri, plusieurs autres îles et la grande vallée d'Ava, avec une partie considérable du cours de l'Irawaddy.
La grande chaîne s'appelle Komah Pokong Teoung, et court sur 20° ouest.
Le mont sur lequel Nariengain est situé se nomme Morang Mateng Teoung.
Ici est la passe principale et la grande route commerciale. Le commerce entre Ava et Arakân occupait autrefois qua?
r^nte mille perspnnes tous les ans. Arakân envoyait des marchandises euro^ péepnes et indiennes, telles que velours, draps, cotoimades, soies, mousselines, sel , noix d'aruque et autres articles produits dans le pays , et recevait en retour de l'ivoire, de l'argent, du cuivre, du sucre de palmier, du tabac, de l'huile, et des boîtes laquées. Ce commerce avait considérablement augmenté depuis la paix ; mais l'avènement de Tharawaddy lui porta un coup presque mortel. Ce- 4)enâant, il paraîtrait que dans ces derniers temps il a repris de nouveau quelque activité. Il faut l'attribuer, en grande partie , à ce que la superbe route construite par les ordres de Minderadjee- Prâh (route commencée en 1816, et qui employait seulement cinq cents ouvriers
à sept roupies par mois, pendant \t% i&a% premières années , puis sept cents pour l'achever) a été réparée avec soin. On a pourvu à son entretien par une pré* caution aussi curieuse que judicieuse ; chaque voyageur est tenu de réparer immédiatement, à son passage, le moindre dégât inaperçu par les voyageurs qui l'ont précédé ou qu'il a pu occasionner lui-même. On a aussi construit une nouvelle route, de plus de vingt milles , qui conduit le long de la rivière d'Aeng jusque près de la mer.
Le détachement était encore à iVar/engain le 24 à dix heures du matin. Le 26 il atteignait Sarawak, sur les bords de la rivière j^eng , et le 26 il arrivait à Jengy terme de sa marche par terre.
Aeng se trouve donc séparé d'Ava par la distance de vingt-cinq à trente marches , selon la saison. Les avantages de cette communication paraissent considéra»
blés , et le lieutenant Trant fait observer, dans son rapport , daté de la rade d'Amherst, le 12 avril 1826, que désormais, en prenant la précaution d'envoyer un mois a l'avance un bataillon de pionniers pour écarter ou aplanir tout obstacle accidentel , la marche d'un corps d'armée par la route que son détachement a suivie ne saurait éprouver aucun retard sérieux.
Depuis l'époque de la petite expédition dont nous venons de rendre compte, l'esprit d'investigation et de recherches ne s'est pas endormi un seul instant parmi les Anglais auxquels leur position a permis d'explorer diverses parties du royaume d'Ava ou de ses anciennes dépendances. Ils ont étudié la géographie, la topographie, les mœurs» les coutumes , les langages ; ont recueilli et comparé une foule de documents historiques; enfin, à l'appui des mémoires qu'ils ont publiés sur ces sujets , d'un intérêt si nouveau , ils ont fait graver , ou lithographier des cartes, des plans, des dessms d'antiquités , d'objets d'histoire naturelle, des fac-similés d'inscriptions, etc. Parmi ces intelligents observateurs il faut citer les capitaines Bedford, Wilcox, Neufville , le lieutenant Burton , le docteur Mac-Cosh , le colonel Burney, le capitaine Hannay, et plus tard le docteur Richardson, le docteur Helfer, le lieutenant Mao-
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Ltad, le capiUioe Pbayre, le eapttaine Low, etc., etc , dont les travaux, insérés dans les recueils scientifiques de Calcutta, de Madras, de Bombay et de Londres, ont jeté un grand jour sur une foule de questions dont Tnistoire, la géogra^ phie , Tethnographie et les sciences naturelles attendaient la solution ou Texa* men. Les bornes qui nous sont prescrites par la nature même de ce résumé, et par la nécessité de le resserrer dans les li« mites d*un volume, ne nous permettront que rindication des principaux résultats obtenus. En ce qui concerne le royaume birman actuel , nous nous contenterons d'extraire les passages les plus remarquables du journal du capitaine Bannay.
Dès les premières relations des Anglais avec Fempire birman , et lorsqu'ils cherchaient à former des établissements sur différents points de la côte, aux embouchures de rirawaddy , leur attention était souvent portée sur les stations de quelque importance situées sur le cours supérieur de ce grand fleuve.
On savait dès lors que Bamou , Bamo ou B'hamo était le centre d'un commerce considérable entre les Birmans et les Chinois , commerce auquel les spéculateurs anglais auraient vivement désiré participer. Il paraît même qu'au commencement du dix-septième siècle ils avaient réussi à établir quelques comptoirs dans le voisinage (f), avec la permission du gouvernement ; mais cette pei^mission fut bientôt retirée, et les renseignements qu^on avait pu recueillir ne se sont pas retrouvés. Le gouvernement anglais employa vers 1684 ou 1686 un certain M. Dodds pour obtenir de nouveau l'autorisation du roi pour former des établissements dans le pays, et en particulier à « PrammoOy sur les confins de la Chine » ; mais cette mission n'eut auomi résultat. S'il est à regretter qu'on
(i) L*auteur de VHistorical Bepic^Vy déjà
fa
cité, fait remarquer, d'après D'alrymple {Oriental Repertory y vol. I, p. 98, et vol. II, R» 397 ), que des caries el des mémoires relatifs au haut pays avalent été rédigés à celte époque, el qu'on pourrait peut-éire encore les retrouver en fouillant dans les vieilles archives du gouvernement de Madras y alors en relations plus fréquentes avec le royaume d'Ava que le gouvernement du Bengale.
n'ait conservé que cet vagues renseigne** ments sur l'époque aue nous avons indiquée, ce n'est guère qu'au point de vue historique , car, grâce à l'expédition du capitaine Hannay , le haut pays et le cours de l'Irawaddy jusqu'aux villes de Bamo et Mogaung sont à peu près aussi bien connus que le sont les provinces méridionales. Plusieurs points géographiques d'un extrême intérêt ont été déterminés par cet observateur distingué, soit directement, soit par les témoignages (]u'il a recueillis. Bamo^ pour la première fois , a été vu par l'œil mtelligent d'un Européen, décrit avec soin et son importance commerciale convenablement appréciée. La position de la remarquable vallée d'Houkong a été assignée ; les mines d'ambre ont été visitées également pour la première fois, et les latitudes des principales villes entre Ava et Maung Kliang ont été déduites d'observations astronoiniaues :
en sorte que, grâce aux travaux du capitaine Hannay , les explorateurs futurs ont des points de départ ou de comparaison assurés.
La cause immédiate ou plutôt le prétexte de cette mtéressante mission fut un conflit entre deux chefs Singphos; l'un tributaire d'Ava , l'autre sous la protection des Anglais. La petite ville de Bisa , résidence de ce dernier, avait été ravagée et pillée par le gaum ou chef de DuphUy et les habitants qui n'avaient
{m se soustraire par la fuite aux vioences du clan envahisseur avaient été impitoyablement massacrés. Ces circonstances étant venues à la connaisfiance du résident anglais à la cour d'Ava (alors le colonel Burney), ii demanda une enquête, et exigea que des mesures fussent prises pour prévenir 1^ retour de semblables aggressions. Une députation fut, en conséquence, envoyée à la frontière, et le colonel Pur*ney profita de cette occasion pour attacher à l'expédition le capitaine Hannay, qui commandait son escorte.
Cette mission d'enquête, composée du gouverneur bjrmap de Mogaung, nouvellement nommé à ce poste, du capitaine Hannay , de plusieurs officiers birmans d'un rang inférieur et d'une escorte assez nombreuse, quitta la capitale le 22 novembre 1835, sur trentQ-
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deux bateaux de différentes grandeurs.
« Aucun étranger, dit le capitaine Uan< nay, les Chinois exceptés, n'avait eu jusque là la permission de remonter rirawaddy au delà du Ickoki de Tsam" paynagoy situé à soixante-dix milles environ au-dessus d'Ava, et il n'est même permis à aucun indigène de dépasser ce poste sans une permission spéciale du gouvernement » La flottille passa, peu de jours après, devant Kvpyih^ où se trouvent, dit-on, plusieurs villages chrétiens; et à son arrivée à Yédau elle entra dans la première gorge ou kyouk-dwen, où la rivière se resserre entre deux lignes de rochers. Plus bas, la largeur extrême de son cours avait varié de un à deux milles et demi; mais ici elle n'atteignait pas un quart de mille, et la profondeur du fleuve ainsi que la rapidité du courant s'étaient augmentées en proportion. Pendant la saison des pluies les bateaux engagés dans ces passes étroites y glissent avec la rapidité d'une flèche ; et les nombreux tournants, t)Ccasionnés par les rochers qui avancent dans le fleuve, augmentent beaucoup les dangers de ce passage. Le 30 novembre l'expédition quitta le village de Yédan-Yua, où l'as-
fect du pays et de la rivière commence changer visiblement. Lira wadd]^ , au lieu de couvrir un espace de plusieurs milles de la nappe de ses eaux, est souvent réduit à une largeur de cent cinquante mètres ; mais, ce qu'il y a de remarquable , au lieu de se précipiter avec la rapidité et les accidents d'un torrent impétueux , comme on pourrait s'y attendre, sa surface paraît aussi tranquille Sue celle d'un lac. Dans quelques enroits sa profondeur dépasse dix brasses. Il coule au milieu d'une magniflque forêt où le pipai, le cotonnier gigantesque et les bambous attirent surtout Tatteiition. Le lit du fleuve et ses rives sont en général composés de rocs qui sur les bords s'élèvent à une hauteur considérable. A la station suivante, Thihadophyaj le capitaine Hannav put constater un cas très-remarquable de singulière intimité entre les indigènes et les poissons qui peuplent la rivière, depuis un mille au-dessous du village jusqu'à une égale distance au delà. Si l'on jette du riz d'un bateau, on voit paraître une douzaine de poissons , dont quelques-
uns n^ont pas moins de trois à quatre pieds de long, qui non-seulement mangent le riz, mais se le laissent mettre dans la bouche et permettent qu'on leuir caresse la tête, ce que j'ai vu faire à plusieurs de mes gens. Ces poissons paraissent appartenir à l'espèce qu'on désigne dans rinde sous le nom de gourou et routa ; et les Hindous que j'avais à ma suite n'hésitaient pas à les appeler ainsi. Leur tête est d'une largeur remarquable, la bouche très-grande et sans dents. »
Ce spectacle, tout étrange qu'il pût paraître au capitaine Hannay, le surprit moins encore que celui auquel il assista^ le lendemain matin quand il vit les poissons répondre à l'appel des bateliers, qui les invitaient à venir partager leur déjeûner.
Le l*^*" décembre l'expédition arriva à Tsampaynago y que nous avons déjà mentionné comme la limite au delà de laquelle les indigènes eux-mêmes ne peuvent pénétrer saiis une permission expresse du gouveraement. Le thana^ ou bureau de la douane, se trouve sur la rive droite du fleuve, et la ville de Malé ou Malé-myou, tout près de là, contient environ huit cents maisons, avec un très-grand nombre de temples richement dorés. La vieille ville de Tsampaynago est située à l'embouchure d'une petite rivière qui vient de Mogout et KyatpeUy et tombe dans rirawaddy, visà-vis la station moderne du même nom.
D'après les indications données au capitaine Hannay , Mogout et Kyatpen, d'où viennent les plus beaux rubis d« royaume, sont situés dans le nord, 80** est de Tsampaynago, à la distance de trente à quarante milles, derrière un pic fort remarquable , nommé Shueou- Thoung, qui peut avoir environ mille mètres de hauteur. La rivière Madara et celle de Tsampaynago coulent de ce même district; ce qui doit faciliter beaucoup les communications. Il fut difficile de se procurer des renseignements sur la situation exacte des mines. On apprit cependant que celles de MO' meit se trouvaient à vingt ou trente milles au nord de Mogout et KyatpeUy et que les principaux mineurs employés à Mogout , Kyatpen , Loungti et Morne it étaient desKathays (Cassay's) ou Mannipouriens avec quelques Shans et quel-
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qaw -Chinois. De Tsampaynago le capitaine Hannay assure que Ton entend les bûcherons qui abattent les bam* bous dans les montagnes voisines. Ils en forment des paquets de cent cin-
auante à deux cents, qu'ils font rouler u haut de la pente escarpée , sur une diaussée construite avec des arbres qu'ils parcourent dans leur chute rapide, avec un bruit qu'on entend de trois lieues. Ces bambous sont ensuite flottés de la petite rivière dans Flrawaddy pendant la saison des pluies. Ici nos voyageurs commencèrent^ souffrir du froid. Ils atteignirent le 5 décembre Tagbnng-myou , que la tradition veut avoir été bâtie par un roi de l'Inde gangétique , dont les descendants fondèrent ensuite les royaumes de Prome, Pagan, et Ava. Le capitaine Hannay y trouva , en effet, les vestiges d'anciennes fortitications, de murailles en briques, présentant un caractère différent de celui des constructions birmanes , et paraissant être le produit d'une autre civilisation , le travail d'une autre race. A un mille de là, dans le sud, les ruines de Pagan s'étendent jusqu'aux limites de l'horizon. Le capitaine Hannay y trouva des briques d'une composition particulière , ou plutôt des terres cuites, avec des impressions d'images bouddhistes d'origine indienne et des inscriptions , qu'il envoya au colonel Burney, et nui ont fait le sujet d'un mémoire inséré dans le numéro 51 du Journal de la Sociélé Asiatique de Calcutta,
Le journal du capitaine Hannay, principalement à dater de ce points abonde en détails intéressants, que nous regrettons vivement de ne pouvoir reproduire ; mais force nous est de nous borner aux renseignements les plus importants.
Sur la rive gauche du fleuve, tnlreHengamyo et Tagoung , l'arbre de teck se montre pour la première fois ; et à Kymir doung, sur la rive opposée, on trouve des arbres assez gros pour former de grands bateaux d'une seule pièce.
Le 13 décembre la flottille s'arrêta près de Katha, ville de quelque étendue , située sur la rive droite , et contenant environ quatre cents maisons. Le bazar paraissait bien fourni de poissons frais et salés , de porc vendu par les
20^ Livraison. (Indo-Chine.)
Chinois, Doix de coco sèches , légumes de différentes espèces , cannes à sucre et riz de tontes les qualités. Le capitaine Hannay y vit aussi du stick-lac en petite quantité, mais cher et de qualité très-intérieure à celui qu'on se procure à Rangoun et qui vient du territoire Sbân, à l'est d'Ava. Là aussi, mais.en moindre quantité qu'à Kyundaung l on voyait étalées des toileries de manufacture anglaise. Un kyaung (ou kyoum), ou monastère bouddhiste, récemment construit par le myothagi de Katha, attira particulièrement l'attention du capitaine. C'était un grand édiûce en bois, sculpté avec un goût remarquable ; les terrains environnants, qui s étendaient jusques à la rivière, étaient plantés d'arbres à fruit et d'arbustes à fleur disposés avec beaucoup d'art. On arriva le 17 à Kyouk'Guich, où le woun de Munyen combla le capitaine et sa suite d'attentions et de prévenances. La demeure de ce chef se faisait remarquer par sa propreté et son élégance , par le joli jardin qui l'accompagnait , par la richesse de son ameublement birman et par le nombre de belles armes qui y étaient étalées. On approdiait de Bamo, et le voisinage de ce célèbre marché se devinait par la multiplicité de villages qu'on rencontrait depuis plusieurs jours. De Shuegou-myou a Bâlet, c'est-à-dire sur un espace dfe trois milles environ, les habitations se succédaient sans interruption. L'ile Kywoun-do, située entre ces deux villes, et couverte de cent pagodes, est le rendez-vous des habitants, qui viennent y célébrer leurs principales létes, à de certaines saisons de Tannée. Près de ce lieu on entre dans la seconde passe ou Kyouk'Dwen, dont le capitaine Hannay décrit ainsi la magnifique apparence : « La rivière semble percer ici les montagnes qui s'élèvent perpendiculairement de chaque côté à une hauteur de quatre cents pieds ; elles se comfioseut de roches, de formes aussi singuières que diversifiées, et que la présence d'un certain nombre d'arbres rend encore plus pittoresques : une partie du défilé, sur la rive droite, s'élève, comme une immense muraille de cinq cents pieds de hauteur, formant ainsi à la fois le plus magnifique et le plus effrayant des précipices. Ce Kyouk-Diven n'a pas
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moins de guatrc milles d*étendue; et les roches qui le forment sont de grès à leur partie supérieure, reposant sur une base de calcaire bleuâtre mêlé de veines de marbre d'un blanc éclatant. Je remarquai sur un point de grandes masses de ealcaire primitif avec des bioes de spath calcaire. »
A Koung-touTij que la flottille atteignit le 20, ville célèbre par la belle défense de sa garnison birmane pendant la dernière guerre avec les Chinois, notre voyageur vit un grand nombre de Kakhyensy espèce de sauvages appartenant à uiie tribu qui habite les montagnes à Test de la ville. La physionomie de ces montagnards forme une exception singulière à la règle générale dans ces contrées; car, loin d'offrir le type tartare, les Kakhyens ont la figure longue , le nez droit , les yeux d'une expression repoussante, qu augmente encore la coutume qu'ont ces étranges créatures de ramener leurs cheveux , noirs et plats , sur le front et de les couper au niveau des sourcils. Cette tribu, bien qu'entourée par jes Shans , les Birmans et les Chinois, diffère si complètement de tous, qu'il est impossible de conjecturer à quelle race ils ont appartenu dans Forigine.
Ce même jour, 20 décembre , la flottille jeta l'ancre devant un village à cinq milles au-dessous de Bamo. Le woun de Mogoung, étant un dignitaire d'un rang supérieur à celui du gouverneur de Bamo, il devenait nécessaire de f^ire qu^ques arrangements pour lui assurer une .réception convenable. En approchant delà ville, le jour suivant , la navigation du côté de la rive droite, sur laquelle la ville ^t située, parut si difficile, qu'il fallut traverser la rivière; et sur ces entrefaites, quelques points d'étiquette ayant donné lieu à un différend entre le woun de Bamo et celui de Mogoung , celui-ci se remit en route le 22. LecapitaineHannay se vit ainsi obligé de différer ses recherches à l'égard de cette importante station jusqu'à son retour en avril suivant; il ne manqua pas, cependant, de prendre, à son premier passage , toutes les informations qu'il put se procurer : mais la présence du woun de Mogoung empêchait alors les gens du pays de répondre franchement à ses
questions. Il les trouva beaucoup plus communicatifs au retour ; nous ferons connaître ici le résultat des renseignements obtenus dans les deux occasions.
Un point géographique de la plus haute importance mérite, avant tout, notre attention. En s'enquérant de la situation des principales villes sur les bords de Flrawaddy , il s'était trouvé que plusieurs des indigènes questionnés au sujet de Bamo affirmaient que cette ville était située sur l'Irawaddy, tandis
?ue d'autres, ^u'on devait supposer paiement bien informés, niaient positivement l'exactitude de cette assertion, et plaçaient Bamo sur une petite rivière qui se jette dans l'Irawaddy à un mille environ au-dessus de la ville actuelle.
Le capitaine Hannay est parvenu à concilier ces deux versions, de la manière la plus satisfaisante, par la remarque suivante. La ville moderne de Bamo , construite 'sur le bord de l'Irawaddy, doit son origine aux facilités que présente cette position pour le transport des marchandises du coté d'Ava. Le vieille ville (shân) de Manmo ou Bamo est située, à deux journées de marche de là, sur la rivière Tapan , qui tombe dans l'Irawaddy, à un mille environ au-dessus de la nouvelle ville de Bamo ou Zecthec-zeit, qui signifie nouveau marché ou débarcadère du marché neuf.
La ville moderne est bâtie sur un terrain inégal «t assez élevé, dont la partie qui avoisine la rivière, et qui est formée d'un banc d'argile , peut avoir de quarante à cinquante pieds de hauteur. C'est, si l'on en excepte Ava et Rangoun , la ville la plus considérable de l'empire birman et la plus intéressante, sans exception, si nous en croyons notre intelligent explorateur. La nouvelle de l'arrivée de la flottille, et surtout d'un officier européen , avait attiré une grande foule sur le rivage ; et, mettant pied à terre, le capitaine Hannay se crut transporté tout à coup dans un pays civilisé en se voyant entouré de gens au teint presque européen, portant des pantalons et des vestes , au lieu de ne rencontrer, comme par le passé, que les traits durs et les vêtements bariolés des Birmans.
Cette population d'un nouvel aspect se composait principalement de Chinois de* la province d'Yunnan et de Shans tribu-
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tairefl de la Chine. Bamo contient quinze eents maisons ; mais , en y comprenant les villages qui se confondent , pour ainsi dire , avec la ville, le capitaine Hannay porte le chiffre des habitations à deux lAille, dont deux cents au moins sont occupées par des Chinois. Outre la population permanente, il y a toujours à Bamo un grand nombre d*étrangers , tels que Chinois, Shans et Kakhyens, qui s'y rendent pour faire des achats ou y être employés comme ouvriers : on voit aussi un grand nombre d'Assamais, tant dans la ville que dans les villages de la banlieue , et parmi eux plusieurs membres de la famille du radja de Tapan ou Assam. Bamo est le djahhir (apanage) de la sœur du radja de Tapan, rune des femmes du roi d'Ava. — Les habitants de ce district vivent dans des maisons assez grandes et bien distribuées , couvertes en herbe et -dont les murs sont faits de roseaux : elles sont en général entourées d'un grillage en bois, et tous les villages sont palissades en bambous. Les Palongs de la frontière chinoise forment une peuplade remarquablement hodustrieuse : ils sont bons teinturiers , charpentiers et forgerons, et tous les dhâs ou sabres du pays sont faits par eux. Les gens de Bamo étaient tellement persuadés que le but du capitaine Han* nay, en entreprenant ce voyage, était de trouver une roule par laquelle les troupes anglaises pourraient pénétrer en Chine, qu'il lui fut extrêmement difficile d'obtenir des renseignements sur les voies de ^communication de cette partie du pays. Les Chinois eux-mêmes se montrèrent, cependant , plus communicatifs , et ce fut d'eux qu'il apprit qu'il existait plusieurs passes par lesquelles on pouvait se rendre de Bamo dans le Yunnan. L'une de ces passes, présentant de beaucoup plus grandes facilités que les autres, est celle que Ton choisit généralement pour les expéditions commerciales. Voici quel est à peu près l'itinéraire que suivent les caravanes chinoises par cette voie. A la distance d'un ou deux milles au-dessus de Bamo se trouve l'embouchure de la rivière Taping ou Tapan; la direction de cette rivière est nord 66«> est pendant deux journées de marche environ ; la rivière traverse alors la chaîne de montagnes
du pays des Kakhyens, et dans ces mon* tagnes est située la vieille ville de Bamo ou Manmo. Les Chinois transportent leurs marchandises par eau du Bamo moderne à ce lieu, et se rendent ensuite
J)ar terre au tchoki ou ken de Loaiong, près Mowan^ en trois jours: de là à Monnyen au Tengyêchew , dans la
Erovinoe de Yunnan , où Ils arrivent en uit à neuf jours. La route de Bamo à Loailong est en bon état et trèt-fréquentée ; elle passe par les montagnes qu'habitent les Kakhyens et les Palongs,
Suis à travers le pays des Shans, que les Irmans appellent Kopyi-doung, La rivière Tapan Khyaung n'est pas navigable pour les grands bateaux. Aussi les Chinois ont-ils l'habitude de se servir de doubles canots, sur lesquels ils placent une plate-forme pour le transport de leurs marchandises jusqu'à Manmo :
ils se servent ensuite, pour le reste da voyage, de ponies on de mules. Le capitaine Hannay ne donne pas à la rivière Taping une largeur moyenne de plus de cent cinquante mètres : ce qu'il nous apprend de la direction et des di'inensions de ce cours d'eau ne permet plus de l'identifier, comme le voulait Klaproth , avec le Tsanpo du Thihet.
Il se fait un grand commerce à Bamo, surtout en coton, qui y est apporté par les Chinois dans les mois de décembre et de janvier; la plus grande partie de cette importation prend la direction d'Ava, et se répand de là dans tout l'empire. Ils importent également des ustensiles de cuivre, des tapis et des articles d'habillement pour la saison froide. Indépendamment *de ce commerce , entièrement entre les mains des Chinois , les Shans, Palongs et Singphos , tributaires de la Chine, viennent aciieter à Bamo du sel en grande quantité , du gnapi ( pois^ son hachéet mis en pâte ou en sauce), du poisson saléet du riz. Les Shans se distinguent par la blancheur de leur teint, par leurs figures larges et leurs physionomies ouvertes et riantes : ils portent des turbans et des pantalons en cotonnade bleue ; ils ressemblent beaucoup aux Chinois ; et un grand nombre d'entre eux parlent le dialecte d'Yunnan; aussi les désignenton généralement par le nom de ShanxTafoup ou Shans -Chinois. Les Palongs, quoiqu'ils parlent le shan, ont aussi un^
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dialecte qui ieur est propre. Les hommes, bien que de |)etite stature, sont remarquablement bien faits et de formes athlétiques : ils ont, en général , le nez plat et les yeux gris; leurs cheveux sont noués ea touffe sur le côté droit de la tête : ils portent le turban, la veste et le pantalon de toile bleu -foncé. Ce sont des montagnards, qui occupent le pays situé entrele Birmah et la Chine ; mais ceux qui habitent à i*est de Bamo ne sont tributaires d'aucun des deux États, et sont gouvernés par leurs propres chefs ou tsobiuis. lues Shans , les Palongs et les Singphos payent en argent tout ce qu'ils achètent. Le capitaine Hannay évalue à trois lacs de roupies (environ 750,000 francs) par an les revenus du district de Bamo; et il ajoute : « S'il faut juger de la prospérité <fe ce district par les apparences extérieures, les habitants de Bamo montrent, par la manière dont ils sont logés et vêtus , qu'ils jouissent d'une aisance remarquable. J'ai vu plus d'ornements d'or et d'argent à Bamo que dans aucune ville du Birmah. »
En quittant Bamo, l'aspect du pays devint beaucoup plus montagneux. L expédition prit de grandes précautions pour se garantir de toute surprise de la part des Kakhyens : l'escorte fut augmentée de cent cinquante soldats ; les Shans 3ui composaient ce détachement étaient e beaux hommes, et contrastaient d'une manière frappante , par ieur apparence et leur tenue, avec la misérable escorte birmane qu'on avait prise à Ava.
Au village de Thaphan - oeng la flottille entra dans le troisième Kyouk»
dwen: on avait de ce point une vue magniCque de la fertile vallée de Bamo , bornée à l'est par les montagnes des Kakhyens; cultivées jusques à leurs sommets. Ici la rivière] dans de certains endroits n'avait pas plus de quatrevingts mètres de large, avec une profon« deur de trente pieds ; et comme, pendant la saison des pluies, la crue élève la surface du fleuve à cinquante pieds au-dessus de ce niveau, Timpétuosité des eaux doit être effrayante à cette époque. Les indigènes déclarèrent , en effet, que le mugissement du torrent était tel dans cette saison, qu'on ne pouvait s'entendre parler, et que le aéfilé ne pou-
vait être franchi que sur des radeaux.
Cette portion du pays paraît être habitée , du moins en partie , par une nouvelle race, celle des Phwans, venue originairement du nord-est. Leur langue maternelle diffère entièrement de cellts des Birmans et des Shans. On distingue deux tribus de cette race, toutes deux agricoles. La construction de leurs habitations différait totalement de ce que le capitaine avait vu jusque alors : c'étaient des espèces de hangards, arrondis aux extrémités, et dont Ta couverture, en paille ou en herbe sèche, atteignait presque jusqu'au sol. L'intérieur .de ces maisons, à la hauteur de huit à dix pieds, était divisé; en appartements formés par des séparations en nattes. Ces ha- Ditations singulières étaient beaucoup plus commodes qu'on aurait pu se l'imaginer, d'après leur apparence extérieure ; et la grande épaisseur aussi bien que la forme particulière du toit devait les protéger efficacement contre le froid et la chaleur. Il paraîtrait que les Shans de la vallée de Koubo construisetit des habitations semblables , et il est probable que les Phwans ont emprunté leur style d'architecture à quelques tribus de cette nation.
Le 26 la flotte atteignit la partie du cours de rirawaddy dont la navigation est considérée comme la plus dangereuse, et que les indigènes appellent Puskau : le fleuve n'a ici gue trente mètres de large, mais pas moins de neuf brasses (env. 54 pieds) de profondeur au centre de son lit. Les rochers qui bordaient son cours (>ortaient les traces évidentes d'une action volcanique aussi énergique qu'irrégulière. La couleur de ces rocs variait du brun au jaune, du rouge au vert et au noir de jais, qui les rendait aussi luisants qu'un miroir; les couches qu'ils présentaient à l'œil offraient également l'aspect d'une confusion étrange , se montrant tantôt verticales , tantôt horizontales , tantôt contournées et tordues , comme si elles fussent sorties eu fusion d'une immense fournaise.
A une petite distance au-dessus du village de Namhet on rencontra, pour la première fois , une succession de rapiaes, dangereux à passer, même dans cette saison. En arrivant à Tshenbo, si-
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tué à dix milles environ au-dessous de Tembouchure de la rivière de Mogoung, l'expédition dut échang[er les bateaux qui l'avaient transportée jusque alors contre des bateaux plus petits , mieux adaptés à la navigation de cette étroite et tortueuse rivière. Celui que montait le capitaine Hannav était fait d'un seul tronc d'arbre et bordé d'une planche de dix pouces de large. Cette espèce de bateau se nomme , en birman , hung, et emploie vingt -cin^ rameurs. — Tshenoo a été autrefois la capitale ou ville principale de la tribu Phwon :
les Birmans en sont maîtres depuis soixante - quinze ans environ. Le 31 décembre la flottille arriva à l'embouchure de la rivière de Mogoung (par 24*" ôe' de latitude septentrionale). Ici rirawaddy est encore un beau fleuve large d'un demi-mille et d'une profondeur moyenne de deux brasses et demie (cinq mètres). L'expédition commença à remonter la rivière de Mo»
goung . bordée presque partout d'impénétrables djongols, et d une navigation difficile par suite des roches qui obstruent son cours et des rapides qu'on y rencontre fréquemment, et qui donnent au courant une impétuosité extrême. En luttant contre ces obstacles le capitaine Hannay eut occasion de remarquer combien les bateliers phwons et shans se montraient supérieurs aux Birmans et aux Kathays ( Cassays ) ou Mannipouriens : les premiers travaillant avec ardeur, ensemble et discipline, tandis que les seconds se distinguaient par leur insubordination et leur turbulence , parlant tous à la fois et se renvoyant les injures les plus çrossières. Notre voyageur n'hésite pas a regarder les races phwons et shans comme trèssupérieures à la race birmane.
Le capitaine rend compte ensuite de son arrivée (le 5 janvier) à la ville de Mogoung , vieille fortification à demi ruinée et misérable chef-lieu d'un district à moitié dépeuplé et complètement ruiné par les exactions des gouverneurs birmans. Il donne quelques détails sur l'installation du nouveau myo-wonn, sur la ville elle-même, sur la population du district , sur ses productions et ses ressources , etc. Il explique comment , grâce à impuissance et à l'incurie de
l'administration locale et au déplorable état de ses relations avec les populations voisines, force lui fut de renoncer à se rendre en Assam en traversant, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre, la chaîne des monts Patkoî , et il dut se résigner à visiter seulement la vallée de Houkong et les mines A' ambre. Encorcj eut- il bien de la peine à décider le gouverneur à entreprendre cette petite expédition. Il y parvint cependant; et le 19 janvier i'avant-garde de la colonne de marche traversa la rivière, sacrifia un bufiQe aux Nhàt-guies, c'est-à-dire aux esprits des trois frères tsawbuas (chefs) de 3/ogoung, et tira une volée en leur honneur, préparatifs indispensables, h ce qu'il paraît, à toute expédition de ce genre. Le gouverneur ne put néanmoins ou ne voulut pas se résoudre à se mettre en marche avant le 22 ; et il fallut pour vaincre son obstination ce jour-là que le capitaine Hannay menaçât de reprendre immédiatement la route d'Ava. Nous devons passer rapidement sur le compterendu de cette partie de l'exploration dirigée par cet habile officier.
Le 30 janvier notre voyageur se trouvait campé à une petite distance de Meikhnwon ou Moung'Khoum, cheflieu de la vallée de Houkong. Là il fallut s'arrêter : les provisions étaient épuisées et l'escorte sur les dents. Le capitaine s'occupa sans délai de recueillir des renseignements sur cette curieuse vallée, dont l'étude offre un intérêt particulier, au point de vue géologique , comme ayant formé, à une époque qui n'est probablement pas très-reculée, le lit d'un lac alpin de grande dimension^ et comme étant le site des fameuses mines d'ambre ( payendwen), qui furent dans cette occasion visitées pour la nremière fois par un Européen. La vallée a une longueur d'au moins cinquante milles de l'est au nord-ouest , sur une largeur qui varie de quinze à qua* rante-cinq milles. Elle est complètement entourée de montagnes et arrosée par plusieurs rivières, dont la principale est le IS/amtunaï ou Khyendwen. La population, peu considérable, se compose en grande partie de Singphos, avec leurs esclaves assamais. Le seul chef-lieu, Moung-Khoum^ qui ne compte que trente maisons, est habité par des Shant^
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Les richesies minérales de la vallée sent le sel , Tor et Tambre. Il se fait un commerce assez considérable de ce dernier article. L'or se recueille dans le sable des rivières ou sur leurs bords , en paillettes et quelquefois en crains de la grosseur d'un pois. Le capitaine Hanuay a rapporté plusieurs écnantilions de charbons de terre ; et il a entendu dire que dans la rivière Numtarong on trouvait du bois fossile en grande quantité. Les marchands chinois apportent ici des vestes chaudes , des tapis, des chapeaux de caille, des ustensiles en cuivre et de 1 opium, qu'ils échangent contre de l'ambre et contre uii peu d'ivoire et de poudre d'or : ils payent aussi quelquefois en argent. Us vient également dans la vallée quelques marchands birmans, avec des toiles de leur propre fabrique et de manufacture anglaise. Plusieurs marchands singphos venus de Mogoung font le même commerce de pacotille ; quelques-uns d'entre eux sont même al« les , dans ces dernières années , jusques en Assam avec de la poudre d'or, de l'ivoire et un peu d'argent , qu'ils ont échangé contre des fusils, des draps, de Teau-de-vie et de l'opium. Les draps venus par cette voie sont d'une qualité supérieure. Les Singphos de la vallée portent un habillement semblable à ce* lui des Shans et des Birmans de Mo* goung ; on les voit souvent avec des vestes de camelot rouge ou de velours, qu'ils ornent de boutons eu métal , et ceux qui sont assez riches pour se permettre ce luxe se drapent dans un cnâle de drap européen. Les armes dont on se sert ordinairement sont le sabre court , dheu , et la lance. Les femmes portent des surtouts très-propres , de grosse toile bleue ; et leurs jupons , ou tkamines, sont amples et retenus à l'aide d'une ceinture. Leur habillement est , au total ^ beaucoup plus décent que celui des femmes birmanes. Celles qui sont mariées portent leurs cheveux noués au sommet de la tête, comme les hommes ; mais les jeunes filles nouent les leurs par derri^e, près du cou, et les attachent aveo des épingles d'argent; toutes p<Nrtent le turban de mousseline blanc, des boudes d'oreilles en ambre, des brftoelets d'argent , des colliers de gratBi letsembiant beaucoup au corail ,
mais d'une couleur jaunâU'e. Ces colliers ont dans le pays une valeur telle, qu'ils se vendent pour leur poids en or.
Parmi les différentes races qui habitent les vallées qu'arrosent les principales rivières , le capitaine Haimay signale les KanUes ou Khumpûies, race robuste , déterminée , passionnée pour rindépendance , et que les Birmans ont vainement essayé de subjuguer. Ils paraissent être en communication constante avec les Khunoungs , tribu sauvage , habitant les montagnes au nord et a l'est et qui leur procurent de l'argent et du fer.
De Meing-Khwan le capitaine Hannay voyait les montagnes dans le voisinage desquelles la rivière Ouran, l'un des principaux affluents du Kàymchoefiy prend sa source. Les célèbres mines de serpentine sont situées non loin de là : aies se trouvent , suivant notre voyageur, à l'intersection de deux lignes tirées , l'une de Mogoung dans la direction nord cinquante-cinq degrés ouest, l'autre de Meing-Khwon sud vingt-cinq degrés ouest. Les Chinois s'y rendent fréquemment, en remontant la rivière de Mogoung jusqu'au village Kammein , où un petit ruisseau , nommé EngdaU'Khyaung, tombe dans la rivière de Mogoung; de ce point une route, longeant ce petit cours d'eau, conduit à un lac de plusieurs milles de circonférence, appelé Engdau-Guyi :
dans le nord de ce lac , à huit ou dix milles de distance, se trouvent les mines de serpentine, sur une étendue de dix-huit a vingt milles. Il y a encore une route plus courte, qui y conduit de Kammien, dans une direction nordouest. Le lac que nous venons de mentionner occupe, dit-on, le lieu où s'élevait jadis une grande ville shan appelée T\tmansaî : les indigènes affirment que cette ville a été détruite [)ar un tremblement de terre , et la description qu'ils donnent d'une montagne dans le voisinage permet d'assigner la catastrophe à* l'action d'un volcan.
Le capitaine Hannay, à son retour à Mogoung, vit plusieurs bateaux récemment arrivés du pays des mines.
Les pierres de serpentine dont ils étaient chargés étaient d'assez grandes dimensions nour qu'il fallût trois hom-
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mes pour les soulever. Les propriétaires de ces bateaux , Chinois musulmans , répondirent avec beaucoup de politesse aux questions qui leur furent aaressées. Le capitaine apprit d'eux ^e quatre cent quatre-vinjgts Chinois ou Shaos avaient visité les mines dans le cours de Tannée. li y a , à de certaines époques un millier d'hommes occupés de lextraction de la serpentine x ce sont des Birmans, des Shaos, des Sbans- Chinois et des Singpbos. Us payent un quart de tikal par personne, et par mois, pour la^ permission d'extraire la pierre, dont ils disposent ensuite comme de leur propriété. Les Chinois qui viennent acheter la serpentine ont à payer de un et demi à deux et demi tikals d argent pour la permission de se rendre aux raines , et un et demi tikal par mois pendant leur séjour aux mines : on pei^^it ensuite un droit sur le transport de la serpentine; tant par bateau ou par pony. A leur retour à Mogoung les Chinois ont encore à payer une taxe de dix pour cent ad valorem, et rafin une dernière taxe d'un quart de tikal par individu en arrivant au village de Topo,
Le 31 mars le capitaine Hannay fut enfin visiter \e$ mines d'ambre. Parti à huit heures du matin, il était de retour à deux heures du soir. La direction suivie jusqu'au pied des mootagnes était a peu près le sud vingt-cinq degrés Ouest et la distance trois milles. A la fin du troisième mille, sur une élévation de terrain d'une centaine de pieds, se trouve une espèce de temple, où les indigènes qui vont aux mines présentent leurs oifrandes aux nats ou esprits. A cent mètres de ce lieu on remarque des traces de puits creusés autrefois pour l'extraction de l'ambre; mais ce côté de la montagne est maintenant abandonné, et il faut aller trois milles plus loin pour trouver les puits qu'on exploite depuis plusieurs années , et où l'ambre est en grande abondance. Tout ce terrain est une succession de monticules , dont les plus élevés et les plus abruptes atteignent à une hauteur de cinquante pieds : ces monticules sont couverts d'arbustes de différentes espèces, parmi lesquels la plante à thé se montre en grande abondance. Le sol est une argile jaune et rougeâtre , et dans
les puits exposés depuis longtemps à l'air on sent une odeur de goudron, tandis que de ceux qui ont été récemment ouverts se dégage une odeur aromatique très-marquée. La profondeur de ces puits varie de six à seize pieds, avec une largeur de trois pieds ; et la terre en est si dure, que les parois du. puits n'ont pas besoin d'être étayées. La présence des officiers birmans qui accompagnaient le capitaine Hannay suffit sans doute pour aécider les travailleurs à cacher tout l'ambre de belle qualité qu'ils avaient pu extraire; car on ne lui en montra pas un morceau qui valût la peine d'être acheté, quoiqu il n'y eût pas moins de dix puits en exploitation. liCS instruments employés sont, au reste, d'une simplicité et d'une imperfection remarquables : chaque mineur n'étant pourvu que d'un bambou pointu et d'une petite pelle en bois. Les endroits les plus favorables pour creuser sont les ^Hices dépourvus d'arbustes ou de buissons sur le côté des petits monticules dont nous avons parlé. Il paraît que plus les puits sont profonds , plus 1 ambre qu'on en retire est de belle qualité ; aussi le capitaine Hannay faitil observer que pour se procurer la plub belle qualité, qui est d'un jaune pâle brillant, il faut, selon ce qu'on lui a assuré, creuser jusqu'à une profondeur de quarante pieds ; ce qui ne s'accorde cependant pas avec ce qu'il nous dit de la profondeur des puits auxquels on travaillait en sa présence.
Quelques jours après cette visite aux mines d'ambre, les différents tsobuas ou chefs tributaires, parmi lesquels se trouvait le gaum de dupha, s'étant rendus près du gouverneur birman , de leur propre mouvement, s'engagèrent solennellement à vivre désormais en bonne harmonie. Le capitaine Hannay assista à la cérémonie du serment : on commença par assonuner on buffle à coups de maillet, et l'animal fut dépecé pour le grand repas préparé à cette occasion, chaque tsobua présenta ensuite son sabre et sa lance aîix esprits des trois frères tsobuas de Mogoung « qui étaient supposés avoir accompagné le gouverneur et habiter trois petites huttes érigées sur la limite du camp. Des offrandes de riz , viande , etc. , furent
di2
L'UNIVERS
faites aux nats ou esprits; et cela fait , chacun de ceux qui (levaient prêter serment prit un peu de riz dans sa main , et s'agenouilla les mains jointes au-dessus de sa tête, pendant qu'on lisait à haute voix la formule du serment, écrite en shan et en birman; après quoi le papier sur lequel la formule du serment était écrite fut réduit en cendre , que l'on mêla avec de l'eau. Une tasse de ce mélange fut présentée alors à chaque tsobua, qui avant de boire répéta à liante voix la promesse de se conformer au serment exigé de lui ; les chefs s'assirent alors et mangèrent tous au même plat , et ta cérémonie fut terminée.
Le 5 avril le capitaine Hannay quitta Meingkhwan pour retourner à Ava, content de son s^our parmi les Singphos, qui lui parurent une race intelligente , très-disposée aux progrès , et dont les défauts "sont surtout attribuables au système oppressif du gouvernement sous lequel ils sont placés. Un de leurs chefs, conversant avec le capitaine, exprima de la manière suivante son opinion sur les peuples avec lesquels les Singphos sont en relation : « Les Anglais sont honorables, et ainsi sont les Chinois; parmi les Birmans vous en trouverez peut-être un sur cent qui , s'il est bien payé , sera juste envers ceux qui sont sous sa dépendance; les Shans de Mogoung sont les chiens des Birmans, et les Assamais sont pires que tous deux, car ce sont les plus faux et les plus. perfides des hommes. »
Le 12 avril le capitaine Hannay était de retour a Mogoung , le 17 à Bamo, et le V mai à Ava. Ainsi , le voyage de retour n'avait occupé que dix-huît jours, tandis que pour se rendre d'Ava à la frontière d'Assam il n'avait pas fallu moins de quarante-six journées de marche effective.
Nous voudrions pouvoir faire connaître à nos lecteurs les principaux détails des explorations entreprises par les officiers anglais dans d'autres parties de l'empire birman ; mais nous nous voyons force à regret de nous borner à indiquer, comme sources principales des renseignements à étudier, les recueils déjà mentionnés.
ORGANISATION SOCIALE; GOUVER- NEMENT ; REVENUS ; LOIS ET COU" TUMES
On peut reconnaître chez les principales nations indo-chinoises sept classes distinctes de la société, caractérisées par des priviléses ou des occupations spéciales ; ces classes se présentent dans l'ordre suivant : la famille royale, les fonctionnaires publics 7 qui sont, à
Ï>roprement parler, la noblesse du pays; es religieux ; les marchands distingués, aussitôt qu'ils ont ac(][uiç un certain degré d'aisance, par le titre de thvttéy littéralement « homme riche (1), » ce sont les notables du pays ; les cultivateurs et travailleurs; les esclaves et les kors-cctsfe. La seule classe de fonctionnaires qui possède en réalité la noblesse à titre héréditaire se compose des thaubwas ou saubwas (2), princes tributaires : les autres fonctionnaires sont élevés au rang qu'ils occupent ou destitués , selon le caprice des souverains ; et leurs titres, leurs emplois et le plus souvent leurs
{>ropriétés ne peuvent être transmises à eurs enfants. D'un autre côté, et comme par compensation, tout sujet birman qui n'est ni esclave ni hors-caste peut aspirer aux premières dignités de l'État. En fait, les plus hauts emplois sont souvent occupés par des personnes de la plus basse extraction : chaque promotion nouvelle entraîne, en général, l'obtention d'un nouveau titre ; et il est rare qu'aucun titre soit conféré en dehors des fonctions publiques (3).
(i) Ceci semble correspondre exactement aux orankayas des Malais.
(a) Ce terme de saubwas dérive probablement du titre cliau-pya, par lequel les Siamois désignent les princes tributaires Sbans ou Laos.
(3) Les Birmans attachent une extrême importance aux titres et aux costumes qui distinguent les divers rangs des fonctionnaires. La prmcipale marque distinctive dans le costume des hauts dignitaires est une chaîne en or ( tsalou ), portée en sautoir de l'épaule gauche au côté droit, et l'élévation relative des titres se reconnaît au nombre de syllabes dont ils se composent. Le plus petit nombre de chaînons qu*un sujet puisse |iorter dans la chaîne en or dont nous venons de parler est de trois; le plus considérable, de
1.168 prêtres ou religieux forment une troisième classe, importante par le nom* bre comme par son influence sociale. On ne comptait pas moins de vingt mille djB ces religieux ou talapoins dans le district d'Ava du temps de Crawfurd , dont six mille dans la ville d'Ava. Parmi ces personnes cloîtrées il faut comprendre un certain nombre de nonnes, ou religieuses , connues sous le nom de tÂirloêhen, Celles-ci, quoique bien moins nombreuses que les talapoins , se rencontrent plus frequemment dans le fiirmah que dans le rovaume de Siam.
La plupart sont de vieilles femmes ; maiis^ on en voit aussi quelques-unes de jeunes : ces dernières ne se Yont pas scrupule de quitter le couvent aussitôt qu'elles trouvent à se marier. Toutes se rasent la tête et portent un vêtement de forme particulière, généralement blanc, et jamais jaune , à ce qu'assure Crawfurd. Elles habitent d'humbles cabanes près des monastères, et font vœu de chasteté, mais seulement aussi longtemps qu'elles appartiennent à la communauté religieuse, qu'elles sont libres de quitter quand cela leur convient. Le peuple n'a pas beaucoup de considération pour ces saintes femmes, dont la principale occupation, à vrai dire, est de mendier. Un phounghiy ou prêtre, ne mendie Jamais; il attend seulement qu'on lui fasse la charité. Les nonnes , au contraire , s'en vont quêtant de maison en maison et demandant l'aumône jusque dans les bazars. Quelques-unes, cependant, se distinguent par une con-
douze, — Let nombres intermédiaires sont six et neuf, — La famille royale a seule le droit de porter une chaîne de vingt'quatre chaînons. — Quant au nombre de syllabes de chaque titre, il est.de rigueur que ce nombre augmente avec la dignité; mais il importe aussi , lorsqu'il s'agit d*un sujet, que le litre commence par le mot ^ali maha , qui veut dire grand , ou par celui de thato , s'il s'agit d'un membre de la famille royale. La signification de ce dernier mot nous est inconnue. — Le titre adopté par. Tun des •derniers rois comprenait vingt et une syllabes; et comme la Uiagne birmane n'admet pas de mots de plus de deux syllabes , on peut aisément se figurer combien de vertus et de hautes qualités un pareil titre devait embrasser.
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duite plus honorable , et embrassent la vie religieuse sous l'inspiration d'une dévotion sincère. Le colotiel Symes, qui avait visité A va longtemps avant Crawfurd , avait appris , par oes témoignages dignes de foi , qu'il existait jadis de véritables couvents de religieuses, vierges, portant , comme les phoungis et les ranâns , la robe jaune , se rasant la tête et entièrement vouées à la vie contemplative et à la prière. Ces communautés avaient été supprimées depuis longes années, comme nuisibles à l'accroissement de la population. Nous reviendrons plus tard en détail sur l'organisation de ces vastes confréries, oij une grande partie de la po|)ulation mâle du Birmah et du Siam reçoit son éducation ou vient se fixer pour toujours.
La quatrième classe , celle des marchands , a des rapports fréquents, mais onéreux, avec la cour et avec les principaux fonctionnaires publics qui ne négligent aucune occasion de la mettre à contribution. Crawfurd raconte^que l'un de ces thutté ou homme riches,
3u'il a eu souvent occasion de voir penant son séjour à Ava , avait reçu du roi l'invitation formelle d'envoyer au palais sa fille unique pour y être élevée, et ^u'il n'avait pu se soustraire à cet insigne honneur qu'en payant une somme de 1,000 ^iA»/s/
La masse de la population considérée comme libre comprend les petits propriétaires, les laboureurs et les artisans de toute espèce. Par le fait, cependant, tout Birman est esclave du roi , et en
auelque sorte sa propriété : il peut en isposer en tout temps, soit comme soldat , soit comme artisan , soit comme laboureur. Aucun Birman ne peut, en conséquence, s'absenter du pays sans une permission expresse, et cette permission, toujours motivée, ne s'accorde jamais que pour un temps limité. Les femmes n'y peuvent prétendre sous aucun prétexte : la rigueur de cette interdiction ne peut s'expliquer q|ue par la rareté de la population et le naut prix de la main-d'œuvre qui en est la conséquence nécessaire. Le roi d'Ava a droit aux services personnels de chacun de ses sujets , en toutes circonstances et sans que la durée de ces services soit limitée ù une certaine période , comme
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cela a iiea dans le rojaome de Siani* Les corvées ou contributions en nature sont exigées, suivant Toecasion, pardé« crets du roi.
Il y a deux classes d'esclaves : les enclaves pour dettes et les esclaves héré* ditaires. La première paraît être de beaucoup la plus nombreuse; elle se com- ' pose de débiteurs qui, ne pouvant autre* ment acquitter leurs dettes , s'engagent au service de leurs créanciers. Les con> ditions de ce singulier engagement sont toujours stipulées dans un acte passé devant Tofficier public. La classe dei esclaves héréditaires ^e compose gêné* ralement des prisonniers de guerre , soit donnés en présent par l'autorité royale, soit achetés au marché , à vil prix. Leur nombre est peu considérable; et ils sont traités , ordmairement , comme les esdaves pour dettes ; mais dans le eu même où ils parviendraient à se rache^ t^ ils sont considérés comme sujets birmans , et ne peuvent quitter le pays^ Du temps de Crawfurd une grande partie de la population d'Ava et d'Am^ marapoura se composait des captifs venus de Mannipour, Catchar, Assam , ou de leurs descendants ; et la plupart . d'entre eux étaient traités comme dé* biteurs ou aussi libres que le reste des habitants. Les prisonniers de guerre sont, au total, beaucoup mieux traités par les Birmans oue par les Siamois : on n'en voit jamais d'enchaînés et condam^ nés aux travaux publics, comme à Siam.
Tout ce qui regarde les épaves des deux catégories est minutieusement réglé par le code birman.
La classe des hors-oaste embrasse un grand nombre d'individus, et se subdi^ vise , suivant les conditions , de la manière suivante: sont considérés et traités comme hors-caste : les esclaves des pa* godes; ceux qui brûlent les morts; les geôliers et bourreaux; les lépreux et au* très incurables; les personnes ampu* téesou mutilées; et ennn les prostituées. Tous sont privés , plus ou nioins, de leurs droits civils et, comme conséquenee naturelle dans ce» pays , de i'ex€^ee de leurs droits on devoirs religieux. Tous^ à l'exception des personnes amputées ou mutilées par accident, doivent habiter les faubourgs ou les environs des villes i5t villages, et ne peuvent même entrer
dans les maismis occupées par des familles respectables et qui seraient souillées par leur présence. Parmi ces personnes impures , la loi rançe les pros* tituées de profession, mais non les femmes faciles ; car la chasteté n'est pas ^ en grand honneur parmi les Birmans; et les prostituées qui renoncent à faire trafic de leurs charmes rentrent immédiatement et sans difficulté dans la classe des femmes honnêtes. Nos lecteurs pourront se rappeler que c'est précisément ce qui se passe chez les Japonais, peuple autrement civilisé queJes -Birmans. Nous ferons observer à ce sujet que les femmes birmanes, quoique de mœurs plus relâchées que les temmes japonaises , sont citées comme ces dernières , et par les observateurs les plus' dignes de K>i, pour la franchise de leur caractère , Tinnocence de leurs manières et leurs qualités aimables, comme tendres mères et épouses dévouées (1).
Le gouvernement d'Avaest le despotismele plus complet qu'il soit possible d'imaginer. Le roi , comme l'expriment ses principaux titres, est maître absolu de la vie et des propriétés de ses sujets. On peut dire que par le fait il pousse l'emploi de êe» prérogatives aussi loin que le permet sa sûreté personnelle et celle de ses ministres; en sorte que le seul frein du despotisme royal est la crainte d'une insurrection. On ne trouve pas ici , comme dans la plupart des États de i^xtrême Orient, un vizir ou premier ministre, au moins comme institution permanente : mais le roi a deux conseils, l'un public, l'autre privé, desquels émanent ses décrets. Le premier et le plus élevé en rang est le Lat-dhau ( plus correctement écrit Lwat'Cfhau ), dont nous avons déjà parlé d'après Bayfield (2). Les dignitaires qui composent ce conseil sont ordinairement au nom* bre de quatre; ce sont les wonnguies (3). Toutes les affaires publiques
(x) Yoir le journal du capitaine Gox, p. i3. .
(a) Bay field écrit VhwoUam tCoZylAurto, elc (3) Plui correctement : woun-kris, — Nous savons déjà qae le mot woun si(;ni£wï fardeau, ou celui qui le porte, et s'appliqua atix emplois les plus élevés. Le mot kri, prononcez gui y est Tadjectif grand; en iK>rte
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lonl discutées dans oe conseil, et ks décisions rendues à la majorité des voix. Les wonnguies exercent à la fois les fonctions législatives , executives et judiciaires ; ces dernières quelquefois individuellement, mais soumises , dans ce cas , à la décision du conseil. Tout édit royal doit, selon la loi ou plutôt selon Tusage, recevoir la sanction du Latd*hau. Par le fait , le nom du roi no iparatt jamais dans aucun édit ou pro* ebmation; et les actes du Lat-dhau sont considérés comme la manifestation officielle de sa volonté. Le roi préside fréquemment le conseil en personne* Chacun des quatre wounguies a son député ou son sous-secrétaire d^État ; ce sont des officiers de haut rang, le titre de leur office est woun-dauk , ou , plus correctement , îvoun-tanh, La dernière syllabe de ce mot signifie littéralement un souHen , un support. Les wounddauks , quoiqu'ils siègent au conseil , n'y ont pas voix déiibérative ; ils ont leurs propres assistants, appelés «art* (fkau-guU, ou secrétaires en chel du gouvernement, dont nous avons déjà parlé, page 376.
Le second conseil se compose ordinairement, comme le premier, de quatre dignitaires; leur titre est atwen-woun, eu, (^us correctement, atweng-woun : la dernière syllabe de ce mot a déjà été expliquée; les autres signifient dedans ou intérieur : ce sont les conseillers privés du roi. Toute disposition émanant directement du roi est d*abord discutée en conseil privé, et transmise ensuite au Lat-d'hau. Ces grands officiers exercent collectivement ou individuellement les mêmes fonctions que les wounguies ; et comme ils ont un fréquent accès près de la personne du souverain, il arrive fréquemment qu'ils ont plus d'influence que les wounguies eux-mêmes. C'est encore un point douteux à la cour d'Ava si le rang d'atwen-' îvoun est plus ou moins élevé que celui de woun-dauk. Il y a communément trente secrétaires attacha au conseil privé; on les désigne par le titre de
que woun-gui signifie littéralement le por» teur du grand fardeau ^ et correspond à ridée qu'exprime chez nous le mot ministre.
ThaU'd'aU'thanSf prononcé Thau" d^haU'Sens ; ils sont aux atwen-wouns ce que les woun-dauks sont aux wounguies.
L'administration provinciale est organisée de la manière suivante. — Le pays est divisé en provinces , d'étendues fort inégales ; celles-ci en arrondissements ou districts , les districts en cantons , et les cantons en un nombre indéfini de villages ou hameaux. Le mot myô^ oui signifie littéralement une ville fortifiée» s'applique également à la province ou au cfistrict;' et chaque district tire son nom de la ville principale où réside le gouverneur. Les subdivisions des districts prennent également leur nom du principal village qu'elles contiennent.
Le gouverneur d'une province exerce à la fois les autorités civile, judiciaire et fiscale. Immédiatement après lui, dans les provinces maritimes , vient le ré'woun, littéralement le chef de Veau. Le troisième dignitaire provincial est Vak'hwon-woun, ou collecteur des taxes. Le quatrième est Vahaoktvouny ou collecteur des douanes. Les officiers de justice et de police forment une classe a part. Ceux que nous venons de nommer coinposeot le conseil du myù'Wouny et rien d'important ne peut se faire sans leur consentement.
Le myô-woun exerce en général le pouvoir de vie et de mort ; mais dans les causes civiles on peut appeler de sa décision au grand conseil de la capitale. Dans toutes les provinces de Tempire, les principaux fonctionnaires se réunissent dans une grande salle ouverte, appelée rung-dkau {dhau signifie ro^a/ ) ; c'est là que la justice est rendue et que les causes se jugent ou devraient se juger tous les jours , exeepté les jours de fête : mais les magistrats éludent à cet égara la coutume et les ordonnances royales, en donnant audience à leur domicile (1). Le gouvernement des districts est confié à des fonctionnaires nommés myo-thuguis (prononcez myo-su-gui), littéralement chefs de district. Les moindres districts, communes ou villages sont administrés par leur propre chef,
(i) Le rung'd'hau ( dont nous avons déjà parlé, p. ^76) est souvent appelé par les En» ropéeas rondaï.
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Tiommé fhu-gu'i ou rua-thu-gui, le mot rua, prononcé ywa, signiflant village ou hameau.
Aucun des fonctionnaires birmans ne reçoit un traitement fixe. Les principaux magistrats sont récompensés par des allocations de territoire , ou, pour
{>arler plus correctement , le roi met à eur disposition le travail et l'industrie d'une portion donnée de la population.
Les officiers inférieurs se payent en frais dejustice,épice8, cadeaux forcés etexaetions de toute espèce. Tou9 sont également avides et corrompus. Le nombre de charges , d'emplois inférieurs , de petits gouvernements , de surveillants de toute sorte ^ est prodigieux. Indépendamment de toutes les charges qui tiennent au
Gouvernement du royaume ou au service u palais, chaque fils du roi, chaque reine, chaque membre de la famille royale, a sa cour particulière , où se reproduit , en miniature , le vain et coûteux étalage de di^itaires et de serviteurs de toute espèce. Parmi le grand nombre de femmes ou de concubines entretenues par le souverain, quatre sont ordinairement élevées au rang de reine , qui sont les reines de l'orient , de l'occident, du nord ou du sud, suivant l'appartement qu'elles occupent dans le palais. Elles anectent dans leur intérieur la même représentation et là même étiquette qui se remarquent chez le roi. Chacune d'elles a son majordome, ses chambellans, ses conseillers , etc.; et le roi assigne à chacun de ces inutiles des revenus sur les villes , les bourgs , les étangs,' etc. Le fonctionnaire ou favori auquel le souverain alloue ainsi pour son entretien l'exploitation d'un district, d'une terre, etc., est nommé le kyo-sa, c'est-à-dire, à peu près mot à mot, le mangeur ou. consommateur de ce district, de cette terre, etc. Ce que font les gouverneurs et les principaux magistrats dans les grandes villes da royaume, les mangeurs le font également dans leurs apanages ou fiefs temporaires. Le mangeur prélève une véritable dîme sur les productions de la terre; il perçoit, en outre, la moitié des
I>rofit8 que le chef de la vill ou du vilage et le juge qu'il y a établis réalisent dans le jugement des procès ; mais il ne se contente pas de ce gain , et toutes les
fois qu'il veut construire une nouvelle maison ou réparer la vieille, ou élever quelque pagode ou baos (1), il demande ou extorque de ses vassaux tout ce qui
f>eut être à sa convenance. Ceux dont es fiefs sont sur le bord du fleuve ou de ses principaux affluents prélèvent sur toutes les barques qui passent un droit arbitraire, dont la perception donne naturellement lieu à des abus ou des excès de toute espèce. Depuis quelques années, il paraîtrait que des spéculateurs birmans, de concert avec quelques étrangers, ont établi des sociétés d'assurance contre le pillage des mangeurs, après s'être entendus avec ceux-ci ; en sorte que , moyennant une somme d'argent payée d'avance au point de départ, soit pour monter, soit pour descendre le fleuve , on est dispensé de tout péage aux tchokies en présentant sa police. Toutes les extorsions et les vexations que nous venons d'indiquer sont peu de chose, à ce qu'on assure, si on tes compare à celles que les mandarins font supporter au peuple dans quelques villes, et spécialement à Rangoun, qui est la plus exposée à leurs rapacités, à cause de son éloienement de la capitale et
Earce que cest un port de mer où l'afuence des étrangers répand une aisance générale, qui n'existe pas dans les autres villes du royaume. Comme le roi n'assigne aucun traitement aux fonctionnaires publics, et que ceux-ci pour obtenir leurs places ont dû faire des dépenses qui s'augmentent chaque année , de présents considérables au roi , à la reine et aux principaux dignitaires du palais; que d^ailleurs ils sont obligés à plus de représentation , à un costume plus dis* pendieux , et qu'ils entretiennent une suite nombreuse, on comprend facilement que les sommes nécessaires à toutes ces dépenses doivent être payées par le peuple , de gré ou de force. Au résumé, les exigences , les oppressions , les extorsions sans nombre du roi et des gouverneurs et de leurs créatures ou subordonnés sont exorbitantes; et il ne
(i) Mol d'origine (dit-on) portugaise, et par lequel on désigne les couvents ou monastères de moines birmans. — Ce sont les kyaongs^ fijoung ou kyoums de Crawfurd et autres voyageurs.
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saurait en être autreroeut dans un État dontles finances ne sont alimentées que par des droits mal définis et capricieusement perçus , par des contributions en nature et aes présents; où il n'existe pas y à proprement parler, d'impôt ter* ritorial ;m le roi, en vertu de ses prérogatives héréditaires, dispose à son gré du travail manuel et de la fortune de ses sujets ; et où les dépenses des agents du gouvernement ne sont soumises à auôun contrôle effectif.
Le système fiscal des Birmans est en effet caractérisé, comme le fait observer Crawfurd, par les imperfections grossières et le même désordre gut sont mhérentsàleurs autres institutions. — Toute terre défrichée est considérée, plutôt par Tusage que par aucune loi écrite , comme la propriété du premier occupant. Dans le voisinage de la capitale, ou des autres grands centres de population, les terres peuvent être vendues, achetées ou hypothéquées; mais la plus grande partie des terres est inoccupée, et dans Tétat actuel de la société birmane le sol cultivable, au moins en général, n^est pas plus un objet d'échange que Feau et Pair que l'on respire. — Il n'y a donc dans Ava que de petits propriétaires cultivateurs ; et si le gouvernement ne leur dénie pas le droit de propriété, c'est uniquement pour pouvoir exercer dans toute son étendue la prérogative en vertu de laquelle il exige le service des corvées et les contributions en nature ou les taxes extraordinaires. — L'impôt territorial , comme branche du revenu public, n'existe pas dans ce pays. — Les lamiiles des cultivateurs sont soumises à une sorte de capitation qui n'a d'autres règles que le caprice de la cour dans les terres que le roi se réserve, celui des grands leudataires dans leurs apanages , ou des « mangeurs » dans leurs fiefs respectifs. — Les habitants des villes, soit commerçants, soit industriels, sont taxés par familles, exactement de la même manière que les cultivateurs, en sorte que partout l'impôt se prélève sur le capital plutôt que sur la terre, et partout aussi de la manière la plus arbitraire et la plus variable. Crawfurd entre à cet égard dans des détails curieux , pour la plupart desquels nous
sommes forcé de renvoyer à son Jour" nai, vol. II, cbap. V. — Indépendamment des sources de revenus que nous avons indiquées, le roi permit, selon les districts, desdroits sur les arbres à fruit,sur les pêcheries; sur la sauce de poisson {ngàpi ), condiment favori des Birmans,
Î|ue nous^vons déjà mentionné ; sur la abrication du sel; sur les oeufs de tortue, les nids d'oiseaux; sur l'huile de pétrole; sur les mines d'or, d'argent, de saphir, d'ambre, etc.: sur l'exploitations des forêts de teck. — Les droits de douanes , au profit du trésor royal , s'élèvent à dix pour cent sur les importations et à cinq pour cent sur les exportations. — Les courtiers sont, eu même temps, essayeurs-jurés, et payent au gouvernement une taxe d'zm tikal d'argent pur pour chaque soufflet qu'ils emploient. — Dans quelques localités la main-d'œuvre est grevée d'une retenue de dix pour cent. — Les droits perçus pour l'administration de la justice sont considérables ; mais ils constituent les honoraires perçus légalement par les officiers de justice, et n'entrent conséquemment pas dans le trésor royal, bien qu'ils doivent être considérés comme une de ses principales ressources indirectes, puisqu'ils dispensent le gouvernement de payer ces fonctionnaires. — Enfin, les offrandes faites, deux fois Tan, au roi par les différentes classes de dignitaires et par les chefs tributaires, viennent grossir la caisse de TËtat d'une somme que Crawfurd évalue à environ 12,500 hv. sterl. ou plus de 300,000 fr.
— Le total des revenus royaux en or et en argent est estimé par le même auteur, année commune, à 25,000 liv. sterl. ou un peu plus de 600,000 francs, somme de beaucoup inférieure , comme le fait observer Crawfurd, au revenu de plusieurs particuliers sujets de la Grande- Bretagne dans ses possessions de l'Inde I
— Un pareil résultat aurait droit de nous surprendre si nous perdions de vqe l'étrange et barbare système de gouvernement qui dispense le souverain birman de tous frais d'administration ou même de toutes dépenses autres que celles qui peuvent satisfaire ses goûts particuliers et sa vanité. — S'il faut entreprendre une expédition lointaine ; s'il s'agit de construire un palais ou u»
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temple ; si le roi envoie une ambassade en pays étranaer, ou s'il en reçoit une des États avec lesquels il est en relations amicales, tous les frais encourus sont mvariablement couverts par des contributions extraordinaires, soit générales, soit locales , dont un édit émané du Latd'hau détermine le montant it le mode de perception : en sorte que les contributions payées directement au trésor s'accumulent aux dépens du peuple, et pour l'avantage personnel du prince réégnant.
Le roi des Birmans n'entretient pas ^'armée régulière. Tous les bommes en état de porter les armes sont tenus au service militaire , mais non tous de la même manière. — La masse de la population mâle est divisée en une multitude de corps de milice, dont chacun a son chef; [uelques-'Uns sont employés au service les armes à feu , d'autres sont armés de sabres, de lances, d'épieux ; d'autres sont archers ; d'autres enfin, en petit nombre, forment un corps de cavaliers qui combattent avec la lance et le sabre. •— Les chrétiens et les Arabes d'Amarapoura et de Rangoun sont exclusivement employés au service de Tartillerie. Indépendamment des petits corps dont il vient d'être question, il y a dans les grandes villes une sorte de garde nationale, dans laquelle il entre plus d'étrangers que de Birmans : ceux qui la composent sont exempts du service militaire proprement dit ; mais, par compensation, ils sont surchargés de taxes et d'impositions nécessitées par les dépenses de la guerre. — £n général , ceux qui ne sont point aptes au service militaire, ou qui possèdent quelque fortune, se rachètent du service personnel en payant une somme d'argent ; et c'est avec cette taxe sur les riches que le gouvernement pourvoit aux besoins de l'armée. — Le roi ne fournit que les armes, qui doivent être religieusement gardées et dont la perte entraîne les plus sévères châtiments. — Tous les hommes, depuis dix-sept ans Uisqu'à soixante ans , sont admis dans la milice active; mais on préfère ceux qui sont mariés et pères de famille pour avoir dans leurs femmes et leurs enfants autant d'otages, en cas de désertion , de mutinerie ou de rébellion. — La discipline ne se maintient dans les
armées birmanes que par la terreur qu'inspire la sévérité impitoyable des chefs , de même que l'ordre ne se maintient dans la société civile que par la erainte des châtiments ou des supplices, invariablement marqués du sceau de l'inhumanité.
Nous n'avons dit que quelques mots de la manière dont se rend la justice dans l'empire birman. — Si les délits sont fréquents, les peines indiquées par la loi ou la coutume sont, en général, excessives. Le code birman paraît émané en partie du Dharma^Skastra des Hindous ( que les Birmans appellent Dammasat), en partie de coutumes traditionnelles particulières au pays. — Nous nous dispenserons de dérouler aux yeux de nos lecteurs le tableau des atrocités de ce code sanguinaire ou celui des exactions ou des vexations inouïes qui marquent constamment la conduite des magistrats et des fonctionnaires de tous les ordres. — Les indications que nous avons données dans notre résumé liistorique ou dans le cours de cette section suffisent, et au delà, pour montrer combien la législation des Birmans, les formes et le mode d'action de leur gouvernement, nuisent fatalement au développement de la civilisation, au bonheur et à l'indépendance du peuple, au progrès de l'agriculture, du commerce et de l'industrie. — Nous passerons donc sans autre préambule à 1 étude générale du caractère national, des mœurs et des habitudes de ces populations à demi barbares. — Les principales sources auxquelles nous avons dû puiser pour tracer cette exquisse sommaire sont : l'ouvrage de Crawfurd , celui du père San-Germano et les articles publiés dans la Kevue de FOrîent par le conimandant Lcconte, qui, sur le navire de l'État la Fortune, a visité Rangoun en 1848. — Nous citerons plus d'une fois textuellement ce dernier, qui a luimême emprunté au père San-Germano les principaux détails qu'il a publiés.
^- Nous aurons soin , cependant , d'accompagner nos citations et nos extraits des éclaircissements ou des notes que les travaux d'autres observateurs nous ont paru rendre nécessaires.
càbàgtèbe bibmàn; pàbtigularitès ethifographiques.
Les peuples uitragaogétiques se divisent eux-mêmes en plus de trente brancÉies, qui, à ce qu'ils afiGu*ment, se reconnaissent comme appartenant à la même souche, parce qu'elles ont la même conformation physique. Leur taille moyenne est, selon M. Smith (1), de cinq pieds trois pouces anglais; leur poids moyeu d'environ cent vmgt livres.
— Ils sont actifs , charnus , vigoureux , et de formes symétriques. — Les Chinois , les Siamois et les Karinnes sont les plus blancs ; les Arakânais , les Birmans et les Pégouans sont d'une teinte plus foncée : les trois premiers sont d'un jaune luisant, les trois autres d'un brun sombre : les autres tribus offrent toutes les nuances intermédiaires. Chez tous ces peuples on remarque un type de conformation plus uniforme que dans la race caucasique; les déviations de ce type sont rares et n'ont pas une grande importance.
Les Pégouans, qui habitent les provinces de Ténassérim depuis l'occupation anglaise, constituent déjà une communauté intelligente et prospère. Quant aux Birmans d'A va , il ne saurait exister aucun doute, dans l'esprit de l'observateur le plus superficiel , qu'ils sont en décadence. — Tandis que leurs voisins de rindc, en dépit des entraves des castes, marchent à grands pas vers un meilleur avenir, les Birmans reculent de l'aube de la civilisation dans la nuit de la barbarie, puisent toute leur instruction dans des livres écrits depuis quatorze siècles , s'extasient avec une aamiration puérile sur le savoir et les exploits de leurs ancêtres , acceptent comme des vérités les merveilleux récits de ces hauts faits mensongers , et gémissent stérilement de l'infériorité humiliante de leur propre condition. Leur gouvernement, faisant bon marché de la vie et du bonheur de ses sujets , décime par la guerre, l'oppression et la misère, des populations déjà épuisées. — Des villes jadis importantes ne sont plus que des villages; les villages deviennent des ha-
( i) Àstatîc Journaly numéro d'avril 1 84 1 . — Ailkte iiiïilulé; Burmah, et signé Jos. Smith.
meaux, et finissent par disparaître. Les communications deviennent moins fréquentes; le paysan, découragé, mais passionnément attaché au sol qui l'a vu nattre , attend avec anxiété l'accomplissement de la prophétie qui promet à la nation Mramma le retour de son bonheur passé et de sa puissance, sous une dynastie juste et sage (1).
Les guerres qui avaient régné depuis le douzième siècle, tantôt entre les Shâns et les Birmans, tantôt entre les Siamois et les Pégouans, et plus tard entre ces derniers et les Birmans, avalent déjà ruiné et dépeuplé ces malheureux pays,
Î[uand les propensions belliqueuses d*^Aom-Prâ et de ses descendants donnèrent le coup de grâce à la prospérité de l'em^ pire birman. — Ces oespotes . pour accomplir leurs expéditions ambitieuses, enlevèrent aux communes tous les hommes en état de porter les armes :
ils envahirent successivement Slam , Arakân, Assam, Cassay, exterminant les populations qui essayèrent de défendre leur indépendance , si bien que du 93« au 98« degré de longitude, et du cap Negrais au tropique, le pays fut à peu près dépeuplé. Cette vaste contrée n'est guère aujourd'hui qu'un immense désert, renfermant dans sa gigantesque enceinte, les ruines sans nombre de forts et de temples qui marquent les lieux où naguère se pressait une population nombreuse, dont les descendants, maintenant disséminés en maigres groupes sur les bords des magnifiques rivières qui arrosent et fertilisent cette terre désolée , ont perdu l'esprit entreprenant et la valeur aventureuse qui la rendirent, pendant des siècles , la terreur des pays voisins. — Ils n'ont conservé de l'ancien esprit national que la vanité , l'entêtement et cette inquiète turbulence qui les a de tout temps caractérisés. Ces peuples dégénérés s'engagent rarement dans une entreprise qui demande une grande application mentale; leurs livres sur la religion et les sujets scienti-
(r) Une tradition fort répandue parmi les Birmans annonçait que le septième roi de la dynastie fondée par Alom-Prâ serait remplacé par un prince d'une sagesse surnaturelle, et dont la domination s'étendrait sur toute Vâe du Sud c'est-à-dire sur le monde entier.
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iiqu€S sont des traductions du palL Ils n'ont aucune notion de la perspective : leurs dessins sont tous de profil. Leur poésie nationale se borne à des odes et a des chansons d'amour et de guerre; les grands poëmes qu'ils possèdent ne sont que des paraphrases des poëmes épiques des Hindous. Leurs connaissances eo musique sont très-restreintes.
L'anatomie est chez eux dans l'enfance.
Ils n'ont aucune idée de la chimie, et croient à la transmutation des métaux.
D'un autre côté, cependant, ils ont quelques notions de physiologie végétale, et reconnaissent les sexes des plantes ; ils travaillent l'or avec inOniment de goût ; ils tissent des dessins compliqués, qu'il a été difficile d'imiter même en Angleterre; ils peuvent sculpter le bois avec assez d'adresse : mais en somme ils n'atteignent la perfection ou même la médiocrité dans aucun art qui exige l'ba* biletéde la main ; et les produits de leurs manufactures étaient beaucoup plus parfaits à l'époque de nos premières relations avec ce pays qu'ils ne le sont aujourd'hui. Un prêtre italien fort instruit, qui a passé de longues années chez les Birmans 9 et qui a vécu dans leur intimité (le père San-Germano ?), prétend a qu'ils ne peuvent être gouvernés que par le fouet ». Nous ne cherchons pas a nous faire illusion sur les défauts ou mén\e les vices d'un peuple que son organisation sociale tend à dégrader et à démoraliser, au lieu de développer ses bons sentiments et son intelligence ; mais nous croyons très-sincèrement que le ministre de l'Évangile qui a jugé les Birmans avec tant de sévérité n'avait pas assez tenu compte des habitudes oppressives , corrompues, de l'injustice, de la cruauté du gouvernement qui régit cette population à demi civilisée et lui donne l'exemple de tous les excès , de toutes.les mauvaises passions. L'État a recours à la force dans les moindres cas d'opposition, car les lois sont conçues dans un esprit de vengeance, et la punition est considérée comme la juste conséquence de toute résistance. Les Birmans cependant jie sont pas moins sensibles à un traitement humain , ni plus sourds à la voix de la raison, ^ueles habitants des contrées lés plus civilisées de l'Europe; comme les autres hommes ils souffrent impatiem-
ment la tyrannie , et se vengent de tout acte de violence personnelle toutes les fois qu'ils peuvent le faire impunément : mais , par suite du peu de protection que les lois accordent aux faibles, et de la sauvage dureté de leurs supérieurs, ils se soumettent fréquemment à leur sort sans se plaindre,enaurant les plus cruelles tortures avec la même grandeur d'âme, le même mépris de la douleur qu'un Indien de l'Amérique du Nord dans le camp de ses ennemis. Ici, toutefois, la ressemblance s'arrête : le Birman ne possède ni le noble front ni le calme maintien de l'Indien ; sa physionomie est sans intelligence; sa bouche est grande et sensuelle , ses dents proéminentes ^ son nez plat. En résumé , le t^^pe national est d'une extrême vulgarité , et d'une telle roideur que les passions les plus violentes ont à peine le pouvoir de le détendre. Sous un autre rapport le parallèle peut se soutenir : si le sauvage de l'Amériaue est vain de sa personne et des coliuchets brillants qui ornent son costume, le Birman ne l'est pas moins de ses formes athlétiques, et de son riche potso de soie. Cette vanité immodérée se retrouve dans toutes les actions de la vie qui lui permettent de la déployer; mais c'est, surtout à la cour d'Ava qu'elle se fait remarquer. Il y règne une affectation de supériorité dédaigneuse à Tégard des autres nations qui aveugle le jugement des seigneurs birmans et les porte à une réserve ridicule , qui semble craindre à tout moment de se compromettre par quelque acte ou quelque expression de politesse ou d'amitié.
Cet orgueil, causé par la contemplation incessante de sa grandeur extraordinaire, conduit la dynastie régnante à adopter en toute occasion, dans ses rapports avec les autres gouvernements, un ton de hauteur et de mépris des plus offensants pour les Européens. Les qualifications outrées réservées à la famille royale sont reproduites à chaque instant. Le roi ne reconnaît point d'égal ; il appelle Tempereur de la Chine lui-même son royal ami, se donnant en même temps le titre de souverain de l'univers. Dans les instructions remises aux ambassadeurs , que le feu roi envoya à la cour de Cochinchine, il leur était enjoint de répondre dans les termes suivants aux questions qui pour-
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raient leor être adressées sur la cour de leur mattre : « l^mblable au roi des anges, qui règne dans Thou-da-thana, sar le sommet du mont Meinmou, et réside dans le palais de Weydza-yanta , je siège dans Tun de mes cent palais dorés, resplendissants de Téciat des neuf espèces de pierres précieuses, etc. » Cette vanité, qui ne se contente que du titre de souverain de l'univers , et qui corn* pare le palais de bois de la capitale bir* mane à la demeure céleste .aune divinité , n*a cependant pas , comme on Ta cru gépéralement , sur l'assertion de €rawford, déterminé les historiographes birmans à représenter leurs désastres récents et le tribut qu'ils ont payé aux Anglais , comme des victoires et des présents de la munificence royale destinés à défrayer la dépense de la retraite de leur ennemi. Au contraire, les archives* de l'État, qui ont été lues par plus d'un Euro- {>éen, racontent avec une grande exactitude les principaux événements de la campagne. L'anecdote suivante, qui a quelque rapport avec ces événements , peut servir à mettre dans tdut son jour un des traits les plus saillants du caractère birman :
Bandoula, le général qui commandait les forces opposées à l'armée anglaise, et qui fut tué à Donnabew, commença sa carrière publique en qualité de lubesdau, ou gentilhomme de la chambre, dans le palais du roi à Ava . Il conserva ce poste jusqu'à l'âge de trentesix ans; tantôt pauvre, tantôt riche; aujourd'hui mettant en gages ses boucles d'oreilles d'or pour acheter de quoi manger, et demain fouillant les boutiques des marchands étrangers pour se procurer les plus riches soieries et les plus fines mousselines. Comme les autres courtisans de bas étage , il était continuellement en querelle avec ses camarades; mais, sôlt que dans le voisinage immédiat des appartements royaux il se montrât plus circonspect, soit que le roi ne daignât pas s'apercevoir de sa turbulence, il est certain qu'il n'avait jamais entendu son nom prononcé par les Û' vres dtor, même pour lui adresser un reproche. Se sentant fait pour quelque chose de mieux que le rôle monotone d'un simple' paçe, il rêva aux moyens d'attirer l'attention de son mattre, et se
2\^ Livraison. (Indo-Chine.)
résolut enfin à occasionner un grand tumulte dans le palais, sous les yeux même du roi. Tout bien balancé dans son esprit, il lui paraissait préférable de risquer sa vie dans une aventure de ce ffenre que de continuer à végéter dans Pintolérable nullité où il laneuissait de-
{>uis tant d'années. En conséquence , le endemain matin , se trouvant dans l'antichambre, avec un seul compagnon qui partageait avec lui l'honneur d'être de service auprès du roi , il le saisit tout à coup par les cheveux , et se mit à le frapper de toutes ses forces. Les cris de la victime attirèrent sur les lieux un grand nombre de serviteurs effrayés , qui arrachèrent le malheureux courtisan des mains de son assaillant, et les conduisirent tous deux devant le roi. La cause du tumulte fut promptement expliquée, et l'accusé attendait sa sentence, quand le « royal grand-père (1) » appelant Nga* Phyew par son nom , lui demanda pourquoi il avait attaqué son compagnon. — « Uniquement , répondit Nga-Phyew, pour entendre mon nom prononcé par les lèvres d'or de Votre Majesté ! » Le roi , comme on le pense bien , fut frappé par la singularité de l'excuse que faisait valoir le jeune homme, et sa vanité n'étant pas à l'épreuve de la flatterie ridicule de son serviteur, il lui pardonna sur-le-champ, loua son courage, et l'admit dans son intimité. Le vieux roi, qui jugeait, dit-on, d'une manière infaillible le caractère de ceux qui l'approchaient , découvrit bientôt le mérite de Moung- Phyew (2) ; et, voyant que son penchant l'entraînait vers la vie militaire, il lui confia le commandement de la première expédition qui fut envoyée au dehors. Il s'en acquitta si entièrement à la satisfaction de son maître, qu'il fut employé dans toutes les expéditions suivantes. Lors de l'invasion du pays par les Anglais, le roi alors régnant choisit Bandoula pour conduire son armée contre les étranaers blancs. Il était assis à déjeûner en dehors de la ville de Dennop'hyew,
(i) Mendaraguy, le grand-père des deux derniers rois, n*est connu des Birmans que sous le nom de Phanr/au, ou « le royal grandpère ».
(2) Écril ainsi, celte fois, par M. Smith, auquel nous empruntons cette anecdote.
tau
L'umvEas.
quand un obus parti du cam{>de sir Camp'» bell vint édater près 4e lui, et priva le royaume du seul homme capable de se mesurer avec les Anglais(l).La personne de qui M. Smith tenait ce récit remarquait qu'on aurait pu raconter quel(]ue chose d'analogue sur diaoun des officiers du palais : préférant le changement , à
Quelque prix que ce fût , à la monotonie e la vie de cour, ils mènent une con« duite désordonnée Jusqu'à ce que la patience de leur maître soit épuisée et qu'il se soit débarrassé d'eux par l'avan* cément, la disgrâce, ou la mort. Dans les classes inférieures , cet esprit inquiet, ce goût inné du changement, se manifestent par l'adoption d'une vie vagabonde. On voit les Birmans aller d'une ville dans une autre, ici porte-faix, là charpentiers, bateliers ailleurs; puis ils retournent chez eux pour recommencer au bout de peu de temps de nouv>eaux voyages.
La vivacité des Birmans se remarque dans leur conversation ; ils parlent de bagatelles avec le même entrain, le même intérêt que les peuples des autres pays en mettent à discuter les événements les plus importants. Il faut mal^ heureusement ajouter, pour être juste , qu'ils assaisonnent leurs discours des mensonges les plus renversants, qui ne font qu'exciter le sourire; car le men^ songe n'est pas tenu chez eux à déshonneur ; au contraire , c'est un axiome de vanité nationale que d'affirmer que les Birmans sont sans égaux dans leur adresse à cacher la vérité ! La sincérité et la franchise leur sont inconnues; l'expérience leur apprend de bonne heure à être prudents , et ils pratiquent la dissimulation dans toutes les actions de leur existence. Heureux ou malheureux, leur physionomie ne trahit ni la^oie ni le chagrin ; questionnés sur le sujet le plus insisnihant, ils vous font une réponse indirecte. Leurs promesses sont vaines , leurs protestations d'amitié sont sans valeur; ils ont recours à la ruse et à la fraude, comme à des moyens légitimes d'arriver à leurs fins, et ils les regardent comme si nécessaires, que rhomme qui ne saurait employer ni l'imposture ni le stratagème pour attein-
(i) Voir p. a7i, note, l'opinion de Crawfurd il cet égard.
df e son but passerait à leurs yeux pour un imbécile. A l'exception des villages isolés, à de grandes distances dans l'intérieur, on trouve chez tout le peuple absolument le même degré d'instruction; cela s'explique par ce fait, que tous les Birmans passent par la même routine' d'instruction primaire. Cette éducation nationale, dirigée exclusivement par les prêtres bouddhistes, embrasse la lecture et l'écriture birmanes, et les premiers éléments du pâli, exposés, à l'aide de Quelques anciens livres, qui traitent de l'histoire des temps héroïques, et où le texte ori^inal'est accompagné d'une traduction mterlinéaire en birman. Les écoles n'ayant pas de revenus directs , les prêtres sont dans la dépendance du peuple, dont les offrandes volontaires défrayent leur nourriture et leur habillement ; mais l'usage a imposé aux parents l'obligation de pourvoir aux dépenses de l'école dans laquelle leurs enfants sont élevés. Ua grand nombre d'écoliers forme, par conséquent, le meilleur revenu de la communauté, ce qui explique l'énergie avec laquelle les Pounghies exhortent les parents à envoyer leurs enfants à l'école, dénonçant ceux qui négligent ce devoir comme les ennemis de la re<ligion. Pris en corps , les prêtres birmans ne le cèdent pas au clergé de bien des pays plus civilisés, par l'extrême sioiplicité de leurs habitudes etjeur conduite exemplaire. N'existant, comme nous venons de le remarquer, que par les dons volontaires du peuple , il est de leur intérêt de mener une vie irréprochable ; leurs sermons sont en général à la louange de la charité. L'exemple des saints et des rois qui ont renoncé au monde et légué leurs richesses à l'Église est le thème ordinaire de leurs Sieuses déclamations, et ils ont soin 'appeler sur ce sujet les méditations de leurs ouailles.
Quoique les prêtres soient si diffus sur la charité, sur ses mérites et sur les récompenses que le ciel lui réserve, ils ne négligent pas l'enseignement des doctrines générales de Godama. Le clergé se rassemble quatre fois par an dans ses collèges, et explique les dogmes de leur sauveur et de ses saints , insistant avec une prolixité pardonnable sur
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leur humilité, leurs souffrances , et leur résioiatioo dans les épreuves auxquelles ils furent exposés. Les persécutions qu'ils ont subies, telles que nous les trouvons détaillées dans les historiens bouddhistes, sont de nature à nous rappeler d*une manière frappante les douleurs et les maux des premiers martyrs de FËglise chrétienne. Uanalogie ne s'arrête pas là : si nous jetons les yeux sur Pépoque où fut étabU le bouddhisme, nous voyons le fondateur de cette religion , né de Timmaculée vierge Maya ( au figuré, Timagination créatrice par laquelle l'Étre-Supréme à fait toutes choses), enseignant Tunité de Dieu, rhorreur de la discorde , de Tin^atitude et de rintempérance . et la félicité qui accompagne une vie de piété et de bienfaisance. La ressemblance entre les for* mes extérieures de leur culte et celles observées dans le rite catholique n'est pas moins remarquable. I^e célibat des prêtres , leur séparation du peuple , le costume qui les distingue, leurs ciorges, leurs processions , leurs rosaires , leurs offrandes et leurs images caractérisent Tune et Fautre religion ; mais les doc* trines bouddhistes telles qu'elles sont expliquées de nos jours , sont défigu* rées par de nombreux commentaires, et un panthéisme mystique a pris la place du culte primitif. Cependant , si déchue ou si dénaturée que soit la religion de Sakya-mouny^ elle apprend encore que Fexistence sur la terre conduit à un état de repos dans lequel Tindividualité n'est pas détruite ; que les animaux participent à cette immortalité par la transmigration des âmes , et elle défend le meurtre, le vol,* l'adultère, l'ivrogne* rie, et toutes les mauvaises passions.
Au nombre des habitudes vicieuses auxquelles les Birmans sont particulièrement enclins, il faut malheureusement placer l'usage de la pipe à opium et les Jeux de hasard. Le premier de ces vices ne se rencontre guère cependant que dans les hautes classes, tant parce qu'il en coûte beaucoup ponr satisfaire ce goût dépravé que parce que le cigare est en grande faveur parmi l'immense majorité des Birmans. Ceux chez qui ces passions sont développées bravent les punitions sévères établies dans le but 4e les supprimer. On trouve, en général.
le g0Ût de Tapium et celui du jeu rémûs dans le même individu ; car le joueur cherche dans l'opium l'oubli de ses pertes, et y puise un courase factice qui le rend insensible à son désastre. Le fumeur d'opium de profession se trouve dans toutes les parties du pays , errant de ville en ville , tantôt célinatahre, tantôt marié ; l'époux d'un grand nombre de femmes et le père d'une multitude d'enfants. Vous le voyez aujourd'hui avec uBvoUo de soie à trente raies ; il a dans cnacune de ses oreilles un rouleau de feuilles d'or d'un pouce de diamètre et porte à ses doigts des bagues de rubis enlevées sans doute à quelque riche veuve qu'il aura entraînée dans un mariage temporaire. Un mois plus tard vous le trouverez dans une partie éloignée du pays , en compagnie d'une troupe de musiciens : ses bagues ont disparu de ses doigts, et ses oreilles ont
Kur tout ornement un bouchon de is ; mais sa parole aisée et facile et la grâce avec laquelle il joue de la harpe ont déjà attiré Vattentfon d'une jeune femme dont les bagues et les bracelets seront bientôt en sa possession (1). Il y a cependant , selon Smith i une foule de personnages du plus haut rang qui se livrent à l'usage de l'opium avec tant de mystère et de précautions , qu'ils n'éveillent jamais les soupçons du monde (2).
L'arrak paralyse les forces physiques et
(i)Le8 habitants de Sboey-daw et de Prome sont remarquables pour leur facilité d*élocution et la pureté de leur prononciation : ils ont dans tout le pays la réputation d*ètre grands coureurs d'aventures, fumeurs d'opium et libertins.
(a) Cette opinion sur l'extension qu'aurait prise chez les Birmans Tkabitude de fumer l'opium n'est pas partajgée par plusieurs observateurs dignes ae foi : le docteur Helfer, dans son rapport sur Ténassérim inséré dans le Journal de la Société Jsiatique de Calcutta de décembre 1839, fait observer que les Birmans sont généralement d'une tempérance remar(]|uable , qu'ils font très-raremeut usage de spiritueux, que quelques-uns seulement sont adonnés à la pipe à opium, et que la réputation de fumeur d'opium est considérée par la grande majorité de la nation comme dégradante. — Il v a d'ailleurs des raisons,
Îiue nous avons déjà indiquées , qui doivent aire supposer que le vice dont nous parions
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engourdit l'intelligence; mais l'opium, quoiqu'il affaiblisse le corps, n'a pas d'ef* fets visibles sur l'esprit, quand on en use avec modération ; ils ont donc recours de préférence à 1 opium, comme un moyen d'excitation qui ne se trabit pas exté^ rieurement* Un Birman auquel on re^ prochait Tusage immodéré qu'il faisait de cette drogue se défendait avec beaucoup d'adresse : « Je peux , dit-il , me servir de mes mains comme je l'ai tou-^ jours fait^ et je puis exprimer mes pensées dans le langage habituel ; mais Topium éveille en moi d'autres facultés , d'autres sensations , qui sont indépendantes du corps et de 1 esprit qui n'exercent pas d'influence sur eux, et qui ne leur sont pas soumises. » Quoique l'opium soit un article de contrebande, il pénètre dans toutes les parties du royaume, ainsi que toutes les liqueurs d'Europe, que les personnages de haut rang boivent avec avidité, bien qu'ils ne veuillent pas se brûler le gosier avec de l'arrak. Un officier qui visitait un des États Sha7i's , si éloigne et si isolé que , dans un voyage de dix jours , il n'avait rencontré qu'un voyageur sur la route, trouva le prince parfaitement capable de disserter sur le bouquet délicieux du Cherry brandy, la seule importation anglaise qui lui fût connue sous son véritable nom ! — Quant à la passion du jeu, elle est indigène parmi toutes les nations indo-chinoises ; le père la transmet à son fils, dIus développée que tout autre penchant néréditaire.
Les courses de chevaux et de bateaux et les combats de coqs sont les amusements favoris des ricnes ; les cartes et le jeu des fèves , ceux des pauvres. Ce dernier jeu est permis par l'État , qui autorise les chefs des villes et des villages à tirer un petit revenu des sommes gagnées sous le hangar qui sert de maison de jeu publique et est situé en général à quelques pas en avant de la cour de justice !
Le jeu se joue sur une petite plate-forme d'argile battue, avec de grandes fèves noires. Les deux partis mettent pour enjeu un nombre égal de fèves qui ont une
ne peut pas faire de grands progrès chez un peuple aussi pauvre et aussi simple dans ses habitudes que l'est celui-ci.
certaine valeur convenue; ces fèves sont placées sur un même rang, à un intervalle de deux pouces et vis-à-vis les joueurs, qui visent à quinze pas avec une fève placée sur la paume de la main gauche et lancée avec l'index de la main droite. Chaque joueur ramasse ce qu'il a touché, et à la fin de la partie doit racheter ce qui lui manque de son enjeu.
— Le jeu du ballon est aussi l'un de leurs passe-temps favoris; mais la manière de jouer diffère de la nôtre, en ce que les
ioueurs doivent chercher à tenir le balon constamment en l'air et ne pas lui permettre de toucher la terre. Six ou sept hommes se placent en cercle ; le ballon , fait en osier, est jeté à l'un des joueurs, gui le frappe soit de la plante du pied , soit du talon , soit du genou ; le ballon rebondit vers un autre joueur, qui le lance à son tour : son élasticité et 1 adresse des joueurs sont telles, qu'il est surprenant de voir avec quelle rapidité il passe de l'un à l'autre. Le plus grand mérite du jeu consiste à varier indéfiniment la manière de frapper le ballon ; tantôt à la recevoir avec la plante du pied, tantôt avec le talon , avec le genou , la hanche , le dos , l'orteil. — Les joueurs conservent au milieu de leurs jeux la plus parfaite bonne humeur et une apparente indifférence à la perte ou au gain, leur orgueil ne leur permettant pas de trahir leurs émotions en public. Ils ne s'éveillent de ce monde imaginaire où les a plongés l'excitation du jeu et la fumée de l'opium que lorsque, rentrés chez eux, les reproches de leurs femmes, retentissant à leurs oreilles pendant des heures entières , les rappellent aux réalités de la vie. Ils reprennent alors leurs occupations ; et comme on trouve partout du travail et les vivres à bon compte, leurs familles jouissent bientôt de l'abondance et du bien-être ; m«i« ie besoin irrésistible d'émotions les entraîne derechef vers la boutique d'opium et la maison de jeu , jusqu'à ce que de nouveaux désastres les forcent à reprendre leur rude labeur.
Les Arabes de Mascate e); de Bassora et les Persans du golfe Persique furent les premiers marchands qui trafiquèrent avec les Birmans; les Arméniens et les gens de Surate suivirent leur exemple : mais les Airabes et les Persans du golfe
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n'm eontiauèrent pas luoînfl à monopoliser, pour ainsi dire, le commerce de ce pays jusqu'à l'arrivée des Portugais, qui paraissent y avoir fait un trafic trèsconsidérable vers le milieu du seizièfne siècle. Pégou, Siriam et Martaban, étaient à cette époque des cités populeuses , entrepôts des plus riches produits des deux continents; elles excitaient l'admiration des étrangers par Tordre et la sécurité qui y régnaient. Les Portugais établirent des comptoirs sur beaucoup de points de la cote, et absorbèrent bientôt presque tout le commerce ; mais leur condmte turbulente et tracassière ne tarda pas à créer une impression qui leur fut défavorable : ils se montrèrent insolents comme des vainqueurs, intriguèrent avec les indigènes et encouragèrent même la révolte. Cette conduite donna lieu à la proclamation de divers règlements hostiles aux étran-
§ers européens et nuisibles à l'extension u commerce ; le gouvernement , toujours disposé à se méfier des étrangers et à juger leur conduite avec sévérité , vit dans les allures impérieuses et factieuses des Portugais l'indication de dangers qui menaçaient sérieusement l'intégrité de l'État. Les Arabes , d'un autre côté, entrèrent en relations intimes avec le peuple, et flattèrent la vanité nationale en apprenant la langue du pays et en se choisissant des femmes parmi les indigènes : en conséquence, quand la puissance des Portugais commença à décliner dans l'Inde , la nouvelle de leurs désastres fût accueillie avec joie, et le gouvernement, saisissant l'occasion qui s'offrait à lui de se venger avec impunité, imposa à leurs spéculateurs des restrictions et des charges de toute espèce, dont la conséquence fut la ruine de leur commerce , qui tomba de nouveau entre les mains des mahométans. Peu de temps après , les Anglais et les Français, dont les navires n'avaient visité ces côtes qu'à de rares intervalles, commencèrent à fréquenter les ports de ce royaume, et finirent bientôt par y affluer : Se méfiant toutefois , non-seulement des indigènes, mais les uns des autres, ils construisirent des comptoirs uniquement destinés en apparence à l'emmagasineroent de leurs marchandises, mais ils eurent soin de les entourer de fortifica-
tions pottr se mettre en état de repousser les aggressions que leur conduite provoquait sans cesse. C'est ainsi , commui nous l'avons déjà fait remarquer, qu'à l'époque où.les Birmans et les Pégouans se livraient la guerre la plus acl^rnée, ces spéculateurs rivaux, excités par l'espoir du gain, et toujours prêts à favoriser la mésintelligence parmi les nations avec lesquelles ils trafiquaient , se mêlèrent à la lutte , les Anglais prenant en général le parti des Birmans , les Français venant en aide aux Pégouans.
Mais leur assistance incomplète et leurs intrigues continuelles contribuèrent seulement à prolonger la guerre et à faire couler plus de sang humain , sans conduire à aucun résultat décisif, ^ous avons vu comment cette conduite des Européens amena la ruine momentanée de leur commerce, et laissa dans l'esprit des populations l'impression la plus défavoraole. L'invasion anglaise, provoquée par les Birmans eux-mêmes , et dirigée avec la sagesse et la supériorité intelligente qui caractérisent aujourd'hui les expéditions européennes, a contribué puissamment par ses résultats à moaifier l'opinion des indigènes à l'égard des peuples occidentaux. Les races indo-chi noises acquièrent maintenant de jour en jour des notions plus exactes sur le caractère européen, et commencent à comprendre que leur indépendance et leur oien-être augmenteront en proportion de l'influence que notre civilisation, nos sciences, notre industrie, nos théories gouvernementales, exerceront sur leurs destinées.
L'avenir de l'Indo-Chine est lié désormais à cette influence, dont le progrès inévitable sera l'ouvrage du tanps.
COSMOGRAPHIE BIRMANE; TEMPS AN- TB - HISTORIQUES ; HISTOIRE AN- CIENNE ; RELIGION.
Les Birmans , comme toutes les nations de l'extrême Orient, font remonter leur histoire à une antiquité fabuleuse : leurs annales commencent par l'exposition d'un système cosmographique , emprunté en grande partie aux Hindous, et dont nous devons donner une idée.
. La durée d'un monde , disent-ils , se partage en quatre périodes de longueur égale. Pendant la première période le
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inonde est habité, pendant la seconde it est détruit par le feu , pendant la troi-» sième il est a Tétat de chaos , pendant la quatrième, enfin, une nouvelle création commence et se complète par le moyen de l'eau. — La durée de la période carao* térisée par la présence des êtres vivants est déterminée par soixante-quatre augmentations et diminutions successives de rage qu'atteignent les diverses générations : dans une de ces phases la vie de l'homme est de dix ans seulement; dans la seconde , de vin^ ; dans la troisième de quarante, et amsi de suite en Ërogression géométri(]ue jusqu'à oe que i vie humaine atteigne à un a-then»
hyé ( ou a-sen-kyé ), nombre qui exprime plusieurs milliards d'années ; elle décroît ensuite dans la même proportion, pour revenir à dix ans. Cette période de vie croissante et décroissante , appelée a-yan-kat, répétée soixante-auatre fois, forme une période intermédiaire, anta-ra-katy à l'expiration de laquelle le monde est détruit de nouveau par le feu , passe de nouveau à l'état de chaos, est vivifié de nouveau par l'action de l'eau et habité comme par le passé.
Soixante-quatre périodes intermédiaires forment une période quaternaire, ainsi désignée parce que quatre de ces périodes forment une grande période , ma-ha-kat, ou révolution complète de la nature. Dans la grande période, à lac[uelle nous appartenons, onze des soixante-quatre révolutions de la vie humaine sont terminées et nous sommes au commencement de la douzième. Ghaqûe période est marquée par l'apparition d'un être royal, surnaturel, quoique né de parents mortels : onze de ces êtres surnaturels ont , conséquemment , déjà paru. Au dernier de ces onze a succédé une dynastie de vingt-huit rois, qui ont vécu, comme lui , des milliards d'années et ont régné dans les pays nommés Kah'fha-wadi (Kak-sa'Wati)y Hazagaya { Radja-gaya) , et Mitela {Mivhila). A ceux-ci ont succédé cent rois, qui ont ré^é en Kak-tha-ivadi seule- ,ment. Apres eux les Birmans ne comptent pas inoins de vingt-deux dynasties, qui ont régné sur différents pays, parmi lesquels on peut facilement reconnaître plusieurs noms hindous, telâ que HasOpoura , Mad'ura^ etc. Le nom-
bre total des rois: qui ont régné ainsi jusqu'aux temps de l'apparition de Gauta-ma (Godama)^ ne serait pas moindre . de trois cent trente-quatre mille dnq cent-soixante-neufl Sans nous arrêter davantage sur cette chronologie fantastique, nous remarquerons que la date probable, la plus ancienne, dés temps nistoriques que les Birmans font entrer dans leur propre histoire est le commencement de l'ère établie par Jndjana, grand-père de Godama, et dont la première année correspond à l'année 691 avant J.-G. La naissance de Godama est fixée par les Birmans et autres bouddhistes à l'année 68 de cette ère, et sa mort ou son passage à l'état de nibban (1) (nirpon en siamois , correctement en sanscrit nirvana) eut lieu, selon eux, quatre-vingts ans après; cette date correspond à l'année 544 avant J.-C. Le pays de Godama est ordinairement appelé par les Birmans KapilawatiKapita-ff^arta)^ mais aussi Makata, ce qui est certainement le Magad'ha des Hindous ou le Bérar moderne. La dynastie de Kapilawat s'éteignit par suite de l'abdication de Godama. Six rois régnèrent après lui dans un pays appelé, par les Birmans, Radjagaya, et chacun d'eux tua son propre père ! Cette famille de parricides tut détruite soixante-douze ans après la mort de Godama , par le premier ministre du sixième souverain. Ce dernier personnage était né à P^ithali, aujourd'hui le Setit État de Diaintya^ sur les frontières u Bengale, ou il établit le siège de son
(i) Le terme nirvana nfe signifie pas, comme on Ta souvent affirmé, annihilation, mais bien calme profond , Dans son acception ordinaire, comme adjectif, il signifie éteini^ comme un feu qui cesse de brûler î couché, comme un astre qui disparait sous Thôrizon, etc. ^- Son étymologie vient de la préposition nir, employée daas le sens négatif, et de va, « souffler comme le vent ; » il exprime l'absence de toute agitation. — La notion qui se rattache le plus naturellement à ce mot est celle d'une apathie complète, d'une sœrte d'extase imperturbable. C'est l'état le plus heureux auquel, selon les Indiens, l'homme puisse aspirer. — On ne saurait même comparer l'état de nirvana ^u'à un profond sommeil extatique ou magnétique, qui repose l'àme sans Tanéanlir, comme le sommeil naturel repose le corps.
ffOQTamenieDt. On le regarde comme descendu de Godama dans la ligne féminine. Son fils Kala-sau'ka , dans la dixième année de son règne , et cent ans après la mort de Godama, assembla tons les savants du pays, et se lit exposer par eux tout ce que Ton avait pu recueillir des doctrines de Bouddha ; car H n'existait encore aucunes écritures. Cette assemblée est connue des Birmans sous le nom de deuxième concile; le premier ayant eu lieu trois mois après la mort de Godama. De cette époque jusqu'à Tannée 289 av. J.-C, c'est-à-dire en quatre-vingt-trois ans , on nomme dou2e princes qui ont régné en Withali; le dernier de tous , Sri-d'hama-sanka, est cité comme un personnage de grande piété , ce qui ne rem pécha pas d exterminer la famille de son père. Il étendit sa domination au loin , éclaircit tous les points importants de la doctrine religieuse; ne construisit pas moins de quatre-vingt-quatre mille temples et quatre-vingt-quatre mille monastères, et soutint par ses libéralités soixante mille prêtres ! Ce fiit le fils de ce pieux réformateur qui établit le siège du gouvernement a Prôme, comme nous allons l'expliquer.
La première ville dont il soit parlé comme capitale des Birmans est Pri, ou Prôme, anciennement appelé Sarék'etta-va et Rasé-myo. et qui au rait été fondée 448 ans avant J.-Cf.; c'est-à-dire, selon les Birmans, cent quarante-six ans après le commencement de la mission de Godama et cent ans après s3 mort. Pendant cent quarante-deux ans, ou jusque vers 301 avant J.-C, le souverain paraît avoir résidé tantôt à Prôme, tantôt à f^ithali ou Djinfya, également appelé Madjima, En cette année 801 Prôme devint définitivement le siège du gouvernement, et depuis il n'est fait aucune mention de Madiima. Cela eut lieu sous le règne du fils de D'hamasùukaj roi de Withali , que nous avons mentionné, il y a un instant. C'est à cette même année que Crawfurd rapporte le commencement de l'histoire autlientique des Birmans et aussi Fintroductioudu bouddhisme parmi eux (1).
(i) Le colonel Bufiiey, d*après le troisième volume des chroniques birmanes , a donné dans
Prôme demeura pendant quatre sfèeles (moins cinq ans) capitale du royaume, et durant cet espace de temps on compte vingtpquatre rois qui auraient ainsi régné, en moyenne, de seize à dix-sept ans. Depuis que Prôme a cessé d'être la résidence royale jusqu'à nos jours il s'est écoulé mille sept cent cinquante-cinq ans, et dans le cours de cette période il paraît que les souverains birmans ont changée neuf ou dix fois le siège de leur empire , dont huit fois, au moins, pendant les cinq cent cinquante dernières années.
Treize ans après la mort du dernier roi de Prôme, une nouvelle dynastie, fondée par le neveu de ce souverain, bâtit la ville de Pagan, où elle régna pendant près de douze siècles. Cinquante-cinq princes composent cette avnastie. et la durée moyenne, assez élevée, ne leurs règnes (de vingt et un à vingt-deux ans), aussi bien que l'étendue des ruines de Pagan et leur importance, doivent nous faire présumer que le pays birman a joui pendant cette longue période de la tranquillité relative et des ressources que supposent ces monuments, d'une civilisation assez avancée pour la phase sociale à laquelle ils appartiennent. C'est à cette même période que se rapportent les importants événements que nous allons indiquer.
En Tannée 386 de J.-C. un prêtre birman , nommé par ses compatriotes Bouddha Gautha ou Causa, rapporta de Ceylan une copie des livres bouddhiques. Ces saintes écritures n'étaient donc pas connues des Birmans à cette époque, ou ne l'étaient qu'imparfaitement. Cela ne prouve en aucune façon que les doctrines bouddhistes n'eussent pas été introduites antérieurement dans le pays ; mais les formes du culte éprouvèrent probablement dans ce temps quelque importante modification ; et en
k Journal de la Société Asiatique du Bengale, \olumey, p. ^S^ et suivantes (x836 ), une note sur les émigrations de l'Inde centrale qui ont amené la fondation des villes et dynasties de Tagoung et de Prôme. Dans cette note , la fondation du royaume de Prôme est placée à la soixantième année après la mort de Godama corresDondanl à Tan 4^4 avant J.-C.
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Tan 997 de nouveaux changements furent introduits, qui donnèrent à ce culte sa forme définitive, ou au moins celle quMi a conservée jusqu'à nos jours. La présente ère vulgaire des Birmans fut établie sous cette dvnastie, l'an 639 de J.C.
£n 1300 le siège du gouvernement fut établi à Panya, et cinquante-six ans après Pagan fut détruit. Trente-quatre ans avant la mort du troisième et dernier prince de Panya , un nouveau gouvernement fut établi, dit-on, à Sagaing (ou Tchitrkaing),\tx&Vditi 1322. Sagaing conserva les honneurs de la résidence royale pendant quarante-deux ans, qui comprennent les règnes de six rois. En 1364 Sa-to-mang-hya fonda la nouvelle capitale Angwa (Ava) : Tchitkaing et Panya furent détruites. Vingtneuf princes ont régné à Ava pendant trois cent soixante-neuf ans , ce qui ne donne pour la durée de chaque règne qu'une moyenne d'un peu moins de treize ans. C'est durant cette période (^ue se sont ouvertes les premières relations des Birmans avec les Européens.
Il faut chercher principalement dans les mémoires du colonel Burney ( insérés dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale) l'analyse des documents historiques qui se rapportent aux époques éloignées que nous venons d'indiquer, comme aussi aux guerres ou aux relations politiques entre Te Birmah et la Chine. ]\ous ne nous proposons de revenir sur ce que nous avons dit de l'histoire moderne, qu'en ce qui touche à l'invasion du territoire birman, sous le règne de Shembuam {o\x Sembuen), troisième prince de la dynastie d'Alom- Prâ. On a longtemps cru, d'après le récit du colonel Symes, que dans cette occasion une grande armée chinoise avait été défaite par les habiles manœuvres des Birmans et ses débris emmenés en captivité à Ava. Il paraît certain, au contraire, d'après les annales birmanes, que, loin que le général birman eût capturé,l'armée chinoise, la convention en vertu de laquelle les Chinois consentirent à évacuer le pays d'Ava fut considérée par le gouvernement birman comme des plus humiliantes.
Crawfurd pense que le bouddhisme s'est introduit d'abord chez les Bir-
mans par le Bengale et Arakân, et que les réformes ou innovations qu'il y a subies subséquemment sont venues de la péninsule méridionale de l'Inde et de Ceylan, après que le bouddhisme eut cessé d'être la religion dominante de l'Inde septentrionale. Les Birmans oensent que la grande période actuelle a été honorée par l'apparition de quatre Bouddhas, qu'ils nomment Kan-Krithan, Gau-na-gong, Kortha^pa et GaU" ta-ma. Le cinquième Bouddha ou J-rimi'te-ya repose en ce moment, suivant l'opinion généralement reçue , dans une des régions célestes inférieures, et se manifestera en son temps.
Les communications deà Bouddhas qui ont précédé Godama sont maintenant perdues, et les livres de la foi bouddhiste, règle unique des croyances, de la morale et des pratiques religieuses, parmi les peu{)les de Tlndo-Chine, se composent aujourd'hui des communications de Godama à ses disciples immédiats, conservées par tradition pendant cinq siècles ; solennellement vérifiées dans cinq grands conciles, rédigées ' enfin par écrit sur feuille de palmier dans l'île de Ceylan , quatre-vingt-quatorze ans avant J.C, quatre cent cinquante ans après la disparition de Godama. Ces saintes écritures forment trois grandes divisions (Pé-ta-kak)^ subdivisées elles-mêmes en quinze sections, qui comprennent six cents cba« pitres.
Suivant ces écritures, l'univers se compose d'un nombre infini de mondes ou systèmes sakya. Un de ces systèmes sakya consiste en un mont central Myen-mo (le mont Mérou des Hindous), les mers et dwipas (îles et presqu'îles ) environnantes , les régions célestes, comprenant les astres, et les régions infernales. La terre que nous habitons est la plus méridionale des quatre grandes îles (ou dwipas) qui entourent le mont Céleste, et chacune de ces îles est entourée de quatre cents autres plus petites.
Les régions célestes comprennent six cîeux inférieurs et vingt supérieurs. Des six inférieurs le premier occupe le milieu et le second le sommet du Myenmo : les quatre autres s'élèvent graduellement l'un au-dessus de l'autre.
Les dettx supérieon ^ectent une disposition semblable, mais sont distinfnés en seize visibles et quatre invisiles. Les régions infernales se composent de huit montagnes, Tune au-dessus de l'autre , chwMme environnée de seize plus petites.
L'univers est peuplé d'une infinité d'âmes, qui parcourent le cercle des transmigrations de toute éternité : montant ou descendant l'échelle des existences, suivant les lois mystérieuses , naais immuables du destin, et selon les mérites ou démérites des individus.
Aucun être n'est exempt de maladies, de la vieillesse et de la mort. L'instabilité, la peine, le changement senties conditions inévitables de toute existence*
« Quelque élevé que l'on puisse être « dans les régions célestes ( disent les « Birmans), et quels cpe soient les « siècles de félicité déjà écoulés, le « symptôme fatal des sueurs froides « sous les aisselles doit enfin se mani- « fester; » et quand ce moment fatal arrive l'être mortel doit être préparé à échanger les joies du ciel contre les tourments de l'enfer. Le but auquel l'homme doit aspirer est, selon eux, de terminer le cours fatigant des transmigrations pour arriver à l'état de nibban, Godama y est parvenu dans la quatre- vingtième année de son existence, et ses disciples immédiats ont participé à cet heureux destin. Pour que les races humaines actuelles puissent atteindre le même but et mériter d'entrer en comjnimication avec le prochain Bouddha, le seicneur Arimiieya ( le Messie des Boudonistes), il est nécessaire que les hommes suivent les commandements du Bouddha Godama ; qu'ils honorent et révèrent Godama, sa loi et ses ministres; Qu'ils s'abstiennent d'attenter à la vie des êtres animés , du vol , de l'adultère, du mensonge, de l'usage des liqueurs fortes; qu'ils aient le même respect pour les images et les temples de Bouddha ({ue pour lui-même; qu'ils observent soigneusement les rites religieux et assistent aux instructions des prêtres à tous les changements de lune ; qu'ils soient exacts dans leurs offrandes aux ministres du culte , qu'ils accompagnent les processions des funérailles ; et enfin qu'ils accomplissent tous les devoirs
que prescrivent la religion et la charité.
Le bouddhisme , dans sa forme actuelle , à A va , date du règne de Anan" rchtha-men^sau, qui monta sur le trône de l'aman (ou Pougan) en l'an 1541 de Godama, 869 de l'ère vulgaire des Birmans, correspondant à Tannée de N. S. 997.
Nous allons, maintenant, jeter un coup d'œil sur les institutions , l'organisation actudle et les habitudes de la classe nombreuse des ministres de Bouddha, connus , parmi nous , sous le nom detalapoins.
DES TALAPOINS
Les talapuins ou talapoina (1) sont appelés rahân par les Birmans ; ce mot, en paU , signifie « homme saint » , faisant allusion à la sainteté qu'ils doivent manifester dans toutes leurs actions. Ce sont les prêtres et les docteurs du pays, moins parce (ju'ils offrent des sacrifices et des oblations, ou parce qu'ils font des prières publiques pour le peuple, que parce qu'ils accompagnent les morts a la sépulture et y récitent le tora, espèce de sermon qu'ils font au peuple assemblé. Ils pourraient peut-être avec plus de raison s'appeler religieux cloîtrés, puisqu'ils vivent en communauté et dans le célibat, et qu'ils ont diverses; règles et constitutions sévères à observer. Il n'y a cas de village, quelque petit qu'il soit, qui n'ait une très-grande maison en bois, véritable couvent, où vivent les talapolns , et que les Portugais des Indes ont appelé baos (2) : l'architecture de ces édifices est variée ; les talapoins du royaume d'Ava lui donnent une forme , et ceux du Pégou une autre. Chaque baos ou kyoum est dirigé par un chef ou grand talapuin, qui se nomme pônghi oupounghi (voir p. d22), lequel a au-dessous de lui une espèce de diacre ou adjoint, appelé pazen, La communauté se com-
(i) Le mot talapoin dérife probablement du sanscrit talpat, éventail lait d'une feuille de palmier, et qui constitue Tune des parties indispensables de l'accoutrement d'un rahdn,
(a) ?4ous avons vainement recherché quelle pouvait être l'origine de cette dénomination. — Les dictionnaires portugais ne fournissent aucune indication à cet égard (voir p. 3i(>, note ).
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ose ensuite de sciens^ qui sont comme es clercs ou les disciples du grand talapoin; pour la plupart ce sont des jeunes gens qui prennent Phabit religieux pour deux ou trois ans , car les Birmans aisés ont la coutume de faire prendre Thablt de talapoin à tous leurs lils , dès qu'ils sont arrivés à l'âge de puberté , non-seulement pour leur faire acquérir des mérites dans les transmigrations futures , mais surtout pour leur foire apprendre à lire et a'ccrire. Tous les talapoins qui vivent dans les divers baos d'une province relèvent d'un grand talapoin,
âui correspond au provincial de nos orres religieux ; et dans tout le royaume ceux-ci sont subordonnés au zarado (1) , ou grand docteur royal , qui réside à la capitale.
« De tous les édifices , dit San-Germano, \eh baos sont ceux dans lesquels l'architecture birmane est la plus remarquable; on en trouve qui sont complètement dorés du métal le plus pur, en dedans et en dehors , et plus particulièrement ceux que le roi et ses fils font construire au zarado.
« L'habit de talapoin consiste ordinairement en trois morceaux de toile de coton jaune. Ceux qui ont des bienfaiteurs riches le font aussi en soie ou en étoffe de laine d'Europe. Avec Un des morceaux ils s'entourent les reins qu'ils serrent avec une ceinture en cuir; ce morceau tombe jusqu'aux pieds. Le second, qui a la forme d'un rectangle, leur sert de manteau, et ils s'en couvrent les épaules et le corps. Le troisième est un autre manteau, de la même forme, qu'ils
Portent plié en plusieurs doubles sur épaule gauche, et dont le^ deux extrémités flottent suspendues. Toutes les fois qu'un talapoin sort de son baos , soit pour accompagner les morts , soit pour
^x) Plus correctement, saredaw ou zmredaw, — Le véritable titre des chefs ou abbés des différents krowns ou monastères parait être tara, — Nous soup^nnons que M. Leconte ou San-Germano ont confondu le zara avec le pônghî, et que ce dernier est le talapoin qui a passé par toutes les épreuves de noviciat, et qui a pris tous ses degrés comme nos docteurs en théologie. Alexander compare les rahdns ( prononcé yahâiH ) à nos prêtres, et les pângh(s à des prêtres d'un ordre inférieur! Il y a évidemment confusion.
tout autre motif religieux, il est tenu de porter Vavana{\) sur ré{)aule droite; c'est une espèce d'éventail tissu avec des feuilles de palmier ; et un des disciples qui le suivent porte un morceau de cuir sur lequel il s'asseoit au besoin. Tous les matins les talapoins doivent aller de maison en maison mendier du riz cuit et d'autres comestibles , et à cet effet ils portent avec eux un pot de couleur noire, dans lequel ils mettent confusément tout ce qu'ils recueillent.
d La règle défend aux talapoins qui sont pongki ou pazen de faire la cuisine avec leurs propres mains , de travailler, planter, trafiquer ; il ne leur est pas même permis de commander aux autres de faire la cuisine dans leurs ' baos. Ils ne peuvent avoir aucunes provisions, ou conserver aucune sorte de comestibles. Il leur est défendu de prendre avec les mains une chose qui se mange ou qui sert à leur usage, quelque petite qu'elle soit, si auparavant elle ne leur a été présentée ; ainsi à tout moment, pour les choses qui sont nécessaires a ces talapoins, se pratique la cérémonie qui en pâli est appelée akal^ ce qui signifie offrande ou présentation, et s'accomplit de la manière suivante. — Quand un talapoin pongki ou pazen a besoin de quelque chose, il dit a ses disciples : Faites ce qui est permis; et alors ceux-ci présentent la chose désirée, et répondent î Maître, ceci est une chose permise; et le talapoin la prend avec la main, la mange ou s'en sert. Cet acte de présentation doit se faire à la distance de deux coudées et demie , autrement le talapoin tomberait dans le péché ; et si la cnose présentée est <!h aliment , il commettrait autant de péchés qu'il aurait mangé débouchées : de plus, il lui est défendu de demander directement ou indirectement une chose quelconque qui lui soit nécessaire; il peut l'accepter et s'en servir quand elle lui a été spontanément donnée ou présentée par un autre ; mais cette dernière règle est peu observée.
« Il n'est pas permis aux talapoins de posséder de biens temporels ; ils ne peuvent avoir d'esclaves achetés, et ils doivent se contenter de ceux qui sont
(x) Le talpai.
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an seiriee des baoi. Il Umt eit exprès* sèment défendu de toucher d^ l'or ou de Targent avec les maîDs; mais aujour-
^ d'hai il y eo a peu qui prennent cette dernière règle en considération ; ils Té-
I ladent en renveloppant les mains avee on mouchoir, et alors ils n'ont plus de
I scrupule de prendre n'importe quelle
I somme d'argent ; ils sont en général insatiables, et ne font que demander.
j « Godama ordonna aux talapoins de
I porter leur habit formé de beaucoup de lambeaux d'étoffes , rebutés par le çu-
\ Mie et jetés par terre sur les chemins ou au lieu des sépultures. Ils observent cette prescription en formant leurs vêtements de beaucoup de morceaux cousus ensemble; mais à l'égard de la qualité ils font toujours en sorte d'avoir de la meilleure.
« Quant à la continence et au célibat que ffardent les talapoins , ils sont admirables, et suivent exactement la règle. n leur est défendu de dormir sous le même toit où une femme doit sommeiller, de monter sur une barque ou un diariot où il s'en trouverait une, et surtout de recevoir directement des mains d'une femme une chose quelconque pour leur propre usage; et la précaution en cela va si loin , qu'ils ne peuvent toucher le vêtement de la plus petite fille. Le scrupule cesse à l'égard des vêtements des femmes quand quelqu'un vient leur en offrir comme don , parce qu'alors ils croient qu'ils perdent toute cause d'impureté et que l'étoffe est en quelque sorte sanctifiée par le mérite de l'aumône. La loi leur impose, afin qu'ils puissent se maintenir chastes , de ne pas manger après le milieu du jour et encore moins le soir, parce que de doctes talapoins ont dit que le manger, excitant le mouvement du sang, sert de levain à la luxure. Les Birmans croient généralement que la continence est absolument nécessaire à l'état du sacerdoce , et ils estiment d'autant plus leurs talapoins qu'ils sont chastes et conti* nents; c'est parce motif qu'ils honorent et respectent les missionnaires catho* liques, et qu'ils n'ont aucune considéra^ tîon pour les prêtres arméniens, les imans des Arabes , et surtout pour les ministres anglicans , parce qu'ils savent qu'ils sont mariés.
« Quand il arrive qnhiD t^poin, contre l'ordinaire , commet qoelaue acte de luxure, spécialement avec des femmea mariées , les habitaiits de l'endroit le poursuivent jusqu'à soir baos, et cela quelquefois à coops de pierre; le gou- Ternement même procède contre le coupable, lui retire Tnabit, et le chasse po- Dliquement. Le %arado du roi Zinaou%a, ayant commis une impudicité, et le délit ayant été constaté , il fut privé de tous ses honneurs, et fort heureux de pouvoir s'échapper, carie roi voulait absolument qu'il fût décapité.
« Les talapoins sont d'autant plus considérés des Birmans, que ce sont eux seuls qui dirigent l'éducation de la jeunesse. Tous les enfants, sans exception, aussitôt arrivés à l'âge de discernement sont envoyés tous les jours au baos, pour être instruits, et ordinairement, après quelques années, presque tous ceux qui ont de l'aisance , et ceux parmi les pauvres qui ont été remarqués des professeurs, revêtissent, ainsi qu'il a déjà été dit, l'habit de talapoin, afin de mieux apprendre les saintes écritures, et d'acquérir des mérites pour eux et pour leurs parents. La cérémonie qui accompagne cette prise d'habit est attra]^ante pour la jeunesse, et ressemble à un triomphe: l'enfant ^ui va être admis, montant un cheval richement harnaché, vêtu des plus somptueux habits comme s'il était un des premiers seigneurs du
Says, est conduit dans tous les quartiers e la ville ou du village , accompagné de musiciens et suivi d'une fouie de peuple ; un grand nombre de femmes précèdent le cortège, portant sur leur tête Thabit, le lit et les autres ustensiles de talapoin 4 des fruits et d'autres présents pour lé ponghi et ses disciples. Lorsque le cortège est ariivé au lieu déterminé, le grand talapoin dépouille le candidat de son costume de cérémonie et le recouvre de l'habit de religieux.
« Les honneurs et le respect que les Birmans rendent aux talapoins, et spécialement aux ponghis, sont excessifs, et l'on peut dire semblables à ceux qu'ils rendent à Godama lui- même. Si un BIr* man rencontre un talapoin, il s'arrête et lui cède respectueusement le passage; s'il va trouver un ponghi, il doit s'agenouiller, lui faire trois fois avec Tes
SS
L'UNIVEES.
mains élevées la révérenee ou pour mieux dire Tadoration , et rester dans cette position jusqu'au moment de se retirer.
« Les talapoins ont tant d'autorité ,
Su'iis délivrent quelquefois les criminels u dernier supplice. Avant le roi Badonsacben , il était bien rare de voir quelqu'un décapité, parce qu'à peine les talapoins avaient-ils appris qu'on conduisait un condamné au suppuce, qu'ils se réunissaient en troupe portant un gros bâton sous l'habit ; ils assaillaient les
Î;ardes, et après les avoir contraints à ùir, s'emparaient du condamné, lui retiraient ses liens , le conduisaient dans leur baos , et après lui avoir rasé la tête, la couvraient d'un voile par lequel il devenait en quelque sorte sanctifié. Mais maintenant ils ne se livrent guère à cette pieuse violence qu'après avoir obtenu l'assentiment des magistrats. Comme dans la loi de Godamâ il est défendu d'ôter la vie à n'importe quel animal , même malfaisant, tels que serpents et chiens enragés, les talapoins croient faire un acte méritoire en sauvant la vie aux malfaiteurs, quels. ç|ue soient les crimes qu'ils aient commis.
a Un des délits les plus graves est de frapper, même légèrement, un talapoin.
La grande vénération que les Birmans ont pour les ponghis se fait surtout remarquer après la mort de ces guides spirituels. Comme de leur vivant ils sont réputés être en état de sainteté, leurs corps sont sanctifiés , et on les traite avec les plus grands honneurs. A peine un grand talapoin a-t-il rendu le aernier soupir, qu'ils lui retirent les entrailles et les enterrent dans un lieu respecté ; ils embau* ment ensuite le corps et lui enveloppent tous les membres avec un drap blanc en plusieurs doubles, sur lequel on passe plusieurs couches de vernis, que l'on recouvre de feuilles d'or; puis ils le placent dans un grand cercueil et l'exposent à la vénération publique. Très-souvent les ponshis font construire leur cercueil à ravance par les ouvriers les plus habiles. Les ornementsdont il est recouvert excitent non-seulement la curiosité des indigènes, mais encore celle des étrangers ; outre qu'il est tout doré, il est décoré de beaucoup de fleurs en relief, de petits miroirs incrustés et quelquefois même de pierres précieuses. Pendant le
temps que l'on prépare les feux d'artifice et le^ autres choses nécessaires pour la fête des funérailles, le cercueil est continuellement entouré de musiciens jouant de toutes sortes d'instruments, et cela dure pendant un grand nombre de jours et même plusieurs mois ; le peuple y accourt en foule , et chacun selon ses moyens, y fait religieusement des offrandes en riz, fruits et autres choses, qui se consomment pendant ces jours de deuil, ou qui se conservent pour la fête funèbre. Lorsque le jour de cette grande cérémonie est arrive, le cercueil est placé sur un très-erand char à quatre roues, puis, avec de grandes cordes , tout le peuple, hommes, femmes, enfants, le traînent au lieu de la sépulture; et, comme les Birmans pensent qu'il y a un grand mérite dans cette opération , ils y mettent une ardeur telle qu'elle est curieuse à voir : ils se partagent en deux troupes à peu près égales , qui se mettent à tirer en sens contraire, et celle oui l'emporte a la bonne fortune de conduire seule le char à sa destination. Quelques moments après son arrivée, on donne le spectacle du feu d'artifice, le-
3uel consiste entièrement dans de granes fusées, dont je crois utile de donner la description. Les artificiers prennent un morceau de bois de teck arrondi, de deux à trois mètres de longueur et d'environ vingt-cinq centimètres de diamètre, et, après l'avoir foré , ils le remplissent et le chargent avec de la poudre faite seulement avec du salpêtre et du charbon pilé ; ensuite ils lui attachent un très-long bambou ou jonc, pour lui servir de baguette. Indépendamment des fusées qu'ils font élever dans les airs, ils placent de pareils artifices, mais sans baguette, sur un grand nombre de chariots qu'ils font courir tout enflammés autour du lieu où l'on doit brûler le corps du talapoin. Cette dernière opération a lieu au moyen d'une fusée que l'on fait glisser le long d'une corde et qui met le feu au cercueil , autour duquel on a amassé des monceaux de poudre mal séchée , de bois sec et d'autres matières très-combustibles; dans peu de temps, le tout est consumé. Cette grande solennité se termine le plus souvent par la mort de quelques-uns des spectateurs, ou pour le moins par
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de fiefaeux aecidents, tels que fractures de bras ou ïambes et autres blessures graves causées par la chute de ces fusées démesurées, et beaucoup plus encore par celles qu'ils font confusément courir sur les cbariots, qui brûlent et blessent les personnes qu'elles rencontrent.
« Un des offices des talapoins est de dire le tara ( sennon ou discours au peuple). Ces sermons n'ont pour la plupart d'autre but que l'incitation à 1 au*' mône, non celle qui concerne les pau* ▼res nécessiteux , mais bien celle que les talapoins eux-mêmes attendent de leurs bienfaiteurs. Ils sont loin de prendre pour modèle les sermons de leur dieu Godama, dans lesquels il traite beau* coup de l'aumône et de ses mérites, et où il donne d'utiles leçons sur les autres vertus morales; la plupart d'entre eux négligent les préceptes moraux, et ne préconisent que ceux qui sont dans leur propre intérêt»
« Après deux ou trois années passées dans les baos , la majeure partie de ceux qui prennent l'habit de talapoin le quit* tent, et retournent dans leurs familles. Ceux qui persévèrent et ont la volonté de se consacrer à l'état du sacerdoce sont d'abord admis comme pazen, ou adjoint d'un ponghi , auquel ils peuvent succéder après sa mort. Quoique les talapoins gui ont ces deux gracies n'aient pas l'obligation formelle de garder toujours l'habit , et puissent à leur plaisir le déposer, le plus grand nombre cependant le conservent pendant plusieurs années et beaucoup pendant toute leur vie.
« La cérémonie à laquelle sont soumis ceux qui aspirent à la dignité de pazeUf faisant connaître le$ principales règles auxquelles sont assujettis les talapoins, mérite d'être rapportée , et ce que je vais en dire est transcrit d'un livre appelé Chaomaza, qui est le livre pontifical écrit en palL Le conseil des talapoins se rassemble en un grfifnd édifice appelé sein; il est présidé par le plus ancien des ponghis, qui prend le nom d'oupizzé; un autre remplit les fonctions de maître des cérémonies, et s'appelle le cham" muazara. Aussitôt que le postulant est en présence de ce saint conseil, on lui remet le sabéit, qui est le pôt avec lequel les talapoins vont tous les matins mendier du riz, et on lui ordonne
d'adresser par trois fois à Younitzé Icf paroles suivantes : « Seigneur, es-tu mon maître Voupizzéf » On lui dit ensuite de s'approcher, et le président Tin terroge ainsi : « O candidat! ce sabéU
Sie tu as en main est-il le tien? — ui, maître. —Cette tunique et ces ha* bits sont-ils à toi? — Oui , maître. » — Ensuite Je chammuazara dit à l'adepte : « Éloigne-toi d'ici et te tiens à une distance de douze coudées ; » puis, se retournant du côté des talapoins :
« Que les ponghis et pazens ici rassembles écoutent mes paroles : le candidat ici présent demande humblement à Toupizzé à être admis dans l'ordre des talapoins, et certainement le temps est convenable pour ceux gui veulent embrasser cette sainte protession. — « O candidat! écoute : Il ne t'est plus permis de mentir et de cacher la vérité; si tu as quelques défauts ou vices qui ne puissent convenir à l'état religieux , tu ne manqueras pas , quand , au milieu de cette sainte assemblée, tu seras interrogé, de répondre sincèrement et de déclarer tes défauts comme aussi de faire connaître ceux que tu n'as pas; ne témoigne dans tes réponses ni honte ni crainte ; écoute, car 1 heure est arrivée ou tu vas être interrogé. » — Alors, quelques talapoins le questionnent ainsi : « Candidat , astu la lèpre ou quelque semblable et dégoûtante maladie? As-tu des scrofules ou quelque autre espèce d'affection pareille ? — Maître, je n'en ai pas. — Souffres-tu de l'asthme ou de la toux ? — lïon , maître. — Es- tu tourmenté par quelqueînfirmitéqui provienned'unsang corrompu ; de la folie et des autres maladies qui sont causées par les géants , les sorciers et mauvais nâts des nois et des montagnes ? — Non, maître. — Es-tu véritablement un homme? - Je le suis.
— Es-tu un mâle ? — Je le suis. — Estu d'un sang pur et légitime ? — Oui , maître. — Es-tu surchargé de dettes , ou garde de quelque magistrat? — Non, maître. — Tes parents t'ont-ils donné la permission de te faire talapoin ? — Ils me l'ont donnée. — As-tu vingt-ans accomplis? — Je les ai, seigneur. — Tes vêtements et le sabéit sont-ils prêts? — Ils le sont. » Cet interrogatoire terminé, le chammuazara reprend : « O pères et samts hommes religieux , qui êtes réu-
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nis en ces lieux, éeouteames paroles:
le candidat ici présent demande au seigneur oupizzé à être adnois parmi le^ talapoins; il en est digne, car il est instruit. » Le postulant s'approche alors des pongbis, et leur demande par trois fois rbonneur d'être admis, dans les termes suivants : « Seigneurs, aye^ pitié de moi , j'abandonne la vie de laïque , qui est un état de péché et dlmperfection, et je me retire dans celui du sacerdoce, état de vertu et de sain^ teté. »
Le cbammuazara reprend ensuite :
« Que les seigneurs talapoins ici présents écoutent mes paroles : le candidat ;que voici demande au seigneur oupizzé d'être admis dans le sacerdoce; il est libéré de tous défauts et de toutes imperfections, et de plus il a déjà préparé les ustensiles et les choses nécessaires. » Le postulant réitère sa demande, et l'assemblée prononce ordinairement l'ad* mission. Si quelque ponghi trouve que le récipiendaire a des défauts et que sa conduite a encouru le blâme , le maître des cérémonies déclare c|u'il est indigne d'être admis, et il le répète pair trois fois* Si au contraire aucun talapoin ne s'opr pose à l'admission ou ne blâme complètement la conduite de l'aspirant , c^est que celui-ci est jugé di6;ne de passer de rétat d'imperfection et de pèche à la condition de talapoin, et l'admission est pro- - noncée. Le maître des cérémonies engage ensuite les membres du conseil à noter sous quel signe , à quelle heure et en quel temps l'ordination a été faite ; puis, reprenant la parole, il fait au «ou veau pazen Tinstruction suivante sur les qua^ torze choses licites dont peuvent se servir les talapoins, et sur les quatre dont ils doivent s'abstenir :
a L'état de talapoin consiste à demander l'aumône et les aliments , avec fatigue et agitation des muscles des pieds. Ainsi , ô nouveau pazen , en tout temps tu dois gagner ta subsistance avec le travail de tes pieds ; si ensuite l'aumône et les offrandes abondent , et que les bienfaiteurs viennent à t'offrîr du riz et d'autres aliments, tu pourras te servir des suivants : 1** de ceux qui sont offerts à tous les talapoins ; T de ceux qui le sont à tous les particuliers ; 3"* de ceux qui sont présentés dans les
festins; 4» de ceux qui^sont envoyés avec une lettre; ô"" de ceux<|ui se donnent 4ans les jours de nouvelle et de pleine kine et dans les autres jours de liête.
o II est prescrit au, talapoin de se servir d'habits «t de vêtements jetés dans les chemins et dans les lieux de sépultures et qui sont souillés de poussière. C'est pourquoi dans tout le cours de ta vie , tu te serviras de tels vêtements et habits; mais si par ton esprit, tes prédications et ton savoir, tu peux te procurer beaucoup de bienfaiteurs , alors il te sera permis de te vêtir avec des étoffes de coton , de soie ou de laine, d'un jaune roux.
« Une des conditions auxquelles il faut satisfaire dans l'état de talapoin est d'habiter des maisons consjtruites contre les arbres des bois; mais si, par la suite, ton mérite ou ton esprit t'attirent des bienfaiteurs, tu pourras habiter les suivantes : celles qui sont entourées de murs, celles qui se terminent en pyramides triangulaires ou quadraogulaire9, et celles qui sont ornées de bas-reliefs et de dorures.
« Étant agrégé à la société des tala* poins, il ne t'est plus permis, à la manière des séculiers, de te livrer à aucune action luxurieuse, soit sur ta personne, soit avec un autre individu , qu'il soit mâle ou femelle , soit enfin avec des animaux- Le talapoin qui commet de tels actes ne peut plus appartenir à la société di^ vine, et on doit cesser avec lui toutes» pèce de rapports : de la même manière que dans mi homme décapité il ne peut se faire que la tête soit réunie au corps et qu'il vive de nouveau , ainsi le tala^ poin qui a commis un acte quelconque de luxure ne peut plus vivre avec les autres religieux : tu te garderas donc bien de commettre des actes de cette nature.
« Il n'est en aucune manière permis a un talapoin de s'emparer de quoi que ce soit ou d'usurper le bien d'autrui , ne serait-ce que la quatriènae partie d'un Ukal (le mal vaut environ 3 francs); le talapoin qui aurait dérobé cette petit* somme doit être réputé déchu ^^ ^?
état, et n'appartient plus à la société di' vine; il ressemble à la feuille sèche d un arbre , qui ne peut plus reverdir : aussi le talapoin qui a volé ne peut plus faire partie de la société. Par conséquent, dani
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tout le court de ta vie tu Vabstiendrat de semblables fautes.
« Il est défendu aux talapoins de prendre un aoimal , fût-il le pins vil insecte^ avec rintention de lui dter la vie. Celui qui en fait périr volontairement un seul cesse d'appartenir à la sainte société; il devient semblable , par sa ûiute , à une grande pierre divisée en deux parties ; et comme il est impossible qu'elles se réu« ntssent , de mém% celui qui cesse d'être «n homme saint ne peut plus rentrer dans la société. Ainsi , dans tout le cours de ta vie tu te garderas bien de commettre de semblables meurtres.
« Il est défendu à celui qui est admis au nombre des païens de s*enorgueillir et se vanter de sa sainteté , et de s'attribuer quelques dons surnaturels. »
« A cfaAciine de ces injonctions le nouveau pazen répond : « J'ai bien compris , — ou , j'ai bien entendu , — ou, ainsi soit »
« Outre les choses déjà exposées dans les régies et constitutions des talapoins, il y en a beaucoup d'autres, qui sout contenues dans un livre appelé F,ini, dont la lecture leur est recommandée; il leur est mime ordonné formellement de l'apprendre par cœur ; il est écrit en pali , mais avec une traduction ou explication en langue vulgaire birmane.
Dans divers articles ou chapitres, le mni traite de toutes les choses qui concernent les talapoins, soit pour leurs vétemoits , soit pour leurs baos et leur alimentation. Je me bornerai à mentionner ce qu'il contient de plus remarquable, en évitant autant que possible les répétitions.
« Le poDghi , ou le supérieur d'un baos, est chargé de veiller a l'observation des règles. S'il voit s'élever des disputes ou des querelles, il doit réprimander et punir ; s'il trouve un talapoin qui ait de l'or, de Fardent ou toute autre chose prohibée , il doit prendre l'objet avec ses mains et le jeter promptement dans le chemin, et en faisant cette action il doit avoir la pensée qu'il jette une chose immonde.
« Il est défendu à tout talapoin de vendre , d'acheter ou de faire des éehanges. S'il a un extrême besoin de quelque chose, il ne doit pas dire : Je désire acheter, mais il doit simplement de-
mander le prix ; et s'il s^ trouve dans la nécessité de vendre ou d'échanger, il doit dire : Telle chose m'est inutile, et telle autre m'est nécessaire. -
Le f^M^ en traitant du précepte qui défend de toucher aux femmes, dit que si un talapoin voyait tomber sa mère dans une fosse , il ne pourrait la secourir ou la retirer avec ses mains , mais avec un bâton ou avec un pan de son habit, et
3ue pendant qu'il lui porte secours il oit avoir la pensée que c*est un morceau de bois.
« 11 recommande l'observance de qu»* tre vertus, dites de la sobriété à l'égard des quatre choses nécessaires à ia vie, qui sont le vêtement, l'aliment, Thabitation et la médecine. Quand un talapoin em-
Sloie ces choses , il doit mentalement se ire très-souvent : « Ce vêtement, cet habit, je ne le prends pas par vanité , ma» pour couvrir la nudité de mon corps. Je mange ce riz non par godt, et parce qu'il est appétissant, mais bien pour satisfaire un besoin de la nature. J'habite ce baos non par vaine gloire, mais pour me préserver de Tintempérie de l'air; et je bois cette médecine seulement pour recouvrer ma santé, et je ne veux me bien porter que pour m'applîquer davantage à la méditation et à l'oraison. »
« Le f^itU recommande aux talapoins l'observance des quatre règles devureU, qui sont : de se confesser de ses défauts, d'éviter toutes les occasions de pécher, d'être modeste et d'avoir de la retenue quand il va par les chemins, enfin de ne plus retomlier dans aucun des grands péch^. Un talapoin doit en outre penser que s'il n'observe pas les règles, il devient un sujet inutile, et qu'en se servant des aumônes il fait une action semblable à celle de voler. En usant des choses permises, les talapoins doivent être modérés et sobres, en pensant que tout leur vient de leurs biemaiteurs. Ils doivent toujours dormir habillés ; et si par hasard ils abandonnent leurs vêtements, ils doivent les tenir éloignés d'eux à distance de deux coudées.
« Il est défondu aux talapoins de creu^ ser la terre, parce qu'eu le faisant ils pourraient tuer quelque petit animal ou insecte; ils peuvent seulement le faire dans quelque terrain sablonneux
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ou ToB ne coure pM risque de commettre de semblables meurtres ; et ils doi- Tent porter la plus grande atfentioa à ne pas ôter la vie à quelque petit animal eu remuant le soi , soit avec les pieds ou un bâton , soit avec tout autre objet. Il leur est semblablement interdit de couper n'importe quel arbre ou plante , de cueillir dés fruits , des fleurs ou des feuilles; il faut avant qu'ils puissent manger un fruit qu'un séculier le coupe ou Tentame soit avec un couteau ou avec ses onsles , et que par ce moyen on lui ait ôté la vie qiron lui suppose.
« Il leur est sévèrement prescrit de ne jamais dormir dans la même chambre où se trouverait une femme ou une petite fille , ou un animal femelle quelconque. Celui qui commet un tel péché doit être chassé immédiatement du baos.
« Les talapoins doivent se faire raser tous les poils du corps ; cette injonction s'étend aux sourcils pour les pazens seulement : (généralement, maintenant, cette classe de talapoins les conserve aussi). Pendant tout le temps qu'ils sont entre les mains du barbier, ils doivent penser que les cheveux et la barbe proviennent des sécrétions immondes de la tête , et sont des parties inutiles , et qu'en les conservant elles fomentent la vanité comme il arrivechezies séculiers ; l'attitude d'un talapoin pendant qu'on le rase doit être celle d^une granae montagne au sommet de laquelle on arracherait les herbes sans les racines.
« Pendant le cours d'une année ils doivent garder vingt-quatre fêtes : douze dans les pleines lunes, et douze ou quatorze jours après les mêmes phases.
Dans ces jours ils doivent se réunir dans le sein, qui est, comme il a été dit, un endroit consacré, et y faire la lecture du Padimot, qui est une récapitulation de tous les péchés et infractions aux règles de la communauté.
« Les Birmans ont un grand jeûne ou carême, qui dure ordinairement trois mois. Pendant ce temps les talapoins doivent faire des adorations continuelles à Godama, balayer et tenir dans la plus grande propreté les pagodes et leurs dépendances. Ils ne peuvent sans de graves motifs sortir de leur baos. Ils doivent laisser de côté toutes les pensées mon-
daines et celles qui appartiennent an temporel de leur couvent, et s'appliquer uniquement aux oraisons et méditations , a l'étude de la langue pâli et autres choses saintes. Il ne doit sortir de leur boudie aucune parole oiseuse et inutile. Les talapoins doivent pendant ce temps éviter surtout les discussions ou controverses, mais seulement parler des faveurs de Dieu; des moyens par lesquels on peut acquérir la sainteté, et dans leurs paroles faire ressortir le vif désir d'être délivrés des passions et convoitises déréglées. Ils doiv^t se contenter de ne manger que ce qui est strictement nécessaire, de peu ou point dormir, et se livrer à des méditations sur la mort et sur l'amour qu'ils doivent porter aux hommes.
« Quand un talapoin a commis quelque manquement aux règles, il doit aller se mettre à senoux aux pieds du ponghi, et se confesser. Le f^ini distingue cinq ou six espèces de péché, dont la première s'appelle parasiga : elle renferme les quatre péchés déjà mentionnés et qui lont le principal sujet de l'exhortation du chammuazara lors de la réception d'un pazen ; les péchés de cette nature ne peu* vent être remis au moyen de la confession, et pour le talapoin qui s'en est rendu coupable il ne reste d'autre salut que de quitter le costume ordinaire, de se vêtir en blanc , qui est l'habit de deuil, et de se retirer dans un lieu écarté pour faire pénitence. La seconde espècese nomme sengadiséit, et les péchés qui la composent sont au nombre de treize : l*" la pollution volontaire; si elle a lieu pendant le sommeil elle n'est péché oue si on s'y est comi^u après être éveillé; 2** l'attouchement sur le corps d'une femme avec une intention coupable; 3<» les discours amoureux et déshonnêtes , quand un talapoin veut induire un de ses bienfaiteurs à lui céder pour quelque temps sa captive ou esclave, sous le prétexte de la nécessité , mais avec l'intention de mal faire; S** procurer des femmes à la luxure des autres; 6'' construire une maison ou un baos sans l'assistance de uuelque bi^faiteur; 7<» faire planter des arbres dans un endroit rempli d'insectes qui seront immédiatement tués; 8° avoir recours à la calomnie suscitée par l'envie ; 9"* ou quand elle impute
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une action luxurieuse; 10° semer la discorde entre les talapoins, après avoir été averti trois fois dans le sein et ne s'être pas corrigé; ll^" sont coupables du même pécbé que le précédent les partisans de ceux qui sèment la discorde ; 12" Finobservance des petites règles pour Tbabillement, et ne pas écouter avec plaisir les avis et les admonestations des supérieurs; 13** scandaliser un séculier par de petites infractions aux r^les connues, par des mensonges ou des histoires frivoles. — Quand un talapoin a commis un de ces treize péchés, non-seulement il doit se confesser au ponghi , mais aussi à ceux de ses confrères qui sont réunis dans le sein, pour recevoir une pénitence, laquelle consiste en certaines oraisons quMl doit réciter; cette punition dure autant de jours qu'il en a laissé écouler avant de manifester son péché , et doit se faire pendant la, nuit. 11 doit aussi faire la promesse de s'abstenir à l'avenir d'un semblable péché. La pénitence finie, le pécheur doit demander pardon à tous les talapoins pour le scandale qu'il a causé , et solhciter humblement la faveur d'être de nouveau admis parmi eux.
Outre la pénitence infligée , les talapoins s'en imposent volontairement d'autres , quand ils sont en doute d'avoir commis quelque péché. La confession n'est pas valide quand un taiapoin a commis une grande faute et qu'il n'en a déclaré qu'une légère , et il en est de même s'il en confesse une de l'espèce paraziga.
« Toutes ces choses sur la confession sont en partie tombées en désuétude , et tes talapoins ne fout plus qu'une sorte de conf ssion générale , dont la formule est à peu près celle du confiteor des chrétiens.
« Quant à ce qui concerne les seins ou les disciples, ifs ont les dix préceptes suivants à observer : 1" ne tuer aucun animal ; 2** ne pas dérober le bien d'au* trui; 3*" ne commettre aucune action luxurieuse; 4'' ne pas mentir ;'ô'* ne pas boire de vin ; 6<> ne pas manger après le milieu du jour; 7° s'abstenir de danser, chanter, ou jouer de quelque instrument de musique; 8° éviter de mettre en marchant de la boue à ses sandales ; 9"* ne jamais s'arrêter dans un lieu élevé et qui ne convient pas à leur humilité; 10° ne jamais toucher à de l'or ou de l'argent.
22* Livraison, ( Indo-Chine. )
<^ Les seins (\m ihanquent aux cinq premiers de ces commandements doivent être chassés des baos; quant à ceux qui ont contrevenu aux autres, les supérieurs leur imposent des pénitences. «
Il a été déjà dit précédemment qu'un des principaux offices des talapoins est dédire le tora ou faire la prédication. Le Fini leur prescrit de prendre pour modèle les sermons de Godama, dans lequel ce dieu parle beaucoup des aumônes et de leur mérite, et où il prescrit de nombreuses et excellentes règles de morale. — M. Leconte donne d'amples extraits de ces sermons , auxquels nous nous contenterons de renvoyer les lecteurs curieux d'approfondir ce sujet. — Ce que nous avons dit sur l'organisation de 1 ordre des talapoins et sur les devoirs publics ou privés de ces religieux nous paraît suffire pour montrer le rôle qu'ils jouent dans la société birmane et l'influence qu'ils y exercent.
DÉTAILS SUB LES MOEURS ET COU- TUMES DES BIBMANS
Nous devons la plupart des détails de mœurs qui font le sujet de ce chapitre, comme aussi le plus grand nombre des notions précises que nous avons recueillies sur la civilisation birmane , au Père San-Germano, à Crawfurd, au mémoire , comparativement récent , publié par M. Leconte dans la Revue de CO»
rient y et aux relations de Cox, Alexander (1), Smith et autres voyageurs modernes. — Nous avons également consulté les anciens vo^^ageurs.
Tous s'accordent à représenter les Birmans comme étant de taille moyenne et ayant les membres bien proportionnés ; il est rare de voir parmi eux des hommes difformes (2). Comme dans
(i) « Lieutenant Jlexanders Travels , -etc. » in-4°, London, 1827.
(1) Nous avons vu (p. 319] que Smith assigne aux peuples de l'Iiido-Chine une taille moyenne de cinq pieds trois pouces anglais.
— Le lieutenant Aiexander , parlant de la population de Raugoun, donne aux hommes (ce qui doit être fort exagéré) une taille moyenne d'environ cinq pieds huit pouces anglais, quelques-uns plus grands, mais rarement.
— Il les représente comme athlétiques et trèsrobustes^ avec des membres droits et trèsmusclés : les femmes de petite taillei mais bien
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presque tous les p9vs chauds, les enfants sont nus jusqu'à Tage de sept à huit ans, exposés à l'ardeur du soleil et à la pluie : aussi, quand ils deviennent adultes, ils sont alertes, robustes, et puvent supporter toute espèee de fatigue. Les hommes du peuple vont pour ainsi dire toujours nus , sous les pluies , qui sont al>ondantes dans la partie méridionale du royaume.
Les Birmans , au dire de la plupart des voyageurs, ont une physionomie ouverte, agréable, et remplie de dou* ceur ; les traits de leur visage n'ont pas là régularité de oeiix des Hindous; ils ont le$ pommettes des joues saillantes, la bouche grande , et les veux obliques comme les Chinois. La couleur du visage et du corps est olivâtre plus ou moins foncé. Les femmes sont, en général, plus laides que les hommes , mais elles ont le teint plus clair : cela provient sans doute de leur vie sédentaire. Les hommes de sang mêlé ( birman et siamois ) sont plus blancs que les autres ; il n'y a pas de différence sensible pour le teint entre les métis portugais et birmans et les autres habitants.
Les hommes se ceignent les reins avec une pièce d'étoffe qui leur descend jusqu'aux talons, et qui a huit à dix mètres de longueur. Ils s'en couvrent quelqueibis les épaules. Ils en relèvent les plis, surtout quand ils sont en voyage, et s'en entortillent le corps à partir du dessus des eenoux. Quand un Birman se rend à la pagode,* pour faire ses adorations à Godama , il met une espèce de chemise de toile blanche, ou de coton jaune écru, ouverte par devant, et qui descend jusqu'aux genoux. Il en est de même quand il va visiter un fonctionnaire ou toute autre personne d'un rang élevé , même un étranger.
Les fonctionnaires publics, qui sont très-nombreux, portent dans les grandes occasions, et dans les principales rétes de rainée, un costume d'étiquette plus ou moins rjche. Ils ont une espèce de justaucorps à manches {enqi en birman, selon Crawfurti ), sur lequel passe le baudrier, qui supporte un énorme sabre, tlroit, à XQurreau dqré ; \\% portent au cou
foites «t d« formes agréables, le ne^ excepté , qui est en général plat ; Tair vif et inquisitif, ete.
une espèce de pèlerine en velours de couleur, qui a trois rangs de collets découpés en festons, et bordés chacun d'un large galoh d^or. Ils se coiffent d'un espèce de chapeau chinois doré, (|ui a la forme d'une pagode : cette coiffure, portée sur le sommet de la tête , est attachée sous le menton au moyen de larges jugulaires dorées, qui couvrent en partie les joues.
Le vêtement des femmes consiste en une pièce d'étoffe moins longue que eelle des hommes, mais un peu plus large; elle est généralement à grandes raies de couleurs vives dans le sens de la largeur : toutes s'en ceignent les reins. Chez les jeunes filles elle couvre les seins. Cette espèce de robe ou jupe (en birman thabi) descend jusqu'aux pieds ; tendue sans être drapée , elle reste ouverte sur le devant; de manière que lorsque les femmes marchent, leurs jambes et une partie des cuisses restent à découvert (1). Quand elles sortent de leurs maisons, et particulièrement quand elles vont à la pagode, elles se revêtent d'une chemise semblable à celle des hommes , mais un peu plus courte.
(i) Les anciens voyageurs assignent à ce costume des femmes , tant au Pégou qu'à Siam, une origine singulière. — Gasparo Balbi {yiag^io del t Indie orientali, etc.; Venise, iSqo) et Césare de Fédrici {Viaggio neWindia orientale t etc. , Venise, 1^87 ) sont très-explicites à cet égard : le dernier s'exprime ainsi :
« Les femmes , à quelque condition qu'elles n appartiennent, portent une chemisette qui « descend jusqu'à la ceinture et de là jusqu'au « col de pied ; elles ceignent une pièce d'étoffe « de trois brasses et demie , ouverte par de- « vaut, et tellement étroite qu'elles ne peuvent K faire un pas sans montrer leurs cuisses K presque jusqu'au haut, bien que, tout en n marchant, elles feignent de s'efforcer de « les tenir couvertes à l'aide de leurs mains, « ce qui n'est pas possible vu l'étroitesse du cj vêtement. — On dit que cette coutume fut « introduite par une reine du Pégou, dans « (e but d'appeler l'attention des hommes sur « les personnes du beau sexe et de les éloi- « cner ainsi de leurs mauvaises habitudes « ( Cl vitio contra naturam » ). » P. 178.
Balbi tient précisément le même langage ; F*" 1^6, reclo et verso.
M. Leçon te fait aussi allusion à celte tniditioD.
/Coogle
INDOCHmE.
Sur leurs épaules elles portent une sorte de mantille de mousseline ou de soie.
Les personnes des deux sexes portent des sandales faites en cuir ou en bois ; celles qui sont en cuir sont presque toujours revêtues de drap d'Europe rouge ou vert. Dans les maisons les femmes sont pieds nus; c*est pour elles une grande indécence que d'en montrer la plante, même ayant la chaussure dont je viens de parler. Quand une jeune fille riche s'agenouille dans la pagode, sa mère oii une esclave a soin de lui entortiller les pieds avec Textrémité de la pièce d'étofte qui fait son principal vêtement.
Les Birmans s'occupent beaucoup de leurs cheveux, qu'ils aiment à porter longs. Pour les conserver brillants, noirs et lisses , ils les frottent chaque jour avec de l'huile de sésame. Les nommes les réunissent sur le sommet de la tête , où ils sont attachés le plus souvent avec une aiguille ; ils se ceignent ensuite le front avec un mouchoir blanc ou de couleur, qui laisse en dessus la chevelure à découvert et qui est noué sur le côté de la tête ; ils aiment beaucoup à en tenir les pointes saillantes comme des aigrettes. Les femmes lient leurs longs cheveux avec un ruban rouge , et les laissent tomber sur le dos.
Tous les habitants du royaume, même les jeunes filles, étaient autrefois dans l'habitude de teindre leurs dents en noir; cet usage parait avoir cessé de nos jours parmi les jeunes gens des deux sexes. — Les hommes comme les femmes mettent beaucoup de vanité à montr(?r leurs bijoux et leurs ornements d'or et d'argent; et si le roi leur permettait de se vêtir à leur goût et à leur fantaisie , ils dépenseraient tous leurs biens en vêtements et en ornements; d'autant plus que dans ce pays on ne lave jamais m étoffes et le linge, et qu'il faut conaéquemment , pour se tenir propre , renouveler souvent sa garde-robe: aussi, eomnoe le pauvre peuple porte plus d'étoffes de couleur que d'autres , et qu'il les fait durer longtemps, il en résulte que l'ensemble de la population , excepté les jours de fête et de cérémonie, a un «speot de malpropreté, qui contraste avec celui de la généralité des peuples de rinda.
Les reines, les femmes de fonctionnaires et celles de race européenne, peuvent seules porter des tissus brodés d'or et d'argent. Il n'y a personne qui n'ait au doigt une bague ornée d'un diamant, d'un rubis , ou d'un saphir. Les jeunes filles, jusqu'à ce qu'elles soient mariées, ainsi que les jeunes gens jusqu'à l'âge de seize à dix-sept ans, portent des colliers d'or de formes variées, des bracelets de même métal, et aux pieds des anneaux d'argent; ils ne peuvent pas avoir ces derniers en or ; il y a \mn% de mort pour ceux qui en porteraient de tels, cet ornement étant réservé pour la fantilje royale seulement.
Tous les Birmans des deux sexes ont les oreilles percées; le iour où on les leur perce est un jour de fête et de solennité pour les familles; c'est une distinction toute nationale. Dans le principe le trou est petit , mais ensuite on l'agrandit au moyen d'une feuille de métal d'or pour les gens aisés, roulée en spirale comme un ressort; sa longueur est' de huit à neuf centimètres et sa largeur de cinq à six ; ce petit cylindre est introduit dans le trou, et il tend par sa construction à l'agrandir continuellement. Nous ne savons quel nom ils donnent à cet ornement ; les Européens l'appellent oret7/e/^f 5; il a d'ordinaire la forme et la grosseur d'un long bouchon de bouteille commune; il n'a rien de désagréable pour l'œil habitué à le voir.
Les hommes ont la coutume bizarre de se tatouer les cuisses en noir : ils pratiquent cette opération en se piquant la peau et en y introduisant, selon M. Leconte, le suc de certaines plantes , selon Crawfurd, du noir de lampe mélangé avec le fiel d'un certain poisson : cette partie du corps en est entièrement couverte. Un grand nombre fait descendre ee tatouage de manière à recouvrir une partie des jambes ; d'autres aiment mieux se faire graver sur ces dernières des figures de tigre, de chat, ou de quelque autre animal. « Aujourd'hui, dit M. Leçon te, les Pégouans partagent cette coutume avec les Birmans : cependant il m'est quelquefois arrivé de demander, par curiosité , aux individus qui venaient me voir, s'ils étaient 6/amma ; aussitôt, pour m'en donner la preuve et ni'ôter tout doute à cet é^ard , ils nie montraient
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^eur tatouage. Du reste, ils mettaient assez d'affectation à ce qu'il y eût assez de peau à découvert pour qu'on pût l'apercevoir. » Cette coutume aurait été introduite en même temps que le vêtement indécent prescrit aux femmes , afin que les femmes pussent plaire davantage, et que les hommes avec cette teinture fussent rebutés.
La vanité des Birmans les porte à faire de grandes dépenses pour les ornements d'or, de pierres précieuses et pour leurs vêtements; mais pour les autres choses, même les plus essentielles, ils sont d'une sordidité sans exemple ; et voici la raison qu'ils en donnent : « Tout le monde remarque votre vêtement, mais personne ne vient voirxhez vous ce que vous mangez, ni comment vous dormez. » Aussi, on observe dans la nourriture, le coucher, et les maisons une grande simplicité. Excepté à Raugoun, où, à cause de l'affluence des étraagers, il est toujours ou presque toujours permis de vendre de la chair de cerf, de porc, des poules ou du poisson, les Birmans ont une nourriture fort simple, rebutante même pour un Européen ; elle consiste dans du riz cuit avec de l'eau sans sel , et qui a pour assaisonnement du cari dans lequel ils mêlent un peu de chair corrompue de bœuf ou de cheval , et c'est ce qu'ils trouvent le meilleur (1). Bien que^ suivant leurs lois, il ne soit pas permis de tuer des animaux , cependant la pêche est tolérée, parce qu'elle est nécessaire pour faire le gnapi, qui est le principal assaisonnement de leurs mets.
On tolère aussi à Rangoun la chasse du cerf, du lièvre et du petit gibier; cependant un bon observateur de la loi ne tuera jamais un animal , quoique sauvage.
« Pendant mon séjour dans cette ville, dit iM. Leconte, le gouverneur m'avait autorisé à faire l'achat de quelques bœufs, pour servir à la nourriture de Téquipage de la Fortune; c'était une fa» veur tout exceptionnelle. Je ne pouvais les envoyer chercher que pendant la nuit et en dehors de la ville ; les paysans les conduisaient au rivage, et s enfuyaient
(t) Les forgerons birmans, selon Alexander, oDt rhabtlude de manger de la viande de cheval , qu'ils croient exlrêmemenl fortifiante.
ensuite à toutes jambes , ne voulant pas être témoin» d'un acte aussi irréligieux que d'embarquer un tel animal pour le tuer et en faire sa nourriture. »
Les Birmans font deux repas par jour : l'un le matin, vers neuf heures, et l'autre au coucher du soleil. Quand le riz est cuitdwr, c'est-à-dire que lesgrains se détachent facilement les uns des autres , on le verse dans un plat de bois qui est soutenu par un pied aussi de bois, et deux ou trois personnes, même davantage , assises par terre ou sur des nattes rangées autour du vase, mangent avec les mains, assaisonnant le riz, ainsi qu il a été dit, avec du cari. Dans les fêtes , ou bien à la mort d'une personne (occasion dans laquelle on invite toujours les gens à manger), on ne manque pas de présenter trois ou quatre espèces de cari , de poisson , de la chair frite, et même des pâtés doux, faits avec la farine de riz et avec du Jagre, Leur boisson est l'eau pure. Avant la fin du règne de Zempuiscien il était permis de boire du vin et même de s'enivrer; mais en général les Birmans voient un aussi grand péché dans une goutte de vin prise que dans l'acte d'en avoir bu avec excès.
Leur vin n'est point fait avec du raisin, car ils connaissent à peine la vigne : c'est une liqueur qui est préparée avec du riz, comme l'arak, ou bien avec du sucre de palmier dissous dans l'eau et distillé, qu'on laisse fermenter pendant plusieurs jours. Les Karians (1) font usage de ce vin , qui leur est permis ainsi qu'aux chrétiens , parceque leur religion ne le leur défend pas; mais ceux ^ui naissent sur le sol birman supportent la même prohibition que les Birmans euxmêmes.
Le lit consiste en une natte, étendue sur le sol , et un petit oreiller. Les voyageurs, au lieu d'oreiller, mettent sous leur tête un morceau de bois ; seulement ceux qui sont aisés couchent sur des lits en bois, très-bas , et sur un très-mince matelas de coton ; il se couvrent avec un ou deux draps de coton, suivant la température. En général, pour les voyageurs la même pièce d'étoffe qui sert de vêtement sert aussi de cou-
(i) Karians, Karens de CrawfunL
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rerture. Le§ maisons , qui sont presque toutes en bambou et recouvertes de paille ou de feuilles sèches, ont une charpente en grosses poutres de teck : généralement elles n'ont qu*un-rez-de chaussée ; elles sont plus ou moins grandes , suivant le nombre des personnes qui composent la famille. On les divise, au moyen de cloisons faites avec du rotin tressé , en plus ou moins de pièces , qui servent à divers usages : pour dormir, faire la cuisine, etc. Les maisons des fonctionnaires publics sont en bois de teck^ n*ont aussi qu'un rez-de-chaussée, et sont soutenues paV* des piliers du même bois. Il en est de même de celles des personnes riches; mais les maisons des dignitaires sont recouvertesde tuiles très-fines, d'une forme presque carrée, unies , avec un rebord a leur extrémité , de deux centimètres de hauteur, afin qu'elles puissent se soutenir sur les traverses. Les maisons des fonctionnaires , quant à l'extérieur et au toit , ont une forme différente des autres ; mais cette forme varie suivant leur état et leur dignité. Cette manière de bâtir convient parfaitement dans les pays sujets aux tremblements de terre.
Ce phénomène se présente rarement dans l'empire birman ; il n'inspire aucune crainte sérieuse, l'expérience ayant prouvé qu'il ne cause aux modestes demeures des indigènes aucun des accidents qu'entraînent des constructions plus solides; cependant aussitôt que les Birmans ressentent les premières secousses , chacun d'eux bat fortement, avec du bois ou avec les mains , les parois de sa propre maison en poussant de grands cris. Ce qui porte le peuple à cet usage, c'est la croyance qu'il a que les tremblements de terre sont occasionnés par un mauvais esprit , c^u'ils cherchent à épouvanter par des cris et par des clameurs. Pendant toute une année après la secousse éprouvée , une coutume super* stitieuse leur prescrit de ne point construire de maisons. Le palais du roi diffère des maisons des dignitaires par l'étendue de l'édifice, par la multitude des appartements (1), et par un grand ves«
(i) Le palais du roi à Ava contient, selon le colonel Burney, cent dix-sept appartements ; sa longueur e»t de quatre cent quarante mètres, environ. — Sur le front de l'édifice se trouve
tibule ou portique où le roi , assis sous un parasol blanc, a l'habitude de donner des audiences publiques : là il reçoit aussi les offficiers , qui journellement viennent prendre ses ordres ; ils se mettent tous à genoux devant lui, élevant de temps en temps, surtout quand il leur parle, les mains jointes au-dessus de leur tête. Une des anciennes coutumes du pays est que le roi donne chaque jour de nouveaux ordres pour les vêtements d*étiauette qui doivent se porter et pour la police du royaume. Quand les dignitaires sont dans le palais, ils affectent de n'avoir entre eux pour sujet de conversation que les louanges du monarque.
L'enceinte du palais est une immense citadelle, qui est le dépôt général de l'artillerie et aes munitions de toute espèce que le roi possède : aussi , dit M. Leconte, quand la résidence royale est prise le royaume est réputé assujetti.
Généralement, pour la forme et la grandeur des maisons , il y a chez les Birmans une étiquette sévère ; il n'en coûterait rien moms que la vie à celui qui voudrait se construire une maison sur une forme que ne comporterait pas sa dignité; et surtout s'il la voulait peindre en blanc , couleur réservée aux membres de la famille royale. Les maisons ont peu ou point de fenêtres . et celles qui existent sont petites; il n'^ a que les princes et les dignitaires qui puissent en avoir de grandes. Les maisons n'ont toutes qu'un seul étage, parce que les Birmans regardent comme une chose vile et abjecte d'habiter un endroit au-dessus duquel logent d'autres personnes, et surtout des femmes (I).
une sorte de pyramide à gradins, haute de deux cent six pieds anglais ^soixante-trois mètres. ) Cette pyramide est richement dorée, ainsi que les divers bâtiments intérieurs.
(i) Crawfurd ciie un exemple remarquable de la répugnance qu^un Birman de quelque distinction éprouve à sV,x poser au danger de se trouver momentanément sous tes pieds d'une personne quelconque , particulièrement d*unc femme. — Un wounglùe était venu rendre visite à Tenvoyé, à bord 'du bateau à vapeur ( avec une suite de quatre à cinq cents hommes ) : on Pavait reçu sous la tente : il vint à pleuvoir, et l'envoyé insista pour que S. Ex. descendit dans la chambre de poupe : il s'en défendit longtemps, dans la crainte que
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Les maisons, tant de bois que de bam* bou, semblent assez propres à Textérieur; mais il règne dans l'intérieur une confusion et un désordre qui choquent un œil européen; et cela s*observe même dans celles des fonctionnaires, et dans les baos des talapoins , qui sont les édiiices les plus beaux du pays.
Les négociants à Kangoun et à Bassein ont la permission de choisir pour leurs maisons la forme qui leur plaît ; ils peuvent même les faire construire en briques , comme on le fait au Bengale et à la côte de Coromandel , ce qui n'est point permis aux Birmans; cependant ils aiment mieux s'en faire construire en bois de teck, non parce qu'il manque de briques dans le pays, mais parce que, le climat étant humide , il est prouvé que les maisons en bois sont plus saines que les maisons en maçonnerie : aussi l'on voit fort peu de ces dernières , et elles servent plutôt de magasins que d'habitations.
D'après la nature du gouvernement birman, on peut facilement comprendre que les indigènes ont des habitudes serviles et timides. Chaque Birman conçoit qu'il est esclave , et il proteste qu'il Test, non-seulement devant le roi et les magistrats , mais encore en présence des personnes qui lui sont supérieures, soit par la fortune , soit par l'âge et les qualités morales : quand il leur parle, il ne dit jamais moi, mais kiundo, qui veut dire « votre esclave *. Quand uo Birman demande quelque grâce ou quelque faveur au roi, à un dignitaire ou autres personnes d'un rang élevé, il fait tant d'adorations ou d'actes d'humilité, qu'il semble être en la présence d'un Dieu; quand il veut obtenir quelque chose, même d'une personne de son rang, il se met à genoux, élève les mains, et se prosterne. Autant il est vil et lâche devant le roi et les magistrats , autant il est lier, présomptueux , et impérieux avec^ceux qu'il croit ses infé-
quelqu^un ne vint à marcher au-dessus de sa tète; il fit demander très-sérieusement si aucuue femme avait jamais lûis le pied sur la poup^ , et ce ne fut que sur les assurances réitérées qu'on lui donna du contraire qu'il se décida enfin à descendre. — Les Siamois sont esclaves du même préjugé.
rieurs; il n'y a point de mépris, d'op' pressions et d'injustices dont un Birman ne soit prêt à accabler les autres quand il se croit protégé par le roi ou les gou* verneurs. Vil et abject dans l'adversité, il est superbe et arrogant dans la pros* périté. Il n'y a personne, quelque pauvre et quelque obscur qu'il soit, qui n'aspire à quelque emploi public; de même que c'est une chose fréquente dans ce paya de voir des hommes qui la veille jouissaient de peu ou point de considération devenir tout à coup , par un caprice du roi, ministres ou généraux. On assure que rien n'est plus curieux que de voir un Birman , qui était humble , affable et poli , affecter, aussitôt qu'il est devenu fonctionnaire, un ton de supériorité grave, et prendre un air imposant et sévère, qui fait un contraste singulier avec sa conduite habituelle.
La loi de Godama ne permet pas d'avoir plus d'une femme; cependant les riches entretiennent une ou plusieurs concubines, qu'ils gardent dans des maisons séparées pour éviter les discussions qu'elles pourraient avoir entreelles. Cette même loi veut que l'homme demeure jusqu'à sa mort avec sa femme légitime, et l'opinion publique, d'accord en cela avec les prescriptions religieuses , flétrit celui qui s'en sépare. Cependant les divorces sont très-fréquents, et il faut en chercher la cause dans les circonstances qui font perdre de bonoa heure aux femmes birmanes leur fraîcheur et leur beauté relatives. Quand elles sont jeunes filles , elles sont toujours avenantes et gaies ; mais aussitôt après avoir eu un enfant les Birmanes deviennent souvent tellement difformes , qu'elles ne sont plus reconnaissables. Cela provient moins de la nourriture^ qui n'est pas subâtantiellei que de la manière dont on traite les femmes en couches. A peine l'enfant estil né, qu'on allume un grand feu et d'une telle chaleur, qu'il est difficile à supporter, même pour ceux qui sont bien portants : il est entretenu jour et nuit avec beaucoup de soin, et la malheureuse accouchée , étendue à côté , doit en supporter l'ardeur ayant le corps découvert ; souvent il arrive qu'il lui cause des bouffissures à la peau. L'action de ce feu, qui dure dix ou quinze jours, est si
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violente aue les paavres créatures en sont desséchées et toutes noircies. Il est difficile de comprendre comment cette barbare coutume s'est maintenue malgré Texpérience que les Birmans doivent avoir de ses fatales conséquences.
Ainsi qu*il a déjà été dit, la loi de Godama ne permet à ceux qui l'observent que d'avoir une seule femme. Quand un Birman a fait choix d'une jeune fille et qu'il désire l'épouser, il envoie chez elle des personnes d'un âge avancé pour traiter avec ses parents, ainsi
Sue pourraient le faire des courtiers e commerce. Comme le prétendu doit aller habiter chez sa femme et lui apporter une dot selon sa fortune, les entremetteurs mettent beaucoup d'application à régler convenablement ce dernier point. Quand les parents consentent, le contrat est dressé et le mariage conclu sans autre cérémonie. Alors, l'époux accompagné de ses parents et de ses amis , se rend chez sa femme, où il habite pendant trois ans, après lesauels, s'il est mécontent, il peut la prendre et la conduire ailleurs. Très-souvent les mariages se contractent entre le jeune homme et la jeune fille, sans le consentement des parents, et même malgré leurs expresses défenses ; en cela les lois et les usages des Birmans sont favorables à la linerté des contractants; car ils* prescrivent que ni le père ni la mère n'ont le droit de forcer leurs enfants à se marier avec des personnes qui ne leur conviendraient pas.
Les Birmans observent pendant la première nuit des noces une coutume aussi bizarre qu'extravagante : une troupe de jeunes gens se rassemblent autour de la maisou de la mariée, y jettent tant de pierres et de morceaux de bois,(]u'ils finissent souvent par briser les toits , atteindre les vases de la cuisine et même par blesser les personnes f(ui sont dans l'intérieur, et cela se continue jusqu'au matin. 11 n'y a pas d'autre moyen de se préserver de ces insultes joveuses que de se marier secrètement.
LNDrigtne et le but de cette coutume sont tout à fait inconnus.
Un des cinq préceptes que chaque homme est obligé d'observer est celui de ne pas mentir ; mais le Birman est lûen loin de le suivre ; il est tellement
endin au mensonge, qu'il ne semble pouvoir dire la vérité; on dit même communément d'un homme qui parle sincèrement et qui ne ment pas, que c'est un niais et un bon enfant, et qu'il n'est point fait pour les affaires. Nous avons déjà signalé ( p. 1:19 ) ce trait remarquable du caractère birman i il est inutile d'insister davantage sur ee point.
Quoique la qualité des terres, leur étendue, l'abondance des pluies, assurent de grandes récoltes à ceux qui sé livrent à l'agriculture , le Birman , naturellement paresseux , se contentera de ne travailler qu'à oe qui lui est nécessaire pour l'entretien de sa famille et lé payement de ses impositions. Enclin att repos , il aimera mieux , dans la belle saison , passer ses jours à fumer (1), à causer et à mâcher le bétel , ou bien à servir un officier de haut rang en qualité de garde, qu'à travailler utilement la terre.
Le Birman est enclin au jeu ; celui qu'il préfère, d'après San-Germano, s'ap« pelle cognento; il consiste à jeter certains fruits sauvages dans de petits trous creusés dans la terre, à peu près comme chez nous les enfants font avec des noh et des billes de marbre. Les hommes les plus âgés et les plus sérieux sont c«-
(i) Nous avons déjà dit que l'usage du cigare est universellement répandu parlnl les Birmans des deux seies et de tout âge. — Les mères nourrissent leurs enfants jusqu'à l'âge de deux ans environ ; mais Alexauder assure en avoir ru un fumer son cigare avec délices après s'èire amplemeut repu au sein de sa mère ! Hommes et femmes ont Thabitude de fourrer leur cigare dans le trou dont le lobe de l'oreille est percé. — Le cigare birman se compose de deux tiers de tabac et d'un tiers de bois liaché, le tout enveloppé d'une demi-feuilie de ^ciu indica, L'mimense consommation qui se fait de ce narcotique donne lieu à une industrie particulière dont nous devons dire quelques mots. — Dans toutes les rues des graudes villes ou des bourgs on voit de jeunes filles qui n'ont d'autre profession que de vendre des cigares aux passants ; elles y gagnent beaucoup d'argent, des amants et quelquefois un mari : elles commencent ce petit trafic dès Tâge de douze ou treize ans, et le continuent jusqu'à ce qu'ellet loieut mariées ou même après.
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pables de passer des journées entières à ce jeu. Ils ont une espèce de jeu d'oie, et une sorte de cartes en ivoire, lesquelles leur viennent de Siam. Ils font aussi de petits ballons tressés avec du rotin, qu'ils lancent et reçoivent , non avec les mains , mais avec les pieds ; à certaine époque de l'année les jeunes gens passent plusieurs heures de la journée à cet exercice, que nous avons décrit plus haut ( p. 324). Mais les jeux pour lesquels la jeunesse montre une sorte de tureur, de même que le font les habitants de Luçon et d^autres îles du grand archipel d'Asie, sont les combats de coqs, dont ils arment les pattes avec des dards et des couteaux : le Birman dont le coq est vainqueur dans cette lutte sanelante est fier de son triomphe.
lyoisiveté porte souvent les jeunes gens à devenir voleurs de profession, et le pays en abonde. La rigueur avec laquelle on punit le vol ne sufOt pas pour réprimer la rapace avidité du Birman.
Comme toute règle a son exception , on ne doit point , d'aprèâ ce qui vient d'être dit, croire que parmi les Birmans il n'y ait point d'hommes vertueux , affables, courtois, bienfaisants, et même reconnaissants pour les services qu'on leur a rendus. On cite des exemples de naufragés qui ont reçu dans quelques villages du Pégou un accueil et une hospitalité qui ne se rencontrent pas toujours dans nos pays civilisés.
Une chose pour laquelle le Birman mérite d'être loué, cest l'observance générale des fêtes, et la générosité qu'il met souvent à dépenser tout ce qu'il possède pour le bien public.
« Dans un mois qui est lunaire, dit ÎVI. Leconte, c'est-à-dire dans celui où se trouve une révolution eutière de cet astre, la nouvelle, la pleine lune, ainsi [ue les deux quadratures, sont autant le jours de fête : dans ces jours, chacun abandonne son travail quotidien , et se rend avec un religieux empressement aux pagodes, pour adorer Godama et lui offrir du riz cuit et des fruits. Que le temps soit pluvieux ou orageux, que la )agode soit éloignée, même de plus d'une ieue , personne ne manquera à cet acte de piété. Il est difOcilede se figurer l'affluence du peuple que l'on rencontre sur les routes qui y conduisent. Tous
portent sur leurs épaules un bâton aux deux bouts duquel sont suspendues les offrandes. Apres avoir fait leurs dévo* tions , il y en a qui s'en retournent chez eux ; mais le plus grand nombre reste autour des pagodes ; ils se mettent à l'abri dans des salles ou loges publiques qui en sont voisines, passent tout le jour à lire (tous les Birmans , ou à peu près tous , savent lire ) divers livres de religion , à parler de Dieu et de ses lois , et , après avoir pris un seul repas avant midi,
f>assent la nuit dans ces mêmes lieux, oin de leurs femmes. »
Outre les aumônes qu'ils font tous les jours à leurs talapoins (comme le peuple vit de peu, il n'y a pas de pauvres qui mendient), les Birmans mettent toujours de l'argent de côté pour construire soit un baos , soit une pagode , une salle , ou loge, ou bien un de ces édifices qui servent sur les routes au repos des voyageurs, et que les Européens de FHindoustan appellent chauderies ou banpalos, un étang , un pont, etc. Ils sont tres-portés à ces sortes d'œuvres, et ils se privent volontiers des choses nécessaires pour pouvoir construire de ces monuments publics. Il est vrai qu'ils sont mus en cela par la vaine gloire et l'ambition de se distinguer, et aussi par des motifs religieux qui leur font croire que pour chaque œuvre méritoire ils seront récompensés dans les transmigrations futures; ainsi ils croient qu'ils renaîtront hommes doués de beauté, savants, riches, et qu'ils arriveront à prendre rang parmi les Nats, etc. « Celui qui a construit une pagode, un baos, une loge , dit M. Leconte, reçoit du peuple les titres de frâtaga, kyoumtaaa, zarataga, c'està-dire bienfaiteur de pagode , de baos , de loge, etc. : ce sont des titres honorifiques qui valent] pour eux nos titres de ducs , de marquis, de comtes, etc.
Leur vanité est encore excitée dans les fêtes qu'ils ont l'habitude de célébrer le
i'our qu'ils consacrent ou dédient un >aos, ou bien celui où ayant terminé un édifice d'utilité publique , soit un pont , soit une pagode , ils l'offrent au public. Dans ces jours on fait le saducco , ce qui veut dire « convocation du peuple pour le féliciter de l'œuvre faite ».
On a coutume de donner un banquet à tous ceux qui viennent. Ces festins
sont accompagnés d'une musique de tous leurs instruments, de bals et de chants.
Les instruments de musique que nous trouvons mentionnés dans les diverses relations sont peu variés* Le principal est le tambourin , dont la caisse est faite de rotin tressé, ou d*un gros tronçon de bambou , et recouverte de peau. M. Leconte parle d*une roue dans Fintérieur de laquelle sont suspendus plusieurs morceaux de cuivre et de laiton de diverses grandeurs; mais il n'entre dans aucune explication qui puisse faire corn-
f»rendre le parti ou^on tire de ce singuier instrument. Quoi qu'il en soit, le tambourin et la roue musicale en question , presque toujours accompagnés d'une espèce de hautbois, figurent dans les cérénionies publiques etdans les fêtes. Parmi les autres instruments que l'on entend chez les officiers publics et dans les maisons particulières, les deux les plus remarquables sont « le crocodile », qu'ils appellent ainsi parce qu'il a la figure de cet animal, et le pattala : le premier, esespèce de grosse flûte, qui a un son assez ressemblant àcelui du trombone ; l'autre, de la forme d'un petit bateau , recouvert de bandes d'écorce de bambou, que l'on frappe avec deux baguettes et qui produit un son assez agréable.
« 11 y a dans le pays des danseuses de profession , qui sont une imitation des bayadères, tant pour le costume que pour le caractère de leur danse ; mais elles ne sont pas, comme dans THindous- Un , attachées aux pagodes , bien s'en faut , puisQue les talapoins ont fait vœu de chasteté (1). Quant aux danses du peuple, elles sont bizarres et insignifiantes ;
(i) Certaines chanteuses et danseuses de profession sont, en effet, attachées aux temples hindous ; mais cela n'implique pas nécessairement des relations de la nature de celles que cette comparaison pourrait faire soupçonner. Nos réserves faites à cet égard en ce qui concerne THindoustan, nous ferons observer que plusieurs voyageurs européens parlent avec de grands éloges des bayadères birmanes. — Cox., entre autres, s'extasie sur les taleuts d'une petite danseuse et chanteuse d'une dixaine d'années! (Voir, sur la condition des chanteuses et danseuses dans Textrème Orient, ce que nous avons dit p. 46 et 48 de ce volume.)
elles consistent principalement en con* torsions continuelles du corps, de la tête, des mains et des doigts : ils y mettent tant d'action qu'ils ont Tair de démoniaques. »
Dans toutes les fêtes des Birmans ils brûlent des feux d'artifice, dans lesquels il n'entre que de grandes fusées ; si en prenant feu elles s'élèvent droit dans les airs à de grandes hauteurs , la joie de ceux qui lés ont lancées est une sorte de fureur, à laquelle ils donnent cours par des hurlements, des chants et surtout des danses. Ces fusées, plusieurs jours avant la fête, sont portées en procession dans les habitations ; elles sont précédées des musiciens et de la plus grande partie de ceux qui ont concouru à la dépense. Dans le trajet, ils dansent et chantent des chansons qui font allusion à la bonté des fusées , à la force de la poudre qui les fera voler vers le ciel, etc. — Dans toutes leurs réjouissances publiques, à ce qu'assure M. Leconte, les Birmans se livrent à des luttes ou exercices de pugilat, dans lesquels ils ils sont fort adroits. Les prix destinés aux vainqueurs consistent en mouchoirs, morceaux d'étoffe et autres menus objets. — Un de leurs grands amusements dans ces fêtes est d'assister à des comédies que l'on fait jouer à de grandes marionnettes; ce spectacle se donne en plein air, le soir, un peu avant la nuit, et souvent même aux flambeaux.
Les observations suivantes nous montrent le caractère birman sous un aspect plus sérieux et plus recommandable.
« 11 est facile de concevoir tout le bien oui résulte pour la société birmane de 1 empressement des gens riches à faire construire des édifices d'utilité publique ; car dans ce pays il n'y a pas d'hôtelleries pour les voyageurs , et le gouvernement ne prend soin ni de l'entretien des ponts ni de la propreté des rues -et des routes. La sollicitude des Birmans pour les voyageurs est telle, que, de distance en distance , sur les chemins se trouvent placés de grands vases pleins d'eau , avec une moitié de noix de coco au bout d'un manche pour la puiser.
« Une chose remarquable chez les Birmans, c'est le respect qu'ils portent à la vieillesse; les vieillards sont les plus écoutés dans une conversation ; ils ont
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la première place parmi tous , et on ne leur adresse ia parole qu'avec déférence et vénération. — Excepté les magistrats et les talapoins , qui, les uns à cause de leurs dignités et de leurs charges, les autres pour des motifs religieux , reçoivent du peuple des honneurs excessifs , tous les autres individus sont sur le pied de la plus grande égalité, et se considèrent tous comme ayant le même rang et la même condition. Quand les magistrats ou autres fonctionnaires sont dépossédés de leurs charges , et lorsque les talapoins déposent leur habit, on n*a plus pour eux ni égards ni considération. Que les hommes des castes les plus méprisées de Tlnde, de TAfrique, de la Giine, et de quelque couleur que ce soit, arrivent dans le pays, ils reçoivent des Birmans le même accueil et les mêmes attentions que tout autre étranger ; on les traite avec politesse et on les admet au repas de famille. — Les maîtres traitent le plus souvent leurs esclaves comme slls étaient leurs enfants, et les regardent comme membres de la famille. Il n'est pas rare de voir un esclaVe devenir le gendre de son maître. L'esclavage n'est pas perpétuel, et chaque esclave peut se racheter aussitôt qu'il en a les moyens.
« Ces dispositions bienveillantes n'empêchent pas les Birmans de vendre souvent leurs fils, leurs femmes, leurs iilles, et de se vendre eux-mêmes, quand ils ont besoin d'argent pour payer les impôts ou des amendes pécuniaires; mais en général ce sont plutôt des engagements que des ventes, parce que le contrat par lequel la liberté de l'individu est ainsi aliénée n'est jamais souscrit que pour un temps limité. »
Les détails qui précèdent et ce que nous avons déjà eu occasion d'exposer de l'organisation sociale des Birmans, de leurs institutions , du développen)ent de leur industrie agricole et manufacturière , suffisent pour démontrer que ce peuple est très-inférieur en civilisation aux Hindous et encore plus aux Chinois. — Crawfurd les regarde comme étant à peu près au niveau des Siamois, et ressemblant beaucoup dans leur condition sociale aux Javanais. — Ce qui nous re^te à dire confirme pleinement ces couclusious.
MALADIES, RKMBDBS; MtDKClNS BBS BIHMANS; FUNÉRAILLES.
La nourriture peu substantielle et assez mauvaise des Birmans et l'exoessive transpiration les préservent 4e beaucoup de maladies, que la bonne alimentation, l'abondance du sauj^ et le froid font éprouver aux Européens. Lés maladies inflammatoires des poumons, les rhumatismes, la goutte, leur soqt inconnus, ainsi que toutes les conséquences d'un tempérament sanguin. Les maladies qui leur sont communes avec nous , telles que les fièvres muqueuses et pernicieuses, ne sont pas aussi longues et aussi obstinées qu'en Europe , les symptômes n'en sont pas aussi effrayants , et rarement elles sont accompagnées de convulsions et de délire. Mais , au contraire , les Birmans sont très-sujets aux maladies causées par la débilité et le relâchement , telles que la dyssenterie , le ténesme, la diarrhée; et parmi elles la plus meurtrière est celle quMls appellent dapieckf ce qui veut dire « digestion gâtée ». Ceux qui sont attaqués dé cette dernière maladie , qui vient à la suite d'une dyssenterie ou d'une diarrhée mal soignée, ne peuvent rien digérer; ils rendent les aliments autant par la bouche que par les voies ordinaires, sans qu'ils aient subi la moindre altération, et les malades deviennent peu à peu si maigres» qu'il ne leur reste plus que la peau sut les os. Les Européens sont encore plu$ que les autres habitants du pays sujets i cette maladie, à cause des excès qu'ils commettent dans le manger, et encore plus de l'abus des liqueurs. fortes qui se préparent dans l'Inde, comme l'arack de Batavia et le rhum au Bengale.
Une maladie propre à ce pays, et que les Birmans nomment teh, « la 'montante », est une espèce d'engourdissement qui, commençant d'abord aux pieds , s'élève peu à peu en s'étendant , et finit par un tel anéantissement de l'énergie vitale que le malade perd la parole et le senti-» ment. Ils l'attribuent aux vents ; mais il faut en chercher la vraie cause dans le peu d'exercice que prennent les hommes a un âge avancé, et l'abus qu'ils font des aliments visoueux et acides : aussi les jeunes gens, les laboureurs , et ceux qui malgré la loi, font usage des liqueuri
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fortes, 8on^ilt exempts de oette maladie, fréquente chez les talapoins et ceux qui passent les nuits près des morts. L'uniquo remède qu'Hs emploient est de se mettre trois, ou un plus grand nombre de personnes, à masser violemment et fouler quelquefois même avec les pieds, les menribres du malade, pour exciter de la douleur, et ils font durer ce massage jus* qu'à ce que le patient ait retrouvé le sentiment. L'expérience a prouvé que ce re» mède était souvent efQcace; mais il est aussi souvent une cause de mort, et cela par suite de la force et de la vivacité avee laquelle on masse le patient. Ainsi il est arrivé de voir huit ou dix hommes vigoureux unir leurs efforts pour frotter avec une espèce de fureur tous les membres, le cou et la poitrine de personnes surprises d'un fort accès de ^, et la mort s'ensuivre, le malade ayant été pour ainsi dire étouffé.
Quoique le choléra fasse moins de ravages dans le royaume birman que dans quelques autres contrées de Tlnde , et qu'il n'y soit pas endémique, de temps a autre, cependant, il sévit avec assez d'intensité. Les habitants distinguent deux sortes de choléra, et ils les attribuent à de fortes indigestions. Dans un des deux il y a de suite évacuation, à laguelle succède immédiatement une sueur nroide, des crampes , les hoquets , la défaillance et la mort. L'autre est appelé (^téra sec; et il passe pour le plus dan- {lereux : l'estomac, dans ce cas, devient mante à expulser par les vomissements ou les selles les matières qu'il renferme ; les souffrances et les convulsions sont pÂus terribles dans ce cas que dans l'autre, et la mort est plus prompte. Les Birmans ne peuvent apporter de remède efficace à cette terrible maladie ; ils la traitent avec des astringents, qui souvent en accélèrent la marche. Les chrétiens habitant le pays font usage d'un singulier traitement, qui paraît être de quelque efficacité : il consiste à frapper contmuellement avec vivacité et sans interruption, avec deux doigts, le bras nu du malade, et cela jusqu'à ce que cette partie soit devenue rouge et douloureuse; c'est, comme on le voit, une sorte de remède révulsif; ils v joignent Tusage de quelques tisanes adoucissantes.
Avant la conquête de l'Arakân, sous
Badonsaeben, la petite vérole faisait un incroyable ravage des pauvres habitants du royaume, moins par sa malignité et le préjudice que causait un mauvais traitement, que parce que ceux qui n'en étaient pas attaqués, craignant la contagion , voyaient mourir leurs parents et leurs voisins sans leur donner aucune assistance, et abandonnaient souvent les lieux habités. Les Arakânais conduits en esclavage dans le royaume, et qui avaient quelquefois heureusement pratiqué l'inoculation, introduisirent cette méthode, oui a depuis sauvé la vie à beaucoup d'individus de tout â^e. Les missionnaires et quelques aventuriers européens, se disant médecins , ont cherché à y introduire la vaccine; mais jusqu'à ce moment l'usage de ce traitement préventif est peu répandu et presque inconnu. Les Birmans, ainsi ou'on a déjà été à même de le juger, sont tort peu avancés dans l'art de guérir. — La bonne médecine est fondée sur des connaissances anatomiques approfondies, sur de longues études de l'organisation humaine , et sur les modifications que le traitement doit subir, tant par suite de la diversité des tempéraments gue par la nécessité d'avoir égard aux influences des localités. Godama, qui paraît avoir voulu parler de tout dans ses sermons, sans connaître l'anatomie, assigne le nombre d'os , de veines, de ner£i et de parties dont se compose le corps humain. De plus, dans un livre classique de médecine birmane , il est dit que le corps est composé de quatre éléments ; l'air, l'eau, la terre et le feu, et qu'il contient le germe de quatre-vingt-seize maladies; qu'elles sont causées par les pensées afOigeantes , par les saisons , et les aliments ; que celles produites par les pensées ont leur siège dans le cœur; que celles occasionnées par les saisons et les aliments l'ont dans le ventre , et que les symptômes de^ maladies doivent s^observer oans les êinq sens, la vue, l'ouïe, etc. Nonobstant ces belles connaissances, la médecine birmane consiste toute dans l'emploi de diverses racines, écorces d'arbres et autres simples, que les Shans, spécialement, trouvent en abondance dans leurs bois , et parmi lesquelles il y en a peu qui aient quelques vertus propres à guérir les maladies. Les médecins birmans
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font aussi un emploi excessif des épices, telles que le poivre long, le piment, la noix muscade, le girofle, etc. Ils vont souvent eux-mêmes rechercher les racines médicinales dans le temps des éclipses de soleil et de lune, parce qu'ils croient qu'elles ont alors une vertu bien supérieure. — Tout Birman , quel qu'il soit , peut exercer la médecine sans être assujetti à faire des études, à subir un examen quelconque ; un dipktme n'est pas exigé, et l'on n'a besoin de l'autorisation de personne. Il n'est pas rare de voir des gens qui se livraient aux plus rudes travaux manuels ; et sachant à peine lire, devenir tout à coup médecins et docteurs. Lorsqu'un Birman est malade, il est curieux d'entendre toutes les personnes qui viennent le visiter ; car il n'en est aucune, quel que soit son sexe, qui ne veuille donner son opinion, et faire prendre une médecine appropriée à la maladie. — - Quand les médecms sont appelés à visiter, un malade , ils apportent avec eux un petit sac, qui contient une variété de tronçons de roseaux ou de bambous, contenant des poudres , des pilules, etc., qu'ils ont préparées eux-mêmes. Après avoir fait quelques questions, ils ouvrent le sac pharmaceutique, présentent au malade quelques pilules qu'ils lui font prendre dissoutes dans l'eau chaude , et en se retirant ils laissent trois ou quatre doses qui doivent être administrés pendant le jour et la nuit ; comme ils savent que la confiance des malades est d'autant plus grande que le médicament est plus désagréable à prendre , ils sont prodigues de préparations qui ne laissent rien à désirer sous ce rapport. Quelquefois il arrive que dans les maladies aiguës les médecins restent pendant des heures entières dans la maison du malade, et dans les forts accès donnent eux-mêmes les médecines. Le remède n'est pas encore arrivé dans l'estomac qu'ils demAident au malade s'il éprouve du soulagement : si celui-ci répond que oui, ils s'empressent de lui redonner le même médicament. Si le malade dit, un peu de temps après, qu'il ne se sent pas mieux , ils changent , et font usage d'une autre poudre ou pilule, et ils chargent de tant de remèdes échauffants l'estomac du pauvre malade, que odui-ci meurt du traitement plutôt
que de la maladie ; cela arrive le plus souvent aux personnes riches et d une santé forte, qui dès Qu'elles se sentent malades font appeler ae toutes parts mé^ decins et docteurs ; ceux-ci veulent tous donner leur médicament particulier, et l'on assure que dans beaucoup de circonstances, lorsque deux individus de condition différente ont la même affec* tion sérieuse, 1q riche, entouré de médecins, court plus de risque que le pauvre.
— Les médecins birmans ne consultent ni la nature des excréments ni la couleur de la langue , mais ils observent tes pulsations des artères ; ils le font à la fois en deux endroits différents avec chacune des deux mains; ainsi ils téteront en même temps le pouls au poignet et au pied ; s'ils battent également , ils disent que le sang est « égal » ( ils pensent que lorsque le sang est vicié ou altéré , les pulsations observées dans deux régions différentes du corps sont inégales); peu leur importe , d ailleurs, que le pouls soit faible, fort, ou intermittent ; et comme les artères battent jusqu'au dernier soupir, ils continuent xtoujours cette observation sur les diverses parties du corps pour voir si le sang est bon, et ils y joignent jusqu'au dernier moment l'administration de leurs médicaments.
— Souvent aussi les médecins prescrivent la diète; elle consiste dans l'interdiction d'aliments de certaine aualité.
Dans la fièvre et quelques maladies aiguës, non-seulement ils n'ititerdisent pas la nourriture, majs ils affirment que dans ces cas l'alimentation ne peut aggraver le mal. Ils pensent que les pur* gâtions sont contraires à la guérison de la fièvre, et qu'elle doit se traiter avec des médicaments chauds et irritants; souvent ils en agissent ainsi avec les personnes qui ont une petite fièvre accidentelle, et le résultat de la médication est pire que le mal lui-même : il en résulte lort souvent que les fièvres , qui étaient assez légères daus le principe , deviennent, par suite du traitement, aiguës et pernicieuses. On assure que c'est parce qu'ils manquent de bons purgatifs qu'ils ont de la répugnance à purger les fiévreux : le seul purgatif qu'ils emploient est l'huile de ricin.
Des missionnaires italiens avaient découvert, dit-on^ au Pégou une racine qui
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.arait à peu près la même vertu que le ja* )ap, et une autre qui avait celle de TipécacudBba; mais les médecins birmaos tiennent à leurs anciennes méthodes, et ne veulent que difficilement adopter de nouveaux médicaments, spécialement quand ils viennent des étrangers. Nous avons déjà rapporté comme quoi ils contraignent les femmes en couche à souffrir Taetion d'un feu ardent capable de les rôtir ; ils leur font prendre en ndéme temps des médecines très-chaudes et toniques, pour faciliter la sortie de Farrière-faix et des lochies; ces malheureuses ne peuvent ainsi accoucher sans éprouver de gravés désordres dans leur santé, et il arrive firéquemment de voir succéder à Taccouchement Thémorrhagie, rinflammation de Tutérus, la diarrhée et la fièvre pernicieuse : aussi on en voit beaucoup cjui succombent. Malgré cette mortalité chez les femmes, le nombre en est toujours prodigieux, et Ton estime, dit M. Leconte, qu'il est triple de celui des hommes (I). Quand les médecins (ajoute-t-il) voient que la maladie qu'ils traitent ne cède pas aux remèdes après un certain nombre de jours de soins et de prescriptions , ils ont recours à un subterfuge pour mettre leur réputation à couvert , et déclarent avec une gravité toute doctorale que si le mal résiste à tant de bons et excellents médicaments, c'est qu'il est causé par de mauvais nâts ou par le maléfice des sorciers : car les Birmans sont persuadés que ces êtres privilégiés occasionnent souvent dans l'organisme des désordres et des phénomènes extraordinaires, entre autres le iappen, qui, suivant eux , est un morceau de chair, d'os ou de tendon , engendré et introduit par leur maléfice dans le corps humain. Les Birmans croient que les nâts président aux arbres , aux montagnes , aux terrains , etc., et entre tous un cer-
(i) Au sujet des maladies des femmes et des soins que leur donnent les médecins birmans, nous trouvons ce fait singulier, mentionné dans le voyage d'Alexauder, savoir, qu%in médecin birman entreprend la cure d'une jeune femme à la condition que s'il la guérit, elle devient sa propriété, et si elle meurt, le docteur paye ce Qu'elle vaut aux parents (p. 1 8 ) I
tain nàt des bois, qu'ils distinguent des autres et qui est appelé nàtzo. C'est ce mauvais esprit qui a la réputation d'être Tauteur d'un grand nombre de maladies ; si ce n'est lui , c'est un sorcier, et les médecins ont Teffronterie de dire que l'attouchement du pouls les en informe. Il est alors ordinaire que les malades aient recours à quelques pratiques superstitieuses, et ils apprêtent, comme ils le disent, la médecine des sorciers. S'ils croient quela maladie provient du fid/^, les médecins prescrivent des offrandes de riz , d'aliments piquants , de poulets rôtis, de fruits, etc., lesquelles offrandes sont en définitive à leur profit , et ils font ensuite, ainsi qu'ils le disent, « danser le nàtzo ». Alors une femme flétrie « qu*ils appellent l'épouse de ce mauvais nàt y danse au son du tambourin et de quelques autres instruments , dans une tente dressée à cet effet, et dans laquelle les parents du malade mettent quantité de fruits et d'autres choses qu'ils offrent au nàt, et oui sont un bénéfice de plus pour le charlatan. Elle se met à gesticuler, à faire des contorsions, et se déclare possédée du mauvais esprit : alors elle
Ï prononce des paroles incohérentes , que es Birmans croient être la réponse du nàtzo sur l'état du malade et l'issue de la maladie. Si cette étrange consultation ne convient pas, il reste toujours au médecin la ressource de dire que 4a puissance et la malice du nàizo sont supérieures à tous les remèdes.
Des missionnaires qui avaient étudié la médecine et la chirurgie furent envoyés dans ce pays il y a plus d'un siècle; ils firent tous leurs efforts pour amener les Birmans à reconnaître l'absurdité de leur traitement des maladies, et cherchèrent à combattre leurs superstitions. Ils réussirent quelaue peu dans les lieux où ils avaient établi leur domicile; mais il leur fut impossible d'ôter au peuple son attachement pour les antiques usages. Les Birmans ne comprennent pas qu'il y a des maladies qui pr leur nature sont de longue durée :
ils sont tellement pressés de se guérir. Qu'ils pensent que deux ou trois doses d'une bonne médecine doivent suffire.
Quand après l'avoir prise ils voient que le mal ne diminue pas au bout de quelques jours , ils jugent le médecin
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inhabile, et recourent à un autre; s!
celui-ci ne les guérit pas promptement, on en fait appeler un troisième, et si par hasard après les prescriptions de ce dernier, la maladie ayant parcouru ses périodes , le malade entre en convalescence , alors ce médecin acquiert une grande réputation de capacité.
A répoque où M. Leconte recueillait les notes dont nous faisons usage, Tabbé Domingo, curé de Rangoun, exerçait la médecine parmi les chrétiens qui habitent cette ville et un certain nombre d'indigènes bouddhistes , qui , se trouvant fréquemment en contact avec les étrangers , sont un peu moins superstitieux qu'ailleurs et ont moins de préjugés; ils reconnaissaient la capacité du bon missionnaire , et des gens en place avaient même souvent recours à fui. Il traitait également les pauvres et les riches avec le plus parfait désintéressement; et comme il était bon, simple et tolérant , sa clientèle était très-nombreuse.
a Les Birmans, dit M. Leconte , s'adressent de préférence aux Européens pour le traitement des blessures et des maladies qui nécessitent des opérations chirurgicales. Ils n'ont pas de chirurgiens, et ordinairement ils ont recours à ceux qui se trouvent accidentellement dans le pays, surtout aux missionnaires,
3ui savent tous tirer du sang au moyen e la saignée, et qui par l'habitude qu'ils ont de panser les plaies et appliquer les onguents et remèdes convenables, font beaucoup de guérisons. Le sang des Birmans n'étant pas aussi actif que celui des Européens, une simple application d'eau-de-vie camphrée sufflt le plus souvent pour guérir même de graves blessures. Les missionnaires font fréquemment usage d'un onguent composé de cire, d'huile, de tabac, et de résine, et ils en obtiennent les résultats les plus satisfaisants. » — Les Birmans reconnaissent depuis fort longtemps la nécessité de tirer quelquefois du sang; jamais cependant ils n'ont pensé à Te faire dans le traitement des maladies, mais seulement lors de l'inflammation des blessures et des plaies. Voici comment ils s'y prennent : ils entaillent superficiellement en plusieurs endroits le membre affecté avec un couteau, et puis ils appliquent une espèce de ventouse.
Indépendamment de'cê que la nourriture (les Birmans est peu substantielle, comme ils ne preDiient jsas d'exercice, et qu'ils font un usage excessif du gnapi (qui, ainsi qu'il a< été dit ailleurs, est du poisson salé corrompu ), ils sont souvent Sujets aux maladies de la peau. Le royaume est rempli de lépreux , lesquels habitent en dehors des villes , dans les lieux isolés; et comme il leur est permis de se marier, leur maladie se propage de plus en plus ; ces malheureux, après les talapoins , sont à peu près les seuls mendiants du pays. Dans les villes de Tavoy et de Martaban , qui ne font plus partie du royaume , la lèpre est si commune, qu'ilVy avait avant l'occupation anglaise presque aucun habitant qui n'en tût en quelque sorte infecté, et cela spécialement dans la ville de Martaban : c est pour cette raison que les Birmans appellent la lèpre mai de Mftrtaban,
Gomme la mort est le plus souvent la suite naturelle des maladies, le récit de ce qui se pratique aux funérailles parait devoir trouver ici sa place, et fera le complément de cet article.
« A peine quelqu'un est-il mort , son corps est lavé dans toutes ses parties et enveloppé dans une toile blanche. Ensuite se fout les visites de condoléance des femmes et des amis , lesquels, laissant les proches parents du mort exhaler leur douleur avec des cris et des pleurs, prennent soin de pourvoir à tout ce qui est nécessaire pour les obsèques. Cela consiste à faire construire un cercueil en bois de teck avec un piédestal, à préparer du bétel et du lapech, à en présenter à tous ceux qui accourent, à faire venir des musiciens, etc. Les Birmans , et encore plus les Pégouans, qui ont de l'aisance , se servent de la musique dans les funérailles, et les instruments sont les instruments ordinaires; mais les airs qu'on joue sont différents de ceux qu'on entend dans les autres fêtes.
« Dans ces circonstances (dit M. Leconte) les Birmans ont une coutume remarquable, qu'ils appeWent samenhienzu (ce qui veut dire : réunion d'amis ). Cent ou un plus grand nombre de personnes se réunissent en une espèce de confraternité , avec l'obligation de se secourir mutuellement dans toutes les occasions,
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et spécialement dans celle des ftinérailles (1). Ainsi, le jour même de la mort d*un Birman tous ceux qui composent la société dont il faisait partie viennent apporter de l'argent , du riz ou quelque autre chose qui puisse servir aux parents du défunt, pendant qu'ils sont en proie à leur douleur, et cela avec d'autant plus de profusion que le luxe dans les funérailles est généralement considérable; tous ont l^mbition de les faire plus splendides et plus somptueuses que ne leur permet leur fortune. Indépendamment du cercueil, du bétel et du lapech, les dépenses de la société consistent dans les aumônes qu'elle distribue aux talapoins et aux pauvres; ces aumônes sont des fruits de diverses espèces, des toiles blanches de coton et de la monnaie. Pour les magistrats et les gens en place, on dore ordinairement le cercueil ; mais les riches n'en obtiennent la permission qu'à force de présents. Le corps est gardé dans la maison plus ou moins de temps , selon la dignité du défunt, le genre de maladie et le jour du décès.
Les vieillards et ceux qui se sont distingués par quelque action d'utilité publique sont gardés deux ou trois jours, si les grandes chaleurs le permettent. Les enfants qui ne laissent ni frère ni sœur après eux , et ceux qui meurent subite* ment , doivent être immédiatement en* sevelis : ceux qui meurent le jour de la pleine lune doivent l'être avant minuit du même jour; il est expressément défendu de passer cette heure.
« Tout étant disposé et préparé , on procède à la pompe funèbre. Les mendiants, les talapoins et les pauvres, marchent en tête; ensuite le plus grand nombre possible de femmes vêtues de blanc, qui sont une espèce de religieuses, portant des paniers remplis de bétel et de lapech^ suivent les taUpoins des divers couvents ou baos qui vont deux à deux. Le nombre de personnes qui compose le cortège est en rapport avec la fortune de ceux qui font les funérailles; et ils y mettent tant d'émulation , qu'il y a des familles qui sont réduites à une extrême misère pour en
(i) La souscription destinée à couvrir les dépenses des funérailles est ouverte pendant les sept jours qui suivent le décès. (Crawfurd.)
avoir fait de trop magnifiques. Après les talapoins, vient le cercueil, qui, lorsqu'il n'est pas doré , est peint en rouge; il est porté par huit ou par un plus grand nombre de personnes, qui sont des parents ou des amis du mort, ou des membres de la confrérie à laquelle il appartenait; sur le cercueil sont étendus les plus beaux vêtements qu'il ^possédait. Viennent ensuite les musiciens, puis les femmes, les fils et les parents hM plus proches, tous vêtus de blanc et pleurant à qui mieux mieux, criant et appelant à haute voix le mort, •t lui faisautdiverses demandes. Dans les funérailles d'un fonctionnaire public, avant le cercueil marchent ses gardes ou satellites, portant les ustensiles, insignes de la dignité dont il était revêtu, et qui consistent en sa botte à bétel , son vase en or pour boire, son crachoir, sa pipe, son sabre, son miroir, etc. Quand le décédé est sans parents, des femmes sont payées pour l'accompagner en pleurant.
Le convoi est suivi par les parents éloignés, les amis, les esclaves et les subordonnés. Généralement, toutes les funérailles sont accompagnées de beaucoup de peuple, même celles des pauvres, parce que oeU est considéré comme un acte de piété et de convenance. La plus grande partie de cette suite se compose de tous ceux qui vsont appelés par les voisins, qui vont criant et ia* vitant tout le monde à accompagner le mort.
« Le convoi arrivé au lieu des sépui* tures, le plus ancien des talapoins fait un sermon, qui consiste toujours dans la répétition aes cinq commandements aux séculiers, et des dix bonnes œuvres que chacun est obligé de faire; lorsqu'il a terminé, il fait la remise du cercueil aux fossoyeurs (1) ou gens commis aux sépuhures , qui élèvent dessus un bûcher, auquel ils mettent le feu. Pendant qu'il brûle, les mendiants des baos font la distribution des aumônes aux talapoins et aux pauvres , et ils offrent en abondance
(i) Selon Alexander, les morts sont brûlés quand la famille peut faire les frais de la cérémonie; autrement, ils sont enterrés dans des fosses étroites , profondes de trois pieds environ , où on les fait entrer de cèté, eovcloppés d'une natte.
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du bétel et du lapech à tous ceux qui foetus, extrait du sein de sa mère, est
ont assisté h la cérémonie. « montré aux assistants, — Le mari fait
Tous les cadavres ne sont pas brûlés ; trois fois le tour du cercueil , rentre on enterre ceux des personnes mortes chez lui, se iave la tête, revient au cisubitement ou de la petite vérole , ainsi metière , et le corps est brûlé avec les que ceux des femmes mortes en couches, cérémonies ordinaires. «— Au Pégou
Les funérailles des femmes en couches Tusage a substitué à Téviscération r^lle
ou en état de grossesse sont soumises à l'éviscération en effigie; le corps de la
des formalités particulières. — Le corps mère est représenté par un bananier
doit être avant tout exorcisé ; car si on dont on ouvre le tronc pour en retirer
omettait cette précaution Tâme de la la moelle qui représente Tenfant (1).
femme reviendrait , comme esprit mal- Les noyés doivent être enterrés au
faisant, visiter le lieu où la pauvre vie- bord du fleuve, de la rivière, ou de Té-
time résidait de son vivant! — Il faut tang, où l'accident est arrivé,
ensuite une permission expresse de la Le troisième jour après la cérémonie
police pour obtenir que le corps d'une des funérailles (selon M. Leconte) , les
femme enceinte soit brûlé. — - Crawfurd parents du défunt, vêtus de blanc, accom-
a publié dans son journal un document pagnes des intimes et de quelques amis ,
curieux à cet égard : c'est la pétition retournent au lieu du bûcher, recueillent
d'un peintre birman, ainsi conçue : les restes des os brûlés, qu'ils mettent
^,^.^. , . . ,r . .. dans uu vase de terre cuite qu'ils dépo-
« Pétition du peintre Ngaiwanlha , gent ensuite dans la terre. Ceux qui pos-
ae Rangoun.. sèdent quelques biens y érigent un mo-
« La femme du pétitionnaire étant nument en brique. Pendant huit jours
morte en état de grossesse, il demande après le décès on veille toutes les nuits
la permission d'accomplir les cérémonies dans la maison du mort ; il y a beaucoup
funéraires , selon la coutume du pays. » de personnes qui y prennent du thé , des
Sur quoi , le rewoun, ou second gou- douceurs faites avec leur sucre de palmier,
verneur, donne l'ordre suivant : ou même avec celui de la canne , et sur-
« Ordre. — Que les funérailles, ainsi tout du lapech, qui , comme il a été dit
que le demande la pétition , se fassent précédemment, est une espèce de thé
suivant la coutume. grossier fermenté, qui a la vertu de pri-
« En l'année 1183, troisième jour du v®*" ^^ sommeil. Les nuits se passent en
décours delà lune, Tobhaong , lèse- conversations et en lectures de livres
crétaire, écrit l'ordre du rewoun. » d'histoires et de poésies , lectures faites
Au bas de la pétition est la liste des ^"^ préférence par des personnes que l'on
fr^is à payer par le mari , et dont voici P^^® «S^"» ®°' ""^f ^«»1 ^f^ et sonore;
la traduction littérale : ^®"t ^^^ » P^"'^ *î."' ^® divertir et re-
créer les esprits affligés des parents du
Pour permission d^ouvrir Vab- ^'' '^«rt. Apres ces huit jours, la fête se
domen 30 » termine par un festin de charité , donné
Amende imposée au mari 30 » aux taiapoins et à tous ceux qui ont par- Frais de justice. 30 » ticipé aux funérailles.
Permission de brûler le corps. ... 15 » « Les Birmans ont beaucoup de su-
aH ^^"'■'•^«".PO"'' .ses peines 17 8 perstitions concernant le transport des
Au secrétaire, pour enregistrement. 10 » « entre elles est qui! ne peut se faire
T f 1 rZ7~ft P^"^ '® seplentri4)n ou par l'orient , et
lowi. ... 147 « par ce motif le lieu des sépultures est
Le mari se rend au champ du repos , situé à l'occident , et au midi des villes
précédant le cercueil et agitant violem- et des villages. Tous ceux qui meurent
ment, en tous sens, deux épées {Dâ)
dont il est armé. — Le divorce est pro- (,) voir dans Crawfurd , vol. l , p. 482 et
nonce sur les lieux par Tofficier public. 433 , les détails relatifs à la femme ( ùîrmane )
— Le corps de la femme est alors ou- du docteur Price, morte eu couches, d'une
vert par uti « brûleur de morts » ; le atiaquede choléra.
dans QDe ville murée doivent passer par une seule porte, qui est appelée «j[K>rte du deuil » ; et c'est par elle aussi oue doivent sortir les condamnés que ron conduit au dernier supplice ; si quelqu'un meurt dans les fauDourgs , il doit faire le tour extérieur des murs , aucun mort ne pouvant entrer dans la ville. »
SUPEBSTITIONS DES BIBMÂNS.
La nation dont nous décrivons les mœurs est peut-être une des plus superstitieuses du monde. Non-seulement les Birmans ont une confiance aveugle dans l'astrologie judiciaire, mais ils ont foi aux devins, à Tlnterprétation des songes, et ont un nombre infini d'observancea superstitieuses. A peine un enfiant est-il né, aue Ton se hâte de demander au braamine quelle est la constellation qui dominait au moment delà naissance; on écrit le jour et Theure sur une feuille de palmier; cet écrit est conservé pour servir de base aux calculs des devins que le nouveau-né aura Toccasion ,de consulter dans le cours de sa vie.
Dans le Béden, qui est, comme il a été dit , un traité d'astrologie judiciaire , les étoiles sont divisées en un grand nombre de groupes ou constellations distinctes, qui ont des noms d'hommes, d'animaux, et d'autres choses matérielles; les Birmans croient que beaucoup d'hommes, de femmes, etc., ont subi une métamorphc^e , et qu'ils ont été placés au nombre des constellations , auxquelles ils attribuent différentes vertus correspondantes à la cause qui leur a fait donner le nom qu'elles portent. Ainsi, par exemple , on raconte de la manière suivante révénement merveilleux qui a fait briller au firmament la constellation du Navire : « A l'orient du Pégou, une géante, voulant un mari , prit la forme d'une femme ordinaire paraissant posséder une grande fortune ; par ce moyen elle parvint à son but. Après sa mort , et comme on la transportait au lieu de la sépulture , le chariot sur lequel on la conduisait avec grande pompe fut soudainement renversé, changea de forme, et s'éieva au ciel sous la figure d'un navire : de là vient que tous ceux qui naissent sous cette constellation sont de laide figure, mais riches ; ils ont le na-
23* Livraison, (Indo-Chine.)
turel brusque, et les hommes spécialement sont de grands spéculateurs. »
Au sujet diine autre constellation, appelée la Tête de cerf, on raconte également que « un roi allant à la chasse rencontra une biche pleine, laquelle mettait au monde un petit faon, dans un lieu couvert. Le roi ramassa ce petit animal , qu'il fit élever soigneusement, et qu'il prit en si grande affection qu'il allait tous les jours le visiter. La reine en devint si ennuyée et si jalouse qu'elle fit tuer secrètement le pauvre favori, et il fut transformé en constellation. Quand le roi apprit ce triste événement, il devint tellement chagrin ^u'il en mourut.
Voilà pourquoi ceux qui naissent sous la constellation du Cert sont susceptibles de mourir de chagrin. »
Outre le Béden, les Birmans ont un autre ffros livre appelé Deitton, qui traite des signes et des présages favorables ou funestes , et qu^ils consultent non-seulement sur le choix du bois qui doit servir à construire leurs maisons, leurs barques et leurs charrettes , mais aussi sur l'aspect du soleil , de la lune et des planètes; sur les aboiements des chiens , les chants des oiseaux , et même encore sur les mouvements involontaires des membres. Suivant cet étrange manuel, les bois propres à la construction se distin^ent en diverses espèces : d'abord le bois màlBy dont l'arbre est cylindrique et aussi gros au sommet du tronc qu'au pied; le bois /^m^/fe,- qui est plus gros au pied qu'à l'autre extrémité; le bois neutre y dont l'arbre est renflé dans son milieu ; le gigantesque, qui est plus gros au sommet qu'à son pied; enfin le bois de singe, qui étant coupé « tombe, dit M. Leconte, loin du lieu où était planté l'arbre ». Ceux qui habitent une maison de bois mâle, en tous les temps et en tous les lieux, et dans n'importe quelle affaire, sont sârs que tout leur réussira. Si la construction se fait avec du bois femelle, ceux qui l'habiteront jouiront constamment d'une bonne santé. Mais, si le bois est neutre, ils n'auront que des misères; et s'il est gigantesque, ils mourront prochainement. On ne nous dit pas ce qui adviendra dans le cas où la maison serait construite en bois de singe.
Les divers nœuds qu'on rencontre
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dans Içs pièces (je bpis dont sont faitf les escaliers , les barques , les charrettes, etc., tournissent aussi des pronostics dont le Deitton signale toute l'importance. Il examine la signification de certains trous et autres accidents de ter* rain; celle des rencontres fsiites en voyage, selon les jours de la semaine; celle des niouvernents involontaires des yeux, de la tête, du front , etq.
Il se préoccupe non moins gravement des aspects et de la marche des planètes* « Quaod elles approchent du disque de la lune ou le traversent , c'est toujours de mauvais augure ; tel royaume ou tel pays sera détruit ou ruiné. Quand le soleil à son lever est d'un rouge foncé, c'est que cet astrç est terrible et poursuit des meurtriers ; s'il est trop re&- Îlendissant, c'est un signe de guerre.
iC Deitton dit qu'il y a sept mauvais mois, pendant lesquels il faut s'abstenir de se marier, de faire construire une nouvelle maison , de se couper les cheveux, sous p^ipe de piipurir noyé, brûlé,
' utre mauvaise mort : ces
; quatre pendant lesquels lît pas sur rborizQu, celui y a quelque éclipse, celui remblement de terre, et lequel commence l'année.
re s'approche de la lune, e tçs digues des rivières imagées et que l'eau se desséchera; si Saturne s'approche du même astre, c'est l'annonce que sur les frontières il y aura des guerres ; et si c'est Mars , tout se vendra à un prix excessif. Si cette dernière planète passe à gauche des pléiades, il est certain qu'il y aura un grand tremblement de terre, et il en est de même de beaucoup d'autres signes qui se prennent de la position des planètes et de l'apparition des comètes. »
Les événements les plus simples, les rapprochements les plus évidemment dus au hasard , ont aussi une signification importante. Ainsi, pour ne citer que quelques exemples de ces extravagances, si une poule pond son œuf sur du coton, celui auquel elle appartient deviendra pauvre; si quelqu'un en peine d'un procès rencontre en son chemin une personne portant une pioche ou un balai , le procès sera long, et il sera trompé.
Quand dans les fiançailles, selon la coutume , on va porter du bétel dans la maison du fiancé, et que le vent envoie des feuilles dans le^cbemin , e^est signe que le mariage aura une mauvaise fin , et que les époux se sépareront, etc.
« Dans divers endroits, le Deitton parle des pronostics qui doivent se prendre dii^ coassement des corbeaux , de l'aboiement des chiens , de la manière dont les abeilles font leurs ruches, leur disposition et les différents lieux où elles tes placent; de la manière dont les poules pondent; des augures particuliers que donnent divers ois;eaux , comme le vautour, le corbeau, etc., lorsquMls se posent sur le toit des maisons. Ce livre traite aussi des signes que donnent les souris quand elles rongent diverses choses, et des forpies variées des trous qu'elles font. Ensuite il parle des songes, de l'heure à laquelle ils ont lieu et des différentes choses sopgées, et il en tire divers pronostics bons ou mauvais pour celui qui a rêvé. »
Ce que nous avons dit de ce livre sulfif pour démontrer qu'il se borne à enregistrer toutes les folles croyances que les astrologues, sorciers, devins, magiciens et autres fanaticjues ou imposteurs ont pris soin (dans l'intérêt de leur profession ) de propager parmi les peuples de rinde gangétique et de l'Indo-Chme.
Aucun système, aucune théorie ne paraît s'efforcer de lier entre eux ces faits prétendus, pour les élever à l'état de science ou de doctrine révélée.
Le Deitton est l'indice du niveau intellectuel que les Birmans ont atteint, et où les observateurs européens les trouvent stationnai res depuis trois siècles.
M. Leconte, d'après San-Germano, se donne la peine d'expliquer comment et . dans guettes circonstances les devins sont consultés, les horoscopes calculés, la chiromancie pratiquée, etc. Nous ne le suivrons pas sur ce terrain, et nous nous contenterons d'ajouter quelques détails sur les talismans en vogue parmi les Birmans et qui sont pour la plupart d'origine hindoue. Nous dirons aussi un mot de quelques recettes superstitieuses et de quelques habitudes étranges qui nous ont semblé dignes de figurer dans le déplorable catalogue des excentrici* tés de notre espèce, et nous nous hâte-
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tom d'enTisâgep la sociécé birmane sous d'autres aspects.
« Les Birmans ont ane grande foi dans les talismans ; ils en ont de diverses sortes , qu'ils suspendent à leur cou en guise de collier ou portent en bracelets, et ils leur attribuent certaines vertus , comme de prémunir contre les maladies, les enchantements, et les sortilèges, lis en ont un dont usent particulièrement les soldats, et qui consiste dans Tintroduction entre la chair et la peau de morceaux de plomb ou d'un autre métal (1), et ils se croient alors invulné-
' (i) Cette coutume, Tune des plus étranges
?ui aient été constatées chez les peuples de Indo-Chine, parait élre fort ancienne, et s'étendait encore il y a un siècle ou deux à une partie du corps où Timagination européenne la plus désordonnée n^aurait certes pas aeTÎné son application.
On trouve a cet égard des indications pré* eîses dans quelques andens voyageurs peu connus , entre autres dans :
Baip/i Pitch, marchand anglais, qui visita l'Inde Postérieure de i583 i iSgx, et publia son journal, cité assex souvent par Crawfurd;
Gojfforo Balbi, joaillier Ténitien, qui était au Pégou vers la même époquf , et dont la r^ ktion ^ été publiée à Venise ep 1690 (petif in-ia);
^raacois Martin ffe f*>«', marchand français, ^ui YPyageait dans ces contrées en i6oa , et oui , par ordre du roi , publia son journal à paris, en 1609 ( petit vol. in-a4) (a);
François Martin parle de cette incroyahk coutume comme étant particulière au royaume de Siam : Fitch et Balbi y comme appartenant au Pégou : — le fait est qu'elle a prévalu, à une certaine époque et pendant longtemps , dans les deux pays. — François Martin s'exprime ainsi :
« ... À ce royaume de Siara y a une loy « fort estrange , laquelle a été inventée pour « empescher la grande brutalité des hommes... d Par leur loy sont constraints porter à... « trois ou quatre clochettes , faites fort sub« « tilement d'or, argent ou cuivre doré, cha* tt cune de la grosseur d'une noix , toutes a rondes, sans aucune ouverture, et au-de- « dans y a de petites chambrettes , rendant i( chacune un son différent, qui est fort « doux et plaisant. D'autres en ont de petites « comme avelines, en ont plus g^and nombre,
(o) Le récit de François Martin est précédé d'uae « Odé sur le voyage du siear Fcançois MarUa de Vitré », signée de madenioiseile de Beaaileu.
rables. Les figures de tigres , de ^îens et autres animaux, que les Birmans se font imprimer sur les jambes sont au** tant de talismans qui préservent de toute attaque ennemie, et particulièrement de celle de Tanimal représenté. Un des plus puissants est la ngure d'un singe monstrueux , reproduite plusieurs fois sur un manche ou une poignée d'ivoire ou de corne de buffle. Les seigneurs birmans et tout le peuple croient qu'une pareille poignée communique au poi* gnard et au sabre une vertu telle que celui qui les porte est en état de résister à une armée entière ! Voici l'histoire qui est racontée à ce sujet et sur laquelle est fondée leur croyance. Un certain nflt , appelé Mannàt\ étant mort, passa dans le ventre d'un singe femelle, qui fut la mère d'un gros sinee qu'on appela Ua^^ neurhanj parce qu%n venant au monde il eut la voix kanou, qui veut dire « de singe ». « Cet animal est d'nne stature énorme; il a le don de l'agilité, par le^ quel il peut sauter jusqu'au ciel , et d'un seul bond franchir une mer de quarante oudjainas d'étendue; il possède aussi la faculté de se transformer en un petit singe ordinaire ; il a une force immense, par laquelle il peut arracher n'importe quelle montagne et la transporter dans un autre lieu. Enfin il est doué de l'im* mortalité , et c'est pourquoi nul ne peut le tuer, excepté le seul et très-puissant
•c jusques à sept ou huiot, les mettent,» e^ « couppant 1^ peau du ventre, les faisant « couler entre la peau et près le muscle... ce jusqu'au bout... etc. » ( p. 84 et 85 ).
Balbi est encore plus circonstancié , et son récit ajoute un fait très-curieux au fait de Popération; c'est au*elle était pratiquée pendant le sommeil léthargique du patient, sommeil produit à Taide d'un certain breuvage ! — Nous renvoyons au texte pour de plus amples détails : f*» 116, recto et verio,
Crawfurd, faisant allusion à celte même opération, assure que depuis longtemps on a cessé d'y avoir recours chms le pays d'Ava; mais les soldats, comme il a déjà été dit, et les bateliers birmans s'introduisent encore fréquemment des morceaux d*<^ ou d'argent au bras , entre cuir et chair ; et Alexander nous apprend que les soldats anglais , dans k dernière guerre, ayant observé cette coutume, avaient soin par la suite de débarrasser leurs ennemis morts de ces talismans superflus.
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roi nsmanen (1). Ce gros fttnge eutend le langage humain et peut le parler. Un jour pensant que le soleil était un fruit bon a manger, il s'élança sur lui, le saisit avec les maios, et voulut par force remporter à terre. Alors le nât du soleil le maudit, et lui déclara que, pour le punir d'une telle audace, il serait métamorphosé en petit singe et perdrait tous ses uons de force , d'agilité et de puissance , jusqu'à ce qu'il apparût dans le monde le très-puissant roi Ramanen, lequel lui restituerait sa première forme avec tous ses dons extraordinaires, en lui passant trois fois la main sur le dos. Aussitôt que cette malédiction fut prononcée, IJanouman devint un jeune petit singe incapable, faible et impuissant. Quelque temps après , le puissant chef Bamanen, voulant déclarer la guerre au roi des géants (2) , et ayant appris la malédiction et la prédiction du nât du soleil, comprit qix'Hanouman pourrait l'aider dans son entreprise ; et ^ l'ayant mandé près de lui , il lui passa trois fois la main sur le dos; l'animal reprit sa première stature, et ses dons lui furent restituée. Le grand roi se servit de lui dans les plus difficiles entreprises ; avec son assistance , il obtint une victoire eomplète sur les géants, et enleva la femme de leur roi (3). Depuis cette époque les Birmans qui ont porté à la poignée de leur arme l'image d'Hanouman ont eu ravantage sur leurs adversaires. » Les médecins et les sorciers ont beaucoup de recettes que les amoureut emploient pour se faire aimer. Les Birinans non-seulement croient à l'existence des sorciers , mais ils en ont une frayeur qui va jusqu'à l'extravagance; et comme les femmes qui ont la prétention d'être sorcières se cachent avec soin , ils emploient beaucoup de moyens superstitieux pour les découvrir, parmi lesquels je raconterai l'épreuve sui van te« Lorsque l'on soupçonne qu'une femme est sorcière (et il suffît pour cela de la dénonciation d'un ennemi), on la conduit devant un magistrat, qui la fait mener au
(i) RamaJi.Touie ceUe légende est empruntée, plus ou moins fidèlement, au Kamahj^na,
(a) Rawana, roi de Ceyian.
(3) C'est-à-dire qu'il recouvra sa propre (emnoe Slta, enlevée an contraire par Jtawana^
bord d'un étang; rendue là, on la force à s'asseoir sur une petite barre de bois dont les extrémités sont posées sur les bords de deux bateaux , ensuite on lui jette sur la tête et sur tout le corps un vase rempli d'immondices ; par le poids de cette pauvre créature les deux bateaux s'écartent naturellement , et elle tombe dans l'eau. Si elle va au fond, elle est promptement retirée, au moyen d'une corde faite avec des herbes vertes qu'on lui avait attachée au milieu du corps , et alors elle est déclarée innocente ; mais si elle reste au-dessus de Teau , elle est réputée sorcière, et ordinairement on la relègue dans quelque lieu isolé où l'air est malsain.
langue; ecrituke; littébàtube; POÉSIE. — sciences et abts des
BIBMANS.
D'après ce que rapportent les Européens qui habitent Rangoun , il est trèsdifficile de déterminer de quel idiome dérive la langue birmane ) c'est-à-dire celle de l'ancien royaume d'Ava, qui est la plus généralement répandue; car, ainsi qu'il a été déjà dit ailleurs , elle est altérée parmi le peuple dans quelques provinces, et dans d'autres, excepté pour les gens en place , le langage est tout à fait différent. La langue nationale , qui se parle dans l'Ava , le Pégou et le Martaban, a une force et une grace qui, selon certains observateui's , manquent aux langues européennes (?). Avec quelques particules explétives, dont on accompagne un mot , on donne au discours le ton de gravité, de soumission, de grâce et d'affabilité , qui convient au rang et à la qualité de la personne à laquelle on s'adresse. Les nombres singulier et pluriel sont indiqués dans le discours p^r quelques particules, qui expriment en même temps la qualité essentielle de la chose dont on parle. Par exemple, qu'on veuille dire un magistrat, on dira hen-taba , c'est-à-dire « magistrat une personne » ; en parlant d'un grand talapoin , on ne dit pas simplement PONGHI, mais bien ponghi-t aba, c'est-à-dire « ponghi une personne » ; un homme en général se dira tajauch; un animal, tachaun; d'une chose ronde, un œuf par exemple , on dira u talon, c'est-à'dire im œur rond; enfin, si Toa
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Yeut exprimer ime chose qui est plate, on dira pin tabia, e'est-à-dire une table plane; etc. Quant aux choses qui ne sont pas animées, et qui manauent de cette propriété dont il vient a*étre parlé, on adopte la particule kou : ainsi tiiy hU, son, etc., qui veulent dire un, deux , trois , etc., deviendront , til koui nilkou, son kou , etc., c'e8^à•dire une chose, deux choses, trois choses , etc.
La langue birmane est, de toute manière, difficile à apprendre pour un Européen , et cela pour une foule de raisons.La premièreest la construction, qui diffère totalement de la nôtre ; la seconde est dans les nombreuses aspirations gutturales et nasales avec lesquelles les voyelles se prononcent; la troisième est dfans la terminaison presue uniforme qu'ont un grand nombre le mots, bien quMIs diffèrent totalement dans leur signification. Un ou deux exemples renoront cela évident. Za, par exemple, veut dire avoir faim; zau : riz cm; zàt sel. De même, ta veut dire em* pécher; tha, surgir ; ^Aan . conserver ; chiaa, tarder; chia, tomoer; chia à exprime en même temps attendre et tipe ; enfin , l'extrême difficulté de cette langue provient encore de ce que les différentes expressions sont, pour ainsi dire, comme autant de phrases différentes , et de ce qu'un verbe qui a servi pour exprimer une action ne peut plus servir pour une autre. En voici un exemple : nous pouvons employer en fran* çais , le verbe « laver » pour exprimer raction de nettoyer le linge , les étoffes, les mains, etc. Mais dans la langue birmane , diaque chose qui se lave exige un terme différent et même une autre phrase : ainsi , pour laver les mains il y a un verbe qui n'est pas le même que celui qui exprime l'action de se laver la figure, laver le linge avec du savon , le laver simplement avec de l'eau , laver le corps, les vases , etc.
L'alphabet est composé de quarantequatre lettres radicales, dont plusieurs viennent de l'alphabet paii. Elles sont tontes formées de courbes, de cercles, et d'arcs de cercle; elles s'écrivent horizontalement de gauche à droite, et ceta contrairement à ce qui se pratique dans tout l'Orient. L'aspect de cette écriture est assez régulier; on la trace
avec un stylet, qui laisse une empreinte blanche sur des feuilles de palmier séchées et noircies, ousur du prabaich (1), gui est une espèce de papier grossier, fait avec du rotin macéré, détrempé dans l'eau et noirci avec du charbon ioint au suc de quelques plantes, et dont les feuilles sont repliées comme celle»
d'un paravent. -— Parmi les quarante* quatre lettres, il y a sept voyelles, dont aeux e, un muet, l'autre ouvert; et deux Oy dont un long et l'autre bref. Les noms n'ont point de déclinaison, et l'on ne distingue leurs divers cas que par certains articles que l'on met après eux. Ainsi, la maison se dit en birman eim si; de la maison, eim i; à la maison, eim a; la maison, accusatif, eim go; par la maison, eim ga. Le pluriel se reconnaît en ajoutant la particule do ; ainsi , les maisons , eim do ; des maisons, eim doi, etc. 11 n'y a point de différence entre les genres; seulement quand on veut dire la femelle d'un animal , à son nom générique on ajoute le mot ma : ainsi chien en birman se dit choé; pour exprimer la chienne on dit choé ma. Les verbes n'ont point de terminaisons différentes dans leurs temps ; on distingue le présent par l'addition de la particule si; le passé, bi; et le futur, mi. L'impératif se distingue encore en V ajoutant id, après Tinterrogatif /â, et le gérondif lien.
La versification n'offre pas plus de variété que le chant et la musique. Les Birmans ont beaucoup de livres histo* riques et instructifs écrits en vers, lesquels sont tous composés de quatre monosyllabes (selon M. Leconte ) , et il
( x)'Daii8 ces deux premiers paragraphes, empruntés presque littéralement à M. Leconte', nous avons conservé son orthographe, autant que possible ; mais nous sommes porté à croire qu elle représente fort imparfaitement la prononciation birmane. Nous ferons remarquer, en passant, que partout où M. Leconte écrit ch, Crawfurd , Alexander, etc., auraient écrit k, — Quant au papier, que M. Leconie désigne par le mot prabaich, Alexander nous dit que ce papier (mit, selon lui, d*ane toile frottée de noir de lampe ; selon Crawhird, fabriqué avec les fibres du jeune bambou et frotté d'un mélange de charbon et d*ean de riz ) s'appelle, daus la langue vulgaire, paruœk^
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n'y a qae les deui derniers d'an chapitre qui soient rimes. En se reportant à la cosmographie et à la cosmogonie des Birmans , à leurs orovances et à leur goût prononcé pour le merveilleux et Fenlpnàtiqtte , on se persuadera facilement que leur poésie peut plaire même à Foreilie délicate d*un Européen. Le Birman est généralement porte à la lecture des livres de poésie , et souvent même cette lecture est faite en chantant par des personnes qui obt une belle voix ^ que I on paye à cet effet, ainsi qu'il a été dit en parlant des filnérailies. Un grand nombre encore s'appliquent aux compositions poétiques, pour lesquelles tous les livres qui traitent de Godama i des nâts , etc., leur offrent d'abondants matériaux.
Mous dirons ici quelques mots du drame birman.
Le Bamadzat ( Ramapana)et autres poèmes ou histoires des temps fabuleult ou héroïques fournissent orainairement les sujets des drames birmans.
Les personnages qui figurent nécessairement dans les compositions de cette nature sont : un roi ^ une reine , une princesse^ un ministre d'État et un nions» tre. Ces personnages sont renrésentés presque exclusivement par des nommes ^ parce qu'on regarde comme inconvenant et indécent qu'une femme soit actrice; Chaque troupe a un directeur, qui (fres^e ses acteurs à l'aide de notes courantes, qui ne contiennent que quelques chansons et la substance des rôles.
Nous devons à un Anglais (M. h Smith) l'analyse de l'un des principaux drames héroïques birinans, «t Manant hurry, ou la princesse de la ville d'Ar- ^ent\{)^ ii dont nous avons grand plaisir a offrir l'extrait suivant à nos lecteurs.
« Neuf princesses de la ville d* Argent, sépdrée de la demeure des mortels par une triple barrière (la première de roseaux épineux, la seconde de cuivre en fusion ; la troisième, un^e/owoudémon), ceignent leurs ceintures enchantées, qui leur donnent le pouvoir de traverser l'air avec la rapidité d'un oiseau', et visitent une belle forêt dans les limites
(i) Speeimên of ihe Éurmese Draina, etc.; \ol. YIII du Journal de la Société Asiatique du Bengale, a^ partie, Julllfet 1339.
de ri^ d^ <iftl ( la terre ).Pendant qu'elles se baignent dans un lac, elles sont surprises par un chasseur, qui jette sur la plus jeune d'entre elles son filet magique ou nœud coulant et l'emmène chez le jeune prince de Pyentsa, qui, frappé de sa beauté merveilleuse , en fait sa principale reine, quoiqu'il ait épousé tout dernièrement la fille de l'astrologue royal. Le prince est obligé, peu de temps après , par Terdre du roi son père, de marcher à la tête de l'armée , contre des rébelles. L'astrologue profite de son ab^ senee pour expliquer un soi^ qn'a iait le roi, en lui persuadant qu'il n'a d'autre moyen d'apaiser le mauvais génie qui en veut à son pouvoir, qu'en lui sacrifiant la belle Mananhurry (celle qui a supplanté la fille de Tastrologue dans les affections du prince). La mère de celui-ci, ayant appris le danger dont la bien>aimée de ce fils chéri est menacée, va la trouver, et lui rend sa eeinture enchantée, qui avait été ramassée par le chasseur sur le bord du lac et présentée par lui à la vieille reine. La princesse retourne immédiatement à la montagne d'Argent ) mais, en chemin elle s'arrête ebez un siiint ermite, qtii s'est retiré sur le bord de la forêts et, après lui avoir raconté ses aventures, elle lui confie Une bague et quelques drogues magiques qui permettent à celui qui les possède de franchir Sans danger les barrières qui séparent Vik du sud de la monti^ne d'Argent. Le jeune prince, ayant réussi dans son expédition, retourne à Pyentsa, et n'y trouvant plus sa bien-aimée repart immédiatement pour aller à sa recherche. Arrivé sur les confins de la belle forêt , il y entre seul, visite le pieux ermite, qui lui remet la bague et les drogua enchantées; franehit les barrières, et, après des aventures sans nombre , arrive enfin à la ville de la montagne d'Argent. Il fait connaître son arrivée à la princesse en laissant tomber la bague eathaiitée daiis un vase rempli d^au que rune des filles du palais va porter au bain de la princesse. Il se présente au roi père de sa bien-aimée, et lui fait la denfande^ de sa main : le roi ne vmit consentir à cette union que lorsque le prihce se sera soumis aux épreuves qu'il lui désignera et en sera sorti Victorieux. Le prince accepte sans hésiter : il dompte
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des chetàux et des éléphants sauvages, bande un arc dont de simples mortels n^auraient pu faire usage , et tire une flèehe avec une vigueur et uue adresse merveilleuses ; enfin, et pour couronner tous ces exploits , il parvient à distin*
Suer le petit doigt de Manan parmi les oigts oes princesses ses sœurs , qu'on lui présente au travers d'un écran! Le roi ne peut résister à cette preuve éclatante d'amour et de discernement, et les amants sont unis! »
Le style de ce drame, dont M. Smith nous a donné quelijues exemples, est métaphorique et emphatique au dernier degré (i).
Indépendamment des bibliothèques que conservent les talapoins dans leurs baos, il en existe une considérable et , dit-on , fort curieuse dans le palais du roi , à Ammérapoura.
Bien qu'il soit rare de trouver chez les Birmans une personne qui ne sache hi lire ni écrire, parce que, ainsi qu'il a été dit , on a là coutume de cohfier dès leur jeune âge les enfants aux talapoins, les sciences ont fait peu de progrès parmi eux. Excepté quelques-uns qui s'adonhent à la profession d'avocat et à Tétude du Ddmmasat {codes des lois), tous les antres aiment mieux passer les jours dans l'oisiveté ^ causant et inâchant le bétel , et si quelquefois ils se mettent â îîre , ils prennent quelques livres chez les talapoins , dont les bibliothèques se composent principalement des ouvrages gu'ils sont , d'après leurs institutions , roréés d'étudier, tels que la Sacla, qui est la gl*ainmaire de la langue pâli; le Magata, le P^ini et le Pàdiinot, qui traitent de leui-s règlements; le Sotian^ qui est la règle pour la manièi'e de vivre. Outre ces livres, il v en a encore un autre, qui vieht de Godahia , et c'est une
(i) Parlant des daftgers qui iriedacetlt le prince y Termite dit : « Chaque pas de cette « route fatale est aiettl à Tégard de ceitti « qu ou vient de franchir I »
Le prince , après avoir reçu la bague, etc., exprime sa reconnaissance à Termite dans les termes suivants :
« Si les cheveux de votre révérence étaient « longs de plus de trois coudées, ma véné- « ration pour vous irait plus loin ( ou serait « plus longue) encore! »
de leurs principales écritures :il s*appèlfe Abîdama; il traite des idées et des codeeptions ou volontés qu'ont tous les êtres aninlés dans les différents états heureux ou malheureux , et ce livre est réputé le plus difiBcile à comprendre de tous. L'étude des talapoins est plutôt de mémoire que d'intelligence: chez les Birmans on estime plus la mémoire que le raisonnement , et celui ^ui a la mémoire la plus heureuse est réputé le plus satant : on trouve des talapoins qui ont appris de cette manière le Fini, qui est un ouvrage assez étendu. Tous ces livres sont écrits en langue palî ; mais le texte est touiours accompagné de l'interprétation oirmane, à peu près comme le français se trouve à côté du latin dans les livres d'heures, paroissiens, etc.; presque tous ces ouvrages ont été portés de Geyian dans le royaume birman et pays adjacents par des talapoins ou des brahmmes. Le Beden , livre d'astrologie judiciaire , dont nous avons déjà eu l'occasion de parler, est aussi écrit en pâli.
Quant aux livres écrits en birman , ils sont fort nombreux ; mais ce sont pour la plupart des productions dépourvues de génie, où l'on ne trouve qu'une pliraséoïogie sauvage, froide et incohérente.
Cependant, il y a quelques ouvrages écrits par des hommes sa^es, pour l'instruction des rois et de la jeunesse, dans lesquels on rencontre de bons enseignements moraux, et des principes non-seulement d'une politique saine et ferme, mais même du machiavélisme le j)lus réfléchi. Parmi ces livres, celui qui mérite la première place est intitulé Aporazabon : c'est une espèce de roman , dans lequel paraît un vieux ministre, appelé Jporaza, à qui le roi et les chefs adressent diverses questions sur le moyen de gouverner les peuples. En voici quelques passades, qui pourront en donner une idée: ils ont été recueillis par la père San-Germano.
Un jour le roi demanda à Jporaza ce qu'il devait faire pour rendre son royaume florissant et peuplé. Voici ce que lui répondit le vieux ministre :
a 1** Prendre à cœur les affaires de vos « sujets comme s'ils étaient vos propres « enfants ; 2° diminuer les redevances et « les droits de transit; S"" proportionner
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« les impositions aux moyens de cha- « cun ; 4** être libéral ; 50 demander et M vous informer souvent comment vont « les affaires du royaume ; e"» aimer et a estimer vos bons et fidèles serviteurs; « 7^ être poli avec tous, et leur parler « humainement. Vous devez encore « faire de manière que le pays augmente « en population , et qu'il acquière de « rhonneur et de la réputation auprès « des nations étrangères. Vous ne devez 0 point maltraiter les riches ; au con- (i traire, vous devez les soutenir et ft veiller à leurs intérêts. Vous devez en- <i core avoir des égards pour les généa raux des armées , et les ministres qui « gouvernent au nom du roi ne doivent « point être repris et abaissés devant ft le peuple. Vous ne devez point méc. priser l'homme doué de prudence et « d'adresse. Vous devez être iuste et « modéré dans vos tributs , et les pro- « portionner aux productions et au a commerce : cela se confirme par a l'exemple des fruits avant qu'ils soient « mûrs. Voyez (dit le vieux ministre j « quand les fruits sont cueillis dans « létat de maturité, ils sont savoureux » et agréables au goût; au contraire, ils « sont insipides , amers et âpres quand « on les cueille verts. Le riz récolté à « temps fait notre nourriture ; il est , « au contraire , privé de substance « quand on le recueille avant sa matu- « rite. »
Le vieux ministre conseilla encore au roi de ne point fermer les portes de son royaume , c'est-à-dire de donner accès aux marchands étrangers pour le faire fleurir par le commerce. Peu de temps après être monté sur le trône , le roi ayant appris qu'un chef des Sbans , à la tête d'une troupe nombreuse , venait faire des excursions dans ses États, fit appeler Jporaza, et lui demanda conseil sur le parti qu'il devait prendre dans cette occasion. Le vieux ministre lui répondit : « Seigneur, ce n'est point seulement le feu qui brûle et fait du bruit qui cause la mort; mais l'eau aussi, gui de sa nature est froide , coule tranquillement et sans bruit, la donne à ceux qui s'y plongent et sont submergés. Pour détruire votre ennemi, laissez de côté l'impétuosité du feu , et imitez la froideur et la lenteur de l'eau.
0 roi! rappelez-vous que l'éléphant sauvage et furieux s'adoucit avec la femelle ; donnez à ce chef quelqu'une de vosprentes en mariage, et vous verrez qu'il cessera tout désordre. » Une autre lois , deux petits rois , s'étant mutuellement déclaré la guerre, recoururent tous deux au grand roi birman pour lui demander appui et assistance. Le roi , selon sa coutume, consulta Jporaza, qui lui répondit en ces termes : « Une lois deux coqs se mirent à se battre devant un pavsan. Après un long espace de temps, les deux adversaires, épuisés, ne pouvaient plus s'élancer l'un sur l'autre : alors l'homme de la campagne, courant sur eux, les prit tous deux. C'est ainsi , ô roi! que vous devez vous comporter dans cette circonstance :
laissez ces deux rois se battre entre eux ; et quand vous les verrez privés de force, précipitez- vous sur eux, et emparez-vous de leurs États. »
Un homme de basse extraction était monté sur le trône par les intrigues d'un vieux mandarin. Celui-ci voulut ensuite faire le puissant et commander en quelque sorte au roi lui-même , qui, après avoir dissimulé pendant quelque temps, pensa enfin à s'en défaire. Se trouvant donc un jour en présence d'un grand nombre de courtisans et de celui par les intrigues duquel il était monté sur le trône , il lui adressa la parole, et lui demanda ce que l'on faisait du zen , qu'on élève autour des pagodes, quand une fois ces édifices étaient dorés et peints ( le zen est un échafaudage très-élevé, formé de bambous et de grosses cannes , sur lesquels s'assoient ceux qui dorent et peignent les pagodes). « On a l'habitude , dit le vieux mandarin , de l'abattre et le détruire, afin qu'il ne gêne pas la vue de la pagode et qu'il n'en gâte pas la beauté. » — « Justement , répondit le roi , pour monter sur le trône j'ai eu besoin de toi , comme les doreurs et les peintres ont besoin du zen; mais maintenant que j'y suis monté , et que je suis obéi et respecté comme roi , tu es devenu inutile et tu ne servirais même qu'à me troubler. » En même temps il le chassa du palais et le relégua aans un village. Pendant que ce mandarin subissait son exil , il se déchaîna un jour une horrible tempête. Durant cet oura-
fao, le courtisan exilé, s^étant mis à regarer la campape, observa que les grands arbres qui résistaient à la force du vent et ne puaient point finissaient par être rompus ou déracinés , et qu'au contraire les hautes herbes et les bambous, qui se courbaient sous la puissance du vent , se redressaient après Torag^e. « Oh ! se dit- il alors en lui-même, si j'avais suivi Fexemple de ces bambous et de ces roseaux , je ne me trouverais pas réduit maintenant à un aussi misérable état. » Après ce petit aperçu de T^porajsabon, San-Germano donne quelques sentences extraites d*un livre intitulé £0ghanidi (ou Loganif-hi)^ c'est-à-dire règles et instructions sur la manière de vivre dans le monde. !Nous en citerons quelques-unes :
« Ce qui fait la beauté et le prix d'une femme , c*est le soin qu'elle a de son mari. »
« La richesse d'uue femme, c'est la beauté; celle dn serpent , c'est son venin. »
« La richesse d'un roi, c'est ton armée bien fournie de soldats et de braves ofBciers ; celle d'un talapoin, c'est la stricte observance de ses devoirs. »
« Dans le monde, celui-là compte beaucoup d'amis qui est doux et poli dans son langage ; au contraire , celui qui est rtide et désobligeant dans ses manières est évité de tout le monde. On peut les comparer au soleil et à la lune : le premier de ces astres, par sa splendeur édatante et la force de sa lumière, chasse les planètes et les étoiles ^uand il se montre à l'horizon, et il est contramt de finir son cours dans le ciel , seul et sans aucun cortège; la lune, au contraire, avec sa pâle et douce lumière, se promène dans le firmament au milieu des étoiles et des constellationscomme accompagnée d'une suite nombreuse. »
« A l'époque où nous vivons , la considération et Testime ne s'attachent qu'aux richesses. Qu'importe que l'on soit d'une vile naissance , que Ton soit difforme , qu'on ait peu de jugement, que Ton soit ignorant? Pourvu qu'on ait de l'argent on sera recherché et vanté par tout le monde. Soyez pauvre, au contraire , vos amis et vos parents vous abandonneront pour courir après ceux qui possèdent, car dans ce monde c'est l'argent qui fait les parents et les amis , etc. n
On peut consulter au sujet de la littérature birmane, en général, le mémoire deBuchanan inséré dans le sixième volume des Asiatick Researckes, D^ail-
leur«, la langue birmane peot maintenant être étudiée hors des pays où elle est parlée, grâce à la publication de plusieurs ouvrages intéressants, parmi lesquels il convient de distinguer les grammaires des docteurs Carey et Judson et le dictionnaire de ce dernier. — Il est permis de douter, cependant, que l'étude de cette langue puisse avoir d autre but utile que celui de faciliter les recherches historiques, les Birmans possédant, à ce qu*on assure, un assez grand nombre d'ouvrages de ce genre. Quant à la littérature en elle-même, elle est évidemment de peu de valeur. — Les beaux arts ne présentent pas un résultat plus satisfaisant. Nous avons peu de détails sur l'architecture birmane; M. Leconte fait remarquer qu'elle est fort simple dans son caractère oriental, et que les édifices publics sont, ainsi que les habitations des particuliers, bâtis sur un plan à peu près uniforme. La description que cet auteur nous donne des ponts construits sur les principales rivières nous fait supposer
Sue ce ne sont pas, à proprement parler, es ponts, mais bien des jetées qui avancent plus ou moins dans le fleuve, et qui se terminent par de beaux escaliers fort commodes ; ce sont des massifs de charpente en grosses pièces de bois de teck, propres à résister à l'action d*un courant rapide. On en voit de soixante à soixante-quinze mètres de longueur; comme les escaliers qui les terminent sont fort larges, on construite l'extrémité une grande salle entourée de bancs, sur lesquels les seigneurs et les gens riches vont respirer l^ir frais du fleuve. On y traite quelquefois les affaires, comme on le ferait dans nos bourses en Europe. Enfin , toute l'étendue de ces ponts ou jetées est couverte de kiosques dont le plus élevé est celui qui surmonte le salon. Ces édifices sont généralement peints en rouge foncé.
Lors du voyage que Tharawaddy fit à Rangoun en 1841 , on lui fit élever un palais dans la nouvelle ville, près de la grande pagode. C'est une itnmense charpente en teck, du centre de laquelle s'élève une grande pyramide quadrangulaire tronquée, surmontée de kiosques superposés. Sa hauteur est estimée par M. Leconte à soixante-dix mètres au moins: elle est à jour. A u^e él^vçitioa
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de près de vingt-einq liiètres du sol , oh remarque uue plate-forrbe sur laquelle était placé le trône au milieu des plus riches ornements : le roi y passait utie
grande partie des jours, et y dohnait auience publique , à la vue de tout le peuple groupe dans le voisinage. On arrivait près ae sa personne par un bel escalier, qui dahs toute sa longueiir était garni d^orQciers et de gardes.
Les pagodes et les grandes statuts, avelc lès quais qui bordent quelques étants, sont les seuls ouvrages en maçoiinerie; tous ces édifices sont construits en briques et en terre argileuse recouverte d'un enduit ou sorte de stuc peint et quelquefois tout doré ; ainsi sont faites toutes ces pagodes dont Taspect paraît si beail et si imposant. •— Les édifices que lë^ Ëiiropéens désignent par ce rnot de pagode hë ressemblent en rien aux temples de Tlndë; leur nom birman est shou ( prohofacez chou). Ce sont des massifs de maçonnerie. Dans rintérieur de quelques-unes de ces constructions , cependant, il y a une petite nicbe où Ton place une statue de Godama. Ëllesont toutes à peu près la même forme, se terminant en cône allongé dont les côtés, ainsi que ceux des chapeaux chinois, sont des courbes concaves. Comme c'est un acte méritoire de construire uriè pagode, le nombre en est prodigieux, et flans les villes on les groupe presque toutes dans le voisinage de celles qui ont la plus srande réputatioh de samteté. Leur hauteur Varie depuis cihq mètres jusqu'à la dimension la plus gi-
âantesque. Elles sont toutes surmontées 'un U, ou couronne de fer fondu où forgé, sonveht dorée, semblable à un parasol , décotipée à jour et entourée de clochettes, qui , résonnadt àli moindre Tent , produisent un brdissenient asse^ doux, qui he déplatt pas à l'oreille. Le Shou-Dagôn, ou grand tehiplé de Rangoun, est le plus remarquable dit royaume: sa hauteur est d*eriviroti cent trente-cinq mètres; c'est probablement l'édifice le plus élevé de toute l*Asie (i).
(i) Alexaader ( qui éerit Shoé^Dtxgoon ) parle de ce temple avec admiration. Il le décrit comme octogonal à la base , conique dans àa partie supérieure, et haut d'environ trois cent trente pieds. Des statues ou statuettes (probablement toutes deGodama), en marbre et en bois, étaient placées dans de petites ni-
tl renferme, disent les fidèles, des cheveux de Godama , et est réputé saint parmi tous. Ce bel édifice est assis sur ulie très-grande plate-forme carrée, élevée de sept à huit mètres , et cette place est Couverte de {peuple pendant les jours de fête. On y arrive par de larges escaliers , bn y entre par de grandes portes situées au milieu des quatre faces. La base de la pagode est octogone, et elle s'élève soUs cette forme à peu près jusqu'au tiers de sa hauteur. Cette pyramiae tronquée se termine par une sorte de corniche, qui a peu de saillie et qui est couverte de sculptures en relief ; elle se prolonge ensuite dans les airs en cône renflé d'abord et puik évidé gracieusement jusqu'à son somtnet ; sa couronne , en or massif, est un réseau dentelé qui n'a pas moins de cinq mètres de diamètre ; toute sa surface est dorée, et entrer tenue avec le plus grand soin. L'aspect en est grand, et d'autant plus imposant que les autres pagodes qui l'entourent , au nombre de cent au moins , sembjent être placées là pour servir de point de comparaison et la faire ressortir davas*
ches tout autour du monument, e'est-à-dirfe dand des niches pratiquées dans le revêtement. Ces statuettes ont été enlevées pendant k guerre, par les Anglais, et dispersées danà l'Inde anglaise ou en Europe. Les petites pagode qui entourent Shou-Da^n avaient été égaleinent dévastées, à l'exeeption d'une seol^ du'un chirurgien major de l'artillerie de Madras (le docteur Oampbell) était parvenu à sauver du pillage* Dans un pavillon situé du côté sud du graînd temple se trouve unfe image de Godama, de dimensions tellement gtgante^ ques, qu'un officier anglais avait pu placer son lit dans la main gauche de l'idole. — Le vieux voyageur Ralph Fiteh, qui avait visité ce temple en 1 5 86, le déerît avec une etaetitude telle, que cette descriptidn représente encore avec une fidélité admirable les traits principaux et plusieurs détails du monument, « ce qui
f trouve à la fois (dit Griiwfard) la véradté de 'écHvain et ritemobiltlé de la sotûété birmane ». Bf ous croyons que cela prouve %t^é^ méat que les Birmans ont conservé leurs habht tudes religieuses ou au tnoin» leur respect potft les formes extérieures du culte bouddhiste. Leur civilisation nous parait avoir sab}^ au rbntraire , de grandes modifications depuis déni aièdes et demi ; et nous la croyons ea dé(Hdence, comme celle de tous les peuples de l'extrême Orient, même au point de vue religieux.
tage; ODl'apel*çoitde fort loin, reflétant les rayons du soleil, et dominant les arbres des forêts voisines de Rangoun.
Mais comme le sol est bùmîde et lé climat généralement pluvieux , et que la végétation est active , pour peu qUe l'entretien d*une pagode sdît iiéglige, ce qui arrive souvent , les semences apportées par le vent y germent et deviennent des arbres, dont les racines, sMnsinuantdans rédiiice, le fendent et le mettent en ruines. Aussi ces monuments , dont quelques-uns sont gigantesques, ne sont pas susceptibles de travei-sët^ les siècles dans leurs belles forrties élancées , mais resteront des mas^s informes ou conidues, comme les tumulus phrygiens des temps néroïqUes que Ton trouve encore dans tes champs troyens.
Aux quatre angles de presque toutes les plate-fôrmes des pagodes sont placées d'énormes et grotesques statues d'animaux, priticipalement de haga*s ( dragons ailés), aussi maçonnées etlori* ques et enduites de stuc à Fextérieur. On rencontre de pareilles tigttres , mais plus petites , daris les escaliers des baos.
A Rangoun , au milieu de cette ville de pagodes qui se trouve dans le voisinage du ShoU'Ùagôn, sont des baos et des salles publiques pour les pèleh'ns : ces dernières sont de grandes galei'ies en bois, qui ne sont murées que d'un côté; elles sont remplies de statues dé Godama ou de ses disciples; la sculpture en est médiocre, et ne mérite pas 1 éloge que quelques voyageurs en ont fait.
Godama et les autres saints personnages y sont généralement représentés la tête âue et rasée : assis à terre , leè jambes croisées à l'orientale , les deux mains sur les genoux , les doigts longs et pendants, et toujours la même ûgure sans expression. Quelques-unes sont en maçonnerie, un très-petit nombre en marbre blanc avec incrustation ; mais généralement elles sont en bois , les vêtements peints de diverses couleurs^ ou couvertes de petits mit'oirs et autres petits plaques brillantes incrustées avec assez d'art. — Les statues etfigtires que les Birmans ont datis leurs biaisons Sdnt souvent en mafbi'e où eti piéi-re; od leur enchâsse quelquefois sur le somrnet de la tête un diamant ou un saphir entoilré d'une couronne de petits rubis. Dans
une seule dalle il y a souvent vingt ou trehte statues de mêmes dimensions, ali* gnées contre le mur ; elles sont de chaque côté d'un Godama placé au milieu , ou bien le dieu est placé de l'autre côté de la Salle, vis-à-vis cette rangée. La taille de cette dernière statue est en général de neuf coudées t c'est celle qu'avait le dieu d'après les saintes écritures; M. Leconte en a remarqué deux à RangoUn , qui n'avaient pas moins de dix mètres^ une était assise ayant à ses pieds une autre statue, de taille ordinaire, couchée sur le ventre et en adoration; Tautre était couchée de côté sur une sorte de lit de plus d'un mètre de longueur.
La sculpture des bas-reliefs sur bois Ûxe quelquefois l'attention : les Birmans y ont acquis un certain art par Thabitude
Su'ils ont d'en orner l'intérieur des baos, es salles publiques et les cercueils des talapoîns.
Les Birmanrn'entendent pas le dessin et ne comprennent pas la perspective; leurs peintures sont bizarres , tantasti* dues , et ont quelque chose de sauvage. Ils rie peignent pas trop mal les fleurs, mais encore sbnt-ils bien au-dessous des Chinois soùs ce t^âpport.
La Construction de leurs charrettes est digne de remarque, riOn-seiilement par sa simplicité, notais encore parée qu'ils n'y emploient pas de clous. Les excellents bois qile produit le royaume ofh*ent aux habitants d'àbondatitfl maté-» riaux pour construire des barques de toute grandeur, dont un grand nombre sont ftin seul tronc d'arbre ; on en voit d'une dimension gîgântesi}ue; la forme de qUeiques-uries est bien entendue, et elles sont Susceptibles d'atteindre une grande vitesse à la rame, les balons, otl pirogues de guerre, ont jusqu'à quarante rameurs ; éelles-là ne sont jamais d'utié seule pièce. Au hiilieu est placé un pavillon, qui sert de cabine au chef qui se tf"Ouve a bord , et qui est surmonté d'un parasol ddré , si la dignité ddht le chef est revêtu lui permet d'étaler cet insigne. Si la proue est basse, fendante et pointue, la poupe est large et très-életée; tin fauteuil est placé sur son sommet, dans lequel B^assèoit le patron ou tinionier.
Les Birmans travaillent assez bien les métaux, et foilt des ouvrages assez remarquables en orfèvrerie. Au moym
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de soufflets eylmdriques à piston, ils donnent au feu une activité capable de fondre presque tous les métaux. Avec du laiton ils font des vases à boire , d'une forme presque demi-spbérique, et d'autres ustensiles de ménage ; avec le fer fondu, ils font des poêles à frire qui ont beaucoup de profondeur. « Je ne pense pas (dit M. Leoonte) que dans nos fonderies en fer, on pût obtenir beaucoup mieux que les couronnes de toute taille, pour les pagodes, et qui sont d'un grand débit; elles sont gracieuses, légères et découpées en dentelle. »
L'art de fondre les cloches et les clo-^ chettes est très-estimé chez les Birmans : les pagodes ont généralement deux ou trois grandes cloches qui sont placées au pied du monument et que Ton fait résonner en les frappant extérieurement avec un bois de cerf. Tous ces édifiées ont, ainsi qu'il a été dit, des clochettes attachées a leurs couronnes ; on a aussi rhabitude d'en toujours suspendre au cou des bœufs.
La très-grande simplicité qu'ont les Birmans dans leurs habitations et dans leurs vêtements nuit chez eux au développement des arts et des métiers. Excepte un nombre plus ou moins considérable de maçons, de menuisiers, de charpentiers et de forgerons qui sont employés à la construction des maisons, des navires, des couvents de talapoins , des pagodeSt on n'observe point cette variété de professions que le luxe et la vanité ont introduites dans les pays plus civilisés : chacun est capable de construire et de réparer sa petite maison de bambous, et chaque femme peut coudre les vêtements nécessaires à sa famille. A l'exception des habitants des grandes villes, qui, pour la plupart, s'adonnent au commerce et à quelques-uns des arts dont il a été question , tous les autres , dans les petites villes et les villages, hommes et femmes, se livrent à la culture du riz, du coton, de l'indigo, etc. : au temps de la récolte , les hommes vont avec leurs chariots ou bien avec de petites barques chercher leur approvisionnement, et les femmes restent ordinairement à la maison, à filer et à tisser des étoffes pour rusage*de la famille.
Dans le royaume d'Ava , où l'on recueille beaucoup de soie , on tisse des
étoffes dont se revêtent habituellement les habitants des grandes villes ; ceux des petites villes et des villages en ont au moins un vêtement pour paraître dans les jours de fête et de cérémonie. Bien que les étoffes de soie et de coton n'aient pointée lustre et cette perfection que l'on remarque dans les nôtres et dans celles des Chinois ; bien qu'elles n'aient pas non plus cette finessse des toiles de Madras et de la mousseline du Bengale, elles sont cependant remarquables par leur force et surtout par l'éclat de leurs couleurs. Les Birmans ont un talent particulier
gour tresser le rotin taillé en lames trèsnes ; ils font ainsi leurs boîtes à bétel et une partie de leurs vases pour boire , et les couvrent de ce vernis que nous appelons « de la Chine », et que les Chinois tirent en grande partie du royaume bitman. Ils font aussi usage de poteries, dont on fabrique de grandes amphores qui sont d'une belle apparence , mais d'une grande fragilité.
Avant de terminer cet article , il est convenable d'ajouter qu'en outre des motifs déjà donnés qui empêchent le développement de l'industrie, il faut tenir compte des obstacles que les habitudes despotiques du souvernement apportent sous ce rapport à la production. Le goût et le génie national porteraient les Birmans vers le luxe et les arts : mais dès que le roi ou les chefs apprennent qu'il existe quelque part un artiste ou un ouvrier habile, ils le contraignent à travailler pour eux, et ils ne lui donnent pour salaire qu'une protection fort précaire (1).
CALENDRIER BIRMAN; CLIMATS ET SAISONS
Les astronomes et les astrologues du royaume birman sont, ainsi qu'il a été dit ailleurs, des brahmines venus, les uns du côté du Bengale , les autres de Geylan ou de la côte de Coromandei :
(i) Des artistes européens sont aUés à diverses époques, dans le Pégon pour s y établir ; mais ils se sout tous vus obligés de se retirer dans le Bengale ou à la côte de Coromandei , parce qu'on les forçait à travailler pour les chefs:; en outre, un pauvre artiste est toujours exposé aux caprices du roi , qui peut, a son gre, permettre ou prohiber les vêtements et objets de luxe de nouvelle mode.
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on ]e.s distingue des Birmans par leur costume en coton blanc. Ils sont gêné* ralement fort estimés, parce qu'ils pratiquent l'astrologie judiciaire , dans laquelle les Birmans ont une grande foi, et parce qu*Os prédisent les éclipses et règlent le calendrier. C'est surtout à la cour qu'ils jouissent d'une grande considération : il y en a toujours un certain nombre, pour répondre aux questions qu'on leur adresse , afin de trouver les heures propices ou défavorables à telle ou telle entreprise, et le roi ne fait jamais rien sans les consulter.
Parmi les brabmines du palais, on en choisit uii gui doit veiller sur lîiorloçe d'eau qui s'y conserve, et dont ▼Oici la forme : on remplit un vase d'eau sur laquelle on pose une petite tasse trouée par le fond ; cette tasse, se remplissant peu à peu , finit par s'enfoncer dans Feau. Immédiatement on en place une autre de même forme, qui s'y plonge également , et chaque descente de tasse indique une certame heure, que l'on sonne en frappant un certain nombre de coups avec un marteau de bois sur une grande feuille de cuivre. On compte soixante heures ou plutôt narl'#, trente ' pour le jour et trente pour la nuit\ et comme la durée des jours et des nuits varie toujours dans le cours de l'année , les tasses sont aussi de différentes grandeurs, de manière que celles qui servent pour les nuits dans le solstice d'hiver, servent aussi pour le jour au solstice d'été. Le jour, comme fa nuit, est divisé en quatre parties égales, et à chaque quart de jour ou de nuit un homme , par l'ordre du brahmine, monte près de la cloche qui est placée dans le grand vestibule du palais, et bat alternativement sur la cloche et un grand tambour pour indiquer les quarts et les heures qui sont écoulés. Gomme les heures birmanes n'ont pas la même durée, les nombreuses pendules que le roi a reçues en présent des Européens ne sont pour lui qu'un objet de curiosité (1).
Les mois sont lunaires de vingt-neuf et trente jours alternativement, et parce que douze nM>is lunaires ne font pas une
(i) Voir, pour quelques détails curieux au sujet de b mesure du temps, le Journal de Crawfurd , \Qh II, p. 108,
année solaire, à chaque troisième année ils ajoutent un mois de plus : ainsi elle ne se compose pas exactement de douze mois ; depuis déjà longtemps le premier jour de l'année birmane tombe le 13 d'avril. Le matin de ce jour n'est poiot le commencement de l'année, mais c'est selon que le soleil a fini son entière révolution dans l'écliptique, et les Birmans savent qu'elle s'accomplitrcn trois cent soixante-cinq jours et un quart environ (1).
Le commencement de Tannée est toujours annoncé par un coup de canon , à
(i) Les noms des mois birmans sont : (a) ta'gu, ka'chon, na-yon, wo'cho, wa-gaong, taU'thaAeng, tha-dtn'kywot, ta-chaong-men, nàt-dau, pyo-tho, ta-bo-dwai, et ta-haong, Nous en iporons la signification précise. Chaque mois est divisé en deux parties déterminées par le cour* et le décours de la lune. Le I*' jour du mois est appelé le premier jour an croissant on cours de la lune; le 16* tour du mois est le premier du décours de la lune. La nouvelle lune , le huitième jour de son cours, la pleine lune et le huitième jour du décours sont jours fériés, surtout les nouvelles et pleines lunes. La semaine birmane correspond à la nôtre et i celle des Hindous. Les noms des jours de la semaine sont donnés
far Crawfurd ( voL II, p. 107) et par Prinsep tables chronologiques, dans un appendice au Journal de la Société Jsiatique du Bengale), précisément dans le même ordre et avec les mêmes significations que dans notre calendrier. Les Birmans ont quatre ères ou époques : lo la grande époque^ qui commence avec l'an 691 avant J.-C; a*» V époque sacrée^ qui date de la mort de Godama, 5^5 ans avant J.-C. ; 3« Vère de Prôme , an 79 de J.-C, et 4* Vère vulgaire, la plus usitée, coirespondant à Tan 639 de J.-C. La date du traité d*Yandabô,a4 février i8a6, correspond au quatrième jour du décours de la lune ta- Soung (que Crawfurd écrit aussi ta-baong), année 1187 ^^ Vère vulgaire. — On trouve d^assez amples détails sur le même sujet dans le mémoire de Buchanan (vol. YI des </Watick Researches ) , déjà cité. — Nous engageons nos lecteurs à consulter ce mémoire, qui traite de la religion et de la littérature des Birmans, surtout d'après San-Germano; et celui du D*". J. Leyden « sur les langues et la « littérature des nations de Tlndo-Chine , » jésiatick Researches y vol. X, p. i58 et suiv.
(a) Selon Crawfurd (vol. il. p. 107). qnl ne les écrit cependant pas tonjoura de la même manière. Noua avons cooaervc l'orUiograptie anglaise.
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Ammérapoora ou à RaUgeim. CTest pour les Birmans le moment de la ilescepte d'un grand nàt parmi eux, et ils oroieiit; que ehaqae année a sop néi tutélaire* Pendant les trois jours qui précèdent celui oà commence Tannée, tous les hommes, excepté les talapoins , et toutes les femmes et jeunes filles, onl l'habitude de se divertir en se jetant mutuellement de Feau , arec de grosses seringues de bambous^ et ils s^en inondent des pieds à la tête. Les étrangers ne sont point exempts de ces joyeuses attaques de la part des femmes et des jeunes filles , et ceux qui veulent éviter de mouiller leurs habits doivent s'abstenir de sortir. « Je mç trouvais à Rangoun le 12 d'avril (dit M. Leconte ) ; je fus nrévenu oifîc|elle^ mçnt de cet usa^e; les personnes de rétat-majpr qui étaient jeunes braver rent le danger, ainsi que les hom^nes de réquipage, et ils y trouvèrent uqe oecasion de s'amuser. Des ordres sévère^ avaient été donnés à mon sujet, et je pus vaquer à mes affaires et à mes prome* nades sans recevoir une goutte d'eau ; car, comme j'avais eu une occasion so* lennelle de me montrer en public , j'étais cpnim de tout le monde. »
« Quant à \s^ division des saisons et à la tempéralure ^e l'air, il faqt distinguer le royaume a A va de pelui de Pégou. Dans ce dernier, qui commence au ]\larlaban et finit à la ville de Prôme, les moussons alternatives du sud-ouest çt du nord-e^t y produisent deux saisons : celle des pluies et celle de la sécheresse. Depuis la fin d'avril ou le commencement de mai jusqu'î^u pnois de juillet, les vents du sudouest apportant les vapeurs de la mer sur les forêts du Pégou , elles s'y condensent, et se dissolvent en pluies très-abondantes, qui toml^^nt journellement à cette époque, au con^fnencem^nt et à la fin de laquelle les pluies sopt presque toujours accompagnées de vents jmpétueuj^ ; Tatmosphère est remplie d'électricité, les éclairs brillent et la fondre gronde ayee dliorribles fracas , ^ombe sur les lago^e», les édifices, les arbres élevés, et tue les hommes et ^es auiniaux. Depuis le mojs de juillet JMsqu'à la fin de septembre les pluies soi^t moins abondantes , sans tonnerre ni éclairs; ensuite la mousson cesse et fait place à celle du nord-est, qui s*établit et dure jusqu'au mois d'avril ; le temps se met au beau , f t U sécheresse devient continuelle. Il y a des années où il pleut dans le mois de février , mais la pluie est fine et de peu de durée.
« Psns le royaume d'Ava, cW-i-dire depuis U ville Prôme ju^u'aux a6* et 27' degrés de latitMde septentrionale, l'année se divise en trois saisons : celle d^ froi4 1 celle de U chaleur , et celle des pluies. Les quatre mois de novembre, décembre, janvier et février constituent le temps froid : depuis le commencement de mars jusqu'à la fin de juillet , c'est celui de la chaleur ; et les quatre autres mois font la saison des pluies. Le froid n'est sensible dans TAva et le Pégou que pendant la nuit et les matinées , et il l'est davantage dans le premier de ces deux pays , qui est le plus au nord. Dans les mois de novembre et de décembre la rosée blanche est assez abondante; mais on ne voit jamais de neige ; la grôle, qui tombe quelquefois vers la fia d'uvril , peuf donner aux 3irnmi9 quelque idée de Ift neisf et des glaces de nos hivers. Pans tout \^ royaume l'époque du froid est la plus belle et la plus délicieuse; c'est le temp$ où Ton fait la récolte (lu riz et des autres grains , et celui où Ton cultive avec le plus de succès tQute espèce de légumes ; ceux apportés d'Europe y viennent à merveille.
« L'été n'est pas, comme chez nous, précédé d'un riant printemps , et le passage du froid au chaud est très-brusque; tellement que c'est dans les mois de mars et d'avril que Ton éprouve les plus grandes chaleurs : le thermo* mètre s'élève de 3o k Sa degrés centigrades à l'ombite. Cest v«r8 cette époque que les arbra^ renouvellent en partie les feuilles, qui sont en général persistantes , comme dans tous les pays iitués dans la zone toirid^* Le royaumf d'Ava, quoique placé par ^ne latitude plus élevée que celui du PégOu, éprouve cepenquit des chaleqrs plus fortes et de plus loqgue durée : |)endant ces temps chauds et ^c$ {'atmosphère est remplie de vapeur ; une bru^i^ç épaisse couvre pendant les nuits l'Irawaddy ^t ses nombreux embranchements, et ne $e ()issipe que vers le milieu du jour. Dans le Pégou , la pluie commençant à tomber vers la fin d'avril ou le commencement de mai , l'atmosphère se purge dès lors des vapeurs suffoquantes, et, le sol étant humecté par les eaux, la chaleur diminue et devient supportable. Au contraire, dans l'A va , après quelques pluies abondantes qui tombent dans le mois de mai ( il v a souvent des années où il n'en tombe pas du tout), le vent du sud-ouest , à cause des monta§pes qni du nord au midi séparent l'Arrakân d'Ava, et le Siam du Pégou , prenant avec rapidité son cours du sud au nord» transporte les nuages qui ne se fixent pas, et pendant le même temps ces nuages se fondent en pluies très-abondantes dans les forêts de Siam et du Pégou, ainsi que dans les montagnes d'Assam et du Thibet. Ce sont ces grandes pluies, surtout celles du haut
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paiys, qui protkiscnt dan« les mois de juin , millet et août , cei grandes inondaHont et débordements de rirawaddy, qui, compte ceux du Nil , ioot cause de la fertilité des oifiipagnes. Quelqneibis Teau s'élève jusqu*à la hautetir de dix mètres au-dessus du niveau qu'elle avait au nfiois de février, époque à laquelle les eaux soi^t les plus basses : alors le fleuve s'élargit de telle sorte , que dans beaucoup d'endroits on ne peut voir d'une rive à l'autre. Le sol , engraissé par le limon (jue les eaux en se retirant y ont laissé, ce qui arrive ordinairement ▼ers la fin d'octobre, est propre à produire et à faire croître toute espèce de végétaux utiles. « Après les grandes pluies qui tombent jusqu'au commencement de juin, et qu'on appelle premières pluies, il se passe souvent près de deux mois et demi dans l'Ava sans qu'il tombe de l'eau ; mais depuis le mois d'août jusqu'au commencement d'octobre il pleut ordinairement : e'est oe que les Birmans appellent les sfqondes plui^, qui sont plus ou moins abondantes. Ç'es^ alors que les habitants se met^eqt à planter du ^, è^ se^ner du aUou, du sésame, d^ l'indigo et du tabac, qui n'est pas inférieur à celui d'Aniérique, etc. (^uand par malheur la deuxième pluie vient à manquer, la récolte ne suffit pas aux besoins de la population , et il y a disette ; mais dans ce pays elle n'est pas à craindre, parce que les pluies étant toujours abondantes dans le bas Pégou, on y. récolte une quantité prodigieuse de riz, et les habitants s'empressent d'envoyer à ceux de l'A va le surplus de ce qui leur est néeessaire. Quoique les Birmans n'aient pas l'habilode de man« ger du pain, ils cultiwnt cependant le froment : la plus grande partie est envoyée à Kangoun, où il sert de nounûture aux étrangers, et
Î))us particulièrement à faire le biscuit ppui^ es navires; quelquefois aussi on en fabrique dans la capitale pour les provisions des fonc^ tionnaires civils et des officiers militaires lorsqu'ils vont en campagne , car ils ont pu remarquer qu'il est plus commode que le riz pour le transport. Avec le froment nettoyé seulement de sa balle, mis dans du lait et mélangé du suc d'un palmier , les Birmans font une espèce de bouillie très-substantielle et bonne au goût ; ils font aussi un mélange avee du riz, diverses sortes de grains de fruits sauvages et avec les racines de quelques arbres, qu'ils font préalablement ramollir ; et lorsque le tout est bien amalgamé ils le font cuire dans de l'eau. En outre, les habitants de l'A va ont déjà, depuis quelque temps, commencé k^ cultiver le mavuoc, lequel ne recherche pas, l'humidité et n'est pas difficile sur la nature du terrain, et qui dans l'occasion peut secourir les plus panvres contre la famine. « De Rangounà Ammérapoura, dans le voi-
sinage du flenve, Taîr ettgénétraleiBeiit lioii et salubre ; dans quelques lieux déterminés, cependant, il se présente des cas de fièvre inter* mittente, peu maligne et qui cède facilement au traitement par le quinquina, et plus encore à l'emploi du sulfate de quinine. Mais dans l'Arrakân, dans l'île Neg rais et sonvoisinage, au nord d'Ammérapoura, et surtout dans les bois et les montagnes voisines du royaume de Siam , l'air est généralement mauvais : tous ceux qui s'arrêtent en ces lieux et y dorment, même pendant une seule nuit , sont attaqués de fièvres d'une nature pernicieuse à laquelle beaucoup de malades succombent. Il en est de même de ceux qui habitent le long du fleuvo et. qui en boivent l'eau. Dans l'intérieur du pays les Birmans font quelquefois usage de l'eau de pluie, qu'ils recueillent t «MÎ* beaucoup plus de celle des puits, qui est généralement bonne. G^ {>uits sont peu profonds et f^t larges; ils en tirent l'eau au moyen d'une Ljafcule* Un homme, les deux pieds posés sur le bord» pèse avec la main, de hai^t en bas, sqr un bambou lié à l'extrémité d'une longue poutre à laquelle se trouve attaché un erand seau, lequel lorsqu'il est rempli d'eau s élève avec facilité par l effet d'un contre-poids placé à l'autre bout de la poutre. Les seaux dont ils se servent sont quelquefois en bois ou en terre cuite ; mi^s ceux dont l'usage est le plus fréquent sont faits avec du tissu de rotin enduit d'un vernis épais.
« Dans tout le royaume on peut habiter le i^isinage des lacs sans en éprouver aucun effet nuisible : l'action du soleil , raréfiant extréipemest l'atmosphère, affaiblit les vapeurs de ces lacs et leur enlève leurs quêtes délétères. »
PRODUCTIONS MINÉRALES BT ^£G£-
Comme nous ne saurions avoir la pré* tention de résumer ici en une sorte d'exploration scientifique de l'empire biripan les observations recueillies par les voyageur? les plus éclairés , nous nous bornerons à donner à nos lecteurs une idée générale des productions du pays, et nous examinerons brièvement quelle application ces ressources naturelles ont trouvée dans l'industrie nationale; quelle influence elles exercent sur le caractère et les habitudes des populations ; quei avenir elles promettent au commerce et, d'une manière contingente, à la civilisation. Peu de pays sous ces divers rapports peuvent être considérés comme plus riches de leur propre fonds que ne rest l'empire birman ; et il nous sera ftn
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éilede nmis eo conyainere par Ténumé* ration rapide de ses produetions dans les trois règnes.
Régne minéral, — Les principaux minéraux dont l'existence a été constatée dans les pays sujets à la domination du souverain birman , et qui sont l'objet d'une exploitation plus ou moins régulière, sont : la pierre calcaire, le marbre, les pierres précieuses, la serpentine, le fer, For, l'argent , le cuivre , Tétai n , le plomb, l'antimoine, Tambre, le cbarbon de terre , le pétrole , le sel , le nitre ou plutôt nitrate de potasse , le natron , etc. Le territoire birman peut se diviser, au point de vue minéralogiqae , en quatre régions principales : — a. Le grand terrain d'alluvion formé par le cours inférieur des fleuves Irawaddy , Sétang et Salwen; — 6. Le terrain ae formation secondaire ou tertiaire, qui s'étend du 18* au 19* degré de latitude nord jusque près du 22®; — c. La r^ion monta-
gneuse, de formation primitive, qui orne A va au nprd-est et à Test; c'est le Laos ou Lao , autrement dit le pays des Shâns; — d. Enfin , le pays élevé et montueux qui forme la limite occidentaiedes bassins de Tlrawaddy et du Kyen- Dwen. La troisième de ces division^ paraît être de beaucoup la plus riche.
On trouve dans le voismage d'Ava des carrières de marbre propre à la statuaire et de la plus belle qualité; on l'a jugé, d'après les échantillons apportés en Angleterre , égal à celui de Carrare. Les Birmans ne l'emploient , selon M. Leconte(ou le père San-Germano), que pour faire des statues de Godama. Les pierres précieuses çue l'on extrait du sol birman appartiennent principalement à la famille des saphirs et des rubis : on les recueille en creusant le lit de certains ruisseaux et par le lavage du gravier. Le saphir est peu estime; il n'eu est pas de même du rubis : les mines dans lesquelles on le trouve sont dans les pays de Pcdaon et de Koé{\). Le roi y tient des inspecteurs avec des gens armés. Toutes les pierres qui dépassent un certain poids et une certaine grosseur sont réservées pour le trésorroyal, et il y a peine de mort pour
(i)Sont-€e les mêmes localités queCrawfurd d|èsig;iie sous les noms de Mogant et Kyat-pëan ?
ceux qui cachent, vendent ou acbèteat ces rubis réservés. Crawfurd mentionne avoir vu deux pierres fines participant à la fois du saphir et du rubis. — Le produit des mines est la propriété exclusive du roi. Le plus gros rubis reçu par le roi du temps de Crawfurd pesait cent vingtquatre grains. Aucun étranger n'a la permission de visiter les gîtes gemmifères.
Le fer est de très-bonne qualité et très-abondant ; mais les Birmans sont si ignorants dans l'art de traiter le minerai, qu'ils n'en tirent qu'un très-médiocre parti. Une mine, située dans le voisinage de Miédu , fournit un fer qui, selon M. Leconte, égale l'acier pour la dureté : les mines les plus exploitées se trouvent près de la ville de Prôme. L'or se recueille en petite quantité dans les sables de quelques torrents , dans la rivière Sétang, dans celle de Pégou ou Bagô, et dans une autre au-dessus de Prome; d'où il est permis de conclure que les montagnes ou ces torrents et ces rivières prennent leurs sources recèlent des minesd'or ; mais personne n'ose se livrer à des recherches ou des tentatives d'exploitation qui entraîneraient des frais et donneraient lieu à des exactions de toute espèce; et comme la consommation de 1 or est excessive dans tout le royaume, il faut que l'importation étrangère alimente les marchés de ce précieux métal. La majeure partie de celui qui se consomme dans le pays vient de la Chine, de la côte de Malacca et d'autres lieux. Cet or s'emploie pour des bracelets, des bagues, des rouleaux pour les oreilles et autres ornements à l'usage des deux sexes , mais surtout pour la dorure des baos, des temples, des palais, qui, étant toujours exposés à la pluie et aux intempéries de l'air, ont souvent besoin d'être réparés et redorés. L'argent se tire exclusivement de mines qui se trouvent dans le pays des Shâns, non loin de la province chinoise d'Yunnan. Le principal lieu d'exploitation , selon Crawfurd, est appelé liartwang : les entrepreneurs et mineurs sont tous Chinois. Crawfurd estime le produit des mines à trois millions environ , sur lesquels les Chinois payent au roi d'Ava un droit d'exploitation d'un vingtième à peu près , soit 150,000 francs.
Les Birmans, tous imbus des préjugés
de Palchimief soot fermement persuadés que les métaux communs peuvent étire convertis en or ou en argent, à l'aide de certaines opérations mystérieuses.
Beaucoup de personnes aisées dissipent tous leurs biens en préparations cbimi-
3|ues pour arriver à cette transmutation ésirée, et les imposteurs , en possession des prétendues recettes infaillibles qui doivent conduire à la consommation du grand œuvre , trouvent , journellement encore, des dupes dans toutes les classes de la société birmane , sans en excepter la famille royale. Le cuivre, Tétain, le plomb et Tantimoine existent certainement, et probablement en grande abondonce, dans le Laos , mais 1 exploitation en est fort restreinte ; en sorte que les Cbinois importent annuellement du plomb et de rétain. En général on peut afûrmer que telle est Tinfériorité industrielle des Birmans , que les richesses métalliques de leur pays leur sont à
ru près inutiles, et qu'ils sont réduits demander à l'importation étrangère des ressources que leur propre sol leur livrerait en abondance s ils savaient l'exploiter.
Le pétrole s'extrait en quantité considérable de puits situés à Rénan-gyaountji, et que Crawfurd a décrits avec soin dans son Journal. Ce pétrole est trèsépais, et a l'odeur très-forte et désagréable; on le transporte dans toutes les parties du royaume, où on l'emploie principalement à l'éclairage; il sert aussi a enduire, presque tous les ans, les maisons construites en planches de bois de teck, auxquelles il donne du lustre, et qu'il conserve surtout en les préservant des attaques des fourmis blanches. On en exporte une très-grande quantité à Rangoun et Bassein, et de là dans les ports de la côte de Coromandel et du Bengale. La production totale annuelle est estimée par Crawfurd à vingtdeux millions de viss, ou plus de quatrevingts millions de ïiyrts avoir du poids.
Dans tout le royaume on recueille une très-grande quantité de nitrate de potasse (salpêtre ), qui se vend à vil prix, mais l'exportation en est défendue. Le sel abonde ainsi que le natron : ce dernier à l'état d'efflorescenee ou d'incrustation , à la surface du sol , est employé, parles Birmans, en guise de savon ; le sel
24* Livraison. ( Indo-Chinx. )
eommun ou muriate de soude se reeueillo dans plusieurs Jacs des provinces septentrionales. On trouve de tous côtés dans FA va (dit M. Leeonte) une certaine terre alcaline que les Birmans appellent xapptà, qui est emplovée pour blanchir les toiles. C'est probaolement le natron ou carbonate de soude , dont nous venons de parler.
Régne végétal, — Parmi les productions végétales du royaume d'Ava , les plus remarquables, comme aussi les plus utiles , sont : les bois de construction , les palmiers , et les bambous ; le teck se rencontre en de vastes forêts dans tout le bassin de l'Irawaddy et dans la province de Martaban, sur les bords des principales rivières, mais seulement à dater du point où la marée cesse de se faire sentir. Le teck d'Ava est regardé comme inférieur à celui du Malabar pour la construction des navires , mais il lui est préféré pour toutes autres constructions ? Après le bois de teck vient eelui de thingan, hopxa odoraia des botanistes , arbre de haute futaie , trèsabondant dans les provinces du sud et fort employé pour la construction des bateaux. Le bois de soundrie de l'Inde ( heretiera robusta ) y est aussi fort commun. Le bambou y atteint des dimensions extraordinaires; nous nous rappelons avoir vu la partie inférieure d'un jet de bambou du Pé^ou, apportée à Calcutta, et qui n'avait pas moins d'une vingtaine de pieds de long sur huit à dix pouces de diamètre. Un nœud de ces gigantesques bambous forme un excellent vase pour puiser ou conserver l'eau. Le mimosa catechu, que l'on rencontre dans toutes les forêts du pavs, est aussi un arbre d'une grande utilité, tant à cause de la dureté de son bois, dont on fabrique le plus grand nombre des instruments aratoires et des ustensiles de ménage, que parce qu'on en extrait, par la cuisson, du cacîiou {terra japonica ) de bonne qualité , surtout dans les provinces septentrionales. Le cocotier et l'aréquier sont assez abondants dans le sud ; mais on en voit moins à mesure qu'on remonte la vallée de l'Irawaddy , et dans le voisinage de la capitale ils sont excessivement rares ; mais, en récompense , le palmier connu sous le nom de borassus flabeUiformis est
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QniTers«llemeiit répanda et cultî?é dans cette partie du pays. On en extrait « par incision, un suc qui soumis à la cuisson s'épaissit et se concentre en un sucre grossier (ja^r^ ou jagri), dont il se fait une immense consommation. Les feuilles de ce même arbre s'emploient universellement pour couvrir les maisons {atap). On s*en sert aussi pour écrire ( avec un poinçon) les lettres cou* rantes; Fécorce des grosses côtes des feuilles fournit d'excellents liens pour les constructions rurales en bambou.
Enfin, comme Tintérieurdu tronc est mou et filamenteux, il est facile à forer, et les Birmans l'emploient à la conduite des eaux. Les forêts renferment une grande Quantité d'arbres utiles , et entre autres aes arbres à vernis, l'arbre à caoutchouc ; le pa-douk, espèce âeptero^ carpus qui produit la gomme kino; un autre arbre de la mêmeiamille, duquel on ej( trait le gurdjun ou « huile de bois » ; le qarcinia elliptica, qui produit une espèce de gamboge; le nan-ta-rouk, {liquidamber aUingia)^ \e ficus indica ( le beurr, bàrr des Hindous ) , le ficu$ religiosa (1) {peepul, pipetd, pipàl
(x) De ces deux arbres reinar(|uab]es, qu'oo retrouve daDS toute l'Inde postérieure, le premier, le bàrr ou bàtt ( de valt, « lier » ), se distingue par ses racines pendantes, dont plusieurs deviennent des troncs supplémentaires, et dont les plus fines sont employées dans diverse^ parties de Tlnde en guise de cordes : c'est le multipliant { waringlûn des Malais). Cet arbre ne se trouve pas sur les montagnes; o» lé considère comme sacré, et on ne se pemuit pas de couper une de ses tiges-racines ( pré« oieuses pour divers usages par leur élasticité et leur dureté ) avant d'avoir apaisé y par le sacrifice d'une chèvre, le génie de l'arbre. — Les Birmans le désignent, selon San-Germano, par le nom de gonclan; il est sacré a leurs yeux parce que leurs écritures disent cpie c était sous son ombrage que Godama adressait ses prières au Bouddha, qui Ta précédé. Le pipai ( de ôa, a conserver » ) est en* core en plus grande vénération , au moins parmi les Hindous ; car il ne suffirait pas d'un sacrifice pour effacer le erime de blesser où. mutiler cet arbre saint, el heureusenent le bois n'en est bon à rien : c'est l'arbre de science, bedhidrooma^ de la mythologie hia» doue, oa simplement bodhi^ « savoir, » d'où le fameux bo des bouddhistes. — Il est à ro»marquer que les synonymes sanscrits , pour
des Hindous); \eêàt ou sutU, taleria Tùbusta ou shor^a robusta; le ssisout
pipàl, sont : nagbutidhoo, « aimé par les élé-
{inants », koonjurashun , « nourriture pour es éléphants. » — Gad/ass/um et gad/bhuk' shuk ont des significations analogues et n -vraies, que les fosses dans lesquelles on attira les éléphants sauvages sont , autant que pos^ sible^ creusées près d'un pipiM ou d'un bârr. •«^ Munaka, nom sanscrit de Télépkaiit, vient dt mun ( pron. : m&nn^ meunn ) « penaer^ « comprendre. » — Le major Maddeo» dans un article des plus intéressants inséré dans le Journal de la Société Asiatique, du Bengale, ( mai 1848 ) fait observer à ce sujet que les Hindous ont déifié la sagacité de Télephant dans Ganeish, et que peut-être ils ont attribué cette sagacité à 1 usage habituel dd feuilles de pipâl comme ahment! — Voilà une origine rationnelle de V arbre dé sâence. -^ Milton ne craint pas d'affirmer que le figuier do pradis était le ficus indica^ et que se» feuilles ont été le premier vêtement de no» premiers parants, etc. *— Si fions mom lais* sons guider par les traditions et les étymo» logies, ajoute le major Madden^ nova recon« naîtrons dana \arire de vie \% eupressuê sem»er vireus, et dans ïarhre de la science, bodhidroomaf le ficus religiosa ou le fici^ indica.,, Pline le Naturaliste observe que le fruit du ficus indica est rare et de la dimension d'un pois , et qu'il acquiert en mûrissant au soleil une saveur délicieuse, « digne , ajoute-t-it , de cet arbre merveineux. » — L'un des noms sanscrits du ficus indica est 'vHkskadtm : mot i ittot, V arbre que nouMt. — le Padnrn peurwta contient à cet égard un passage remarquable, que nou» iM peuvott» nous venistr au plaiiir de reproduire i « Or il arriva que fos femows des Tr&* « pourassotirsy dansant autour de VuswUthà « ( piplU ), qui est le rai des arbres g cher* « ehaient à cueillir les fruits qu'elles voyaient « pendre de ses branches élevées, — Yislmou, « prenant la forme d'un prêtre, leur dit « qu'elles ne réussiraient a se procurer le « n-uii, objet de leur convoitise, qu'autant « qu'elles danseraient nues autour de l'arbre ; . « elles obéirent à cette injonction, et Tish- « nou , pénétrant à l'instant Karbre sacré, « comme il pénètre tout snt terre et ai4 « ciel, l'agita avec ma bruit semblable k eelui « du tonnerre; les femmes, effratées, se « pressèrent autotn* eu tronc, qui pnt imoiè* « diatement h forme d'un jeune homme im « eemme elles, et dent ka eaabrasaementsleag « preourèrem le fruit wi'cUeS désisaienri en « leur faisant petdre néanmoins l'imnoeeM* « qui donnait hmmortalité à leurs époux, 9
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espèce de dalbergta qui atteint des dimensions gigantesques ; le sitsauly autre espèce de datbergia ; le grand cotonnier à fleurs rouges, etc.; une varfété inflnie de lianes , parmi lesquelles on en cite une que Ton peut qualifler de désal" térante par excellence, car, suivant le capitaine Halsted, de la corvette Childers (Rapport sur Ttle de Tchedouba :
Journal de h Société Asiatique^ vol. X), un tronçon de cette liane, de deux pieds de long , a fourni plus d*une demi* pinte d'eau parfaitement claire et de bon
goût ; des rottins de cent quatorze pieds e longueur sur Un pouce et demi de diamètre ; des cactus , etc., etc.
La canne à sucre , appelée par les in* digènes kratij paraît avoir été connue dans le Birmah depuis des temps reculés; mais à Tépoque où Crawfurd se trouvait à Ava on ne cultivait cette plante qu'en petite quantité ; et on ne savait en extraire le suc que par la mas<» tication t l'art d'en faire du sucre était ou paraissait inconnu. Selon M. Leconte cependant, les Cbinois qui habitent Amarapoura ont commencé à y manufacturer le sucre de canne et à le raffiner dès la fin du siècle dernier; et aujourd'hui cette industrie a pris un assez grand développement dans les provinces du nord, ou on fabrique, assuret-il , d'aussi beau sucre qu'au Bengale.
L'agriculture birmane a fait peu de progrès, et les Birmans se montrent, comme cultivateurs , inférieurs à tous les peuples qui les entourent. Heureu* sèment, la fertilité du sol supplée en général à l'ignorance et à l'indolence des indigènes. Ici , comme dans toute l'Asie postérieure, le riz est la principale culture. Cette culture se fait à peu de frais dans les provinces méridionales, où la mousson pluvieuse détrempe et féconde le terrain. Il n*en est pas ainsi dans le nord, où, avec infiniment plus de travail, le riz {s'han ou samm %n birman) rend au plus de quinze a vingt pour un, tandis que dans le sud le produit est fréquemment de cinquannte a soixante pour un. Il en résulte que le riz est communément de cinquante pour cent plus cher dans le haut pays, où on en importe annuellement des provinces méridionales. Le maïs et le millet indien (hokui sorghtm) sont gàiéraltineiit
cultivés dans le nord d*Ava ; mais le produit , qui dans plusieurs autres pays s'élève à quatre et cinq cents pour un, atteint à peine ici cent pour un, I^ froment vient à merveille : il est d'excellente qualité, et rapporte quarante pour un. Mais c'est un grain peu estimé des Birmans , qui ignorent en général l'art d'en foire du pain (1). Crawfurd fait observer à ce sujet que si le haut pays d'Ava eût été habité par une des races de l'Occident , le froment, et non le riz , serait devenu , selon toute probabilité , la base de la nourriture du peuple. Les autres grains cultivés pour Falimentation de l'homme sont surtout le phaseolus max (mash'ki-dàl des Hindoustants ), le dolichos bengalensis , le eicer arietinum (gram de THindoustan ), etc. La pistache de terre, arachishypoçœa, est également cultivée, mais en petite quantité, et non pas pour son huile, comme dans d'autres contrées de l'Inde maritime. Selon M. Leconte, les Birmans ont toutes les espèces de haricots connus, tous les légumes d'Europe viennent parfaitement dans toutes les parties du royaume , et ils possèdent des espèces qui nous manquent. S'il en est ainsi, plusieurs légumes, etc., doivent être d'introduction récente dans le pays; car du temps de Crawfurd la yam ou igname venait d'être introduite de Malacca, la patate douce était à peine connue et la pomme de terre ordinaire ne l'était pas du tout. Des graines oléagineuses la seule qui paraisse être Pobjet d'une culture régulière en Birman est le sesamum indicum, le sésame , qui fournit une huile excellente, non-seulement pour l'éclairage, mais encore pour la ûriture et pour l'assaisonnement des aliments.
L'horticulture est dans son enfance.
Bien que la consommation en fruits, légumes, herbages, soit très-considérable , elle est alimentée par les champs , les bois, les étangs, bien plus ^ue par des jardins ^ luxe à peu près meonnu aux Birmans. Les fruits sont les
(i) Le froment est appelé en birnian g'hjun sampa et kula sampù. Le premier hom est lire de l'hindi ghéoun, « blé », et signifie « blé-riz »; Taiilre, « rir des élran* gCM ocddeauiix ».
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mêmes que ceux des autres parties de Hnde. On prend peu ou point de soin des arbres fruitiers. Les plus ordinaires sont le manguier, Foranger, l'ananas , le bananier, le jack, le papayer, un arbre particulier au Pégou , que Crawfurd assure être une espèce de manguier et auquel il donne , d'après les mabométans du pays, le nom de mariam, et que M. Leconte désire par celui de marionéy arbre fort estimé des Birmans; le corossolier^anona sguammosa), « she* riffa » des Hindoustants, que Crawfurd nous paraît confondre avec le goyavier {psidium pomijerum)^ qui doit être aussi très-commun dans le pays birman ; le tamarinier, etc., etc.
Parmi les végétaux utiles, et qui sont Tobjet d*une culture spéciale, il faut mentionner le tabac, le cotonnier ordinaire, gossypium herbaceum, appelé par les Birmans gwon; Tindigo (en birman mai), qui paraît fournir un produit de très-bonne qualité, mais dont la fabrication perfectionnée par les Européens n*a pas encore été introduite au Birmah; le tbé, qui croit spontanément dans plusieurs districts, et dont Tharawaddy a encouragé la culture , avec un entier succès , dans les environs d*Ava. Le commandant Leconte dit avoir bu de Tinfusion de ce thé birman avec plaisir. Ordinairement les Birmans mau' gent les feuilles de ce thé indigène , assaisonnées à rhuile et à Tail, et réservent le thé chinois pour Tinfusion.
Vers le milieu du siècle dernier, un Français établi à Ava a essayé d'y cultiver la vigne, dans le but de faire du vin. Le raisin, parvenu à maturité, n'avait qu'une médiocre saveur. M. Leconte pense qu'en plantant la vigne plus au nord, on obtiendrait des résultats satisfaisants.
La flore de l'intérieur du pays est aussi riche que variée. La famille des orchidées et celle des lilîacées y sont représentées par des plantes magnifiques. « Les jeunes gens des deux sexes (dit M. Leconte) aiment passionnément les fleurs ; ils en tressent de petites guirlandes, et s'en entourent la tête : la végétation, en toute saison, est fort riche. Les fleurs brillent des couleurs les plus belles, et quelques-unes sont fort odorantes, telles que les jasmins, qui sont
d'espèces très-variées Il y aurait
beaucoup à recueillir et à apprendre pour un botaniste dans ces vastes forêts, encore mal explorées. Le savant (]ui s'en est le plus occupé est un prêtre italien (le père Giuseppe, dit VAimé)^ qui a passé près de trente années dans la mission du Pégou; il a beaucoup recueilli d'objets d'histoire naturelle, et les a envoyés en Europe dans les premières années de ce siècle ; il est probable que l'on n'aura pas dédaigné le fruit de son travail et de ses étuoes. »
Règne animal, — Nous avons essayé, d'après le docteur Cantor, dont le Journal de la Société Asiatique du Bengale a publié un travail fort étendu sur ce sujet (1846) , de faire connaître les résultats les plus récents des recherches des zoologistes sur la faune de i'Indo-Chine. Nous donnerons cette analyse à la suite de notre description de la Cochin-Chiue; et nous y renvoyons ceux de nos lecteurs qui s'intéressent plus particulièrement aux progrès des sciences naturelles. Nous nous bornerons, pour le moment , en ce qui concerne l'empire birman , à quelques renseignements généraux, que nous emprunterons surtout à Crawfurd et au mémoire de M. Leconte (t). — Ce que nous avons à dire ici se rattache à l'aspect du pays , à ses harmonies naturelles, au degré de civilisation que les Birmans ont pu atteindre, aux ressources générales dont ils disposent, soit pour l'alimentation , soit pour l'agriculture , soit pour améliorer les moyens de transport et assurer ou augmenter l'aisance delà vie domestique.
Le nombre d'animaux de différentes espèces est prodigieux dans les pro< vinces birmanes, depuis les grands (quadrupèdes jusqu'aux insectes; mais il
(i) Nous ferons observer que dans notre tableau zoologiqiie nous avons dû nous restreindre aux mammifères et aux reptiles, et que dans le résumé suivant la classe des oiseaux et celles des poissons et des insectes^n'ont Eu être envisagées d'un point de vue scientique , les nombreux mémoires sur ces différentes branches de la zoologie de Tlndo-Cfaine étant épars dans divers recueils, et n'ayant encore été concentrés , que nous sachions , dans aucun travail d'ensemble. Nous avons cependant donné déjà quelques indications utiles à 06 sujet, dans notre introduction » p. 239.
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est remarquable que certaines espèces manquent entièrement, entre autres le chameau , le lion , Tâne , le mulet , le loup , le renard , etc.
Parmi les grands quadrupèdes , celui qui attire naturellement l'attention est 1 éléphant , dont il semble que Tlndo- Chine soit la patrie de prédilection. Ces animaux abondent surtout dans le Pégou , le Siam et le Laos ; mais ce n'est guère que dans ce dernier pays qu'on remploie comme béte de charge : dans Ava et dans le Siam on ne s'en sert que comme monture ou comme animal de parade. On nous dit que l'éléphant atteint dans le Birmah des dimensions énormes ; mais nous n'ayons sur ce sujet aucun détail précis : nous savons seulement que tout éléphant dont la taille dépasse trois mètres un tiers est réservé pour le souverain, et qu'il n'est pas permis de le vendre (1). Les Birmans, selon M. Leconte, en distinguent , trois espèces : la première , dont les mâles ont de grandes défenses , les femelles n'en ayant que de très-petites ou en étant même dépourvues; la seconde, dont les mâles ont de petites défenses; la troisième , enfin , dont les mâles sont privés de défenses; et ceux-ci sont les plus mauvais et les plus féroces. Dans Ava, s'il faut en croire Crawfurd , tout éléphant sauvage ou domestique est considéré comme propriété royale; et tuer un éléphant, même sauvage, est un délit qui rend passible d'une amende considérable. Le roi , par faveur spéciale, autorise ses femmes, ses concubines, ses frères, ses fils et quelquefois, mais trèsrarement» quelques-uns des ^nds dignitaires de l'État à se servir de l'éléphant comme monture. Le roi entretenait du temps de Crawfurd un millier d'éléphants, divisés en deux classes, ceux déjà apprivoisés et dressés pour le service, mâles pour la plupart; et un grand
(i) Nous remarquerons que certatines relalions mentionnent des éléphants de qua» torze pieds anglais de haut ; mais aucun voyageur, que nous sachions , ne dit avoir mesuré ces géants de l'espèce, et le fait seul que tout éléphant dont la taille dépasse trois mètres et un tiers est réservé pour le souverain indique clairement que les éléphants qui dépassent dix à onze pieds doivent être excessiveméat rares.
nombre d'éléphants femelles, uniquement employées pour attirer les éléphants sauvages, et maintenues à cet effet dans l'état à demi sauvage , sur la lisière des forêts. Ces deux corps sont placés sous deux chefs différents : l'un appelé l^sen-^oun, « ou gouverneur des éléphants », et l'autre aok-mà ou aongmà'tvoun , ce qui signifie « gouverneur des séducteurs femelles. » Crawfurd s'est assuré que les éléphants du roi se recrutent régulièrement par ce moyen, et par la reproduction dans l'état demidomestique que nous venons d'indiquer :
ce dernier fait est digne de remarque.
Les conclusions auxquelles Crawfurd a été amené, par ses observations personnelles sur les mœurs et le degré d'intelligence de l'éléphant , méritent aussi mention particulière. Selon lui, on a beaucoup exagéré la distinction d'instinct, rintelllgence et les qualités de cet animal. « Le courage et la sagacité de l'éléphant ont été beaucoup trop vantés, ainsi que sa modestie ou sa pudeur. Sa taille, sa force, sa trompe surtout, constituent réellement sa supériorité :
si l'homme a été regardé comme le plus habile des animaux, parce qu'il possède des mains « Féléphant est le premier des quadrupèdes parce que la nature l'a pourvu d'une trompe. Sans cet admirable instrument , il est douteux que l'intelligence de réiéphant dût lui assigner un rang plus élevé que celui qu'occupe un animal méprisé, de la même famille : le cochon! » Les meilleurs éléphants viennent des districts montagneux et en particulier du Laos; ceux du Pégou ne sont point estimés , parce que, bien que forts de carcasse , ils ont les membres faibles et les défenses trop petites.
Le cheval de grande taille est inconnu à Ava, comme , au reste , dans tous les pays asiatiques à l'est du Bengale. Les Birmans ont cependant un grand nombre de chevaux , petits , fort légers et durs à la fatigue. Les districts qui en produisent le plus sont ceux du Pégou, selon San-Germano ou Leconte ; ils y sont rares, au contraire , s'il faut s'en rapporter à Crawfurd, et ils abondent au Laos, d'où on en amène tous les ans pour les vendre à la capitale. Nous croyons l'assertion de Crawfurd la plus exacte, en ce qui concerne le Pégou,
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pays très-humide, comme il le fait observer, et où Foii peut difficilement se servir de chevaux. Le cheval de race birmane pure est plus estimé que celui du Laos : les ponie^ birmans sont fort recherchés à Calcutta, et on en transporte jusqu'en Europe. Dans le pays on n'a pas l'habitude de le ferrer et l'on s'en sert presque exclusivement pour la selle. Le roi et le gouverneur de Rangoun ont des voitures européennes, qu'ils ont reçues en cadeau de négociants anglais ou autres : le roi seulement peut les faire traîner par des chevaux, mais il est rare qu'il s'en serve, surtout [>our se montrer en public. L'étiquette orientale veut qu'il se fasse voir presque toujours monté sur un éléphant. Le roi et les princes du temos de Crawfurd se montraient habiles a conduire eux-mêmes , parfois, l'éléphant qui leur servait de monture.
Au Birmah, comme dans les autres contrées de l'Inde postérieure , deux es* f>èces du genre bœuf se montrent particulièrement nombreuses : le bœuf proprement dit (nti^a), et le buffle (kouwé)) oelui-d surtout dans le bas pays, où il atteint des dimensions ex-* traordinaires, tandis que l'autre domine dans les provinces septentrionales. Le buffle, comme dans l'Inde gangétique, est principalement employé pour l'agrit culture; le bœuf, presque exclusiveiment comme béte de somme, et pour le transport des marchandises (1).
Le rhinocéros unicorne est fort commun dans tout le bas pays. Il a été constaté dans ces derniers temps quf le rhinocéros bicorne existe dans la province de Ténassérim. On voit aussi des
(i) Les Birmans attellent i leurs grands chariots quatre et souvent six bœufs. Le cQ" lonel Symea dit avoir reno^ntré une fois un chariot que quatre bœufs vigoureui^ entrainaieut augrand galop, sous la conduite d'une jeune paysanne, qui maniait les guides et un grand fouet i^vec un sang-froid et une dextérité remarquables. Les chariots birmans paraissent être construits solidement et avec, soin, et passablement commodes pour voyager. Symes parle également d'une caravane de seize chariots tirés chacun par six bœufs, et contenant, avec des marchandises, des familles entières, femmes, enfants, singes, chats, perroquets et toute la fortune du conducteur.
ours dans cette même partie du pays et dans le Martaban.
Le nombre des cerfs et des daims est prodigieux ; il y en a une espèce de grande taille, que les Birmans appellent %at : les gouverneurs dans le Pégou tolèrent la chasse de cet animal ; et les Européens trouvent toiyours de sa chair sur le marché de Rangoun. Pour les tuer on emploie généralement de gros chiens; mais il y a aqssi une chasse aux flambeau}^ (ou aux fanaux), qui permet d'en ifaire un grand carnage.
Le sanglier est fort commun dans toutes les forêts. Pans les villages on nourrit peu de porcs, mais il n'en est pas de même dans la capitale et à Rangoun, oiï les étrangers en font une granide consommation. Les Birmans sont friands de la chair de cet animal, et ils estiment que c'est la plus exquise de toutes , mais la coutume du pays leur défend de s'en nourrir.
Le chien domestique se rencontre partout , dans un état interm^iaire entre l'indépendance sauvage et la domesticité réelle, errant dans le voisinage des habitations ou séjournant en troupes plus ou moins nombreuses dans l'intérieur même des villes et des villages. Ces quadrupèdes , vagabonds, mendiants et
E illards sont tous de même race, ressemlantim peu à nos chiens courants, de couleur grisâtre, fort laids et très-sales. Leur nombre, dans de certaines localités, dépasse certainement celui des hommes. Quelques variétés de nos chiens européens sont très-recherchées par le rd et les grands seigneurs du pays, surtout quand ces animaux sont bien dressés à toutes sortes d'exercices. Pendent le séjour du commandant Leeonte à Rangoun, le capitaine d'un navire marchand (de Nantes) avait vendu un caniche 800 francs au prince à»
Prôme.
Les Birmans élèvent quelques chèvres et quelques moutons de petites races , la plupart venus du Bengale. On rencontre le lièvre dans les bois , mais en petite quantité. Il est fort peUti et sa chair est peu savoureuse.
Les singes sont en grand nombre, et d'espèces fort diversifiées par la grandeur, la couleur et la figure. On en voit en troupes considérables sur les bords
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del'Irawaddy eldt tes affiaaats, surtout au Pégou. u'^at un tpeetade fort amusant pour les Yoyageurs qui renaoBtent ou desoeudent ces rivières , que de voir ees aoîmaux se livrer des combats, faire mille gambades et grimaces , donner la chasse aui petits poissons , aux crabes et aux écrevissas qui restent à sec sur le rivage à la marée descendante.
Les oiseaux domestiques ne sont pas très-nombreux. Ce sont les mêmes espèces que cbei nous , à peu près ; le dindon noanque cependant dans les bassescours bimanes. Les gallinaeés à Tétat sauvage abondent ; mais ils qe paraisaent pas comparables ( selon Crawfurd ) aux espèces de plusieurs pays voisins , soit pour la richesse de leur plumage, soit pour rexcellencede leur chair. Le* conte affirme, néanmoins, que le paon des forêts est un manger très-délicat.
l^es pigeons sont répandus dans tout le royaume ; et il suffit de leur faire un colombier pour qu'ils se multiplient à Tin* fini : il y en a de sauvages entièrement verts. Les tourterelles sont aussi fort communes. Les moineaux, que Ton trouve partout , inondent , pour ainsi dire, les campagnea^ et dévastent souvent, malgré toutes les précautions des cottivateurs , les champs ensemencés.
Les corbeaux et le^ corneilles sont extraordinairement multipliés , j^eutélre parce qu'ils trouvent du riz cuit en abondance, soit celui qu'on offre dans les temples , soit celui qu'on jette aux nais. Dans les villes et villages on voit des troupes immenses de ces oiseaux voraces, qui sont tellement hardis , qu'ils entrent dans les maisons pour y dérober tout ce qu'ils trouvent de comestibles : on prétend même qu'ils vont jusqu'à découvrir les pois et les vases et arracher des mains des passants la chair ou le poisson. Les aigles , les milans , les vautours, d'espèces souvent différentes des ndtres, sont aussi très-nombreux par tout le pays. Les oiseaux aquatiques , surtout leséchassiers etlespçucans,soQt fort communs. On les voit Se promener par bandes sur ks bords des fleuves et des étangs. Parmi ka palmipèdes, on trouve Foie sauvaoe, beaucoup de canards d'espèces tr^ variées, entre autres le kenza (bans des Hindous), dont la chair est délicieuse et fort re-
cherchée par les voyageurs et les résidents européens. Plusieurs oiseaux terrestres se font remarquer par la beauté de leur plumage ; les plumes sont pour les Chinois un objet de commerce.
Le nombre des perroquets est immense : cet oiseau , dit M. Leconte, est abhorré par les Birmans , à cause des dégâts considérables qu*il cause aux arbres fruitiers, sur lesquels des troifpes nombreuses viennent s'abattre , gâtant et rongeant les fruits avant qu'ils n'aient atteint leur maturité et les rainant tomber à terre. Pour les épouvanter et les éloigner, les paysans suspendent des clochettes au cou des bœufs et de^ autres animaux domestiques : ils s'efforcent aussi de mettre en fuite ces hôtes incommodes et les moineaux en tendant d'un arbre à l'autre de longues cordes avec des sonnettes et des chiffons de diverses oouleurs que le vent fait voltiger ; et en nnéme temps quMIs agitent les cordes ils poussent des cris, et parviennent ainsi à garantir, au moins en partie, leurs récoltes de la dévastation qui les me* nace sans cesse.
La classe des reptiles est très-nombreuse dans ces contrées, et les serpents s'y montrent dans de certaines localités en quantités prodigieuses. Une es^ pèce particulière que M. Leconte désigne, d'après les indigènes, sous te nom de nau, paraît être fort redoutable. Nous hésitons, cependant, à ajouter foi aux récits merveilleux que ce voyageur reproduit au sujet de ce reptile et d'une certaine araignée qui lui fait la guerre. Dans tout le royaume, et spécialement en Ava, les habitants mangent de presque toutes les espèces de serpents, après leur avoir coupé la tête. Les lézards de toute grandeur, de couleurs et d'habitudes variées, se rencontrent à chaque pas. On voit peu de crocodiles dans l'irawaddy et ses principaux embranchements; mais dans les nombreux canaux et cours d'eau qui communiquent d'une rivière à l'autre ils sont prodigieusement multipliés ainsi que dans les étangs : on les voit étendus au soleil sur ces bords fangeux, prêts à s'élancer à l'eau au moindre bruit.
Après le crocodile , le plus grand des sauriens est le talagoja ; les Birmans sont persuadés qu*avec le temps il se
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transforme eo crocodile; sa chair et ses œufs sont d'une excellente saveur. Le padaty autre espèce diguane probablement, atteint aussi de grandes dimensions ; isk chair est fort recherchée, et ressemble pour le goût à celle du poulet. Le caméléon se voit sur beaucoup d'arbrisseaux. Le tauthé est un autre lézard, de la longueur du caméléon, mais plus gros; son dos, d'un beau noir, a, selon M. Leconte, Fapparence du chagrin : il se tient ordinairement blotti aux angles des maisons et des piliers qui le» soutiennent, et fait la chasse aux souris et autres petits animaux ; il a une voix forte, qu'il fait entendre jour et nuit, et c'est probablement de son cri tau-tau qu'il tire son nom.
Les Birmans sont très-friands de la chair et des œufis des tortues de terre et de mer : on en fait la pêche, et on recueille leurs œufs sur les bancs de sable, où elles vont les déposer en quantité si considérable, qu'ils sont un objet de commerce, tant à l'intérieur qu'à rextérieur. — On saie la plus grande partie de ces œufs pour les conserver.
Les rivières et les côtes sont très-poissonneuses, et les poissons paraissent appartenir aux mêmes espèces que dans rinde Gangétique; mais cette partie de l'histoire naturelle du pa^s birman n'a encore été que très-imparfaitement étudiée.
L'immense famille des insectes est riche au delà de toute expression. — La variété des papillons est infinie; on ne peut, dit M. Leconte, se faire une idée de la quantité de mouches , moustiques et cousins qui s'engendrent dans les forêts du Pégou pendant la saison des pluies. — Des nuages de moustiques viennent assaillir les barques qui navi-
§uent dans les canaux du fleuve, et il est e toute impossibilité d'y dormir pendant la nuit : lorsqu'il y a nécessité de la passer sur l'eau , on ne peut écarter ces ennemis obstinés qu'en agitant sans cesse de grands éventails et en brûlant du tabac dont la fumée les éloigne. 11 y a des villages, situés à d'assez grandes distances du fleuve, où les habitants, nonseulement pendant la nuit, mais aussi dans le jour, sont contraints de se tenir enfermes dans de grandes moustiquaires, où ils filent, font leurs tissus, etc.
Les scorpions, dont la piqûre est quel-
quefois mortelle; les eeot-pieds, dont la morsure occasionne pendant plusieurs heures une cuisson et une douleur insupportables ; les fourmis de toute couleur, abondent dans tout le royaume, et font le tourment des habitants. — Les Birmans sont friands de diverses espèces d'insectes , et spécialement d'une sorte de fourmis rouges , qu'ils font frire avec ses œufis ou qu'ils mangent en salade avec le gnapi ( elles ont une saveur acide et piquante, que les Européens mêmes ne trouvent pas désagréable). Mais ce qui fait leurs délices, c'est un certain ver ou chenille qui ressemble un peu au ver à soie, et qui se trouve dans le cœur d'un arbuste : on en envoie tous les mois à Amarapoura pour la table du roi ; ils se mangent frits ou rôtis, et en général les Européens trouvent que c'est un bon manger !
Nous terminerons ici cette énumération, assez singulière au point de vue alimentaire, et passerons, denotre description sommaire des productions de l'empire birman, à l'exposé des ressources et des habitudes commerciales du pays.
COMMERCE
Comme complément à ce que nous avons dit de l'économie domestique, et des habitudes du pays, et surtout comme introduction à l'esquisse que nous allons tracer des ressources et des coutumes commerciales de l'empire birman, nous dirons un mot du système des poids et mesures. C'est encore ici Crawfurd qui nous paraît être la meilleure autorité (1).
L'unité des mesures de longueur est la coudée royale, ou taong. Crawfurd a eu, pendant ses conférences avec les dignitaires birmans, l'occasion de comparer soigneusement Vétahn qui lui a été présenté au yar(/angiais, et ra trouve exactement de 19 pouces 1/iO, ce qui équivaut, à très-peu de chose près, à
(i) Les valeurs assignées par Crawfurd ne s'accordent parfaitement ni entre elles ni avec les évaluations des mesures anglaises telles que nous les prenons dans V Annuaire du bureau des longitudes, — Il ne faut donc considérer les chiffres que nous avons adoptés que comme des approximations ; et ces valeurs sont probablement un peu au-dessous des valeurs réelle«i.
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O inètre 4,S51 . Cela posé , les subdhi- U n'y a point, à proprement parler, dé
«ons du taong sont les suivantes ; monnaie chez les Birmans : For et Far-
mètre. > gent informe ou en lingots la remplacent.
Le fhwa, ou 1/2 taong'( empao ) = 0,2425 Les payements, commeen Chine, se font
Le maik, 2/3 du t'hwa { palme) = o,iei6 en pesant dans des balances les poids de
Le fhit, 1/8 du maik (doigl). . = o,0202 métal fin (ou, s'il s'agit de menus achais,
ÎI^Jff'f/i'^nl'^iL ^ S'^^ ^« plomb) convenus, en échange de la
Il ?r4?,'ï/rdrn^Âon: : = a if!^^ ou du travail livrés No,^ avons : : ' déjà donné quelques exphcations sur les et ses multiples : différentes espèces de lingots d'argent r , A L^ /u N "f*^ * «n circulation (p. 281 et 282); nouf [fe W^Vffl!*^?: :?o' ^us contenteron's d'ajouter ici iie l'or LBoktha-pa,ôe20tas. .= 67 91 et 1 argent qui paraissent sur le marché Uhosa, de 20 okthapas. = 1,358,20(1) sont touiours plus ou moins a Itérés, et que Le taing, de 7,000 taongs = 3,396,00 >es prix des denrées haussent ou baissent htgawot, de 4^0405. . .= 5,432,30 en raison composée de leur abondance Le <mdjana» de 40 gawoU = 217,31 2,00 ou de leur rareté, et du plus ou moins de Les poids sont les suivants : P""*®*^ ^ liDgoU avec lesquels se font T^ ^»'ir*u^ / i A ^ •** payements. La monnaie basse dans ^^ùïfLiZnr TJ?lû ^«^ '^"«^ d'Ammarapoura, Rangoun et ^ids anglaises ( sdon Craw- kiiogr. Basséin , est de plomb ; maU ee métal furd),soit 1,655 ua pas non plus toujours la même va- Le Aya/ (ou ^lAa/des Européens), lour. Cette valeur croît ou diminue à 100* partie du paiktha, . . . 0,01655 proportion de son abondance ou de sa
Le fnaih, 1/4 du Hkal 0,00413 rareté sur le marché. Quelquefois un
Le mtf (ou mou?), 1/2 de maf A. 0,00206 tikal d'argent avec alliage équivaut à
il f^é lÏMaT SŒ ^^ ^^^'^' Plo«^»>> quelqWis à 1,000
LepetitrU i/2du^i(2).; ! olooon etplu8.ARan|joun,oulemarchédesco-
T . . , mestibies est bien approvisionné, et ou il
Les mesures de capacité sont : ^e fait beaucoup de ventes au détail , on
Le <eii (oa panier de riz) devrait met d'un côté dans la balance les petits
peser ( dit Crawfurd ) 16 viss de morceaux de plomb qui servent de mon-
nznioodéou6S2/5liv.aroirdi« k". naie, et de Pautre la chose que l'on
î^n^^ rZn.T a^n^;»i;;.:«; ^^'^ achète , et il en est ainsi pour la plu-
ouusneM compte généralement part des denrées ; mais il en'est d'au t?es,
UsaiCuiàuten, '.'.'.!!!! = 6*35 telles que le poisson frais , certains fruiu
Le 5ara/, 1/2 du sait = 3,'i8 recherchés, etc., dont la valeur est
l^Ptfif 1/2 du sarat = 1,6 double de celle de plomb; et d'autres
Le salé, 1/4 du pyi = 0,4 denrées que l'on donne au double du
Le tem^, 1/2 du salé. = o,2 poids du métal. Dans les anciennes pro-
Le lamtfet, 1/2 du lamé = o,i vinces de Martaban , Tavoy et Merguy,
La seule mesure agraire que nous ils avaient adopté pour monnaie cou-
trouvions mentionnée avec quelque exac- l'hôte des médailles d'étain mal frappées,
titude est : avec l'empreinte d'un henza, qui forme
Le pé, de 25 bambous en quarré ; cha- ^^\ *»»«* ^"t (comme nous l'avons
que bambou de 7 coudées birmanes, ^" ) *^ «rmes birmanes.
c'est-à-dire ( selon Crawfurd ) envi- Le commerce extérieur est entière-
ron 7,569 srarcb carrés, ou 809 yards ment exercé par les étrangers , comme
carrés de plus qu'un acre et demi, ce les Chinois, les Anglais et les Fran-
quiéquivaiidrait(àtrèâpeudecho8e çais , et il se fait plus spécialement
P*"^> ^ ^«^'•« 0'7l dans l'Ava et le bas Pégou. En de-
(i) Le kosa et Voudjana, d'origine in- ^^^^ ^^ grandes villes, le commerce
dienne, ue sont plus usités. d^s objets nécessaires à la nourriture et
(a) Le petit rwé est, selon Crawfurd, la ^ux vêtements est plutôt un échange
riiue de Varias precatorius , et le rwé est Qu'un achat OU une vente ; les habitants
fève de Vadhenantera pavonitta. des lieux dans lesquels abondent le riz.
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k coton , 6te., vont échanger cet {produits dans d*autr88 parties an royaume, où I*on récolte le giogembre , le tabac , rindigo , etc. Dans tous les villages de rA?a le riz est ordinairement la déniée avec laquelle on se procure le poisson, les légumes et les autres choses nécessaires à la vie. Les Shâns font un commerce étendu, parce qu'ils transportent dans toutes les autres parties du i^yaume le iapech, ce thc grossier dont nous avons eu plusieurs fois Foe- «asion de parler précédemment, ^ qui se fooit (ou se mange) dans les funérailles et dans la conclusion des marchés et ées procès. A Té^rd du commerce extérieur, les Chinois de Yunnan descendent par Kanton et par le fleuve Irawaddy, et avec de grandes barques transportent à Ammarapoura leurs produits, parmi lesquels sont spécialement des soieries ouvrées, du thé, du papier, diverses sortes de fruits et autres bagah telles; ces barques s'ea retournent ohar^ gées de coton , de soie écrue , de sel , de
K lûmes d'oiseaux , de oevmiij ^ui, selon [. Leconte, est un vernis noir que les Birmans extraient d'un arbre, et qui, étant préparé et purifié par les Chinois, forme ce vernis laque que nous admirons tant en Europe.
Les grands entrepôts ^ue T AMleterre a placés sur tous les points de 1 Iqde et dans les mers de la Chine lui ont tout à fait assuré le monopole du oonuneree dans cette partie de TOrient , f t il est très-difficile aux marchands ftraoçats, malgré tous les traités possibles , nolème les plus rédents , de tenter la eonouv • rence. £n effet, les grands vaisseaux anglais portent les produits britanniques, qui sont en général de bonne qualité, même pour les objets les plus eemmuns, et dont l'usage est le plus général, dans leurs grands établissements de Bombay, Madras , Calcutta, Singapour et dans les
f>orts de la Chine où flotte depuis peu eur pavillon; de tous oes lieux le com<merce d'escale ou de cabotage s'établit avec des navires, n'importe sous quel pavillon , montés par des équipages arabes , lascars, malais et chinois, dont la nourriture coûte fort peu de chose et qui n'ont qu'un très-raible salaire* Les grands dépôts n'expédient dans tous les pays indiens qu'à coup sûr; les spé^
enlatlons ne sont pas aussi hasardeoiii que celles de nos néaociants , qui , apportant directement d'Europe, trouvent souvent, en arrivante leur destination, les marchés encombrés des marchandises sur lesquelles ils comptaient le plus pour faire des bénéfices : les produits français qui sont déposés à Bourbon n'en sortent qu'à haut prix , et en général ce sont des objets de r^ut de toutes nos manufactures. Notre commerce se fait sur une trop petite échelle; nos né gociants travaillent plutôt pour eux que pour une raison de commerce, qui doit vivre conune une dynastie; on sacrifie trop souvent à un bénéfice Q€iml tOMt l'avenir des relations importantes qu'on pouvait se créer. « Aussi (fait observer M. Leconte) le commerce français, ne jouit-il pas à l'étran^r de toute la c<Hasidération possible ; il faut bien le dire et que chacun le sache : en yaln le gouvernement fera-t«il lea plus grands efforts; si les marchands ne veulent pas entrer dans une autre voie, ces efforts seront inutiles. »
Toutes les marchandises qui vont dans le royaume birman, qu'elles y soient apportées par des navires arabes ou par dés navires anglo-indiens (Gomtrif thfpê) , ou même par des obinoig, sont, de provenance anglaise et jpriset dans les grands dépôts de rinde. Quatre maisons anglaises et deux ou trois arméniennes exploitent ce vaste pays ; elles sont établies à Ammarapoura, Rangonn et Basséin; tout le reste du commerce $e fait par des Arabes, des Chinois et quelques chrétiens de race portugaise*
Le commandant Leconte émot Toplnfon que de tous les pays de l'Inde Ava serait celui où le cQmvneree français pourrait tenter avec le plus de chances de succès une lutte sérieuse coi^tre^ l'industrie angolaise : il voudrait qu*une société française établît une marson à Ammarapoura avec succursale à Ran-
foun; qu'elle y eût dea agents sûrs et ien payés ; qu elle se contentât dans les commencements de petits bénéfices; 'qu'elle n'envoyât que des produits de bonnequalité, a un prix modéré, etc., etc. Cela suppose , avant tout, que l'établissement d'une maison française dans les deux villes citées ne rencontrerait aucune difficulté. Nous ne partageons pas
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à eet égard les convictions de M. Le»
conte ; mais , en admettant même que les difScultés que nous prévoyons fus* sent surmontées, nous doutons fort que dans on pays oà le commerce est sur-> tout un commerce de détail , des Fran^ çais pussent soutenir la concurrence avec les pacotilleurs anglo-indiens, arabes, arméniens, et métis-portugais, qui sont depuis longtemps en possession d'alimenter les marchés d'Ava et da Pégou, de marchandises principalement d'origine anglaise et de meilleure qualité que celle que nos détestables hakn* tudes nous font généralement exporter dans les pays d'outremer. C'est là , au reste, une question qui mériterait d'être examinée de plus près ; et il faudrait avant tout que quelques essais d'importation française, consciencieusement dirigée, missent notre commerce à même de Juger jusqu'à quel point les produits de nos manufactures pour^ raient être favorablement accueillis par h population birmane; nous devons donc nous borner à enregistrer l'opi* nion de M. Leçon te et à appeler sur ee point l'attention de nos armateurs.
« La bonté des ports du Pégou
S dit M. Leconte) et les excellentes prouctions du royaume birman y atti* rent un assez grand nombre de n&vires, moins cependant que dans le siècle der* nier ; ils y viennent non-seulement de toutes les parties de l'Inde , mais encore de ta Chine et de l'Arabie. » Après quel-
Îiues observations sur les avantages et es inconvénients relatifs que présentent la rivière de fiasséfn et celle de Rangoun, M. Leconte remarque que plu- Sieurs ports sur la cdte du Pégou et même dans Fembouchure de quelques oras de l'Irawaddy nous sont à peine connus. 11 termine son rapport de la noanière suivante :
« Les navires qui vont de la Chine, éd \m cote de Malacoa et du Ténassérim au Pégou, sont pour la plupart anglais, et portent des chargements d'arec et de certains produits chinois, comme le nankin, la porcelaine commune, le thé, etc. Les choses oui se vendent assez bien sont le sucre, les mousselines du Bengale, les toiles de Madras, et spécialement les mouchoirs blancs et de couleur, dont les Birmans s'entourent la
tête et dent la consommation est prodigieuse, puisqu'ils n'ont pas l'habitude de les laver. Les velours de couleur pour les vêtemenU d'étiquette et d'apparat sont trèsHreeherehés , ainsi que les alépines ; il en est de même des étoffes imprimées à eottleurs vives (andrinoplesf).
Autrefois , et on s'en souvient à peine , les vaisscMix de commerce mmçais fréquentaient Syriam et plus tard Rangoun. Us y apportaient de Tile de France envers articles, dont ils retiraient un grand bénélioe, tels que des miroirs, des fusils , de la quincaillerie et surtout des ustensiles en cuivre^ métal dont les Birmans font on grand usage et qui ne •s trouve pas dans le royaume; ils portaient pareillement des étofïes de laine de diverses couleurs, dont ils trouvaient nn grand débit : les habitants s'en servent comme couvertures pour la nuit, ou les portent sur leurs épaules en guise de manteau. Aujourd'hui les Anglais seuls font ce commerce. Parmi les objets prineipauil que IV>n transporte au Pégou en peut aussi ranger les noix de coco, qui sont très-recherchées et dont les Birmans sont friands; les navires en se rendant à cette destination en prennent souvent des chargements entière aux Iles Andaman et surtout aux I^ïicobar; on importe d^Ëurqpe des drogues aromatiques, des raisins secs, des amandes; les Arabes apportent du café, des jattes, etc,-^ Les navires qqi vont au port (le Eangoun ne peuvent remonter la rivière sans y avoir préalablement en^ voyé prencire un pratique du fleuve; ils mottiUent en dehors de Tembouchure.
Le capitaine on un de ses officiers se rend à la ville , qui en est éloignée de huit lieues, va de suite à la douane, et fait 8;ji déclaration; tout ce (]ui pourrait, par la suite , se trouver à bord en surpîlus est considéré comme contrebande. Le navire arrivé devant Rangoon doit être désarmé; les canons, lesfosUs, les autres armes et les munitions qu'il peut avoir à bord , sont transportés à terre : tout récemment encore on était obligé d'y faire porter aussi le gouvernail (1).
(i) Le eomncMt européen ott étranger est done encore souni» dans ces pays aux méioes humiliations que celles que nous avons &i« gqaié^ au Japon.
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Le premier soin du capitaine esttle faire un cadeau pour le roi et d*en donner un moins considérable au gouverneur; il doit être muni de beaucoup de petits objets de la valeur d*une roupie environ (2 fr. 50 c.)i tels que mouchoirs pour mettre à la tête , et en donner en présent pour lever les entraves quMl trouve sur son chemin , et conséqoemment il en rencontre fréquemment. Le droit que payent les marchandises est de 1 2 pour 100, dont 10 pour le roi et les 2 autres partagés entre les principaux fonctionnaires de Rangouu; comme les marchandises pourraient être évahiées parla douane à un taux plus élevé que la valeur réelle , les négociants anglais sont dans l'usage de payer les droits en nature. Les navires qui retournent en Chine et dans les lies de la Malaisie ' prennent des chargements de gomme laque, de cachou et de ventricules de poissons. Les Chinois emploient la gomme laque et le cachou pour les teintures , et les ventricules pour faire de la colle. Les principales denrées qui s'exportent par rOccident, c'est-à-dire pour le Bengale et la côte de Coromandel , sont les huiles de bois (1), de pétrole, et par-dessus tout le bois de teck , qui est supérieur à celui de tous les autres pays (2); le prix en est très-modéré,
(x) Gurjun (qu'il faut probablement prononcer ^ar<^o«/itf), ou buiie de bois : produit d'un dipterocarpus, obtenu par entaille profonde ou excavation dans le corps de Tarbre, et à Taide du feu qu'on y allume. Ce dipttrocar* pus se trouve en grande abondance tout le long de la côte. BoU, dans ses Considérations of In* dia, mentionne particulièrement le commerce que les Portugais faisaient de cette bui)e dans les premiers temps de leurs expéditions aux Indes. Elle est employée, depuis un temps immémorial, en Arakàn et dans le Birmab, et est d'ailleurs connue dans toute l'Inde, où on s'en sert principalement avec le dammer pour le calfatage des embarcations, pour défendre les bois de construction des attaques des fourmis blanches, etc., etc. On a essayé d'importer cette buile en Europe ; et c'est un fait curieux que la douane de Londres n'ait voulu l'admettre que comme un produit manufacturé.
(i) Le teck d'Ava , comme bois de construction navale, est regardé comme inférieur i celui de Malabar ; mais des expériences faites a^ec soin ont prouvé ^u'il était plus propre
quel que spit le nombre des navires en charge; mais comme la plupart de telles pièces sont équarries à la hache et font un grand encombrement , que les planches sont sciées à la main : beaucoup de navires préfèrent aujourd'hui prendre les bois a Maulméint parce que, l'équarrissageetledébitse faisant à l'aide de machines , les chargements se trouvent plus de choix et mieux assortis ; l'entrée dangereuse du Salwen porte cependant encore beaucoup d'Anglais à E référer Rangoun pour y charger des ois de construction. K Rangoun, comme à Maulnàéin, il y a des constructeurs européens qui, vu l'abondance des matériaux et le bas prix de la main-d'œuvre, y construisent des navires pour divers négociants étrangers.
Comme il est défendu de sortir de l'argent •du royaume , des visites fréquentes et scrupuleuses sont faites à bord des navires ; et comme la moindre contravention entraînerait la confiscation du navire pris en faute, il en résulte qu'aucun ne quitte le port sans prendre des bois ou tout autre chargement permis, tels (|ue le sésame et les grains qui servent à la nourriture des animaux. L'exportation des chevaux est aussi permise; mais il faut une autorisation spéciale du gouvernement. Quant au riz , qui est si abondant au Pégou. et au froment, qui ne le serait pas moins si les indigènes donnaient plus d'extension à sa culture, l'exportation en est sévèrement défendue; cependant le roi accorde quelques licences Le schabandar ( le capitaine du port) de Basséin, qui est ar-
qu'aucun autre pour la construction des macbiues, des affûts, etc.
Des barres de teck de Maulméin, de sept pieds anglais de long et de deux pouces d'é-
3uarrissage, reposant sur des appuis, à la istance de six pieds l'un de l'autre , et chargées de II $7 livres ( poids anglais ), ont rompu en 2,73 minutes , après avoir fléchi de quatre pouces. — Le teck de Malabar donne à peu près le même résultat. Une charge moyenne de 870 livres a suffi pour faire rompre les autres espèces de teck. Les extrêmes de ces expériences sont très-remarquables : un échantillon de teck de Rangoun s est rompu avec une charge de ôSo livres, tandis quil en a fallu 1,162 pour rompre un barreau de teck de Malabar.
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mMenr, est à peu près le seul en ce moment qui jouisse de cette faveur, et il fait de grands bénéfices. »
Pour de plus grands détails sur le commerce birman , nous sommes forcé de renvoyer à Touvrage de Crawfurd , déjà tant de fois cité , cnap. vi du deuxième vol., et p. 137 à 140 deTappendix. Mous ne quitterons cependant pas ce sujet sans dire quelques mots sur les espérances que les renseignements recueillis dans ces dernières années ont fait concevoir de rétablissement probable d'un commerce direct entre Calcutta et la Chine par le nord de Fempire birman (1).
La distance directe de Calcutta à la frontière chinoise de Yunnan est d'environ cinq cent quarante milles, ou cent quatre-vingts de nos lieues ordinaires (même distance que de Calcutta à Agra ). La route à parcourir peut se diviser en trois portions; 1» de Calcutta à Silhet; T de Silhet, à travers Catchar, à Manttipour ; 3*^ à travers Fempire birman.
De Calcutta à Silhet la communication par eau est ouverte en toute saison ; on remonte ensuite la rivière Barak, appelée dans le Silhet \eSurmahyk travers Catchar (capitale Khaspour) . Le Barak est navigable jusou'à KcUana^a- Ghât, mais pendant Tété seulement jusqu'à Talayn. Les mpnts Khaïnbunda, qui forment plutôt un plateau élevé, séparent Catchar de Mannipour : la route fiasse sur ce plateau, et se dirige vers la imite orientale montagneuse que quelques géographes appellent les monts Mirang. Il faut traverser cette chaîne, descendre dans la vallée de Koubo (dont nous avons eu déjà occasion de parler au sujet des négociations pour la fixation des limites, du temps du colonel Burney) et atteindre la rivière Ningfhi, sur laquelle se trouve la première ville frontière birmane , Monnfou.
Il faut compter à peu près 420 milles :
De Calcutta à Silhet, presque toujours par eau, 350 milles;
De là à Kalanaea-Ghât, 65 milles ;
De Kalanaga-Gnât à Monnfou :
Pour traverser les monts KhMnbunda (bonne route), 40 milles ;
(i) Voir « Journal oj the Asiatie Society of Bengal, february XS48 : une note sur c« sujet far le baron Otto des Granges.
Pour traverser le plateau de Mannipour, 30 milles ;
Pour traverser les monts Mirang, 8& milles.
Les peuplades que Ton rencontre sur la route, à Test de Silhet, sont : les Catcharls, puis les habitants du haut Mannipour et les montagnards des environs; tous différant des Bengalis, et appartenant au même groupe que les Thaïs et les Shâns, les Birmans et les Siamois; tous gens d*humeur indépendante , fort actifs, pauvres, mais contents dans leur indépendance. Ils bâtissent leurs villages dans les gorges les plus élevées et sur les sommets les plus inaccessibles des montagnes. Ce sont des hommes trèsvigoureux et infatigables, qui feraient d'excellents porteurs pour le transport des marchandises à travers les montagnes.
De Monnfou sur la rivière Ningthi , à rirawaddy, il faut compter soixantedix milles , distance directe. On ne sait rien, absolument rien sur cette por> tion du trajet; mais il est permis de supposer que cette partie du pays, comme le reste de l'Indo-Chine, présente des chaînes parallèles de montagnes courant nord et sud , et peu élevées , dont la traversée n'offrirait pas d^obstacles sérieux. Sur l'Irawaddy, près de Koutha mio , sous le 24^ degré de latitude, nous tombons sur la grande route de caravane qui conduit d Ava à la province chinoise d'Yunnan, en passant par Bamo. Nous avons appris à connaître, par le journal du capitaine Hannay, l'importance commerciale de cette ville, la plus considérable de l'empire birman au nord. Deux fois Tan , au commencement et à la fin de la saison sèche , une caravane chinoise arrive à Bamo, et y vend ses marchandises : quel-
fues marchands seulement se rendent Ava. Ce marché est fréquenté depuis des siècles, et il l'était beaucoup plus autrefois c^u'il ne Test maintenant. Marco- Polo visita ces contrées, en qualité d'envoyé de Kublaï-Khan , à la fin du treizième siècle : c'est le premier voyageur qui nous ait donné cjuelques renseignements sur ce marche et sur la route qui y conduit de la province d'Yunnan. Le commerce y est encore considérable, et consiste principalement dans l'échange de divers produits de Yunnan et des au-
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très provinces diltioiseft voisines eontre les produits de Birmah et des payé du nord, c*est4-dire des Bhar Khamtk^ des Mismis et des Singphos, jusqu^à As^ sain et jusqu*au Tibet. Les articles de ce commerce sont, selon Crawiurd, dont les assertions sont conGrmées par Hannay :
1 . Exportations de la Chine .♦ Cuivre, orpiment, mercure, cinabre, alun, étâin, plomb, argent, or, porcelaine,
Eeintures, chaudronnerie, tapis, rha^ arbe, thé, soie grége et soieries, ve* lours, miel, musc, papier, éventails, etc. La soie et la rbubarbe sont les articles principaux. Crawfurd estime que l'importation de soie grége n'est pas de moins de vingt-sept mille paquets ou ballots, qui représentent , année commune , une valeur de plus de 80,000 livres stérl. ou environ 2 millions de notre monnaie.
Importations en Chine, de Éîr
mah : Coton , nids d'oiseaux , ivoire , corne , serpentine , pierres précieuses ^ plumes et divers produits des manufai^ tures anglaises. Le coton seul figure dans cette liste, toujours selon Crawfurd,
§our la valeur moyenne de 14 millions e livres ou environ 228,000 livres stei?!., prèsde6 millions de francs. Les plumes^ principalement celles d'une belle espèce de geai bleu , sont recherchées par les Chinois pour orner les habits de cérémonie des mandarins : les saphirs sont em^ ployés comme boutons pour les bonnets de ces hauts fonctionnaires : les comeai de rhinocéros et de cerfs sont travaillées en coupes ou employées pour leurs propriétés médicinales, etc. L'importance des importations et exportations réunies varie de 400,000 à 700,000 livres sterling, c'est-à-dire de 10 à 18 mil-» lions de francs , environ.
Ces données coniplètent et rectifient celles que nous avons indiquées dans notre introduction, page 242.
Si l'attention des spéculateur^, en^ courages par la protection du gouverné* ment de rlnde anglaise , se portait sut rétablissement des communication^ commerciales directes que nous venons d'indiquer, le commerce entre le Beft* gale et ses dépendances à l'est et Itf Chine pourrait prendre avant peii d'années un grand développement.
Srihet deviendrait dans ce cas Tentée* pdt de ce nouveau commerce^ Le XtdXki*
port des marchandises aurait liea da Ben^le à Silhet pareau, et, par l'intermédiaire des Chinois , de Bamo à Silhet par terre. L'opium et les draps anglais lormeraient probablement deux des principaux éléments de ce commerce d'échange du côté de l'Inde anglaise , tandis que les richesses minérales du Tunnan , le thé et la soie écrue, cons* titueraient les principales branches d'importation du cSlté des Chinois. Il serait a désirer, sans doute , qu'on pût s'assu* rer, par une exploration sétîeuse , de la nature et de l'importance des produits de la province d'Yuhnan , et la difficulté serait d'y pénétrer dans ce but; mais on pourrait se contenter de rencontrer la caravane chinoise à Bamo. L'établissement de liaisons convenables avec les marchands chinois qui fréquentent le marché d'Ava faciliterait grandement l'exécution de ce plan ; et il ne serait évidemment pas impossible^ d'après ce que nous savons déjà des excursions éè quelques paeotilleurs birmans et sbâns dans la direction d'Assam , de détermi» ner les uns et les autres à tenter quelques essais d'échanges par la route que nous avons indiquée. Il faudrait que 1 on pût compter, dans ce but, sur le coneouri du gouvernement bi rma o, et depuis la déposition de Tharawaddy la ooUr d'Ava paraît disposée , ainsi que nous l'avons vu, à favoriser le développement dtt commerce ext^ieur.
Les intérêts généraux de notre corn* merce ont conduit dans le port de Ran« goun un certain nombfe de nos navires de guerre, et quelques-uns de nos bâti* nients de commerce s'y montrent de knn en loin. Les Français ont été, en général , bien accueillis dans les Étatè birmans pendant ces courtes apparia tion^. La Chevrette, corvette de FEtat, commandée par M. Fabri et ayant à son boi'd l'un de nos naturalistes les pluscfisttiigués, M. Charles Bélanger, était au Pégou à la fin de l'année 1827. Les tra-* vaux de M. Fabri et de ses coopérateurs ont considérablement augmenté lès renseignements que nous possédions sur cette partie du monde asiatique. Les oIh servations de M. Charles Bélanger n'ont encore été publiées qu'en partie; mais les travaux hydrographiques de l'expédia tion ont été l'objet d'na eompte-raidn
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iiméré aux Jnnaks mariHme$ et colo^ niaiiê (année 1839). Le plan de l'entrée de la rivière de Rangoon a été levé arec beaucoup de détails, ainsi que celui de la branche nord*ouest de Flrawaddy^ jus* qu'à Dannobion; la branche nereUest de la même rivière a été levée jusqu'à Pégou, ancienne capitale du royaume de même nom.
Le ao mars 1848, c'est-à-dire seize ans après le départ de bz Chevrette, ta Fortune^ autre bâtiment dé TÊtat^ sous h commandement de M. Leconte, mouillait devant Rangoun, qu'il saluait de vingt et un coups de canon, et œ salut lui était rendu coup pour coup»
Il fut convenu que le gouverneur de Rangoun recevrait le commandant Leconte s avec sa suite, le 2 avril suivant, et avec ta chiçtm^fe européenne. Pen«> dant les deux jours d'attente le commandant français reçut la visite de toutes les notabilités de race européenne. L'évémied'HéKopolis, missionnaire arrivant d'fiuroM et devant ée rendre à la résidence d'Ammarapoura , vint le voir, ac* compagne du euté de Rangoun, d'un autre missionnaire et de l'évéque armé^ nien schismatique d'Eutichès. L'abbé Demhigo , curé de Rangoun, est lyro* lien ; il résidait au Pégou depuis dou^e ans. Homme de grand sens et très^spirituel , parlant et écrt vaut correctement le lûrman et plusieurs autres langues^ imprimant lui-même son catéchisme en langue birmane, exerçant la médecine pour les pauvres , jouissait dans le pays d'une considération extraordinaire.
C'est dans la conversation et les communications de ce bon missionnaire et observateur éclairé que M. Leconte a fraisé les renseignements qu'il a pu' biles, et dont nous avons fait usage pour compléter nos recherches.
Le 2 avril, à dix heures du matin, lé commandant Leconte descendit à terre, accompagné de quatre personnes de son état-major et de deux officiers mariniers en uniforme, le sabre au côté. Des chevaux avaient été préparés cour eux : le cortège se dirigea vers le vieux gouvernement, éloigné d'à peu près ml demi-mille; des gardes armés de fusils ornés de fleurs bordaient la haie. Arrivés à la grande salle d'audience , on fit proposer au commandant d'ôter ses bot-
tes, il s'y refusa très-poritiremenl; on n'osa pas insister, et il entra avec sa suite dans la salie, oà se trouvaient réunies plus de cinq cents personnes.
Des orchestres, placés des deux eétés, faisaient une musique assourdissante.
A gauche se trouvait une troupe de bayadères en costume brillant ; au milieu de la salle étaient assis les principaux chefs, en grand costume d'étiquette, presaue entièrement de velours bordé et broché en or. Au fond était un trène vide ; vis-à-vis, près de la porte d'entrée, on avait placé un fauteuil et des sièges pour le conunandant et les officiers de la Fortune. Au-devant de ces sièges, une grande table portait un repas oo* pieux et iplendide, servi à l'anglaise* La distance de cette table au trône était de huit à dix pas.
Peu d^nstants après l'arrivée du eom* mandant Leconte, le gouverneur de Rangoun oarut, dans une espèce de ca* lèche traînée par huit hommes; deux parasols dorés, insignes de ses hautes fonctions, étaient portés au-dessus de sa personne ; sa tête était couverte d'un bonnet ressemblant assez à la tiare papale , mais avec une simple couronne en feuilles d'or. Il portait une longue robe en velours violet , bordée d'un large galon en or : il entra par le fond de la salle, et alla s'asseoir sur son trdue \ Tinter^ prèle t'approcha de lui en rampant à genoux \t% deux mains à terre. La oon* versation sfétablit avec le secours éé M. Fizeau, enseigne de vaisseau , quf traduisait les paroles de rinterprète, celui-ci parlant assez mal fànglais. La conférence , qui n'avait aucun caractère politique , ne paraît pas avoir été de longue durée : le gouverneur se leva, et se retira avec gravité; à peine était-il sorti que la musique et les cfanses recommencèrent, et, sur l'invitation du naattre des cérémonies , les oôieieffs français sa mirent à table. Après avoir assisté ^uel* ques instants aux danses des bayadères, le commandant remonta à cheval avee sa suite , et retourna à Vemb&rtaéère avec les mêmes honneurs qu'il avait reçus lors de son débarquement.
Le lendemain de cette audience tme pirogue de guerre arrivait d'Ammarapoura, apportant la nouvelle du remplacement du gouverneur. Le nouveau gouverneur,
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Tun des favorUi du roi , devait arriver vers la fin d'avril ameuant avec lui un nouveau schabandàr (collecteur) ; celuici, Ignace Lanciégo, était le fils de don Gonsalez de Lanciégo, qui avait été luimême schabandàr du temps de Crawfurd(l). Les relations déjà établies entre
(i) Don Gonsalez de Lanciégo à Tépoque où Crawfurd Tisitait la cour d'Ava, en qualité d'envoyé du gouvernement suprême des Indes Anglaises y était âgé d'envirou cinquante ans ; il avait résidé trente ans dans les États birmans. — Né en Espagne, d'une famille noble , il avait été envoyé dans son enfance à Paris, où il avait été élevé. — Venu au commencement de la révolution à Bourbon , dont son onde maternel était gouverneur, il avait contribué à l'armement d'un corsaire, sur \tquel il fit plusieurs campagnes pendant la guerre. Ce corsaire ayant été forcé par le mauvais temps de relâdier à Basséio, M. Lanciégo y débarqua , et fut amené par ses af* faire» dans le port de Rangoun, où il s'établit en qualité de négociant.
II y épousa la fille d*un Indo-Portugais , intendant pendant longtemps de ce même port, et dont une autre fille était la reine n*^ 4 du dernier roi. De Rangoun M. Lanciégo se rendit à la capitale, devint le favori du roi ( alors prince royal ), et par son influence obtint le poste de receveur général des douanes ( schabandàr ) à Rangoun. Quand la guerre éclata entre les Anglais et les Birmans, il se trouvait à Ava, où il était allé porter les recettes de4'aBnée. Il suffit d'une ou deux leUres à lui écrites par des négociants anglais, lettres cependant insignifiantes, tombées entre les mains de ses ennemis, pour le rendre suspect, et, malgré les dispositions favorables du roi à son égard, il fut aiTété, jeté dans un cachot et mis aux fers. D'autres leUres de commerce étant arrivées à son adresse, ses ennemis prétendirent qu'il entretenait des relations coupables avec les Anglais, et l'on trouva des témoins qui jurèrent que ses émissaires avaient été tus dans le camp de sir Archibald Campbell. Le roi donna l'ordre de Vtxanùner selon la coutume. On l'envoya donc cbercher à sa prison ; on le soumit à la torture, et on confisqua ses propriétés. On ne le mit en liberté qu'à la paix, mais sans lui restituer set biens. Son innocence fut cependant reconnue, et on punit ses accusateurs. A l'occasion de la mission de Crawfurd, on avait pensé qu'il pouvait èu-e utile, et il avait été rappelé à la cour.
le commandant Leconte et le gouverneur qui allait être remplacé fprent int^> rompues par la disgrâce imprévue de ce dernier. Pendant le reste de son séjour au Pégou, M. Leconte eut souvent recours à lui pour faciliter les achats
Su'il avait à faire à llangoun. Une foule e petits obstacles, causés par les coutumes et les habitudes locales , étaient levés par l'intervention obligeante de ce dignitaire. La [>roduction de son cachet ou d'un écrit signé de sa main, faisait cesser toutesdifncultés. — Les marins de la Fortune reçurent le meilleur accueil des habitants : on les engageait à entrer dans les maisons; on tolérait même qu'ils visitassent les pagodes et autres lieux sacrés où sont élevées les idoles. A Rangoun l'église catholique romaine a place le signe de la rédemption sur un clocher en bois qui figure modestement au milieu des temples du bouddhisme. Sa cloche retcaitit au loin et appelle les fidèles à la prière. Pendant le temps que la Fortune fut mouillée devant la ville , tous les dimanches , dit M. Leconte, trente marins de bonne volonté , conduits par des sons-ofBciers, allèrent entendre la messe. M. Leconte y alla lui-même, accompagné de ses officiers. Ce détachement a'hopmes en grande tenue d'équipage de ligme, mar-r chant silencieusement en ordre et sans armes, et rentrant de même à bord, produisit un grand effet dans le pays. La sagesse de leur conduite à terre dans les permissions qui leur furent accordées , lut remarquée de tous, et les Anglais eux-mêmes avouèrent que la manière d'être de nos hommes élisait contraste avec les rixes journalières qui ont lieu lorsque les matelots du commerce anglais vont en ville.
La Fortune quitta Rangoun le 30 avril 1843.
Nous terminerons ici cette imparfaite esquisse des pays Birmans , nous réservant, lorsque nous traiterons des provinces de Ténassérim, de compléter, dans les limites qui nous sont prescrites, l'ethnographie de ces contrées , d'aprè»
les renseignements les plus récents.
SIAM
GÉOeBAPHIB BT HYDROORAPHIB.
Le royaume actuel de Siam comprend quatre parties principales : le Siam proprement dit , que les Siamois appellent pays de Thaï ou des Thali une portion considérable des contrées connues sous le nom de Lao ou Jmos; une partie de ràncien royaume ou État de Camhodje; et enfin une jpartie importante de la péninsule Malaise , occupée par les princes tributaires de Ugor^ Patani, KalaU' tan, Tringano et Quédah (ou Aeddah.)
l^es frontières extrêmes du royaume sont : au sud , sur la côte occidentale de la presqu'île , à peu près sous le 6* degré de latitude septentrionale , non loin de la ville de Kourao ; sur la côte orientale , seulement un peu plus vers le sud , près de Kamamang, Au nord , elles atteignent peut-être le 20' degré de latitude septentrionale. Les renseignements recueillis à cet égard par Crawfurd, dans le pays même , ont été confirmés par ritinéraire du docteur Richardson , qui en 1839 a oénétré jusqu*à Zim-May, capitale des États Shdn, près du 19' dé-
§ré. La domination siamoise s'étendrait onc sur une zone de quinze degrés de latitude environ, ou à peu près deux cent trente mille géographiques. La frontière occidentale , si on la recule jusqu^aux fies qui acconipagnent le bord de la péninsule Malaise, au nord de la grande route de Malacca , passe par les 97° 50' de longitude orientale comptée du méridien de Greenwich , tandis que la frontière orientale est probablement indiquée par le bras moyen du fleuve de Gambodje, au nord de Pontaipret (ou Cam* bodje) , soùs le 105' degré de longitude, ce qui donne au plus grand diamètre transversal environ cent milles géographiques de Testa l'ouest.
Crawfurd évalue la superficie territoriale du royaume à onze mille huit cent soixante-quinze milles géographiques carrés (190,000 milles anglais carrés).
Berghaus , d'après sa carte, la porte à treize milles trois cent trente milles
W Livraison. (Indo-Chinb. )
carrés; c'est un peu plus que toute la superficie de l'empire autrichien. Dans ce chiffre total les États siamois proprement dits entrent pour plus de moitié; les pays tributaires du nord pour cinq mille milles carrés environ, et les États malais, plus rapprochés du sud, pour onze cents. Les peuples limitrophes sont : au nord-ouest , le Pégou, sous la domination birmane ; à l'ouest, partie des provinces anglaises de Ténassérim; au nord , les Birmans et la province chinoise de Yunnan ; à l'est, le Cnmbodje-Cochinchinois et la Cochinchine.
Le sol, à l'exception de quelques grandes plaines alluviales, autour du golfe de Siam, sur les rives du May-Nam et du côté de Cambodje, est montagneux , mais d'une élévation médiocre. Les chaînes dont il est sillonné s'étendent souvent jusqu'aux rivages, où elles forment un grand nombre de caps. Leur liaison septentrionale avec les démembrements du massif central de la haute Asie n'est que très-imparfaitement connue. La chaîne de montagnes qui fait la démarcation entreLaos-Cambodjeà l'est et Siam à l'ouest est la seconde des grandes chaînes parallèles que nous avons signalées dans l'introduction. Elle sépare la longue vallée du fleuve May-Khong (ou Maé'Khaun, etc.) de la vallée du May- Nam, dans le royaume de Siam. Au nord, ses racines se trouvent visiblement dans la partie la plus méridionale de la chaîne des montagnes neigeuses du Yunnan , entre le 28* et le 24^ degré de latitude septentrionale (ce qui s accorde d'ailleurs avec les vagues données que fournissent la Loubère et Va lent y n ). Cette chaîne s'étend dans sesembranchements, peu connus toutefois , à travers le territoire des peuplades du Kas ou Panong; plus loin , vers le sud , à travers les terres incultes des Tchongs ; et elle borne la grande vallée de Siam à l'est. Au sud eue ne se prolonge pas jus(]u'à la pointe de Cambodje , mais s'affaisse beaucoup plus tôt, vers le nord, entre le 12® et le 13® degré de latitude sep*
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tentrionale , dans la plaine de Tchantibon , en sorte que le delta de Gambodje, ce sol fertile en céréales, apparaît au géologue comme un immense terrain d'alluvion au pied de ces montagnes. Le May-Nam, ou grand fleuve de Siam, longe, pendant tout son cours, à Touest, cette suite de montagnes Jusqu'à Tangle le plus enfoncé du golfe de Siam , où est situé Bangkok, capitale actuelle du royaume. La partie supérieure de son cours appartient au Laos ( Lactko\ et sa partie inférieure au pays de Siam.
La chaîne de montagnes de Siam proprement dite, ou celle qui forme la lignç de démarcation entre Siam à Test et Ava à Touest , ou , en d'autres termes , entre le May-JNam et le fleuve de Martabdi),est la troisième grande chaîne de monta* gnes méridiennes de Tlnde postérieure; ses racines, baignées par la source du May-Nam, doivent se trouver également rlesfronlis vers le ; à l'est du 18 Chinois, s. On a reît ses baristacle au et du Sa-»
ur marche pàTQuest, et qui fioissenti par percer ces masses montagneuses vers le 18* degré de latitude, par le parallèle de Kakayet{oM Hakayet), De là, vers le sud, cette chaîne de$ mQntagnes de Siam s'étend toujours davantage, mais, à ce qu'il semble,.avec de» formes plus radoucies.
Elle continue cependant à limiter le domaine fluvial des deux grands cours d'eau 9ue nous venons de signaler, et se maintient dans son importance géologique juwiuau 11® degré de latitudç septentrionale, où elle arrive, à l'entré^ de la péninsule l^Ialaise proprement dite» au minimum de 9a largeur, aux bas fonds de Fisthme de Krah, et semble subir une interruption complète. On sait que cette chaîne primitive atteint dans plusieurs points de $on trajet de seize cents à dix*huit cents mètres de hauteur absolue ; et le Laos tout entier, s^ii faut en croire les Siamois, e3t hérissé de montagnes.
Le territoire siamois est arrosé par
ua grand nombre de rivières, dont la plupart ont un cours très-restreint et dirigé vers le littoral du golfe. On en connaît à peine les embouchures , et on ne sait rien de leurs cours dans l'intérieur du pays; mais les trois grandes rivières navigables qui le traversent dans la direetion du nord au aud , soit au centre, soit vers ses frontières orientale et occidentale, le Cambodje, le May- Nam et le Martaban , ont été explorés dans nne certaine portion de leur trajet; et le May-Nam, comme grande artère flu* viale de*^ cette région centrale de llndo- C^ine , mérite que nous nous en occu« pions plus particulièrement. Le cours inférieur de ce fleuve eet assez bien connu. Il prend probablement sa source, ainsi aue nous ravons dit ou plutôt ré« pété d'après les Siamois , dans la province chinoise de Ynnnan, où il prend le nom de Nan-Kingho, A Chang^May (Zimmay), situé, selon la carte de Richardson, par 18"» 60^ de latitude septentrionale, il n'est encore navigableque pour de petites embarcations. D'après cette même carte, il est connu dans cette partie de son cours sous le nom de May- Ping , ou, pour mieux dire, le MaU'Ping, qui passa par Zim-May, est probablement la branche occidentale du May-Nam, la branche orientale portant le nom de Maig'Nam'Yai (ou grande rivière) (1), Après avoir reçu un erand nombre d'affluents , parmi lesquels les plus considérables paraissent être le May-Tian et le May-H^ang (2), qui se jettent dans le May-Ping, et le May»
Nium, qui se joint à la branche orientale; la jonction des deux hranohes s'opère
(i) Le May-Nam, selon Gpawfard, devient navigable en août el septembre pour des bateaux plais qui desoendent la rivière avec dee trains àt bois et de bambous, portant » sous des abris, des majrobaodise9 de diverses espèces. l\& eniveiU à B«nsiiok en grande quantité , dans les mois d^ novembre et dé* eembre,
(9) Xie mpl May-Iiçm s^oifi^^ liltéralçment « mère des eaux ii, et «applique» selgu Crawfurdi à toutes les rivières, mais surtout à la rivière de Siam, comme la rivière par exceU Unce^ — Chez les SiamQÎs, comme dans bien d'autres pays asiatiques, le nom d^une rivière change dans les diverses parties de son cours.
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(toujourt d'après la carte de Richard»
son), par environ 16<> 10' de latitude septentrionale V et trente ou quarante milles plus bas, non loin d*un lieu que Richardson désigne par le nom de Aoomkapa, le fleu?e se bifurque et le delta commence, delta fort allongé, fort irrégulier et coupé par de nom* breuses anastomoses. Le bras le plus oriental conserve le nom de May-Nam
)usqu*à son embouchure, et reçoit entre es parallèles de 15«et 15" 15' les eaux du fVatpraUak ou Aanmauy et du Sauki, qui paraissent être des rivières considérables. Le bras occidental prend* depuis la tête du delta jusque par le 14^ degré de latitude le nom de Soophan i plus bas nous le trouvons désigné par celui de Nakouckathoe, et près de son embouchure par le nom plus connu de rivière de Tatchinn (que Richardson écrit ^a^C% m (prononcez : Tatchinn) dans son journal). •*- 11 communique par un canal transversal avec une rivière considérable , qui coule dans Touest du delta, le May'Khong, que Ritter désigne comme l'un des bras du grand fleuve , mais que nous trouvons tracé comme cours d'eau indépendant sur la carte de Richardson. Le Tatchinn et le May- Kkang tirent leurs noms de deux villes qui se trouvent situées près de leurs embouchures respectives.
Le Tatchinn est le plus connu, à cause des plantations de canne à sucre et des raflineries de sucre qui sont sur ses bords. Il est non moins célèbre par la fabrication du beau sel gris qu'on recueille à son embouchure, et qu'on transporte de là dans tout le royaume. Les deux embouchures latérales, de même
Sue la plus grande, sont entravées par es barres de sable et de bourbe, en sorte qu'à la marée basse , et même dans les flots ordinaires, les navires ayant un fort tirant d'eau, comme nos navires européens, sont forcés de jeter l'ancre au bas de la rivière. Quelques-'uns seulement, d'un petit tonnage , pavent entrer avec les grandes marées.
Les vaisseaux du pays franchissent cependant ces barres, et trouvent des ports aux trois embouchures. Le May-Nam, en admettant que sa source soit placée où tes Siamois l'indiquent, n'aurait , en te« oant compte des détours, guère plus
de deux cents milles allemands de longueur, ou environ trois cents lieues. 11 serait, sous ce rapport, comparable au Don, en Europe ( 176 milles ), qu'il surpasse d'ailleurs beaucoup par le volume de ses eaux. Il faut donc le ranger parmi les fleuves considérables de troisième ou quatrième rang; mais il est certainement tort inférieur à ses deux voisins, le May- Khong et Plrawaddy.
Le pife de Siam arec son territoire riveram est, à proprement parler, la seule partie de ce pays qui soit bien connue; et l'exploration, surtout commerciale, de ses côtes a fait connaître une foule de particularités intéressantes , soit au point de vue géographique, soit sous le rapport ethnographique ; nous allons essayer d'en donner une idée, et nous commencerons par la côte orientale.
Sous le 10"* 40' latitude septentrionale, et marquant l'extrême frontière sud du territoire siamois , est située Ttle Kong (KO'Kong)^ habitée par des Siamois, par des Chinois, des Cambodjiens et des Cochinchinois. Cette tie semble former l'extrémité occidentale de la série d'îles innombrables connue des Anglais sous le nom û'archipel Hastings (ar* chipel encore inexploré ). Sur le rivage continental opposé, un peu vers l'intérieur du pays, et sur les bords d'une rivière , se trouve la ville de Kong, rénU dence d'un gouverneur. Les îles Ko^ Sitchang, Ko-Kudy KoMak et Ko- Massi, situées un peu plus vers le nord, sont également habitées ( au moins la première) par un mélange de différentes races. Vis-à-vis , à huit heures de marclie de la côte, on remarque la ville de ToungYai (c'est-à-dire. Grande Terré èass€)j chef-lieu d'un district. Ici la grande chaîne côtière qui commence à Kang-Kao est interrompue, et fait place à une grande plaine, qui s'étend jusqu'à Tchantibon {Tchantabun). Un large bras de mer, qui reçoit les eaux de trois petites rivièses, cpnduit à Toung^Yai^ située sur -le plus septentrional de ces trois cours d'eau. Le canal entre Ko* Tchang et ta côte aussi bien que le bras de mer qui s'enfonce dans la direction de Toung- Yai sont d excellents mouillages. La petite ville de I^am-lcheo (Mam^ Tcheo sur la carte de Crawfurd), située sur le bord de la mer, vis- à* vis de Ko*
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Tchang, est habitée par une population nombreuse de Malais.
Tchantibon, que Crawfurd écrit Chan ta bun, Kicharason Chantiboon, et Finlayson Chantiboana ou Chansibond, chef- lieu d'une province importante, est la place la plus considérable de la côte orientale du golfe, et située, d'après l'indication des Siamois, à douze heures de marche de la mer, au bord d'aune rivière de même nom. A la fin du dix -septième siècle , deux jésuites embarqués sur une jonque chinoise furent forcés par le mauvais temps de se réfugier à l'entrée dec^tte rivière (1). Ils la trouvèrent assez large, mais peu profonde et très-boisée. Ils la remontèrent dans un petit canot jusqu'à la ville, qu'ils trouvèrent située sur une éminence entourée de forêts , au pied de la chaîne de montagnes qui court du sud au nord et sépare le Siam à l'ouest, de Gambodje à l'est. Le côté par où ils entrèrent dans la ville avait une enceinte de vieilles planches, plus ' propre à la défendre contre les incursions des bêtes fauves que contre une invasion étrangère. Tchantibon est devenu une place plus importante, de même que Toung-Yai et autres villes des côtes, depuis cette époque, par suite du grand nombre d'émigrés chinois qui s'y sont établis et ont donné une extension considérable à la culture du poivre. TchanUbon produit par an 30,000 à 40,000 piculs de cette épicerie, et Toung-Yai 10,000. Ici est également le siège principal du commerce de gomme-gutte.
£n dedans de la pointe Lemsing^ et à l'embouchure de la rivière de Tchantibon, il y a, dit-on, un mouillage très-sâr par cinq à six brasses ; mais les Siamois n^en permettent pas l'entrée aux vaisseaux étrangers. En passant sous 12° 38' de latitude septentrionale et 101<> 30' de longitude orientale, le long de cette côte, Crawfurd voyait s'élever à l'horizon des chaînes de montagnes assez hautes ; à leur pied s'étend un immense terrain d'alluvion, l'un des plus fertiles, des mieux cultivés et des plus peuplés de tout le royaume, et riche surtout en riz,
(i) Lettre dd père Fontenay dtée par le père Tachard dans son second Voyage au royaume de Siam. Amsterdam, 1689, in-ia, o. 137 et suiv.
en poivre, en cardamome et en gamboge.
Les districts de Toung-Yai et Tchantibon sont le pays habité primitivement par la race Tchhng.
La côte à partir de Tchantibon, en remontant vers le nord, est peu garnie d'îles, dans la première partie de son développement, c'est-à-dire entre la rivière de Tcnantibon et le cap Sanut Crawfurd ne mentionne même, parla latitude que nous venons de citer, qu'une petite île inhabitée. C'est une masse de granit et de roches quartzeuses couvertes d'une multitude d'oiseaux de mer. Des bandes de marsouins se jouent dans ses eaux, qui paraissent fourmiller de nK)llusques et de poissons de toute espèce.
Finlayson nous peint la province de Tchantibon comme un pays de montagnes, extrêmement riche et pittoresque, et qui. malgré les dévastations dont il a souffert pendant les guerres des Cochinchmois et des Siamois ( dans le cours du siècle dernier), est encore admirable par la variété et l'importance de ses produits. La navigation du fleuve qui le traverse est, à la vérité, entravée, comme cela arrive à la plupart des fleuves de cette côte, par la barre qui s'est formée à son embouchure ; mais cet obstacle est franchi par des bateaux et même par de petits navires. Le commerce, autrefois considérable, a dû tomber par suite de l'annexion au royaume de Siam, qui a concentré à Bangkok tout le commerce étranger. Les produits provinciaux qu'on exporte d'ici sont : le poivre, le benjoin, le stick-lac, l'ivoire, la corne de rhinocéros , les peaux de vache et de buffle, du gamboge(de la ^omme-gutte), des cardamomes , et des pierres précieuses d'une qualité inférieure. Crawfurd dit que les plus belles sont des saphirs rouges et bleus, qui pourtant se vendent à un prix bien, bas. Le poivre est le produit qu'on y cultive le plus , mais exclusivement pour le comptedu roi, qui s'en réserve le monopole.
Les forêts fournissent d'excellents bois de construction, qui alimentent plusieurs chantiers où l'on construit un assez grand nombre de jonques. Non loin de la côte , vers l'intérieur du pays, s'élève une très-haute montagne nommée Bombasoe, du sommet de laquelle la vue
s*étend sur Je Tebantibon et le Cambodje. Devant le port de Tebantibon se trouve la petite lie de Danggacha , avee un bon port ; on dit au*on y trouve beaucoup de pierres précieuses. Une autre petite tle à Test du port, nommée Samarayat, produirait de For, etc.
La population de cette province est évaluée à un million par les uns, à moitié moins par d*autres. Elle se compose de Cambodgiens, de Cocbincbinois, de Siamois et surtout de Chinois , qui y prédominent non-seulement par le nombre, mais par l'autorité et l'influence qu'ils exercent Les produits et les richesses du pays se trouvent entre leurs mains; lorsque Crawfurd visitait cette côte, en 1823, le gouverneur de la province était un Cbmois, sinon de naissance, au moius d'origine. On comptait aussi dans le Tebantibon de deux cents à trois cents chrétiens indigènes. Les habitants aborigènes de cette province maritime sont un peuple particulier, peu connu, qui se nommait Tchong, et qui paraît s'être retiré dans les montagnes de l'intérieur du pays quand son territoire a été envahi parles étrangers; c'est ce qu'ont fait tant d*autres races aborigènes dans l'est et le nord , par exemple, les Ciampa ou Tchampa, les Moi^ les Lao et autres. Ceux-ci ne sont pas sauvages; ils forment même, à ce qu'il paraît, une petite peuplade industrieuse. Le seul individu appartenant à cette race que Crawfurd ait eu occasion de voir ( et cela, par accident, pendant une relâche aux Iles Sitchang\ lui parut différer essentiellement des Siamois, et par les traits et par la couleur. Ses cheveux étaient plus doux, sa barbe plus forte, les contours de son visage plus proéminents 4 et la couleur de sa peau beaucoup plus foncée. Mais ces oifférences , toutes marquées qu'elles fussent , pouvaient être propres à l'individu, et ne pas caractériser la variété de race à laquelle il appartenait. Son langage paraissait différer entièrement de celui des Siamois. Cravtrfurd nous en a donné un court vocabulaire , où Ton remarque quelques affinités avec le dialecte cambodiien.
La baie profonde de Conkaoen, au nord de Tebantibon, est , à ce qu'il parait, le seul point de la côte bien habité vers le nord jusqu'au cap Lyaut; mais
elle n'a pas plus de trois brasses de profondeur, et est exposée à la mousson du sud-ouest. 11 paraît cependant que le bras de mer entre la petite île de Ko- Samet et le continent offre un bon abri aux navires ; elle n'est pas habitée. Toute rétendue de la côte jusqu'ici est un désert montagneux et couvert de magnifiques forêts' primitives, qui à la vérité ne contiennent pas de bois de teck ( le meilleur pour la construction des vaisseaux); mais il y a abondance d'autres arbres , qui fournissent également d'excellents bois de charpente et des bois de teinture , parmi lesquels on cite le bois de rose.
Le cap Lvant, situé, d'après les observations de uravirfurd, sous 30*" 86' 3 ' de latitude septentrionale, s'avance de beaucoup ( de 12 milles anglais ) plus au nord qu'on ne le trouve indiqué sur les anciennes cartes. Sa longitude, déterminée d'après deux bons chronomètres , serait de 101° 11' à Test du méridien de Greenwich , ou de seize milles plus à Touest qu'on ne la plaçait autrefois. Vers le sud-est , et dans le voisinage du cap, se trouve un bourg assez considérable nommé Rayung, Vers le sud se trouve devant ce cap, que les Siamois appellent Sammesan^ une petite île, séparée du continent par un canal assez profond ( 4 brasses et demie ) pour donner passage à de grands navires et aux plus grandes jonques. Les bords de ce bras de mer offrent quelques baies sablonneuses et des coteaux nus ou couverts de bois. On recueille dans ces baies une
§ rende quantité d'oeufs de tortue, friauise fort appréciée à Siam.
A l'ouebt et au nord-ouest de ce même cap se trouvent beaucoup de petites îles, entre lesquelles le navire qui portait Crawfurd put passer sans accident.
Quelques-unes aentre elles sont habitées, par exemple K6 Kram (ce qui sisnifie t/e de f Indigo) elKô-Han, qui sont les plus considérables. Leurs haoitants sont un mélange de Siamois et de Cochinchinois, qui, dans leurs colonisations, se sont répandus vers l'ouest. La côte du continent est ici également habitée par un mélange de Siamois, de Cambodjiens, de Cochinchinois et de Chinois; mais aussi par quelques races plus sauvages et peu connues. La tran-
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quillité de cette population maritime est souvent troubtée par les incursions des pirates malais. De là, en allant vers le nord, on trouve sur la côte la ville BonÇ' pomvng, située vis-à-vis le groupe des iles Sitchang , d*où Ton découvre devant soi la terre d'alluvion, oui s'élève à peine au-dessus du niveau de la mer, tandis qu*au loin» dans Test, se dresse la haute montagne de Bangposoe, qui domine rintérieur du pays. Son nom lui vient de la ville maritime de Bangposoe^ située à Fembouchure du grand ueuve Banç'* pacung, qui traverse la basse terre et qui ne le cède guère au May«Nam pour la largeur et pour le volume de ses eaux« Sa barre a du moins la même profondeur, et en dedans de la barre il conserve deux brasses et demie d*eau*
La ville de Bangposoe^ qui a une pa« lissade en bois, est assez importante comme place frontière du côté de la Cochincbine. On lui donne plusieurs mil* liers d'habitants ; son territoire, bourbeux et fertile, touche au délia formé par le May-Nam, et n*est pas moins riche que le delta en rizières et en plantations de cannes à sucre. D'ici une communication intérieure est établie par eau jusqu'à la station frontière de Toungyai. Le fleuve Bangpakung prend sa source dans les montagnes qui séparent le Cambodie do Siam. Il indique « selon GrawfurJ, la direction de la grande route militaire que suivaient les expéditions des Gambodjiens contre Siam. Un peu au-dessus de I embouchure du fleuve, et à une demijournée de cette embouchure, est situé Patrigu, où le gouverneur de la province a sa résidence. Vers le nord ouest du fleuve, on voit la plaine riveraine du delta du May-Nam, s'étendant, plate et unie, jusqu'au fleuve principal , dont Tabord est si difficile, tant à cause de son peu de profondeur que par Tabsenoe de bonnes marques à terre ou points de relèvement pour le navigateur. Trois jonques chinoises , dont le navire de Crawfurd fit heureusement la rencontre, lui servirent de ffuides dans cette étroite partie du golle de Siam.
Les iles Sitchang (KÔ^Sttchang)^ le dernier groupe de ces séries d'Iles innombrables qui bordent la côte orientale du golfe du côté du nord, sont intéres^ santés, à cause de leur position devant
Bangkok^ et parce qu'on y t^nve de trèsbonne eau et d'autres avantages pour le navigateur. Leur découverte complète est dueà la mission deCràwfurd, qui nous a donné une carte de ce groupe. Il parait se composer de huit îles. Les deux Iles principales s'appellent Sitchang et Ko* Kam(Koh-Katn ou Ko^Kr(Km)\ entre les deux le navire de Crawfurd trouva un bon port. Lorsqu'il quitta Bangkok et l'embouchure du May«Nam pour se diriger vers Saigon, il fut obligé, pour passer la barreà l'emboucburedu May-Nam, de dégréer et d'alléger son navire, et le groupe des Iles Sitchang lui offrit une excellente station pour se réparer et faire sa provision d'eau fratebe et de bois. Un séjour de neuf jours (du 5 au 14 du mois daoût 182!l) dans ces ties, autrefois presque inconnues, lui permit de constater la richesse de leur sol, et lui montra leur importance pour la navigation.
L'équipage du navire, qu'une station de deux mois à l'embouchure du Mav-Nam ou à Bangkok avait beaucoup affaibli, se trouva bien, sous le rapport sanitaire, de cette courte mais tranquille relâche à Sitch&ng. Ces tIes ont été mentionnées par le navigateur anglais Hamilton, vers la fin du dix-septième siècle, sous le nom de « Dutch-Islands » IleS' Hollandaises» Il donna à la plus grande le nom d'Jmsterdam, Il est probable, dit Crawfurd, qu'elle servait d'asile aux navire» de la compagnie des Indes hollandaise, qui venaient s'y naettre à l'abri de la mousson du sud-ouest; on y voyait sans doute aussi quelquefois des bâtiments de commerce anglais : mais la connaissance qu'on pouvait avoir de ces tiei se bornait alors à de vagues renseignements.
Sitchang, l'tle principale (qui donne son nom a tout le groupe), est située (selon Finlayson) sous 13* 13' de latitude septentrionale et 106** 55' de longitude orientale , seulement à quatre heures de navigation de l'embouchuni d« May-Nam vers le sud-sud-est; le port y est bon et commode. L1le a deux lieues (cinq milles anglais) de longueur, et une bonne demi-heure de marche ( 1 mille 1/4 anglais) de largeur; elle est rocailleuse, montagneuse, couverte de bois jusqu'à la mer et presque sans culture. L'île de KO'Kam n'a qu'uâ quart de Vé*
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iemittf*. ût 6éttf! dernière , et il y a dû vil^ Idge habité piiir des pécheurs iiftinois, qui odt détriehe une partie du sôi et l'ont en^ Semence de maïs et de légumes. On y ôbserve,«âin8i que dans 1116 de Sitefaang, mais seulement le long du rivage, du granit et de la pierre calcaire bleue. On y remarque des cavernes auxquelles tes Stalactites et les stalagmites dont elles abondent' donnent un aspect des plus étranges et des plus pittoresques.
Cest à la marée descendante seule ment que Finlayson put constater Fexis^ tenue des larges couches de granit à gros grains empilées horliontalement et nté« lées de micà et de beaucoup de schiste ]ul, d*après son opinion, constituent e noyau de File. Sur ces masses de granit réposent des couches de quartz et de pierre Calcaire granuleuse , avec des veines de dolomite, surmontées d'une couche végétale assers riche.
Les Ilots etécueils plus petits dispersés
et là consistent en quartz, avec deâ
Ions de minerai de ter. La stratification
de ces espècesde roches e^t dirigée de
Pest à Touest, en s'inclinant vers le nord.
La flore uaturelle de ces Iles ^ aussi riche et se montre à ^observateur européen aussi nouvelle que la culture lui apparaît pauvre, ou, pour parler phis exactement, misérable; cependant « tes arbres n'y Sont pas d*une végétation trèstigoureuse, et leurs troncs ne pourraient pas être employés â faire des mâts. Dans là grande lie de Sitchang il y a seulement des traces d*une ancienne culture; 1^ plupart aes Ilots sont nus. Les pécheurs de rtle Kô-Kam ne cultivaient que l^ignûtne (dioscôrea alta\ du poivre, ûei patates (comoloulus bafatas), un peu d^indîao, des bananiers, un
?eu de mais (zéa mais)^ du piment capsîùUM)^ etc. tJn fait remarquable, c'est que tout ce groupe dtles ne renferme pas un seul palmier, quoique Ton en trouve plusieurs espèces dans le voisinâfjé. Les plantes arborescentes y pré^ dominent, à la vérité, mais sans atteindre une grande hauteur. Le tamarinier se montre assez fréquent dans les deux plus grandes îles; mais comme on ne le trouve que dans ces endroits, les plus anciennement cultivés, il est probable quM n'y est pas Indigène ; il ne produit que peu de fruits, par manque de terrain
alluf ial ; les rhistophores (« mangroves » des anglais), qui font la richesse dfiê basses terres de la rive opposée, y maaquent absolument. l^Iais, par compensation , Finlayson y observa phisieurs espèces de très'hauts figuiers {Hcus), un grand nombre de eapfi foliées , des espèces encore plus nombreuses d'euphorbes, une trèS'grande quantité d^aroidées^ les plus belles apùcynées, parmi lesquelles de très^élégantes hoyas (?), etc. Avec cela, l)eaucoup d'espèces d*asparar ginées propres à ce groupe dlles, des plantes rampantes aux formes élégantes, ornées du plus riche feuillage et grimpant Jusqu aux plus hauts sommets des arbres des forêts, et les enveloppant comme d*un manteau végétal. Une de ces plantes, uneespècediguame {dioscorea)^ nouvellement découverte, se distingue par la grosseur énorme de ses racines ta* berculeuses, dont on prépare une nourriture farineuse et que les Siamois appellent pai-punlchang, ce qui signifie igname éléphant. Une de ces monstrueui^es racines, transportée à bord, pesait cent cinquante livres, une autre trois cent cinquante, et une troisième quatre cent soixante-quatorze livres ! Cette dernière aval t plus de neufpieds de circonférence ! Elles Sont trop dures pour servir de nourriture; On ne fhit usage que de leur suc. Seulement un quart de la racine est souS terre, le reste se trouve au-dessus. La tige qui sort de ces tubercules difformes ira que tout au plus un d^mi-pouce de grosseur. On a trouvé cette plante sur trois ou ' ouatre îles de ce groupe, généralement dans un sol pauvre et rocailleux, non loin de la mer, et toujours à l'ombre des arbres. La pulpe en est blanche, farineuse et nu peu amère au goût. Les habitants n'en mangent qu'en temps de disette.
Cette racine pulvérisée paraît avoir deS propriétés fébrifuges. Ûigname cultivée, dioscorea alata, comme Finlayson Ta observé, y pousse également avec une énergie particulière , mais n'est pas indigent. Finlayson ne l'a trouvée nulle part solitaire. Toujours en groupes et à l'état de culture, elle a donc sans auctm doute été apportée ici comme le tamarinier.
La Jaune (c'est-à-dire le règne animal) de nie n'est pas moins variée que là flore, seulement elle est encore plus bornée. On n'y a trouvé de la classe des
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mammifères qu'une grande espèce de rat, et une nouvelle espèce d'écureuil, long d'un pied environ , et blanc comme du Tait, avec des pattes noires. Quant aux oiseaux, c'étaient de beaux pélicans noirs , des butors bleus , une espèce de faucons blancs , mais surtout de belles espèces de pigeons, dont plusieurs particulières à ce groupe d'îles. Indépendamment d'un petit pigeon vert avec la poitrine jaune , colofnoa UtoraUs, qui est commun à toutes ces côtes de l'Inde postérieure , on cite une grande espèce blancbe, qui a les pointes des ailes noires , et qui se trouve dans plusieurs de ces fies riveraines du goiie de Siam, mais nulle part sur le continent; et enfin un autre pigeon, rougeitre, avec un reflet métallique, espèce toute nouvelle.
Un très- beau lézard vert , deux magnifiques espèces de crabes de terre, uue grande quantité de nouvelles espèces de poissous, aux formes bizarres, et beaucoup d'autres animaux de mer servent de nourriture aux habitants. Les buitres de roche y bont en très-grande quantité, ainsi que les nids d^ oiseaux (salanganes) qu'on mange; mais on ne met aucun som à les recueillir : on les laisse vieillir, et ils perdent ainsi beaucoup de leur valeur. Il y a abondance lï holothuries ( biches de mer ); mais on néglige au^si ce produit.
Au petit hameau de pauvres pécheurs de l'île ap[ieiée hoKam, hameau qui ne conii>ie que dix à douze cabanes, les Ai.glais reçurent un accueil fort amical. Les ciibanes» de ces braves gens etaieut couverteb defeuiliei» de palmier; on n'y trouva que de misérables vieillards, de vieillt's lemmes et des enfants vieillis avuiit l'âge. Ciawfurd conjecture que cette petite cotoiiic se composuit d exile» politiques, qui semblaient, du re.^te, as.se/. contents de leur surt. Du sommet d'une des montagnes de lîie, on jouit d'une vue maguihtfue tant sur l'ile que sur le (Ontineiit xoisin. Dans Sikhang^ qui est la plus grande de ces îles , on tii'Uva sur le rivage uue bonne source d!'tau douce, et une autre, qui du haut d'une colline se répand vers le sud-ouest et s'v jette dans la mer. Sur une colline de lile OQ avait trouvé un pracàidi, ou autrement dit une pagode ayant la forme d'une tour, et élevée sur une
base solide de trente pieds de haateur ; mais on n'y avait vu personne. Cette pagode, située à l'extrémité sud de l'île, a été construite sans doute par les navigateurs cochinchinois , comme limite du pays et pour y apporter aux dieux de la mer des omrandes votives.
Ils V abordent pour prendre de l'eau et du bois, en retournant de Bangkok dans leur pays. Crawfurd avait déjà passé neuf jours dans l'Ile sans avoir remarqué aucune trace d'habitants, lorsqu'à la fin il découvrit au fond de l'ile un sentier, et en le poursuivant il trouva dans une Arcadie solituire, entourée de tous côtés par des montagnes et des forêts, un vieillard septuagénaire. Chinois, et sa vieille femme , née à Laos , tous deux déjà à moitié aveugles. Ils possédaient quelques arpents de terre , où ils cultivaient du maïs, des ignames et des patates douces , qu'ils portaient au rivage pour les vendre aux navigateurs, gagnant ainsi péniblement leur vie. Us paraissaient avoir été dans leur jeunesse habitués à une existence plus aisée, et se voyaient, sur leurs vieux jours , probablement par suite d'une condamnation, contraints de végéter dans cette solitude. Pour une grande cplonisation les îles Siichang offreut trop peu de terrain fertile et d'espace; mais leur grand port» bien protège, situé entre les deux îles principales , et où le flot monte de dix pieds, leurs sources d eau douce, leur richesse eu bois de charpente et à brûler, leur f'Osiiion devant le delta du May-iNam : tous ces avantages incontestables en f«ra.ent uue excellente relâche et station commerciale pour le commerce d'exportation entre ôingapote^ Siam et la Cochmchine, et leur permettraient déjouer un rôle analogue a cetui qu Onnuz^ Macao et autres ports doués des mêmes avantages ont joue dans le commerce maritime de TOrient.
Les côtes occidentales du golfe sont jusque ici encore moins connue s que celles ue l'i st. Si nous connaissons mieux ces dernières, nous le devons a ce que dans la havigatiou de Crawfurd, après avoir double la péninsule de Malacca , avec la mousson de sud-ouest , il a fallu traverser toute la largeur de la mer de Chine , dans la direction de^ îles Platxinas^ vers le nord-est , pour aller pren-
are connaissance de PotUo-Ubi ( Poulo- Oubi ) , et qu*à partir de Poulo-Ubi on a longé la côte orientale du golfe de Siam , jusqu'à Tembouchure du May-Nam. Au retour de Bangkok^ au contraire, après la relâche aux îles Sitckang (au mois d'août), il était plus prudent de pénétrer d'abord vers le sud jusqu'au* cap Kivi ( Kii ), en suivant la côte occidentale du golfe de Siam ( du 14 au 17 du mois d'août), pour traverser ensuite (comme cela se faisait un siècle et demi auparavant, du temps des Hollandais ) le golfe de l'ouest à 1 est ( en trois jours , du 17 au 19 août), avec la mousson du sudouest , et prendre de nouveau connaissance de Poulo-Ubiy ^ui marque la route à suivre vers la Cochinchine. Cest ainsi qu'une partie de la côte occidentale du golfe de Siam devint l'objet d'une exploration directe. Ce que nous savons du reste de cette côte est dû aux récits des indigènes ou à la tradition.
En quittant les ties Siichana, le 14 août 1822 , le John-Adam mit Te cap sur la côte occidentale avec une belle brise; qui lui fit traverser la baie intérieure en quelques heures. Pendant la traversée on voyait de hautes terres des deux côtés. Le golfe n'avait pas dans sa partie la plus étroite , qui constitue cette baie intérieure, plus de cinquante milles de largeur. A midi , le 16, le navire était tout près de la côte occidentale, par 13° de latitude septentrionale et par cinq brasses de fond. Ou voyait à quelques milieu» dans le nord l'eiiiboucliure d*uiie rivière, sur laquelle serait située, selon Crawfurd, la ville de hwif qui donne son nom à une pointe que Crawfurd place cependant sur sa carte, beaucoup plus au sud (l). La vue dans la direction de l'occident lui parut nouvelle et imposante (2). La plage était sablonneuse ei séparée, seulement par une bande de terre boisée , d'un ama» de pics montagneux, qui s'étendait jusquaux dernières limites de l'horizon. Quelquesuns de ces pics ne paraissaient pas élevés de moins de trois mille pieds (environ J,000 mètres). Derrière ces traî-
(i) Il dit ailleurs (vol. II, p. aog ) que les peliles villes île Km eiPrau sont situées dans le voisinage de la pointe.
(a) Vol. I, p. a97.
nées de montagnes pittor^ues, la profonde vallée du fleuve Ténassérim s'allonge vers le sud , jusqu'à la mer de Bengale. Ce sont les Sam-Roi-Yot, ou les trois cents pics des Siamois , dénomination très-caractéristique : ils courent du nord au sud. Leurs cônes hardis se roidissent presque inaccessibles du côté de l'est, mais présentent des pentes plus douces du côté de l'occident.
Quelques-uns des plus hauts pics paraissent être isolés ; trois d'entre eux , selon Finlayson , sont des cônes absolument Isolés ; extrêmement escarpés et séparés les uns des autres par des espaces de plusieurs milles , ils paraissent surgir d'un sol alluvial. Kitter se demande si ce seraient des cônes volcaniques, comme le Vésuve.
Au nord de cette chaîne, vers l'ouest du delta du Ma^-Nam, ou plutôt du May- Khong, jusqu'à Yisan , ou le sol devient propre à la culture du riz et passablement peuplé , on ne voit qu'aune épaisse forêt, qui borde le rivage et qui ne fournit quedu bois à brûler, dont elle alimente la capitale. A commencer d' Yisan le pays change d'aspect. Il est traversé et fertilisé par trois branches d'un fleuve assez considérable, qui se jettent dans le golfe près de la ville de PHpri , qui a , dit-on , des remparts eu pierre; ces trois bras s'appellent Banyfabunnoê ^ Bangtabunyai et Banglem, La partie du pays qui avoisine l'embouchure parait être bien peuplée et il s'y fait un commerce assez actif; le sucre de palme forme la . principale branche des exportations.
Le fleuve est trop peu profond pour pouvoir être accessible à des navires d'un port un peu considérable.
Cest au sud de la chaîne des Trois- CeniS'Pics que s'avance tout à coup, vers le sud-est. la pointe Kwi ou Kui^ écnte sur le< cartes plus anciennes , Cuiy plus tard (par erreur des copistes, qui avaient trans&ré le point de l't au premier jambage de Tt/) Cin : d'Anville dit, en etfet, la pointe Çin, De cet endroit on pouvait distinguer au nord-est les hauteurs du cap Lgant, — Lo- sque dans un jour de pluie (c'était le 5 juin 1690) notre intelligent explorateur et naturaliste £. Kœmpfer passait devant ce cap, qu'il appelait très-bien Kui, l'aspect de la cote lui rappela les formes riid^ de la
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côte suédoise; il vit, ici oomme là-bas, beaucoup dlles et d'écueils arides, iooultes et inhabités, dont les navigateurs doivent se méfier. A partir de ee point la mousson du sud-ouest fut favorable au John-Adam pour le trajet du golfe de Siam. Eu trois jours de temps, pendant lesquels le veut était toujours modéré et le ciel couvert de nuages, on était arrivé à PotUo'UbU Pendant le trajet une foule de petites hirondelles entouraient continuellement le navire. La mission de Crawfurd putconstater que vers le sud du cap Kivi ou Kui la chaîne de montagnes se prolongeait aussi loin que la vue pût s'étendre ; mais là s'arrêta l'observation directe. Il paraît certain, toutefois, que la côte orientale conserve, à quelques interruptions près, le caractère montagneux* vers le sud, jusqu'au cap Romania. 11 est certain qu'à partir du même point le pa}[s devient de moins en moins peuplé) mais les richesses minérales paraissent augmenter en proportion , et c'est ici qu on commence à trouver ces mines d'étain qui constituent l'un des points les plus saillants du caractère géologique de la péninsule.
Dans la courbe rentrante de la côte, vers le sud du cap Kivi et vis-à-vis la grande courbure en sens contraire du fleuve Ténassérim, sont situées 1^ petites villes riveraines Bangirom, MuangUU et Miiangmui^ peu peuplées , et entourées de forêts de sapan Icœsalpinia sapan). De la dernière de ces villes une grande route militaire conduit vers l'ouest dans la direction de Merghui. Cette route fut établie , if y a environ soixante ans, par le roi de Siam , père du roi actuel, pour faciliter à ses armées Tinvasion de l'empire Birman. Elle est praticable, à ce qu'on assure, pour les gros bagages et les éléphants, et même jusqu'à un certain point pour des voitures à roues. Le triyet au travers des montagnes ne prend ç^ue trois jours, en sorte que cette partie de l'intérieur du pa^s ne doit être que mé** dlocrement élevée.
A partk de Muangmai jusqu'à Tclhampou la terre riveraine devient pauvre et déserte. Près de Bangtaphan ^ sont des sables aurifères, dont on extrait l'or par le lavage, et un peu plus loin, vers le sud , près de Patyu, on pêche en
grande abondance des chevrettes ^ dont on prépare le condiment favori des Malais , le blatchang ^ dont il s'exporte des quantités considérables.
Tchampou (ou Champou)^ sur leS bords du fleuve riverain Tayung, est le chef-lieu d'un district qui fournit de l'étain, du bois de charpente et d'excellent rotin. Le sol entre Pumring et Bandan commenoe à être plus fertile et mieux habité. La rivière Tayoïtng, qui arrose ce territoire, et dont le cours est si restreint qu'il n'y a que quatre heures de marche entre sa source et celle de la rivière de Ponga, qui se jette dans la mer du Bengale (quoique toutes deux coulent à peu près entre les mêmes parallèles), parait être la plus considérable de la cote occidentale, et des navires qui ne tirent que douze pieds d'eau peuvent la remonter probablement iusqu^à Tchampou, Par la ligne qu'indique le cours des deux rivières que nous venons de nommer passe un commerce assez important d'exportation,deJunk-Ceylaii, de rinde et même de l'Europe, et qui, par mer, aboutit à Bangkok^
A partir de la pointe Limiui au nord de Pumring , jusqu'à Bandon , dans le sud , il y a autour de la grande baie aux innombrables îles une Basse terre large et étendue, une véritable plaine dé bourbe, qui se découvre à la marée basse, tout le long de la côte , et abonde en arabes de différentes espèces, crevettes* chevrettes et autres animaux de cette classe , dont la pêche occupe un grand nombre de personnes.
Plus loin vers le sud est située , devant la côte, la grande Ile TaniaUm, qui n'est séparée du continent que par un canal profond. C'est la première dans ces parages qui soit d'une certaine importance, car au nord il n'y en a que quelques-unes, toutes de petites dimensions, comme KoSamni (ou Poulo-Karnam)^ habitée en grande partie par des Siamois, mais aussi par quelques Oiinois de Hainan, dont les jonques y viennent annuellement, au nombre de dix à quinze, pour v chercher du coton et des nids d'hirondelles : l'île encore moins considérable Ko-Phangan ( sur les canes Poulo'SancoH)^ qui n'a pour habitants qu'un petit nombre de Malais,
L'Ile Tantakm (probablement T'a-
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kmg-Bun ; ce qui signifierait cap ou jpoyt anUrieur de la province Talung ) est à la yérité beJiueoup plus grande, mais poortatit bien moins cultivée que les autres ; et elle ii*est habitée au*à son extré* mité montagneuse du sud , vis-à-fis la ville de Sungara, sur la côte malaise. -* Son extrémité nord est un pays plat , et le détroit qui Vy sépare du continent est fort peu profond , D*ayant , même à la marée haute, que tout au plus deux ou trois pieds d'eau. C*est une place inapproehable, à cause des essaims de moustiques dont elle est infestée.
Dans le nord -ouest de Textrémité septentrionale de File Tantalem se trouve rétat tributaire malais de Ligor, La ville siamoise qu'on y a bâtie et son district s'appellent chez les Bfalais ii* gor; mais les Siamois les nomment Lakou. -^ Le petit fleuve qui coule près de la ville se nomme Tayang; il n'a pas plus de trois pieds de profondeur.
La petite rivière sur laquelle est située Ligor se jette dans le Tayang, La ville doit avoir oin<| mille habitants, la plupart Malais et Chinois, avec un certain nom* bre de Siamois. -^ Trois ou quatre jonques chiltoises arrivent annuellement à Ligor pour y chercher du coton et des marchandises malaises, c'est-à-dire de Vétain, du poivre noir, des rotins, etc.
Talung est le district qui dans l'est de la grande lie Tantalem s'étend sur le continent; le même nom appartient au fleuve riverain qui se jette ici dans le détroit. Autrefois ce pays était fort
f)euplé, il est encore bien cultivé; mais 'oppression siamoise a forcé les habitants a émigrer à Poulo*Pinang (ile du Prince de Galies)^ située très-près de là, an sud, où ils jouissent au moins du peu qu'ils possèdent, sous la protection européenne. De la ville de Talung, qu'on dit située à six journées de chemin , en renH)ntant le fleuve Talung, il y a , en tra<> versant la péninsule , six journées de marche pour les éléphants jusqu'à Trang, sur la côte occidentale.
Sungora, que les Siamois appellent Sungkla, est le district siamois le
Êhis méridional de cette province malise qui entoure le golfe de Siam.
La ville, située en partie sur la côte ma* laise et en partie sur l'Ile opposée de Tantalem, a une certaine importance, à
cause de aon port. Trois jonques qui y entrent annuâlement en rapportent du riz , du poivre, du bois de sapan , etc.
Tana, à peu de distance au sud, est la dernière station de la colonisation siamoise sur la frontière entre le royaume de Siam proprement dit et les États tributaires malais, qui commencent avec Quéda à l'ouest, vers le sud de Trang; et à l'est avec le cap Patani.
La côte siamoise occidentale delà péninsule s'étend du septième au onzième degré de latitude, du territoire maritime de Lungu ( Loungou ) jusqu'à Pak-Shân sur le territoire de Ténassérim, près du golfe de Martaban. — C'est un pays presque désert, et conséquemment peu cultivé : couvert par une multitude d1les, dont quelques-unes ont de l'importance.
— La ville la plus considérable de toute cette côte parait être Ponga ( Phounya ou Pounpin)^ quj compte trois ou quatre mille âmes^ dont environ un millier de Chinois, qui ici , comme dans l'île voisine, sont surtout occupés de l'exploitation du minerai d'étain. La plus grande des îles est Solang, nommée communément Junk-Ceylon par les Européens (de Ulung-Salan^ ou Sailon, selon les Ma* lais, ce qui signitie : pays antérieur de Ceylan). C'est aussi la plus peuplée.
Elle est la résidence d'un gouverneur, qui avec le titre de phya administre sept districts, parmi lesquels sont compris Ponga, iSangfn^/i et d'autres jusqu'à rancienne frontière birmane, aujourd hui frontière anglaise, près Pak-Shdn,
En récapitulant ce que nousavons dit des divisions principales du royaume de Siam, et y joignant auelques considérations suggérées par 1 étude et la comparaison des explorateurs les plus modernes, on arrive à l'énumération suivante.
Les parties intégrantes du royaume de Siam sont :
a. Siam proprement dit ( Vhay\ qui comprend la vallée du fleuve May-Nam et le pays à son embouchure ou son delta. Il s'étend de l'intérieur du golfe de Siam vers le nord, c'est-à-dire de 14** à 18» de latitude septentrionale, sur un espace de soixante milles géographiques d'Allemagne, jusqu'à la contrée inconnue que l'on nomme Pitchai ( ou Fichai ), et occupe probablement une surface de plus de six mille milles carrés. Borné à l'est
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et à Touest par de grandes chaînes de montagnes, la première s'étendant de Laos à Camhoaje et Fautre qui le sépare du royaume d*Ava, il forme la grande vallée du fleuve May-Nam , qui pourtant , s'il faut en croire les récits des indigènes , communiquerait par un embranchement hydrographique avec le fleuve de Cambodje. Mais tout ce qu'on a dit là-dessus ne nous paraît, bien que nous en ayons tenu compte dans notre introduction, ni clair ni conséquent.
Grawfurd nomme comme capitales de ce pays, d'abord Bangkok, résidence actuelle du souverain, aux bords du May-]Nam , longue d'une lieue et largue d'uhe demi-lieue, située en grande partie sur la rive gauche du fleuve ( nous avons déjà dit un mot de la population de cette ville ; nous y reviendrons plus tard ) ; ensuite l'ancienne capitale , Siam , de la même grandeur et nommée Ayuthia (Judja selon Kœmpfer), qui a peut-être une population plus considérable ; mais elle est située plus haut, dans l'intérieur du pays, et n'a pas été visitée dans les temps modernes; Kœmpfer l'avait décrite, avec son exactitude ordinaire, en 1690.— Pwo/wAf {Pitchillook de la carte de Richardson), entourée d'un mur, est citée par Grawfurd connne troisième ville principale, et par Richardson comme ancienne capitale du royaume : elle serait située , selon lui, entre le 18° et le 19'' de latitude septentrionale; mais nous la trouvons placée sur la carte de Berghaus entre les W et 18"* et sur celle de Richardson par I6035'.
h. Le pays de Lao ou Laos, .habité par des peuples qui parlent un dialecte siamois, et qui paraît être depuis longtemps Î)artajL:é entre les Birmans, les Chinois et es Siamois. Nous n'avons sur ce point que des renseignements incomplets. Reculé dans l'intérieur du continent et d'un accès difOcile pour les Européens , le Laos a été exposé de tout temps aux invasions de ses voisinas ; mais sa géographie est restée jusqu'ici dans une obscurité profonde. Grawfurd le représente comme composé de petits Ëtats qui payaient en 1822 tribut aux trois puissances limitrophes ; plusieurs d'entre eux sont incorporés au gouvernement siamois ; ce sont : Chang-Mai ou Zim-May, Labong»
Lagon, Muang-Nan, Muang-Pay uu Muang-Phéy et Muang^Luang-Phaban, Leurs chefs sont des princes hîeriditaires. Chang-Mai (Zaenmae , Zimmai, Yangmai, etc. ) , le Zangoma d'autrefois, est une petite principauté dont la capitale, du même nom, est située, d'après Grawfurd, par SI*" 15', d'après Berghaus par 21**, mais plus exactement (comme nous l'avons vu plus haut), d'après V Itinéraire du docteur Richardson, par 18" 50' de latitude septentrionale, et sur la branche orientale du May-Nam. Muang-Nan ou Muang-Nam est aussi considérable que Zim-May : les autres Ëtats voisins sont de peu d'importance.
Muang-Luang (ou Moung-Loung-Phaban)y situé dans l'est, et à une grande distance de Zim-May, paraît, au contraire, l'emporter de beaucoup sur cette province, en étendue et en puissance. — Le chef-lieu, de même nom ( 15^ 45' de latitude septentrionale selon Grawfurd,
?ui le désire par le nom de Lan-Ghang et Lang-Ghang]; 18** 30' selon Berghaus, qui l'appelle Lanlschang; XV 48' d'après la carte de Mac-Leod [Journal de la Société Asiatique du Bengale, 1837]), a été, comme l'observe Grawfurd, toujours considéré comme la capitale de Lao : il dit qu'elle est située sur le bord du haut Cambodje ( May-Khong ), qui aurait ici la largeur du Mé-Nam près de Bangkok^ et que sa population est aussi forte que celle de cette dernière ville : mais cela paraît peu probable. Les Ghiuois fréquentent ce marché. On y compte, à ce qu'il paraît, huit mille colons du Yunnan, que les Chinois de ( ette province appellent Ho ou Hungseh, — Un indigène de Lao disait à Grawfurd qu'en dehors des provinces que nous venons de nommer, et dont deux ne lui étaient connues que par leurs noms, il y avait, à quinze iournees de chemin, dans le nord-est de LangChang^ une cinouième ville, chef-lieu d'une province lao nommée Siang-Awang. Il lui donna Talphabet et lui lit connaître quelques mots de la langue qu'on y parlait, et qui parut à Grawfurd extrêmement rude et pauvre, d'après cet échantillon. L'ordre alphabétique était différent de celui de Vécriture nagari (le sanscrit), — Les Siamois comptent en tout, dans la |>ortion du Laos sur laquelle s'étend
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leur domination , environ cent-une localités, tant grandes que petites.
c. Siam possède du royaume de Cambodje la grande province occidentale, dans l'ouest du cours moyen du fleuve Cambodje, qui est appelée Batabang ( Bat tant bang ). Le reste, qui forme la partie la plus considérable de Tancien royaume de Cambodje, est soumis à la Cochinchine. Le morcellement de ce royaume de Cambodje commença avec la guerre civile en 1809 : une partie du pays appela à son secours les Siamois, et l'autre les Cochinchinois, qui restèrent maîtres de la presque totalité. La partie siamoise paraît être fort peu connue, excepté ce qui a déjà été indiqué plus haut en parlant de Tchantibon.
d. Les États malais tributaires y qui sont : Quédah, sur le côté occidental de la péninsule; Patani , Kalantan et Tringano dans Test.
Dans ces dernières années, les Siamois avaient élevé des prétentions à la suzeraineté de Perak ; mais , par un traité avec le gouvernement anglais, ils ont abandonné ces prétentions. A l'exception de Patani et Quédah, dont Ils ont à peu près l'administration directe , leur domination dans les États malais de la péninsule est à peu près nominale.
Les princes malais tributaires sont tenus d'envoyer tous les trois ans, comme signe de leur dépendance, un arbre d'or ou d'argent. — En temps de guerre , ils doivent fournir leur contingent de troupes, de provisions et d'argent.
Climat et productions, — Une contrée qui s'étend du septième de^ré,dans le voisinage de l'équateur, jusqu'au vingtième degré de latitude septentrionale, doit nécessairement^résenter d'assez grandes variétés de climat. Ces différences sont augmentées par la nature du sol , le pays présentant dans de cei^taines parties 1 aspect de vastes plaines alluviales sujettes à des inondations périodiques, tandis qu'il est montueux dans d'autres parties, ou même sillonné par de grandes chaînes de montagnes couvertes, pour la plupart, de forêts primitives. D'ailleurs, la mer le pénètre fort inégalement sur divers points, ce qui complique l'appréciation des données (ïlimatériques. Les observations de
Crawfurd ne s*étendent guère au delà du climat de Bangkok.
Comme dans les autres pays tropiques voisins de l'équateur. Tannée , pour la latitude de Bangkok, ne se compose que de deux saisons : la saison sèche » la saison humide. En 1822 les pluies périodiques commencèrent de bonne heure dans le mois de mai; on n'eut d'abord que des pluies légères, mais vers le milieu du mois l'eau tomba par torrents , et la mousson de sud-ouest s'établit au milieu des ouragans et des orages. II paraît que dans le golfe de Siam pendant le reste de l'année on ne connaît pas ces ouragans, qui se font sentir, surtout vers réquinoxe , dans les autres parties de la mer des Indes. La température en est sensiblement abaissée. Au cœur de l'été, ou de la saison sèche, le thermomètre monte entre midi et quatre heures , à l'ombre , jusqu'à 28** et 29» Réaumur (95» et 96*» Farenheit). Aux mois de décembre et de janvier, qui sont les plus frais de l'année, le thermomètre tombe à 18** Réaumur ( 72® Farenheit ). Ce sont les extrêmes de chaleur et de froid. A partir du mois de juillet le beau temps revint, le ciel se maintint
Sur et la température modérée jusqu'au épart de la mission, en août suivant ; mars et avril avaient été également trèsbeaux.
La mousson de nord-est prédomine vers le solstice d'hiver, la mousson de sud-ouest vers le solstice d'été. On compte six semaines environ de vents variables et de calme aux changements de mousson,
Koempfer résumait en quelques lignes, comme il suit, les observations faites de son temps sur ces changements de saison. « Entre Malacca et le Japon on a pendant quatre mois de l'année un vent fait du sud et du sud-ouest, ensuite quatre autres mois avec un vent de nord et nord -est. Entre ces deux époques s'écoulent environ deux mois , pendant lesquels le vent change continuellement. » Les Siamois eux-mêmes déterminent leurs saisons , de la manière suivante, par rapport à la crue et à la baisse du May-Nam, dans le rayon de ses inondations périodiques.
Au sixième mois de leur année, qui correspond généralement à la 6n d'avril
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et aux premiers jours de mai , la maison des pluies commence. La cérémonie ou fête de Tagriculture, pendant laquelle le souverain met la mam à la charrue, a lieu le sixième jour de la moitié claire ou édairée de ce mois lunaire, et signale à la fois le changement de saison et la reprise des travaux des champs* -^ Dans le septième mois les pluies augmentent!
et atteignent toute leur force dans les huitième, neuvièmeetdixième mois; elles diminuent considérablement dans le onzième, et cessent entièrement dans le douzième. Ce n*est qu'avec le dixième mois que le May-Nam à Bangkok com^ mence à monter : pendant le onzième et le douzième mois il grossit considé'» rablement. Dans le premier mois il 41 atteint sa plus grande hauteur, environ dix-huit pieds, et dans le second i| commence à tomber ; dans le quatrième, cinquième et sixième mois de Tannée (avril et mai) il est à Bangkok à sa plus petite hauteur. Dans son cours supé" rieur, vers la frontière septentrionale du royaume, le May-Nam commence à mon^ ter dès le septième mois*
Le climat de Bangkok dans les terres basses, sujettes à une inondation pério* dique, au milieu des étangs et des champs de riz, est très-chaud, mais non malsain. Les habitants sont d'une constitution robuste et vigoureuse, et * gagnent sous ce rapport à être comparés aux Hindous. Durant un séjour de quatre mois dans le pays, de cent trente personnes , dont se composait la mission de Crawfurd, pas une seule na mourut, quoique tout le monde y fût assez mal logé.
La Loubère, envoyé français, qui avait été à même d'observer pendant une séries d'années le climat de ce pays , dit que lesSiamoisdistinguent trois saisons:
nanaou, c'est à-dire le commencemené du froid ( décembre et janvier ) ; narôrif c'est-à-dire le commencement de la chaleur (février, mars, avril), leur petit été; einarôn-yai, c'est-à-dire le comment cément de la grande chaleur (de mai à décembre, ou leur grand été), pendant lequel, par l'effet d'une chaleur excès* Sive, les arbres sont dépouillés de leurs feuilles comme ils le sont dans les zones tempérées pendant l'hiver. Leur hiver ost, p^r le fait, aussi chaud qn^ la
plupart des étés en France. Le pelii été est leur printemps; seulement ils ne connaissent pas d'automne ( ils pourraient compter un double été, car le soleil se trouve deux fois à leur zénith. Heureusement, de remarquables couches de nuages accompagnent toujours les rayons verticaux du soleil et des averses ou même des giboulées continuelles con* tribuent à en adoucir l'action , sans quoi ce pays tropique serait certainement aussi peu habitable que le sont en gé« néral les pays situés dans le voisinage immédiat de l'équateur. Ainsi, dans l'hiver, quand le soleil est au sud de l'équateur il règne des vents de nord {momson de nord^est) qui purifient l'atmosphère, et donnent de la fraîcheur au pays; dans l'été, au contraire, ce sont les vents du sud (moM9$on de éud'Que$t) qui prédominent, et alors c'est le temps de la pluie; c'est cette variation des mouvements atmosphéri- 3ues que les Portugais dans oes mers e rinde ont nommée Mongaoes ( ma^ tiones aeris)^ nom qui leur est resté et qui a passé dans l'usage général. Ces variations de vent sont minutieusement indiquées par la Loubère. Aux mois de mars, a^^ri/ et mai régnent dans le Siam des vents de sud, qui déjà au mois d'avril sont accompagnés de fortes pluies. Dans le mois de juin le vent tourne à l'ouest ou au sud-ouest , et les pluies continuelles deviennent plus abondantes. Aux mois de juillet, août et septembre, le vent vient directement de l'ouest, les eaux débordent, et l'inondation a souvent jusqu'à dix lieues de largeur. A plus de cent cinquante lieues en remontant le fleuve cette inondation couvre la vallée du May-Nam, et le flot s'y fait sentir. Ce n'estqu'au mois d'octobre, pendant les vents de nord-ouest ( venant de la haute Asie), que les pluies cessent complètement; au mois de décembre le vent souffle en plein du nord , le ciel est clair et serein ; c'est le temps des plus basses marées; l'eau des rivières reprend sa douceur ordinaire , et la conserve mémeau dehors des embouchures, à une lieue au large, dans le golfe partout ail* leurs salé. Alors la barre du May-Nam 9st infranchissable pour les navires d'un fort tonnage. Au mois de janvier le yent ae fait de (a partie de l'est ou du
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nord-esi, et dès le mois de février il tourne au sud-est» C'est ainsi que les vents terminent dans Tannée leur cours eireulaire autour de i*horizon. Si c^ arrÎTe dans le eourt espace d^un seul Jour, alors il y a ouragan , ou typhon.
Qualités naturelles du sol, -^ Miné* rauûp, *^ Le large 5o/a//iit>ia/ sur les deux rives du May-Nam est le seul qui ait été visité par les Européens a? ec un soin minutieux. Lee montagnes les plus voisines consistent, selon Orawfurd, en roches calcaires, et pourvoient la capitale de ee matériel df construction. Les détours nombreux du fleuve May-Nam, ses ramio fications communiquant par des canaux jusque au-dessus de Yuthia, montrent clairement le peu de pente du terrain bourbeux qui s'étend d'un côté dans l'intérieur du pays, et de l'autre fort au loin dans la mer, et même à plusieurs milles de distance de l'embouchure du fleuve ; le fond du golfe est de Vargiie moUe ou de la bourbe, traversée par des bancs de terre glaise. La Loubère oon<sidère tout le pays comme semblable au delta du Nil, et sorti récemment des eaux. On ne trouve dans le lit du fleuve aucune pierre, aueun caillou. Les fo^ rets, de grande étendue, «ont extrême* ment marécageuses, et jusqu'à nos jours la plaine est inhabitable. Il n'y a , à proprement parler, que les digues élevées près des rives du May-Nam qui soient habitées. Les montagnes voisines, qui entourent les basses terres, se composent sans doute de plusieurs espèces de terrains et de minéraux, mais qui n'ont pas été étudiées jusqu'à présent. On nomme bien quelques-uns des métaux et pierres précieuses qui s'y trouvent; mais les renseignements à cet égard sont encore très-ineomplets.
Le minerai détain^ dit déjà la Loubère, a été exploité par les Siamois depuis les temps les |)lus reculés, et fournit un étain pur et riche ( le colin des Portugais), très-estimé. selon lui, dans le conr»merce. Il parle aussi de l'alliage dont cet étain est ta base et qui est connu sous le nom de iutenague. Il observe encore que bien que l'or fût prodigué pour l'ornement des palais et des templesdans le Siarp, on ne connaissait pourtant pas une seule mine d'or dans le Siam; et un aventurier espagnol du Mexir
que, qui à cette époque jouissait d'une ffrande faveur à la cour de Siam, après ravoir leurrée pendant vingt ans de l'espérance de découvrir des mines d'or, finit par exploiter une miMirable mine de cuivre, dont le minerai , de peu de va* leur, mélangé avec un peu d'or, produit l'alliage qu'on y nonmie tombac. Un médecin français , le docteur Vincent , qui s'occupait pareillement de la recherche des gttes métallifères, préten* dait, à la vérité, avoir trouvé des veintt d'or et d'argent, des mines de fer et autres minéraux précieux ; mais on en était resté à de vagues indications. Li» communications de Crawfurd sont un peu plus complètes. Les mines d'étain , dit-ii, qui accompagnent toujours la formation granitique, sont ici beaucoup plus étendues que dans toute autre partie du monde, traversant de leurs filons toute la p^niiuii/e Malaise, du cap ito» mania jusque dans fé territoire siamois, sous 14^ de latitude septentrionale , au golfe de Siam jusqu'à Tçkampan, et du côté de Bengale jusuu'à Tanoy tt Merguy. Dans toute celte étendue se rencontre le minerai à' étain, soit à Cétat doxyde dans des filons, soit dans les débns des roches primitives. Les ff[ltes les plus riches sont au sud de la province de Merguy, et dans l'Ile deJunk^Oeylan, où le minerai se trouve précisément dans les mêmes conditions qu'à lianka , et probablement aussi riche s'il était convenablement exploité. Les autres points où l'on exploite des mines d'étain pour compte de Siam sont , sur la côte orientale, Sungora^ Mardilung^ Ltgora, Tchampan et Puaya. ij% quantité totale d'étain livrée à la capitale du temps de Crawfurd , et exportée annueU lement de là, se montait à huit mille piouls, ou à environ cinq cents tonneaux. L'or, qui se rencontre disséminé sur une immense étendue dans la péninsule Malaise , comme l'étain et dans des circonstances agnostiques semblables, se trouve aussi , selon Crawfurd , dans le Siam et dans les mêmes circonstances.
On lui a assuré qu'on en recueillait sur« tout à Bangtapan et à Rachan, et que celui qui venait de la première de ces localités (située sous le IS^ degré environ de latitude nord ) était remarquablement pur (à dix-neuf karats).
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Mais comme les seuls ouvriers mineurs sont des Siamois, et que les Chinois dans le Siam ne se sont pas encore emparés de cette exploitation , comme ils Font fait ailleurs, les mines produisent peu de chose et ne suffisent pas à la consommation du pays , par suite de Tusage continuel de la dorure pour les temples, les statues, etc. Quant au cuivre, Crawfurd dit que les Français, du temps de Louis XIV, essayèrent cf'exploiter quelques mines, et que les Chinois s'en sont également occupés, sur une [petite échelle, dans le cours de ces dernières années. Il cite , d'après la Loubère , comme le principal ou peut-être le seul gtte de ce minerai , la chaîne de petites montagnes primitives près de [jouro ou Nukburi^ sous le 15® degré de latitude nord ou à peu près , dans le nordest de Tancienne capitale Yuthia. Le plomb parait se présenter |)lus abondamment. Les mities sont situées plus loin vers le nord, à Paknek ( nord-ouest de Bangkok)^ dans le pays montagneux d'une tribu sauvage de Lawà's, qui les exploitent seuls et en extraient annuellement deux mille péculs environ. Ce qui indique que ces mines sont riches et d'une exploitation facile. On trouve du zinc et de Vantimoine à l'est du May-Nam, dans un district qu'on appelle Rapri; mais les mines de zinc ne sont pas exploitées. Il paraîtrait qu'on se procure une certaine quantité d'antimoine pour le livrer aux Chinois, qui s'en serviraient pour faciliter la fusion du fer. En tout cas , l'existence de ces deux produits minéraux serait prouvée par le t'ait que quelaues tribus de montagnards payent ainsi leur tribut en nature. Les mines de fer sont les plus généralement et les plus utilement exploitées. Crawfurd assure qu'elles sont toutes éloignées de la capitale. Il nomme comme les plus considérables celles des districts de Pisilak, Lakousawan , Raheng et Metak, toutes situées sur le May-Nam ou dans le voisinage de ce fleuve.
Le fer est à bas prix à Bangkok. On en exporte de grandes quantités , depuis que l'industrie et l'intelligence chinoises ont su perfectionner la manutention.
Il convient d'ajouter aux richesses minérales de Siam un petit nombre de pierres précieuses : le saphir, le rubis
oriental et la topaze. D'après Crawfurd, les montagnes de la province Tchantibonf sur le côté oriental du golfe de Siam, par 12<» de latitude septentrionale, sont le seul endroit où on en trouve; on les extrait, par le lavage, du sol alluvial, qui est le domaine du roi , comme à Ceylan. Le gravier est porté à la capitale pour y être examiné. On en offrit à Crawfurd, qui constata que ce résidu consistait principalement en uclc^e, où se trouvaient mclés quelques petits saphirs. Toutes les pierres qu'on lui proposa lui parurent de qualité trèsinférieure. Le saphir et le rubis de Siam sont loin d'avoir la même valeur que ceux d'Ava.
Régne végétal. — Le règne végétal offre à Siam un vaste champ de recherches, jusqu'ici pourtant fort négligé, par suite des obstacles contre lesquels ont eu à lutter toutes les explorations européennes. Quand la mission de Crawfurd se trouvait dans ce pays, l'excellent botaniste qui l'accompagnait, le D" Fyniaison, fut malheureusement presque toujours malade. Les observations recueillies ne s'étendent que sur le voisinage immédiat du fleuve, et de nos jours elles se renferment dans les basses terres autour de Bangkok, qui offrent peu de différence d'avec les autres zones tropicales indiennes, de formation analogue. Les descriptions anciennes ont peu de valeur botanique.
Les renseignements fournis par Crawfurd consistent principalement en ce qui suit :
Parmi les céréales, le H» {kaosan en siamois) tient la première place; c'est Voryza saliva, dont il y a cependant , comme partout , d'innombrables variétés ; ici c'est surtout \%rizde montagnes et le riz de marais qui sont cultivés. De ce dernier on compte un grand nombre de sous-variétés comme dans tous les pays tropicaux où sa culture remonte à plusieurs siècles. C'est la culture qui comparativement avec le moins de travaU rapporte le pitu grand et le plus sûr bén^e. Le climat de Siam et les inondations périodiques sont extrêmement favorables à la culture du riz , et Crawfurd prétend que, si l'on en excepte le Bengale, aucun pays n'exporte autant de riz que Siani. Les
champs de riz près de Bangkok rapportent quarante pour un.
La ré^larité et la certitude de cette récolte si importante sont un plus grand bienfait pour le pays que son abondance même.
Le riz est donc à fort bas prix, et, la subsistance du peuple étant ainsi assurée, le gouvernement, contrairement aux usages adoptés par beaucoup d'autres tXats de Tlndo-Chine, autorise presque toujours l'exportation de cette denrée.
Le monopole du riz formait autrefois une des principales branches des revenus royaux.
Le maïs (kac-pot des Siamois ) est cultivé partout , mais surtout dans les districts montagneux, sans être cependant un objet d'exportation , ce qu'il ne saurait être nulle part en Asie , attendu que le prix qu'on en pourrait obtenir ne contre-balancerait pas les frais de transport. Jusqu'ici il n'y en a, à la vérité, qu'une espèce de connue, le zea mays des Américains ; mais comme, d'après Siebold, on trouve déjà dans d'anciennes peintures japonaises d'une époque antérieure à la découverte de l'Amérique , des épis de maïs figurés dans des scènes mythologiques, il y juxrait peut-être lieu de rechercher s'il . «xiste pas réellement une espèce de ce grain voyageur particulière à l'Asie orientale (1). Parmi les légumineuses, on cultive le plus ordinairement les phaseolus radiatus et max et Varachis hypogœa ; parmi les racines Jarineuses ce sont surtout les patates douces ( convolvulus batatas). Les espèces les plus communes appartenant à la famille des palmiers sont l'aréquier et le cocotier. Ce dernier arbre est ici, comme dans tout le reste de l'extrême Orient, grandement apprécié par les habitants, qui retirent de son fruit, à peu de frais, l'huile qu'çn emploie pour 1 éclairage, etc.
Les espèces de fruits sont extrêmement variées et, sous bien des rapports , supérieures à celles du Bengale, de Bombay, de la péninsule malaise, et même de Ceylan, de Java et d'autres
(i) Peut-être aussi ne faut-il voir dans le fait Boentioimé par Siebold qu'une indication des communications qui peuvent avoir existé, à une époque reculée, entre le Japon et T Amérique?
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contrées tropicales de l'Inde. Les envi rons de Bangkok ne sont à proprement parler qa*une seule et immense forêt d'arbres fruitiers. Aussi les fruits forment-ils avec le riz la principale nourriture des Siamois. Déjà autrefois cette grande forêt d'arbres fruitiers fournissait ses riches produits aux provinces intérieures, et en particulier à I ancienne capitale Yuthia , ainsi que nous le voyons par les relations des Français qui étaient établis à Siam à la fin du dix-septième siècle, et y exerçaient alors une si grande influence. Les fruits les plus exquis sont ïananaSy la mangue, le mangoustan, le dourian, Yorange et le litchi. La récolte des fruits est surtout abondante du mois d'avril au mois de juillet. Les mangoustans {garcinia mangustana) et les dourians {G. duria) ne portent de fruit ni l'un ni l'autre dans l'Uindoustan ; et plus loin , dans l'est de la Cochincbine , les deux arbres disparaissent entièrement : ici, au contraire, ils sont chargés de frui^, même vers l'intérieur du pays, jusqu'à Korat, entre 16"* et 17** de latitude septentrionale. Ces deux arbres paraissent, d'après les noms malais que les Siamois leur donnent^ avoir été introduits dans leur pays; mais par qui et à quelle époque 7 C est ce qu'on ignore.
Les litchis {scytalia lifchi) mûrissent vers la fin de mars et au commencement d'avril , et c'est de la Chine du sud, leur véritable patrie, qu'ils ont été introduits ici. Comme les anciens auteurs du dixseptième siècle n*en font pas mention dans l'énuméraytion des fruits qu'on trouvait à Siam, Crat^^rc/ les regarde comme d'une introduction récente dans ce pays, qui a dû, selon lui, s'enrichir de diverses autres espèces de fruits étrangers. Il est constant qu'indépendamment de ceux que nous venons de nommer, la goyave {psidium pomijerum ) , qui est encore à présent nommée chez les Siamois maloko, c'est-à-dire /rwi/ de Malacca, et la figue carica (carica papaya) du Brésil, que les Malais appellent hloa fâreng, ce qui signifie banane des Fran^*, ont été apportées au Siam par les Européens.
La canne a sucre y est connue depuis un temps immémorial ; mais sa culture pour la fabrication du sucre n'y a été in-
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troduite que tout d^nièremeDt(aucoiiimeoeement de notre siècle) par les colons chinois. Kn 1822 la production de sucre siamois, It meilleur ei leplus blanc de r/nde entière, s*élevait <J^à au-des* sus de 3,600,000 kil. ( 60,000 piculs ) ,. [ui s'exportaient en Chine, dans l'ouest e THindoustan, en Perse et pour le marché d'Europe. Les plantations les
Elus considérables sont situées sur le as May-Nam, oif la rivière Tatchinn, près les localités Bam-Pasoi, Lakonckaiscy Bang-Kong et Petriu, On plante la canne au mois de juin, on la coupe au mois de décembre , et au mois de janvier le nouveau sucre paratt sur le mar* dié de Bangkok. On n'emploie que des Siamois pour la culture, mais les Chinois s'occupent seuls de \dL fabrication.
Le poivre noir ( piper nigmm ), dont le nom siamois, prikthi, nous fait croire qu'il est aussi bien imligène au Siam que sur le côte de Malabar, y est cultivé dans des conditions absolument semblables, comme aussi sur la côte occidentale de Malaoca et dans l'Ile <hi Prince de Galles. Le poivre siamois eet cependant meilleur que le poivre ma* lais j mais inconnu comme marchandise sur les marchés étrangers , excepté en Chine, où on le préfère à tous les autres. Y était-il déjà connu du temps de Alar^ co-Polo? Il M'est cultivé que sur la oôte orientale du golfe de Siam, entre le 11* et le I2®degréde latitude septentrionale, à TchantibonetTung-Yai), oùsa«ulture est exclusivement entre les mains des Chinois. Ces districts produisent annuellement environ huit millions de Ui* (plus de 60,000 piculs), dont deux tiens doivent être livrés au roi de Siam, qui les achète des planteurs au prix de 8 tikals le picul, pour les revendre à fiangkok avec un prolit de 100 pour 100. Crawfurd évalue la production totale de poivre sur toute la surface de la terre à ^,062,500 livres avoir du poids, ou 375,00.0 piculs (un pioul vaut 138 1/2 livres av. du p. ). La côte occidentale 4e Sumatra en tournirait 160,000, la côte orientale 60,000, les fies du détroit de Malacca 27,000, la Péninsule malaise 28,000, Bornéo 20,000, Siam 60,000, «t la côte de Malabar 30,000 piculs.
Les mêmes districts qui produisent le poivre produisent aussi deux espèces
de cardamome. Sont-ce de simples variétés de Vamomum cardamomvm, pu fout-il regarder l'une de ces graines comme le produit de Velettaria cardamomum, arbrisseau commun au Malabar ? Ce qu'il y a de certain, c'est que dans le Siam et au Cambodje on regarde ces espèces comme parfaitement distinctes, et que l'une d'elles e^t considérée comme très -supérieure à Tautre. On leur donne aussi àts noms différents. Le$ forêts qui les produisent sont du domaine royal , et gardées avec soin.
Crawfurd essava de propager la plus belle espèce à Singapore , en en semant la graine, mais ne put jamais y réussir. Le marché où cette épice s'exporte de préférence est la Chine , où on paye la meilleure sorte jusqu'à 500 piastres le picul. Le prix des deux qualités au marché de production varie de 50 à 300 tikals. Les capsules delà belle espèce, dit Crawfurd, étaient blanches, et trois fois plus grosses que les plus beaux cardamomes de la côte de Malabar, les graines extrêmement aromatiques et probablement trèséchauffantes. — C^est peutêtre à ces qualités qu'elles doivent la préférence que les Chinois leur accordent. Ce sont des qualités analogues, réelles ou supposées, qui font que ce peuple met tant de valeur au camphre malais, aux nids d'hirondelle, etc. Le tabac y que les Siamois naguère encore tiraient en grande quantité de Ttle de Java, est maintenant cultivé partout dans le pays, et dans les districts Tchan' iibon et Bangpasoi il est d*une qualité supérieure. Les Siamois en exportent même à présent beaucoup en Cochinchine et dans les pays malais. Il est à remarquer que le nom donné par les JSiamois au tabac signifie littéralement (au moios Crawfurd nous en donne l'assurance ) « médecine ! »
Le coton (/ai des Siamois, ^o^^^k»^ herbaceum ou indicum) est très-généralement cultivé : il ne réussit pas bien dans les terres basses exposées a linondation , mais dans les districts mon^ gneux de Pakprek et autres on en récolte beaucoup pour l'exportation. ïl paraîtrait qu'il s'en expédie 20,000 piculs environ tous les ans pour rHe d'flaïnan. Une fiomme ressemblant au benjoin, et que Tes Siamois appellent ^wnya»
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(à peo près le mime nom que celui que lui donnent les Malais ), est le produit spontané d'un arbre qui croît dans les forêts du Laos, dans les districts Bahaing, Tchiangmay et LoA:o/i. Cette gomme est à bas prix dans la capitale, ce qui indique que le produit est abondant; et comme d'ailleurs V habitat indiaué s'étend jusque vers le 20* degré de latitude nord, il est probable que Farbre en question est différent du styrax àenzoin de Sumatra, qui croît près de l'équateur, et demande une culture particulière.
La portion du Cambodje qui appartient au royaume de 8iam et quelques districts siamois voisins fournissent la drogue connue sous le nom de camboge, et employé* comme médicament et comme matière colorante. Il est remar-
Suable que Fespèce de garcinia qui prouit cette résine précieuse croît dans la même région que le poivre et le cardamome, e'est-rà-dire entre le 10* et le 12* degré de latitude nord. — Les districts que nous venons de nommer sont, au reste, les seuls où Ton ait jusqu'à présent récolté cette exsudation végétale, que Ton recueille à Taide d'incisions faites dans Fécorce de Tarbre.
Le bois d'aloès {kisnà des Siamois, ^guilaria agallocha de Roxburgh ) se trouve également comme indigène dans les districts fore s lier s montagneux, extrêmement productifs, de Tchantibon, el vers le nord, jusqu'à tA" de latitude septentrionale, inais aussi vers le sud, jusqu'à léquateur. On le recueille en grande quantité, et dans sa p|us grande perfection, sur la côte orientale du golfe de Siam et dans les îles voisines, à partir de Bangpasoi , par 1^" $0' de latitude septentrionale.
On s'accorde généralement à penser, d'après les renseignements obtenus, que ee bois doit les qualités qui le font rechercber à uo état maladif de Tarbre.
Vaquilariaagallachadij^fasiwïkik la décandrie monogynie ; c'est une ombellifère et son fruit est une drupe. Ce qu'il y a de singulier est la transformation du nom ; en sanscrit il se prononce aguru ou agara, que les Malais ont changé en agaila, en mettant / pour r; et c'est de là , probablement , que les Portugais ont iormé aquila et aguiilaria
( en allemand adlerholz,et^ par traduction, en français bois d'aigle y et en anglais eagle wood).
Les forêts du Siam sont une des grandes richesses du pays» et renferment sans aucun doute bien des produits intéressants encore inconnus. Quoique la grande basse terre du delta du Mainam, dans son sol alluvial, aussi loin que s'étend l'inondation , soit bieu cultivée, Il résulte néanmoins des informations les plus exactes que la plus grande partie de ce delta est encore couverte de forêts semblables à celles qui couvrent les districts montagneux. Lorsque Kœmpfer, le premier botaniste qui ait visité Siam, profitait de chaque halte de la barque qui le portait, en remontant le MayrNam, pour recueillir et étudier les végétaux du pays, ses explorations dans les forêts riveraines furent trop souvent entravées par les eaux qui submergeaient le terrain ou par le voisinage des tigres qui infestaient le pays. Quelques produits de ces forêts ne sont connus que par leur valeur commerciale ; ce sont surtout, outre ceux que nous avons nommés plus haut, le sumac des teinturiers, le sumac des corroyeurs, le bois de rose, te bois de teck, etc. Autrefois il ne venait que fort peu de ces bois, en Europe : les bois de teinture des forêts du nord de l'Amérique étaient généralement connus sur les marchés d'Europe; mais ceux des Joréts de f^sie étaient connus, depuis des temps immémoriaux, des Chinois seulement, et utilisés par eux.
Le bois de sapan à matière colorante rouge était le seul qu'on vît dans nos marchés : ce n'est que dans ces derniers temps qu'on y a intro(luit le bois de ^pan jaune. Depuis l'établissement du port franc de Siui^apour, le commerce européen s'est enrichi des produits variés des forêts malaises, de celles des îles de la Sonde et de Siam , sans cependant qu'on ait encore réussi à déterminer botaniquement le plus grand nombre des plantes auxquelles on doit ces produits.
Le bois de sapan {cœsalpinia sapan ) , fang chez' les Siamois , produit une couleur rouge dont on fait grand cas dans la Càine et au Japon. Ce bois, dont l'emploi en Europe et dans l'Inde Anglaise est d'une date récente, fait la rie)iesse priacipale des forêts du Siam. 11
se rencontre en grande abondance entre iC* et 13<> de latitude septentrionale; les arbres atteignent une hauteur de seize à vingt mètres , et un diamètre de six à sept décimètres. Leur exploitation coûte peu de chose, et alimente une exportation très -considérable. Les plus grandes forêts de sapans sont situées sur fa cote occidentale du golfe de Siam, autour du cap KuL On en trouve aussi en Cambodje , selon Kœmpfer, A l'extrémité méridionale de la péninsule malaise on ne le rencontre plus; mais il se retrouve dans l'ouest , dans les forêts du Birmah, où jusqu'à présent il ne sert que comme bois à brûler.
On a rapporté dernièrement de Siam et des pays malais des bois qui fournissent des matières colorantes jaùneâ, mais ils sont souvent confondus avec le bois jaune américain. Il y a surtout deux différentes espèces de kkh des Siamois, qu'on ne trouve jusqu'à présent, au moins en grande quantité, que dans les fprêts sur la côte de Ligor, et qu'on exporte aussi aux Indes, où on en tire une couleur jaune très-brillante et solide; puis le bois de l'arbre de Jack [artocarpus integrifolius ), qui fournit le jaune si estimé du costume des prêtres. C'est probablement avec la poussière de ce bois que les personnes de la haute société siamoise donnent à leur peau, déjà naturellement jaune, une teinte plus foncée, l'employant ainsi comme un fard particulier, qui fait paraître le corps absolument de couleur d'or.
Un autre bois rouge, le waideng des Siamois , est connu des chrétiens portugais du Siam sous le nom de paorosa ou bois de rose; quoi qu'il soit, selon Crawfurd, absolument différent des bois connus en Europe sous ce.
nom (i). Il croît dans les forêts situées entre le 12® et le là' degré de latitude septentrionale, dans le district déià nommé de Petriu, et dans ceux de Rayung et Bangpomung. C'est un
(i) U ne parait pas qu'on ait encore déterminé à quel genre et quelle espèce appartient le waîdeng: il en est de même du bois de rose du commerce ! — Voir, à ce sujet, le très- intéressant rapport du capitaine Munro sur les bois de construction du Bengale , Journal of the Aiituic Society ofBengal, novembre 1847.
arbre très-élevé; son bois, coloré rouge et d'un grain très-fin, prend un beau poli. Les Chinois l'exportent en grande quantité , et l'emploient surtout en ébénisterie.
Le bois de teck ( tectona grandis ) , de la même espèce qu'en Ava ( car jusqu'à présent il parait qu'il n'y a qu'une espèce de connue dans ce genre, d'une si grande importance économique et commerciale ) , est une des richesses principales des forêts siamoises. L'exploitation des forêts de tecks n'est cependant pas encore dans le Siam la base d'un commerce extérieur. Le bois est flotté de cinquante à soixante milles dans Tintérieur du pays, par le May-Nam, et arrive à la capitale dans le huitième ou le neuvième mois siamois, pour être employé à la construction des jonques (1). Les indigènes distinguent pourtant deux es pèces de ce bois : une espèce plus dure , qui est la plus recherchée, et croît dans le pays montagneux de Raheng et Chang-May; et l'autre, de qualité inférieure, qui provient du pays bas de Pitchillou. La zone occupée par les forêts de tecks à Siam est la même que celle où croissent les magnifiques forêts d'Ava et du Pégou. Indépendamment de la construction des navires , le teck est constamment employé par les Siamois dans la construction de leurs temples.
Règne animal, — Sous le rapport zoologique Siam n'a encore été que très-imparfaitement exploré. Ce que l'on sait de la faune siamoise, indépendamment des animaux domestiques, qui ne comptent dans ce pays qu'un petit nombre d'espèces, se rapporte surtout aux mammifères et aux oiseaux.
Le cochon (en siamois mu ; — sus in' dicusf) est le plus répandu de tous les quadrupèdes, ici comme dans toutes les autres contrées de l'Asie tropicale. On le trouve en grand nombre à l'état sauvage. Domesticisé par les soins des chinois; on le voit partout dans les
(i) Crawfurd affirme que les jonques siamoises sont toutes construites à Bangkok, sous la direction d'un .charpentier chinois , et qu'il s'en lance, année commune , six à huit de la plus grande dimension. La carcasse est feitc de marbas, metrosideros Amboinensis, le pont et les bordages de teck.
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villes et villdges du delta, et Crawfiird assure, d'après les ioformations qu'il a
Srises, qu'on n'en tue pas mpins de eux cents par jour pour la consommation de Bangkok et pour Texportation.
Le lard, préparé par les Chinois avec un soin tout particulier, est en effet exporté, au moins en partie , dans les colonies voisines européennes.
Le bœuf (bos taurus^ est sauvage dans les forêts de Siam, ou on lui fait la chasse. Sa chair (préparée pour Texportation ), ses cornes, sa peau sont des articles importants pour le commerce chinois; on le trouve aussi partout à Tétat domestique. Ceux cpie Grawfurd vit à Bangkok se distinguaient par leurs jambes courtes, leur corps trapu, et sou* vent pac Tabsence des cornes. Ils étaient pour la plupart de couleur rouge ou orune , jamais blanche ou grise, comme les bœufs de Tlndostan ; il leur manque aussi la bosse charnue qui distingue ces derniers. Ils donnent peu de lait, et ne sont guère utilisés^ en conséquence, que pour les travaux aes champs. Il est défendu, même aux étrangers, cl'envoyeraucun de ces animaux à la boucherie. Pour tuer un bœuf les gens de Crawfurd étaient obligés de s'éloigner de Bangkok à la distance de trois ou quatre milles, et de faire cette opération pendant la nuit. Le bufQe {oos bubalus), chez les Siamois kivai et karbau (ce dernier nom emprunté aux Malais ) , se trouve en bien plus grand nombre dans le pays de Siam que respèce précédente. Il convient encore mieux à Tagriculture dans un sol marécageux, où sa force supérieure répond plus aisément aux exifences du laboureur. Il ressemble aux uffles des îles de la Sonde, et après réléphant et le rhinocéros il est le plus grand quadrupède de l'Inde méridionale. Le genre cheval ( ma chez les Siamois) n'est ici représenté que par une petite race de bidets (ponies ), dont la taille moyenne atteint à peine treize mains, et gui est répandue sur toute l'Asie méridionale. Dans aucun des pays tropicaux, à l'est du Barrampoutter, sans en excepter la Chine, on ne trouve, ni sur le continent ni dans les îles, la race de haute taille qui prédomine dans les pays secs du centre ou de l'ouest de l'Asie. Cette race de petite taille n'est
même pas très-nombreuse dans le pays de Siam proprement dit; on en élève davantage dans le Laos, et on dit que ces chevaux y sont amenés quelquefois de la province chinoise voisine, de Yunnan. Un cheval anglais de race, entier, de belle taille, qui faisait partie des présents apportés par Crawfurd pour le roi de Siam, fut considéré par ce prince et par toute sa cour comme la plus grande curiosité qu'on eût vue à Siam depuis longtemps, et le roi, en apprenant son arrivée, fit demander avec insistance c|u'on le débarquât pour le lui amener a l'instant même.
L'âne, qui dans l'Asie centrale et occidentale est si fréquent et souvent de trèsbelle race, manque entièrement dans ces contrées humides de l'Inde postérieure.
Le mouton, connu des Siamois sous le nom de keh^ ne paraît cependant pas être indigène dans le Siam , ^ou y avoir été naturalisé.
La chèvre, pé chez les Siamois, vit sans doute à l'état sauvage dans quelques montagnes du pays , car on assure qu'on leur tait la chasse à cause de leurs cornes, qui sont employées comme médicament. On voit une race de chèvres plus petites aux environs des temples, où il n'est pas permis de les tuer; elles ne donnent gue peu de lait.
Le plus important des animaux domestiques dans ce pays est sans contredit l'éléphant, chang en siamois, qui se trouve dans toutes les parties du royaume , même dans les parties malaises, en Cambodje et dans le Laos. On trouve les plus beaux entre 14<> et Ib"" de latitude septentrionale, dans le nord* ouest de la capitale, à Suphan; mais c'est au Laos qu'ils se rencontrent en
Î)lus grand^nomore, et le nom même de a capitale, Lan^Chang (qui signifie dix mille éléphants), est une indication de Tusage extrêmement fréquent qu'on y fait de ces énormes quadrupèdes dans une foule de circonstances de la vie domestique. Uù habitant du Laos , interrogé à cet égard par Crawfurd , lui donnait comme preuve décisive de ce fait , que chez eux les éléphants servaient même à transporter les femmes et le bois à brûler! Ceci est caractéristique, en ce que dans la capitale de Siam Tusage des éléphants estabsolument réservé
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aOK personnes d« )a haute classe, et que le conducteur de Féléphant du roi , du moins au temps de Kœmpfier (1690), devait être toujours un prince du sang, et habitait l*une des résidences royales. En 1630 , selon J. Schouten , on ne comptait pas moins de trois mille éléphants appri» voisés dans la capitale. Siam est re^ gardé dans l'extrême Orient comme la véritable patrie de Ce noble am'mal ; il paraît y atteindre le plus haut degré des qualités qui distinguent cette espèce, si utile à rhomme. L'éléphant de Chittagong y h la frontière de Bengale, et celui de la Cochinchine approchent cependant beaucoup de celui de Siam , et tous ceux que Finlaysou a vus dans ce payy étaient selon Impfu.^ petits âe taille que ceux de Ceylan, La race siamoise était autrefois la plus recherchée à la cour des grands mogols à Delhi, surtout sous Pempereur^wr^n^se^, d'après le rapport de Bernier{\iS%Z), Il parait que les éléphants étaient alors transportés, par des commerçants mahométans , de Merguî et Tawy ( sur la côte occidentale de ta péninsule malaisé), à la côte de Coromandel. Dans le Laos supérieur, des chasseurs d'éléphants sont employés en assez grand nombre pour tuer les mâJes, dont les défenses surtout sont un objet de commerce. Cette chasse est , à ce qu'on assure, très-pénible et dangereuse. On ^ dit que l'ivoire était recueilli au proOt du domaine royat; il ne paraît pas pourtant qu'on y regarde de trèsprès, puisque le roi n'en reçoit pas par an plus de quatre cents piculs. Les peaux d'éléphant forment un article important dans le commerce avec la Chine. — Jod, Schouten, dès 1636, citait comme l'une des grandes curiosités du pays de Siam Céléphant blanc, qu'on ne connaît pas du tout dans la Chochinchine, et un certain Gotthards , allemand de Dantzik, au service militaire hollandais, qui séjournait à Siam , nous raconte que deux éléphants blancs, en fa possession du roi de Siam, occasionnèrent, en 156$, une attaque imprévue du roi, alors puissant, de Pégou. Comme chez les Pégouans, Véléphant blanc est un animal sacré : le roi avait offert pour avoir ceux de son voisin des sommes d'argent considérables; et comme ils lui titrent néanmoins refusés , il résolut de
s'en emparer de force, marcha sur la capitale de Siam, et dut au triomphe de se« armes ce qu'il n'avait pu obtenir d'une néfïociatioii amicale. Lorsque Crawfurd et Finlayson étaient à Bangkok ^ après l'audience solennelle qu'ils eurent A^ï roi , on conduisit les étrangers, selon l'étiquette» au palais ùe& éléphants blancs. Ces animaux ont aux yeux de Siamois une valeur Inestimable , parce que dans tous les pays bouddhistes , où ron croit à la niétempsycose, les éléphants blanci sont vénérés comme des animaux s€h crés, dans les corps desquels résident les âmes des grands ancêtres. Il est oi^ donné , en conséquence , toutes les fois qu'il s'en montre un dans les forêts, d0 remmener à la cour, où il est logé le plus près possible du palais du roi. Si plusieurs se montrent à la fois , c'est tin bon augure pour la famille royale. Celui qui a le bonheur de découvrir un éléphant blanc reçoit une couronne d'argent et nne dotation en terres , qui ne paye aucun impôt et qui est héréditaire jusqu'à la troisième génération. En 1822 il y avait à Siam six éléphants blancs , plus que le roi n'en eût possédés depuis bien longtemps (1), ce que Ton considérait comme un signe évident de la faveur céleste. On en montra quatre aux Anglais; tous avaient été pris dans les provinces de Laos et de Cambodje, mais aucun dans le pays de Siam. Les États tributaires malais n'ont jamais fourni à' éléphants blancs. Leur rareté augmente ainsi leur valeur, et plusieurs circonstances entretiennent les idées superstitieuses qui s'attachent à la posses sion de ces animaux, puisqu'ils ne se trouvent, à ce qu'il paraît, que dans les demeures des tribus montagnardes , où il faut probablement chercher aussi la souche primitive des Siamois. Chaque éléphant blanc a son établissement à part et son titre royal. Le roi de Siam lui-même ne monte jamais un éléphant blanc, attendu que celui-ci, comme on le disait un jour à un jésuite, pourrait bien être une majesté aussi grande que le roi lui-même Chacun d'eux à Bangkok avait son écurie à lui seul et dix domestiques à son service; leurs dé^
(i) Voir, page a36, la note extraîtedes Jnnaîes Siamoises.
fenses étâlédl ôffléet d*»ûrti«aiit dV; Ils aytôent sor la tête no résean d'or et un 4N>us9iti de velours sur le dod. Mais, comnae leurs frères de couleur, ils étaient punis par leurs domestiques toutes les fois quMls eommettaieut un roi ou une autre faute. Leur eouleur avait le ton d'une chair daire, et, connue le dit Crawfurd , leur poil était si fin que Fou apercevait la peau à travers. £^ plus petit n'avait pas plus de six pieds sit pouces de hauteur; les autres étaient d'une grandeur ordinaire et d'une santé parfaite. Mais le docteur FinUtyson dit expressément que ce sont des albinos, qui avaient le poil très-ûn , peu épais et jaunâtre, et qu'ils forment une variété, jusqu'ici inconnue, de Vespèce ordinaire, qui, sauf cette particularité, esUdentique avec celle de VIndostan et de l'île de Cey* lan. Il l'appelle \ éléphant albinos. Crawfurd l'a retrouvé plus tard dans le pays d'Ava. Cependant Fynlaison remarquait, outfe la petite hauteur des éléphants siamois, qu'aussi leurs dents étaient plus petites et moins recourbées que celles des éléphants de Vindoustan; que, si l'on en excepte la cour, leur usage y est sans importance, parce qu'il n'y a en général que fort peu de chemins praticables dans ce pays et que les communications par eau y sont prédominantes, t'armi les éléphants blancs il y en avait un niar« que par devant de taches noires . gros* ses comme de petits pois. Parmi les éléphants foncés on en trouvait beaucoup avec des taches blanches sur une partie de la tête et de la tromne* Le plus grand de tous àtàit huit pieds de hauteur, et atait été, comme les blancs, pris dans les forêts de Laos. Dans les écuries des élé^ phants on eûtretenait aussi des singes albinos, qu'on avait pris dans les forêts k dix journées en remontant le Mav-^Nam, dans le voisinage de PitchiUou. On prétendait que vivant avec les éléphants ils éloignaient de ces animaux précieux les maladies qui nouvaient les menacer!
Parmi les buffles Fynlaison remarqua fréquemment dans le pays de Siam des albinos, qui toujours étaient plus grands que le butfle noir. Il y a éigalement dans ee pays parmi les bêtes fauves beaueoup d'albinos,* cette dégénérescence leuco^éthiopique chez les grands mammifères est un fait très-remarquable ,
efreonsarft, Il est vrai, dans une sphère Géographique très-limitée, mais qui dans l'étendue de cette sphère, se reproduit fréquemment dans des classes d'animaux très-différentes les unes des autres. Ce même phénomène a-t-il lieu ChezM'bomme dans ces contrées? Cest ce qu'on ignore. Fynlaison est toutefois d'opinion que ces anomalies sont dues à l'influence du climat. Outre les animaux que nous avons indiqués, il y a dans le pays de Siam un très-grand nombre de singes, mais jusqu'à présent mal connus. Lorsque Kœmpfer remontait le fleuve May-Nam jusqu^à la capitale Yuthia, en 1690, il remarqua qu'une foule innombrable de singes se montraient dans les forêts riveraines ; c'étaient, dit-il, des espèces noirâtres, trèsgrandes et aussi de petites espèces grises ; on les voyait pendant la journée se promener oisifs sur les arbres et sur le rivage sec; mais le soir ils grimpaient sur les plus hauts arbres , et s'y établissaient par masses compactes , comme font dans d'autres pays les corbeaux.
Pendant ce temps les femelles tiennent leurs petits constamment pressés contre leur sein. Ils se nourrissent principalement des fruits d'un arbre, tjaak, c'est-à-dire le grand arbre à lait (?), sur lequel nous n'avons que des renseignements incomplets : Ses fruits, acerbes, ressemblent , dit-on, à des pommes aplaties. Les voyageurs de nos jours ne font mention ni de cet arbre ni des singes, probablement parce qu'ils n'ont, guère visité que les points situés près du rivage de la mer et ne connaissent rien de l'intérieur du pays.
Le rhinocéros à une corne (rhinocéros indlcus)^ ret en siamois, est après l'éléphant le plus gros animal terrestre connu. On lui fait une chasse fort active, quoiqu'il soit toujours seul ; on calcule pourtant que mille cornes passent annuellement en Chine, où on les emploie à cause de leurs vertus médicinales, vraies ou supposées, et où celles qui sont marquées de certains signes se vendent à un prix très-élevé. Si ce chiffre de mille cornes de rhinocéros exportées annuellement est exact, il faut que cet animal soit beaucoup plus commun au Siam que dans aucun autre pays.
Les peaux de tigres et celles des léo-
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pards avec des taches noires formeot égalemeot un article important d*exportatioQ eo Chioe. Les os de tieres y sont aussi recherchés comme médecine !
mais plus souvent encore broyés et employés dans les environs des grandes villes pour donner, comme engrais, de nouvelles forces aui champs épuisés par la culture. Ces bétes féroces rendent partout périlleuse feutrée dans les forets siamoises; pendant les nuits il n*est pas rare que les tigres pénètrent jusque dans les demeures paisibles des hommes.
Ils sont avec les serpents les hôtes les plus dangereux de ces pays.
On voit aussi dans le Siam des ours ( ursus malayanus ) , que Ton croyait semblables à ceux de Tîle de Bornéo et de la péninsule malaise; mais Tespèce que Crawfurd a vue a été regardée par le docteur Horsefield comme devant constituer un genre nouveau , qu'il a désigné sous le nom de helarctos.
Il y a dans les forêts siamoises des chiens à l'état sauvage. On les entend très-souvent pousser des hurlements à la manière des renards ou des chacals. Le chien domestique est vilain, aux»oreilles pointues , ^rand, seulement de trois couleurs, noir, brun et blanc; il est commun dans les villes et les villages , pas précisément apprivoisé, mais vaguant çà et là comme dans les pays mahometans, sociable, accompagnant rhomine sans être ni inquiété ni nourri )ar lui. Le loup, le chacal, la hyène et e renard n*ont pas été vus jusqu'à présent dans le pays de Siam , et ils paraissent y être étrangers, comme dans tous les pays entre VJrakân et la Chine. Lô chat 6'ommi/w s'y trouve, au contraire, et à rétat sauvage et apprivoisé; on en compte plusieurs espèces entièrement sauvarjesy dont quelques-unes de trèsgrande taille. Le lièvre et le lapin sont tout à fait inconnus dans le pays; mais en revanche il y a plusieurs viverrins, et la civette, t?*«;crra civetia, est élevée par les Siamois à cause de son musc. Les écureuils sont très-nombreux et d'espèces très «variées. Parmi les porcsépics Crawfurd ne nomme que Vhistrix cristata. Dans Tordre des édentés on remar-
3ue un manispentadactyla oh pangolin, ont la peau s exporte en Chine pour un usage officinal, et quelques animaux de
l'ordre des rongeurs, entre autres une nouvelle espèce, ressemblant à la souris domestique commune; deux nouveaux rats, qui se rapprochent du mus decuma^ nus, et plusieurs autres ; une loutre {lutra leptonix d'après Horsefield ), dont la peau va aussi en Chine, etc. Parmi les animaux ruminants , quelques espèces de cerfs et de chevreuils (cervus elaphus? cerv, munljac) et le petit cerf moschifére (le chevrotin : moschus pygmasus et Javanicus ), dont les peaux , du moins à l'époque où le commerce florissait entre la Hollande et le Japon , formaient une brandie d'exportation importante.
Oiseaux, — Le pays de Siam paraît être particulièrement riche en oiseaux; l'économie et la distribution de ces animaux y offrent bien des particularités remarquables , dont l'étude approfondie conduirait probablement à plus d'une découverte intéressante. Parmi les oiseaux ■ de proie on cite des aigles blancs, le vautour ( vidtur auraf\ le milan (mî/vus)^ le corbeau {corvus corone)^ ce dernier en grande quantité et d'une impudence et d'une familiarité excessives ; parmi les gallinacés, le coq, phasianus
ÎjaliuSy à l'état sauvage et domestique, e magnifique argus (phasianus argus\ le faisan à dos de feu {phasianus ignitus)^ et d*autres espèces de cette famille. Le paon {pavo cristatus) se ren»
contre, en grand nombre, sauvage dans les forêts de Siam : une petite espèce, très-bel oiseau, avec un double éperon, qu'on a décrite comme un nouveau genre, sous le nom de polypleciron bica^aratus, se trouve dans les provinces malaises voisines. On v compte aussi plusieurs nouvelles espèces de perdrix; mais aucune dans le Siam , pas même la gelinotte grise (/e/roo cinereus)^ oui dans ruindoustan, pays beaucoup plus sec, est très-commune. Le tefrao coturnix (caille commune) s'y rencontre cependant eu abondance. On mentionne beaucoup d'espèces nouvelles de pigeons.
Quant aux perroquets , les voyageurs ne nous en disent pas un mot. D'un autre côté, les oiseaux aquatiques (grallx) sont extrêmement nombreux dans tout le royaume, et cela s'explique par la nature même du pays, si riche en eaux courantes, en lacs , en étants alimentés par des pluies torrentielles périodiques ; mais
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ces oiseaux n'ont pu encore être étudiés. Les côtes sont couvertes de grands essaims de mouettes ( larus)^ de sternes ou hirondelles de mer (sterna), de pélicans, de cormorans (peUcanus onocrotalus et p. carbo) et de fous (suia). Crawfurd n'a pas pu s'assurer si l'oie sauvage ou domestique, anas anser (handes Siamois), se trouvait indigène dans le delta du MayNam en général, il en est de même du canard domestique commun {anas hoschas) ^ qui s'appelle ici pet, et que les Chinois élèvent en srand nombre. Vanas mosckata, dont la patrie est en Amérique, est répandu , comme animal domesti^e, par toute TAsie orientale ; on ne l'élève cependant qu'en très-petite quantité dans les environs de Bangkok, où son nom étranger, pet-manila, indique encore par où cette espèce a été importée.
On ne rencontre dans les basses-cours des Siamois que des canards en petit nombre et quelques gallinacés. Ils n'ont du reste ni oies, ni poules d'Inde, ni paons. Par compensation, les oiseaux sauvages abondent, ainsi que nous l'avons dit : des grues , plusieurs espèces de ci-
§ognes,despélicans,etc.,etc. Les plumes e plusieurs espèces sont exportées en Chine, où elles se vendent à des prix élevés. Comme peuple pécheur, les Siamois paraissent être bien inférieurs aux Cochinchinois et aux Chinois. Le May-Nam ( comme le sont en général les fleuves de l'Inde tropicale) est très-poissonneux; mais le poisson est d'une qualité inférieure. On en fait sécher quelque peu , comme aussi quelques espèces de crabes, pour l'exportation. Les Siamois, quoique bouddhistes, n'ont nullement horreur de tuer le poisson ; seulement ils ne se livrent à la pèche qu'à une certaine distance du palais du roi.
Tous les Européens qui ont habité dans le Siam se sont plaints du grand nombre des reptiles qui infestent ce pays. Dans la saisonpluvieuse leur nombre s'accroît delà manière la plus gênante. Mais quant aux tortues et aux crocodiles, Crawfurd ne les trouvait pas aussi fréquents dans le May-Nam que dans le Gange. Sur les cotes, et surtout sur les bancs et les îles avancées de la côte orientale du golfe de Siam, les tortues de mer abondent; leurs œufs, dont le roi a le monopole,
constituent une partie importante de la nourriture des Siamois. La tortue verte, chelonia virgata^ est extrêmement commune. — Quant aux lézards des espèces les plus belles et les plus variées, Siam en est aussi richement pourvu que Java et autres pays de cette zone tropicale. Les cris rauques et monotones surtout des geckos (cnez les Malais tokaî, qui se prononce takké ) font, durant les soirées et les nuits entières , le tourment des Européens. Ces animaux augmentent en nombre dans la saison des pluies, ainsi que les serpents, qui se montrent alors partout et entrent même dans les habitations, les cuisines et les bassescours, où ils font la chasse aux volailles. U y en a aussi de venimeux ; cependant Crawfurd n'en vit aucun pendant tout son séjour dans ce pays , mais bien trois différentes espèces de boa constrietor où plutôt de python. 11 n'en vit qu'un qui dépassât treize pieds de longueur; mais ils atteignent souvent vingt et vingt deux pieds. Lorsque Kœmpfer était à Yuthia, capitale de Siam , en 1690 , on publia tout à coup défense à personne de se baigner ou laver dans le May-Nam ; en s'informant du motif de cette prohibition, Kœmpfer apprit que plusieurs, indigènes avaient été mordus par des serpents venimeux et en étaient morts ; que ces serpents, qui infestent inopinément l'eau du iQeuve, n'ont pas plus d'un doigt de longueur , et qu ils ne se montrent que tous les neuf à dix ans et pour très-peu de temps ! Ce serait un fait curieux à vérifier.
Parmi les insectes, les voyageurs modernes ne font aucune mention du ver à soie, que Kœmpfer lui-même passe sous silence ; le mûrier n'est nommé par aucun d'entre eux , et pourtant on prétend que l'un et l'autre ont été jadis (dans le treizième siècle ) apportés de Siam dans la Cochinchine; parmi les marchandises d'importation dans le royaume de Siam, Crawfurd nomme, au contraire, la soie comme l'article le plus important. Nous croyons devoir en conclure que Siam ne produit pas de soie, et qu'il tire ce qu il en consomme de l'étranger. Mais , d'un autre côté , on y prépare la matière colorante connue sous le nom de laque, produit d'un insecte , coccus lacca , ressemblant à la
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coébenille américaine et qaï est nommé ksang par les Siamois. Crawfurd ob« serve que la laque de Siam est bien su* pérreure à celle de Tlndoustan, et qu'etie renferme beaucoup plus de matière colorante que celle que le commerce a tirée jusqu'ici du Pégou et du Bengale. On récolte le stick -lac (laqxie en ôdron*) (!) surtout dans les forêts de Pisaluk , de Sakotâi etdeChang-May(Zaeng-Maé, Zim- May), pays montagneux du Laos ou dans la même direction; mais il est aussi indi^ ffène sur les montasnes de l'isthme entre le golfe de Bengale et la baie de Siam. D'après les renseignements donnés par les Siamois , Cratr turd était porté à conclure que dans quelques-unes de ces contrées cet insecte est élevé à la manière (le la cochenille {coccus cacti) du Mexique. On a calculé que 18,000
Ïticuis de Cette marchandise sont annuelement exportés en Chine.
HISTOIBB.
Les Birmans donnent aux Siamois le rtôm de Shan ( prononce châne ou shàne) : les Chinois, les Cambodjiens et les Matais les appellent Séant ou Siam; et c'est évidemment le nom que les Européens ont, par métonymie, transporté au pays dont nous allons très-succinctement esquisser Thistoire.
L'histoire authentique de Siàm ne re* monte pas à une antiquité très-éloignée, et Ton peut même affirmer que les seuls faits d'ancienne date que Ton puisse con<* sidérer comme authentiques sont ceux qui se lient aux premières relations des Européens avec l'extrême Orient. — Il existe probablement des annales siamoises; il paraît même que la.cour a de tout temps employé un historiographe chargé de tenir note de tous les événements remarquables , et que les documents ainsi recueillis sont déposés aux archives. En admettant qu'il en soit ainsi, ces matériaux pour l'histoire sont restés sans emploi , les Européens n'y ayant pas eu accès. Crawfurd s'efforça en vain d'éclaircir cette question : il ne put obtenir
?|uc des renseignements généraux , et rouva les prmcipaux imnctionnaires fort peu au fait des affaires de leur pays
(i) Menues branches de certains arbres chargées d'agglomérations de cocdus lacca.
OU fort peu disposés à M faire part de ce qu'ils en savaient.
L'événement historique le ^lus ancien dont Crawfurd ait eu connaissance est l'introduction de la religion de Godama au Siam. Cette doctrine religieuse paraît y avoir été apportée par les bouddhistes de Ceyian en Tan 638 de J. C, et sous le règne d'un souverain nommé Krek, De cette époque jusqu'à l'année 1824 on compte, selon les Siamois, soixante princes; ce qui donne pour la durée moyenne des règnes vingt ans à peu près. En l'année 1187 le vingt-troisième souverain siamois résidait à Lakon* tai^ ville située sous le 20® degré dé latitude septentrionale; près de la frontière de Lao. La dernière Capitale^ Yuthia, avait été fondée par le ringt^ septième roi, en 1850.
En 1502 nous obtenons pour la première fois des renseignements sur Tnistoiresiamoise,par l'intermédiaire des Eo« ropéens. En cette année le foi de Siam envoya contre la principauté de Malaccs une expédition, qui échoua. En 1511 les Portugais, après la conquête de Malacca par Albuquerque, entrèrent en relations avec Siam. En 1547 une révolution éclata dans le pays , et une autre en 1549: En 1567 les Birmans firent la conquête de Siam , et le retinrent sous leur domination jusqu'en 1596, où leS Siamoisrecouvrèrentleurindépendance.
Le caractère et les circonstances de cette invasion paraissent avoir été semblables, à beaucoup d'égards, à ce qui s'est passé deux siècles plus tard , c'est-à-dire presque de notre temps. Quelques années après, vers 1612, on peut placer les premières relations établies entre les Siamois et les Anglais. Le 4 août 1612 un navire anglais remonta le fleuve jusqu'à Yuthia. En 1621 le vice-roi portugais de Goa envoya une mission à Siam, et dans le cours de cette même année les moines dominicains et franciscains s'Introduisirent dans le royaume. En i627 une révolution plaça sur le trône une dynastie nouvelle.
Le fils de l'usurpateur, cinquantedeuxième roi de Siam,* est de tous les souverains de cet État celui qui a été le phis connu et le plus célèbre parmi lel Européens. C'était un prince d'un mérite remarquable pour le pays et le temps
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où il tirait, et son premier ministre, par SOU caractère, par ton origine, par les étranges péripéties de sa fortune et par la manière dont sa destinée et eelle de son mattre ont été liées ao règne du grand Louis XIV, a plus de droits encore à Inattention de ta postérité. Voltaire a déjà remarqué que Tbistoire de Constance ou Constantin Phaulcon fournit un exemple frappant de la supériorité intellectuelle de la raee européene sur les autres races humaines (1). Cet
(x) « L'extrême goûtque Louis XIV avait pour les choses d'édat fut encore bien plus flatte par ràmbassade qu'il reçut de Siam, pays où l oa avait igooré jusque alors que la France enislât, U était arrivé, par une de ces singularités qui prouvent la supériorité des Européens sur les autres nations, qu*un Grec, fils d'un cabaretier de Cépbalooie, nommé Phalk Constance , était devenu barcalon, c'est-à-dire premier ministre ou grand vizir du royaume de Siam. Cet homme, dans le dessein de s'affermir et de s*élever encore, «t daas le besoin qu'il avait de secours étrangers, u'atait osé se confier ni au» Anglais ni aux Hollandais; ce sont des voisins trop dangereux dans les Indes. Jjéê Francis venaient d'établir des comptoirs sur les côtes de Coromandel , et avaient porté dans ees extrémités de l'Asie la réputation de leur roi. Constance crut Louis XIV propre à être flatté par un hommage qui viendrait de si loin saus être attendu. — La religion, dont les ressorts font jouer la politi(|ue du monde depuis Siam jusqu'à Paris , servit encore à ses desseins. Il envoya, au nam du roi de Siara son maître, une sdtennelle ambassade avec de grands présents à I..ouis XIT, pour lui faire entendre que ce roi indien, charmé de sa gloire, ne voulait faire de traité de commerce qu'avec la nation francise, et qjti'il n'était pas même éloigné de se faire <mrétien. La grandeur du roi flattée et sa religion trompée l'engagèrent à envoyer au roi de Siam deux ambassadeurs et six jésuites) et depuis il y joignit des officiers, avec huit cents soldats. Mais l'éclat de cette ambassade siamoise fut le seul fruit qu'on en retira. — Constante périt, quatre ans après, victime de son ambition : quelque peu des Français oui restèrent auprès de lui furent massacres ^ d'autres obligés de fuir j et sa veuve, après avoir été sur le point d'être reine, fut condamnée,
Sar le successeur du roi de Siam, à servir ans la cuisine , emploi pour lequel elle était née (i). » — Voltaire, Siècle de Lotds XIV.
(aV Ce<4 paraît inexact. \jà. 4re«ve de Phaaiooa était Japonaise et de bonne famille. C'était illia
aTenturier de génie STait su se cenei* lier, par Tobligeance, Turbanité et la distinction de ses manières, comme aussi par sa présence d'esprit et la ?!• vacitéde ses reparties, l'admiration et les sympathies de Tambassadeur français et de toutes les personnes de sa suite. « Plus j'entretiens M. Gonstanoe (dit Tabbé de Choisv, dans ses lettres sur cette ambassade, dont il faisait partie ) , plus je la trouve habile et de bonne foi et d'une conversation charmante. Il a la repartie aussi prête uu'homme qui
soit Cet bomme a lame grande -
aussi faut-il avoir bien du mérite pour s*étre élevé au poste qu'il tient ici. Il est de Géphalonie, de parents nobles et pauvres. A dix ans il prit parti sur un vaisseau anglais, et a passé par tous les degrés de la marine. Eiiûn , après avoir fait commerce à la Ciiine et au .lapon, après avoir fait naufrage deux ou trois fois, il s'attacha au barkalon de Siam, qui, lui trouvant de l'esprit et de la ca*
Sacité potir les affaires, l'employa et le t connaître au roi; et depuis Ta* mort du barkalon, saps avoir aucune charge, il les fait toutes. Le roi plusieurs fois Ta voulu faire grand chacri , qui est la première charge de l'État; il l'a toujours refusée en faisant connaître à sa majesté Çue ces grands honneurs l'obligeraient à tant d'égards,, qu'il en deviendrait inutile à son service, et ne pourrait plus aller partout, comme il fait, sans conséquence. Les plus grands mandarins sont devant lui en respect. »
Dans l'impossibilité où nous sommes d'entrer dans le détail des événements qui ont marqué cette époque intéressante de l'histoire siamoise, nous cher* cherons au moins à donner une idée exacte de la cour de Siam en 168A, et de la nature des relations inattendues qui s'établissaient alors entre cette cour orientale , à demi civilisée, et celle dû grand roi de l'Occident. Ifous aurons recours, dans ce but, au récit de l'abbé de Choisy, parce qu'il nous a paru em->
feitiote d'une iprande beauté et d'un rare itoéilte. Livrée à t'uaarpaleur par le commandant (raneaki de Bangkok, près duquel elle était venue éhercher an astfe après la mort violente de «oa maH , etle résiala aux perséeutions amoureuses du fiU du nouveau roi, qui voulait la faire entrer dans son sérail, et demeura longtemps enclave: oaais enfin le tyran t'adoucit, et loi confia même i'éducaUon de ses ea fants,
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preint d'un caractère remarguable de vérité et dlntelligente franchise, et que ce tableau, spirituellement tracé, des mœurs , de l'étiquette et de la splendeur barbariques de Siam il y a près de deux siècles nous fournira un terme de comparaison des plus piquants et des phjs instructifs quand nous rendrons compte des missions européenes qui ont visite Siam dans ces dernières années.
Voici comment Fabbé de Choisy rend compte de la réception solennelle de Fambassadeur de Louis XIV.
« 18 octobre. Voici une grande affaire faite : l'entrée et l'audience. Il y a mille choses curieuses à remarquer, et je prétends vous en faire une relation en forme, 3uand je saurai les noms et les qualités e tous les personnages. Je veux pourtant vous en dire aujourd'hui quelque chose. Dès le matin M. l'ambassadeur a mis lui-même la lettre du roi dans une boîte d'or, et cette boîte dans une coupe d'or, et la coupe sur une soucoupe aussi d'or, et ensuite il l'a exposée sur une table. Il est venu d'abord deux oyas, qui sont les ducs et pairs du royaume de Siam , suivis de quarante grands mandarins, qui, après avoir complimenté M. l'ambassadeur, se sont prosternés devant la lettre. Après cela ils sont rentrés dans leurs ballons, et se sont mis en marche vers la ville. Alors M. l'ambassadeur a pris la lettre du roi , et me l'a remise entre les mains. Nous avons marché vers la rivière , moi toujours à sa gauche. Il a repris la lettre, et l'a mise dans un ballon doré, où le fils du roi n'entrerait pas. Ce ballon de la lettre a suivi les balons où étaient les présents, et était accompagné par huit ballons de garde. M. l'ambassadeui: suivait dans son ballon tout seul. Je le suivais aussi dans un ballon du roi tout seul. J'avais une soutane de satin noir, un rochet avec le grand manteau par-dessus. Nous avions aussi à droite et à gauche des ballons de garde. Venaient ensuite quatre ballons, où étaient les gentilshommes gue le roi a mis à la suite de M. l'amassadeur, avec son secrétaire ; et dans d'autres ballons étaient tous les gens de la maison, maîtres d'hôtel, sommeliers , valets de chambre , tous fort propres , et ensuite les trompettes , et vingt per.spn^es de livrée. La livrée est fort
belle , et c'est ce que les Siamois ont trouvé de plus beau. Ils ont souvent des justaucorps dorés; les petits marchands d'Europe en ont ici ; les serruriers sont habillés de soie. M. l'ambassadeur a quatre ou cinq habits dorés : ce serait beaucoup à Londres ou à Madrid; on dit qu'ici il faudrait en changer tous les jours.
« Enfin le cortège finissait car les ballons de toutes les nations. Voilà la marche par eau, qui avait quelque chose de fort singulier. Tous ces ballons du roi étaient dorés , et avaient des clochers d'un ouvrage fort délicat et fort doré. Il y avait soixante hommes de chaque côté avec de petites rames dorées , qui toutes en même temps, sortaient de l'eau et y rentraient : cela faisait un fort bel effet au soleil.
« La loge des Hollandais et un vaisseau anglais nous ont salués en passant de tout leur canon, et, ce qui ne s'est jamais fai^ dans la capitale a' un rovaume, le roi présent. La forteresse a tfré plus de vingt c^ups de canon. Le vaisseau français a aussi tiré plus de vingt coups. Il avait emprunté des pierriers , et faisait le plus de bruit qu'il pouvait. Enfin on a fait des honneurs à M. l'ambassadeur qu'il n'eût |amais osé demander.
En mettant pied a terre , M. l'ambassadeur a pris la lettre du roi, et l'a mise sur un char de triomphe, encore plus magnifique que le ballon. Il est ensuite monté dans une chaise découverte dorée,
Sortée par dix hommes. Il avait à ses eux cotés deux oyas, aussi dans des chaises, et je le suivais aussi dans une chaise portée par huit hommes. Je ne me suis jamais trouvé à telle fête, et je croyais être devenu pape. Suivaient les gentilshommes à cheval, les gens de la maison,trompettesetlivréesàpied.Noùs avons marche dans une rue aussi longue et plus étroite que la rue Saint-Honoré, entre deux doubles files de soldats, le pot en tête et le bouclier doré. Les uns ont des sabres et les autres des piques. Il y avait sur notre chemin de temps en temps des éléphants armés en guerre.
Tout s'est arrêté à la première porte du palais. M. l'ambassadeur est descendu de sa chaise , a pris la lettre du roi sur le char de triomphe , est entré dans le palais en la portant, et ensuite me l'a
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Femîse entre les mains. Nous avons man ché gravement , les gentilshommes devant et les oyas à droite et à gauche. Mous avons passé trois ou quatre cours. Dans la première il y avait un régiment de mille nommes , avec le pot en tête et le bouclier doré. Ils étaient assis sur leurs talons, leurs mousquets devant eux fichés en terre. Cela est assez beau à la vue ; mais franchement je crois que cinquante mousquetaires les battraient bien.
« Dans la seconde cour il y avait peutêtre trois cents chevaux en escadron.
Les chevaux sont assez beaux , et mal dressés. Mais, ce que Ton ne voit pas en nul lieu du monde , il y avait des éléphants bien plus grands ^ue ceux du dehors. Nous en avons bien vu quatrevingts, et entre autres le fameux éléphant blanc , qui dans les guerres du Pégou a coâté cinq ou six cent mille hommes. Il est assez grand, fort vieux, ridé, et a les yeux plissés. Il a toujours auprès de lui quatre mandarins avec des éventails pour le rafraîchir, des feuillages pour chasser les mouches, et des parasols pour le garantir du soleil quand il se promène. On ne le sert qu*en vaisselle d'or, et j'ai vu devant lui deux vases d'or, Tun pour boire, Tautre pour manger.
On lui donne de Teau gardée depuis six mois , la plus vieille étant la plus saine. On dit, mais je ne l'ai pas vu, qu'il y a un petit éléphant blanc tout prêta succéder au vieillard , quand il viendra à mourir. J'ai vu aussi l'éléphant-prince, qui est le plus grand et le plus spirituel des éléphants : c'est celui que le roi monte. Il est fier et indomptable à tout autre, et quand le roi paraît il se met à genoux. On m'a dit qu'à l'Ouvo nous verrions ce manège. Enfin, dans la dernière cour, nous avons trouvé de grandes troupes de mandarins , la face en terre', appuyée sur leurs coudes. 11 fallait monter sept ou huit degrés pour entrer dans la salle d'audience. M. l'ambassadeur s'est arrêté avec M. Constance, pour donner le temps aux gentilshommes français d'entrer dans la salle, et de s'asseoir sur des tapis. On était convenu qu'ils entreraient la tête haute , à la française, avec leurs souliers, et qu'ils se mettraient à leur place avant que le roi parût sur son trône; et que
jpiand il y paraîtrait, ils lui feraient une inclination à la française, sans se lever.
« Cependant M. l'ambassadeur et moi étions au bas du degré avec le barkalon, dont jusque-là on n'avait pas ouï parler. Il a dit à son excellence qu'à la nouvelle de son arrivée à la barre, il avait eu envie d'y aller ; mais que les affaires de l'État l'en avaient empêché. Dès que les gentilshommes ont été placés, on a ouï sonner les trompettes et les tambours du dedans; ceux du dehors ont répondu. C'est le signal que le roi se va mettre sur son trône.
« Aussitôt M. Constance , nu-pieds , c'est-à-dire avec des chaussettes sans souliers, a monté les degrés en rampant, comme on fait à Rome en montant la scala santa, et encore bien plus respectueusement. M. l'ambassadçur l'a suivi :
j'étais à sa gauche , portant la lettre du roi. Son excellence a ôté son chapeau sur les derniers degrés , dès qu'il a vu le roi ; et après être entré dans la snlle, a fait une profonde révérence à la française. J'étais à sa gauche , et n'ai point tait de révérence , parce que je portais la lettre du roi. Nous avons marché jusqu'au milieu de la salle entre deux rangs de grands mandarins prosternés.
n y avait parmi eux un beau-irère du roi de Cambodje. Là M. l'ambassadeur a fait la seconde révérence, et s'est avancé vers le trône du roi , à la portée de la voix , et s'est mis devant le siège qu'on lui avait préparé. Il a fait sa troisième révérence, et a commencé la harangue debout et découvert; mais à la seconde parole il s'est assis, et a mis son chapeau. Je suis demeuré debout, tenant toujours la lettre du roi. Il a dit : « Que le roi son maître , si fameux « par ses victoires , et par la paix que « plus d'une fois il a donnée à ses enne- « mis à la tête de ses armées , lui a com- « mandé de venir trouver sa majesté aux « extrémités de l'univers , pour lui pré- « senter des marques de son estime et « l'assurer de son amitié. Mais que rien « n'était plus capable d'unir ces deux « grands princes que de vivre dans les « sentiments d'une même croyance , et « que c'était particulièrement ce que le « roi son maître lui avait recommandé « de représenter à sa majesté. » Il a ajouté : « Que le roi le conjurait, par l'in-
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« térêt qu'il prend à sa véritable gloire, « de considérer que cette suprême ma* « jesté dont il est revêtu sur la terre ne « peut venir que du vrai Dieu , c'est-à* « dire d'un Dieu tout puissant, éternel, « inGni , tel que les Chrétiens le recon* « naissent, qui seul fait réj^ner les rois, « et règle la fortune de tous les peuples ; « que c'était à ce Dieu du ciel et de la « terre qu'il fallait soumettre toutes ses « grandeurs, et non à ces faibles divinités ce qu'on adore dans TOrient, et dont sa « majesté qui a tant de lumières et de pé- « nétratioiinepeutmanguerdevoirassez « l'iiiipuissance. » Il a fini en disant : « Que « la plus agréable nouvelle qu'il pourrait « porter au roi son maître était que sa « majesté, persuadée de la vérité, se fait « instruire dans la religion chrétienne; « que cela cimenterait à jamais l'estime « et l'amitié entre les deux rois; que les « Français viendront dans ses États avea « plus d'empressement et de confiance; « et que par ce moyen sa majesté s'as- « surerait un bonheur éternel dans le « ciel , après avoir ré;i>né avec autant « de prospérité qu'elle fait sur la terre. »
« La harangue unie, IVI- l'ambassadeur, sans se lever et sans ôter son chapeau , hors quand il parlait des deux rois, a montré à sa majesté quelques-uns des présents qui étaient dans la salle. Il m'a ensuite fait Thonneur de me présenter, et puis les gentilshommes. Aussitôt M. Constance , qui a servi d'interprète , s'est prosterné par trois fois avant que de parler, et a expliqué la harangue en siamois , M. l'ambassadeur demeurant toujours assis et couvert. Dès que l'explication a été faite, M. l'ambassadeur s'est levé, a ôté son chapeau, s'est tourné de mon côté, a salué respectueusement la lettre du roi, l'a prise, et s'est avancé vers le trône.
« Il faut vous expliquer ici un incident très- important. M. Constance, en réglant toutes c4ioses, avait fort insisté a ne point changer la coutume de l'Orient , qui est i[ue les rois ne reçoivent point les let^ très de la main des ambassadeurs : mais son excellence avait été ferme à vou* loir rendre celle du roi en main propre. M. Constance avait proposé de la mettre dans une coupe au bout d'un bâton d'or, afin que M. Vambassadeur pût Télever jusqu au trône du roi. Mais on lui avait
dit quil faHait ou abaîsier le trône , om élever une «strade , aOn gue ton exeei^ lence la pût donner au roi de la main à la main. M. Constance avait assuré que cela serait ainsi. Cependant nous entrons dans la salie , et en entrant nous voyons le roi à une lenêtre au moins à six pieds de haut. M. Tambassadeur m'a dit tout bas : Je ne lui saurais donner la lettre au' au bout du bâton, et je ne le ferai jamais. J'avoue Cjue j'ai été fort embar* rassé. Je ne savais quel conseil lui donner. Je songeais à porter le siège de M. l'ambassadeur auprès du trône, aflo qu'il pût monter dessus, quand tout d'un coup , après avoir fait sa harangue, il a pris sa résolution, s'est avancé fièrement vers le trône, en tenant la coupe d'or où était la lettre, et a présenté la lettre au roi sans hausser le coude, comme si le roi avait été aussi bas que lui. M Constance, qui rampait à terre derrière nous , criait à l'ambassadeur. Haussez^ haussez ; mais il n'en a rien fait, et le bon roi a été obligé de se baisser à mi -corps hors la fenêtre pour prendre la lettre, et l'a fait en riant; cat voici le fait. Il avait dit à M. Constance : Je f abandonne le dehors ; fais timpos" sible pour honorer CanÙMssadeur de France ; f aurai soin du dedans. Il n'avait point voulu abaisser son trône , ni faire mettre une estrade , et avait pris son parti , en cas que l'ambassadeur na haussât pas la lettre jusqu'à sa fenêtre, de se baisser pour la prendre. Cette posture du roi de Siam m'a rafraîchi le sang , et j'aurais de bon coeur embrassé l'ambassadeur, pour l'action qu'il venait de fBire. Mais non-seulement ce bon roi s'est.baissé si bas pour recevoir la lettre du roi ; il l'a élevée aussi haut que sa tête, qui est le plus grand honneur qu'il pouvait jamais lui f^ire. Il a dit ensuite qu'il recevait avec grande joie les mar* quesde l'estime et de l'amitié du roi 4s France, et qu'il était presque aussi aise de voir M. rambassadeur que s'il voyait le roi lui-même. Il a demandé det non» velles de U maison royale , et des noii* velles de la paix et de la guerre. M. l'am* bassadeur lui a répondu que le roi, après avoir pris la forte place de UiXimbourg, avait obligé les Espagnols, lei Hollandais, l'empereur, et tous les sriii* «es d'Atltoiagne , à signer «vee lai uos
INDO^GHINE.
trérê de vingt aiH. Enfin le roi a souhaité à M. Tâmbassad^ur qu< le Dieuda ciel le remenât en France aussi heureusement qu'il Tavatt amené au royaume de Siam. J*ai oublié à tous dire que M. Pévéque de Metellopolis et M. Tabbé de Lionne se sont trouvés dans la sall^ avant nous, et au'après que M. Tambas^ sadeur a eu rendu la lettre du roi , je me suis assis sur le tapis à sa main droite, M. révéque étant à sa gauehe , M. Tabbé de Lionne derrière Tévéque , et M. Constance un peu devant M. Tambassadetir.
Le roi a été quelque temps sans rien dire; après quoi on a ouï les trompettes et tambours , eomme avant Taudienoe.
C'est pour avertir au dehors que sa majesté va'%ort!r ée son trône. Il s'est retiré doucement, et à fermé sa petite fenêtre. M. l'ambassadeur est demeuré sur son siège, pour donner le temps auK gentilshommes de défiler avec M. Vachet, qui par Tordre exprè€ du roi avait été leur conducteur. M. i'évéque, M. l'abbé de Lionne, et moi avons suivi, etun moment après M. l'ambassadeur et M. Constance. Aussitôt que le roi s'est retiré , le barkalon et tous les grands mandarins du royaume , qui avaient été prosternés pendant l'audience, se «ont levés à leur séant. Or, entre ces mandarins il y a un beau-frère du roi de Cambodje , et des fils de roi. Je ne sais si je vous ai dit qu'à la porte du palais un jeune opra , favori du roi , est venu recevoir M. l'ambassadeur, et Pa suivi à l'audience. En sortant nous avons trouvé toutes choses dans le même ordre, les mandarins, les éléphants, et les troupes. M. l'ambassadeur, à la porte du palais, est remonté dans sa chaise , et moi dans la mienne; les gentilshommes ont suivi à cheval, tout le reste a pied. !l a fallu remonter dan$ les ballons pour aller au palais de son excellence. On a remis pied à terre au bout de la rue des Chinois, ensuite on a passé dans la rue des Mores : ce sont les deux plus belles de Siam. Les maisons en sont de pierre et de brigue : c'est beaucoup dire en ce pavs-ci. La marche était toujours la même. Tïous sommes enfin arrivés au .palais de son excellence , au milieu d'une foule incroyable de peuple. On ne voyait que des têtes. La ville est assurément fort peuplée , mais ce n'est pas
encore Paris. La cour de es palais est grande , et fort gaie. A droite eKt un grand lieu à colonnes, qui est magnifique et galant ; le haut est peint d'un jaiJne qui paraît or, les murailles sont bJanàh»È, toutes pleines de niches où il y a des porcelaines; ce jaune, ce blanc et ce bleu se marient fort bien ensemble.
li y aura dans deux jours une fontaine jaillissante. On travaille nuit et jour à un petit réservoir qui fournira IVau.
Voyez par là si ces gens-ci oublient uuelque chose. A gauche est le corps de K>gis. M. l'ambassadeur y a une antichambre, une chambre, des garderobes, une galerie , et une fort belle terrasse. J'y ai une fort jolie chambre. La chapelle est grande, et nous aurons, dit-on, la consolation d'y voir des turbaus chrétiens.
il faut que je vous aime bien d'écrire si longtemps, étant aussi las que je le suis- •Les honneurs coûtent cher, j'ai porié la lettre du roi : les Siamois me regardent avec respeet ; mais je l'ai portée plus de trois cents pas dans un vase d'or, nui pesait cent livres, et j'en suis fur les dents. En arrivant M.' l'ambassadeur a £ait distribuer quatre cents pistoles en pièces de tmnte sols aux ballons qui l'ont conduit à la barre, et à l'audience, aux bommesquiroat porté stnr leurs épaules et à ceux qui l'ont servi pendant quii a été à Tabanque. La libéralité est un peu forte, et je ne crois pas qu'il en soit quitte pour douze cents {Hsioles en présents, l^ais coranoent ferait-il autrement?
Les autres ambassadeurs en usent ainsi.
Laissera-t-il tomber le nom du roi dans un pays où il p<isse pour le plus grand prince du monde? Et n'est-ce pas dans ces occasions qu'il faut doaner jus^'à sa dernière pistoleP M. Constance vient de sortir d'ici : c'est un maître homnoe. M. l'ambassadeur lui disait qu'il avait été embarrassé en voyant le tr^ne du roi si haut, parce qu'il avait bien résolu de ne pas hausser le bras eu donnant la lettre, et qu'il aurait été désolé de déplaire à sa majesté, f^t moi, .lui a repondu M. Constance, fêtais encore ptus embarrassé : fxms rCavie^ qu'ua, roi à tontenier, et j'en avais deux. Il nous a montré^ pendant l'audienee.» le beau'^rère du roi de Cambodje, prosterné comme les autres. « Son excellence » , nnus disait-il , « a les pieds où ks firères du roi
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« ont la tête! > — En un mot c*est un drôle qui aurait de l'esprit à Versailles ! » etc.
L'ambassade siamoise qui avait pro- Toqué celle dont nous venons de cons* tater la réception avait eu lieu en 1684. Il jjarattrait que les ambassadeurs siamois , qui avaient pris passage de Siam en Europe sur un navire anglais , conclurent , cette même année , un traité de commerce avec la cour de Saint- James. La mission du chevalier de Chaumont eut lien en 1685. Deux années après, Louis XIY envo3^a, selon ses promesses, une seconde mission, à la tête de laquelle figuraient MM. de la Loubère et Ceberet, avec une escadre et cinq cents hommes de troupes qui furent mis à la disposition du roi de Siam. Des officiers du génie français fortifièrent plusieurs points importants, qui furent confiés à la garde de nos compatriotes ; Finfluence française dans le royaume fut à la veille de prendre des développements tellement considérables, que l'on aurait pu croire que dans un avenir prochain notre domination se substituerait , par la force des choses , à la domination indigène. Les chances nous devenaient d'autant plus favorables qu'en 1687 , l'année même de l'arrivée de la mission française , l'imprudence et l'arrogance des agents anglais dans cette partie de l'Inde avaient provoqué de sanglantes représailles de la part des Siamois : les Anglais qui se trouvaient à Mergui, alors port siamois, avaient été massacrés, et l'année suivante la factorerie anglaise, établie depuis quelque temps à Yuthia, avait été entièrement abandonnée. Mais en 1690 une révolution éclata à Siam. La^ famille régnante fut chassée du trône, le ministre Phaulcon , l'ami des Français, perdit la vie, et les Français se laissèrent expulser d'un royaume dont il semblait que les destinées fussent entre leurs mains. « Perdant ainsi, » dit Crawfurd, « par trop peu de modération dans le commencement et par manque d'énergie, de décision et de courage politique dans la suite, la plus belle occasion de fonder un empire français dans l'Orient. »
Le commerce de Siam paraît avoir attiré de bonne heure l'attention des spé-
culateurs européens. Dès 1610 une factorerie anglaise , qui subsista quelques années, fut établie à Bangkok par le capitaine Middieton. Mais il est probable qu'elle fut rappelée postérieurement à 1623 , quand le roi oe Siam et les Anglais établis à Jacatra entrèrent en relation. En 1662 le roi exprima le désir que les Anglais établissent une factorerie dans ses États, quoique les Hollandais eussent à cette époque des rapports commerciaux étendus ^vec le Siam et y chargeassent une quarantaine de navires par an. En 1664 ceux-ci, ayant eu un démêlé avec le roi , suscitèrent l'année suivante des obstacles dans ces mers au commerce anglais, objet principal de leur jaloux ressentiment. L'établissement d'une factorerie, dans de telles circonstances, dut être différé, quoiqu'il soit constaté que vers le même temps la nation anglaise était en haute faveur près du roi de Siam, qui donna aux négociants anglais une recommandation pour l'empereur du Japon, dont il avait épousé la soeur. L'affaire fut reprise en 1671 , et les directeurs de la compagnie anglaise approuvèrent la proposition d'établir une lactorerie à Bangkok , dans le cas où cela serait praticable. En 1674 le roi fit de nouvelles ouvertures pour l'établissement d'une factorerie anglaise dans ses États. Elle fut en effet rétablie en 1676, avec la perspective éventuelle d'ouvrir des relations de commerce avec le Japon.
Les premiers rapports qui s'établirent à cette époque donnèrent de ^andes espérances relativement à l'étaîn de siam, dont le trafic était alors presque exclusivement dans les mains des Hollandais; on pensa que le commerce avec Siam pourrait généralement donner des résultats plus avantageux que celui du Japon même. On crut aussi que ce pays offrirait un débouché important pour une grande quantité de draps fins (broadcloih ), et l'agent anglais à Bangkok écrivit au roi de Siam pour lui recommander l'encouragement de cette branche de commerce, comme nécessaire au maintien d'une factorerie anglaise dans ses États. En 1679 on trouva que le Siam ne faisait par lui-même qu'une consommation médiocre de draps fins, la vente de cette marchandiseétant d'ail-
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leurs à la discrétion de la Chine et du Japon; et Ton décida, par conséquent, Tannée suivante de rappeler la factorerie de Bangkok. IVJais en 1683 et en 1684 on résolut de In rétablir. On était dans une situation favorable pour donner suite avec le Japon à un commerce sur lequel on fondait de grandes espérances. En conséquence sir John Child, en 1685, adressa au premier ministre de Siam une lettre dans laquelle il exposait la différence qu*il fallait faire entre les agents de la compagnie et les simples commerçants, à propos des-
3uels il s*était élevé quelques malentenus. Une autre lettre fut ensuite adressée au roi. On y faisait remarquer que ce prince était favorablement disposé envers les étrangers, et que le Siam était un pays propre à un commerce considérable; on en concluait que les premières pertes de la compagnie devaient être attribuées à une mauvaise administration et à la malignité du premier ministre, Constantin Faulcon.
£n 1687 il y eut à Bangkok une insurrection des macassars réfugiés , qui jeta le pays dans la confusion et fit courir lés plus grands dangers au ministre, 3ul paya plusieurs fois de sa personne ans cette occasion. Les niaoassars furent tous détruits (1). Les pertes que ces troubles causèrent à la compagnie anglaise, comme on le voit par une lettre du président du fort Saint- Georges au roi de Siam , montaient à une somme de 65,000 liv. sterling. On demandait un dédommagement, et Ton menaçait de la guerre s'il n^était pas accordé. L'année suivante eut lieu le massacre des Anglais à Mergui. La compagnie fut en même temps avertie que six vaisseaux de guerre français, portant des troupes de débarquement, venaient d*arriver au secours du roi, et que Constantin Faulcon avait reçu de la France le titre de comte. JNous avons vu ce que dura sa prospérité!
En t705 le gouverneur du fort Saint-Georges adressa une lettre au roi de Siam pour lui exprimer le désir que
(i) n faut lire les détails de cette affaire dans la relation du père Tachard (Second Voyage à Siam, etc.; A^msterdam, 1689, ia*iïiy p. 8a et suÎA'antes).
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la première amitié, interrompue par un ambitieux ministre, fût renouvelée.
En 1712 le p'hraklang invita les Anglais à faire un établissement, leur offirant les mêmes facilités que celles garanties aux Hollandais. A cette époaue cependant le Siam parait avoir été ans un état habituel de désordre intérieur qui se prolongea pendant plusieurs années (l),et occasionna des complicitions sérieuses entre les deux gou» Temeurs, car en 1719 le gouverneur anglais de Madras rompit , dit-on , le traité conclu avec le roi ae Siam en 1684, et déclara la guerre à ce souverain au nom de la compagnie. Mais il ne fut pas donné suite à ces démonstrations belliqueuses.
La nouvelle dynastie occupa le trône de 1690 a 1767 ; et pendant ce long espace de temps (plus de trois quarts de siècle) il n*y eut aucunes relations politiques entre le Siam et les puissances européennes, et le commerce avec rOccident eut fort peu d'importance (2). En 1733 la guerre civile éclata, par suite de la rivalité du fils et du petit-tîls de Tusurpateur, et ce malheureux pays fut livré à Tanarchie la plus complète jusqu'à Tannée 1769. Le conqtiérant du Pégou, Tambitieux Alom-Prâ(S), songea à profiter de cet état de chose, et résolut de s'emparer du royaume de Siam. Le prétexte de la déclaration de guerre fut, a ce qu'il paraît, l'asile qUe le gouvernement siamois avait accordé , dans le port de Mergui , à un haut dignitaire pégouan chargé de solliciter l'appui du gouvernement français de Pondichéry.
Alom-Piâ vint d'abord à Martaban, et établit ensuite son quartier général à Tavoy, qui à cette époque était indépen-
(i) Journal jisîatiaue, i8aa.
(2) Il y eut cepenaant un traité conclu par le gouvernement siamois avec l'envoyé extraordinaire du gouverneur général des Philippiues Bnstamonie, en 1 7 18. Mais ce traité ne parait avoir eu aucune conséquence utile au commerce espagnol.
(3) Nous avons dit dans notre introduction (p. %SS) que le nom de>ce prince s^écrivait correctement Alaong-b*howa, ce qui signifiait « dévoué à Bouddha » : Nous aurions dû dire que la véritable signification de ces mots était : « destiné à devenii.' un Bouddha !» ; ce qui est moins modeste.
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dant du Sîam et da Pégou. Il envoya de là des forces qui détruisirent les villes de Mergui et Ténassérim, et s'emparèrent de toute celte province, qu'elles occupèrent. Encouragé par ce succès , il marcha en personne, avec le gros de son armée, sur la capitale siamoise, Ravageant le pays par le fer et le feu , et s*aba'ndonnant aux plus cruels excès; mais à trois marches de Yuthia Alom- Prâ fut saisi d'une maladie mortelle, qui lui lit rebrousser chemin , dans l'espoir de revoir sa terre natale avant de rendre le dernier soupir. L'armée, continuant sa marche, mit le siège devant la ville. Ayant été repoussés dans plusieurs assauts, les Birmans prirent le parti de battre en retraite, et ils évacuèrent même Mergui et Ténassérim. Pendant le court règne du successeur immédiat d'Alom-Pra Siam ne fut pas menacé d'une invasion nouvelle; mais Sherri' buen, le second lils d'Alom-Prâ,peu de temps après son avènement au trône , revint avec ardeur au plan favori du grand roi, et la guerre recommença. Le premier pas à faire dans la campagne projetée était l'occupation de Tavoy, dont le gouverneur birman s'était déclaré indépendant et avait fait alliance avec les Siamois. Au commencement de 1765 Tarmée birmane s'empara, par surprise, de Mergui, et bientôt après de Ténassérim. De Mergui l'armée se mit en marche pour attaquer Yuthia. Les Siamois, ayant rassemblé leurs forces, attendirent les Birmans de l'autre côté des forêts et des montagnes qui forment une barrière naturelle entre les deux pays , leur livrèrent bataille, et furent mis en déroute. L'armée d'invasion put dès lorâ avancer dans le plat pays et le ravager sans miséricorde ; mais la guerre traîna cependant en longueur^ car il paraît qu'au mois de mars 1766 ils étaient encore (les Birmans) à deux lieues de la capitale; et ce ne fut qu'en avril de l'année suivante que Yuthia fut prise d'assaut. Les excès commis par les Birmans dans cette circonstance dépassent en atrocité tout oie que Ton peut s'imaginer. Lès habitants pillés, un grand nombre d'entre eux massacrés , d'autres mis à la plus cruelle torture pour les forcer à découvrir où ils avaient caché leurs trésors , des milliers emme-
nés en esèlâvage; la cbauitiière du pauvte , comme la maison du riche, saecagée, les temples mêmes (énormité presqtie incroyable chez un peuple superstitieux et professant la même religion que le peuple vaincu!), pillés et détruits ; les images du saint divinisé arrachées du sanctuaire et allant augmenter le butin , soit entières*, soit après avoir été fondues, si elles étaient en cuivre; les talapoins égorgés oii livrés à la torture ; les premiers officiers du royaume chargés de fers et condamnés à ramer sur les galères birmanes ; enfin le roi de Si&m , reconnu par les assaillants et tué à la porte de son palais : tels sont les principaux actes de barbarie qui signalèrent rentrée des Birmans à Yuthia. Le prédécesseur du souverain qui venait de perdre ainsi misérablement le trône et la vie avait abdiqué, et s'était retiré dans un monastère. On s'empara de lui ; et il fut emmené à Ava comme prisonnier, avec les princes et princesses de sa famille. Le général birman n'avait probablement pas reçu d'autres instructions de son souverain
3ue l'ordre de saccager^ de dévaster et e ruiner le pays ; et il l'exécuta avec l'insouciance qui caractérise sa race; car il évacua Yuthia , et commença son mouvement de retraite au mois de juin , sans avoir pris aucunes mesures sérieuses pour l'occupation permanente du Siam. Aussitôt qu'il se fut éloigné avec son armée , les Siamois s'insurgèrent : le petit nombre de Birmans qui étaient restés à la tête de l'administration du pays furent, ainsi que leurs partisans, massacrés partout où l'on put mettre la main sur eux. Un chef d'origine chinoise , homme intelligent , ambitieux , hardi de pensée et d'exécucution, se mit à la tété du mouvement; et en Tannée 1769 il s'empara du trône, et se fit proclamer roi. Ce prince, vulgairement connu dans le pays soUs le nom de Phia-Taky abréviation du titre phria-métah « seigneur Oii gouverneur de Métak » (1), a été désigné en Europe par les nom^ iès plui étranges , corruptions souvent inexplicables de celui que nous venons de eiter. Ainsi
\ï) Métak, prbvmcè siamoise sur les froutières du Laos.
le colonel Syme rappelle Pectickslngt Il montra qu'il était digne du pouvoir suprême, par la manière dont il fVxerça dès Tahord. Il s'occupa immédiatement de remédier par la sagesse et la vigueur de son administration aux maui causés par la guerre , la famine et l'anarchie. Il transporta le siège du gouvernement à Bangkok, que sa situation semblait désigner en efffet comme le centre naturel du commerce. Il réduisit à Tobéissance les gouverneurs des provinces éloignées qui avaient profité de Tinvasion birmane pour se déclarer indépendants. Il s*empara de la personne d un prince siamois rebelle qui , revenu de Ceyian , s'était mis à la tête d'un parti, et le fit exécuter. Mais, vers la fin de son règne, les hautes qualités qui Pavaient conduit au ratig suprême et l'y avaient maintenu firent place aux fatales inspirations de l'orgueil , de la superstition et de la plus capricieuse tyrannie. Siam, menacé en 1771 d'une invasion nouvelle par le roi d'Ava, avait échappé à ce danger, surtout par suite de la désorganisation de l'armée birmane, en conséquence d'une mutinerie qui avait éclaté parmi les troupes levées dans les provinces de Martaban et Tavoy. Ce malheureux pays se relevait graduellement de ses desastres , et aurait pu atteindre à une haute prospérité relative, sous l'administration ferme et intelligente de Phia-Tak : mais, commet nous venons de le dire, à cette administration à la fois paternelle et vigilante, qui avait concilié à l'usurpateur les sympathies de toutes les classes de la population , avait succédé un gouvernement tyrannique et capricieux, qui suscita bientôt à ce prince des ennemis mortels. Le bruit se répandit d'abord qu'H avait perdu la raison; et cette persuasion , probablement fondée, favorisa le mouvement insurrectionnel qui se déclara en 1782 contre son autorité. Le tchakri (le premier des grands officiers de la couronne), qui se trouvait en ce moment à la tête d'une armée dans le Cambodje , dirigea les mouvements des révoltés ; il marcha sur la nouvelle capitale , détrôna le roi , le mit à mort (1), et s'empara de l'autorité su-
{t)Ph}a-Tak, grâce au respect qu'inspiraient sans doute ses hautes qualités, plutôt
prême. Le premier prince de la nouvelle dynastie occupa le trône jusqu'en 1809 , et fut remplacé, à sa mort, par son fils aîné , prédécesseur du roi actuel. Pendant le règne de ce souverain, en 1785, les Birmans, gouvernés alors par It cinquième roi delà race d'Alom-Prâ, entreprirent la conquête de Junfi-Ceytan^ Qu'ils occupèrent auelgue temps , mais d'où ils furent définitivement chassés.
En 1786 le roi d'Ava, en personne, envahit de nouveau le territoire siamois ^ à la tête d'un corps d'armée qui s'était rassemblé à Martaban , tandis que deux autres corps s'avançaient l'un de Tavoy, l'autre de Chiang-M*ay ( ou Zimmay^ eil Laos ). A peine avait-il franchi la frontière ennemie qu'il rencontra l'armée siamoise. Une action eut lieu. Le rot d'Ava perdit toute son artillerie, etsè trouva sur le point d'être fait prisonnier. De 1786 à 1793 la guerre continua cependant, avec des chances diverses et beaucoup d'acharnement de part et d'au* tre. Mais en 1793 une trêve conclue entre les deux États maintint les Birmans en possession de la côte de Ténassérim , ce qui prouve que l'avantage leur était resté en définitive, malgré leur premier échec dans cette autre guerre de sept ans!
Le père du roi actuel de Siam nH>ntÉ donc sur le trône en 1809; et pendant que trois grands empereurs, pour décider à qui appartiendrait , après Dieu , l'avenir du monde européen, détruisaient en quelques heures i Austerlitz , à l'aide de la plus savante stratégie et de plusieurs centaines de boucbes à feu , des dizaines de milliers de soldats , ce roitelet de Textrême-Orient , trentesix heures après la mort de son père , faisait mettre à mort cent dix-sept personnes, fonctionnaires publics et autres, suspectées de ne pas voir d'un bon œil son avènement au trône ! Parmi ces victimes se trouvait son propre neveu , le prince Chao-fa, objet depuis longtemps
Î[u'à la dignité royale dont il avait été revêtu, ut traité dans cette circonstance suprême comme is'il eût appartenu en effet & la racé royale : on Tassomma avec une massue de bols de saiidal ; on mît son cadavre dans un sac, et on lui douna pour sépulture les eaux, du May- ^Nainl
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de sa secrète maii implacable jalousie, et qu'il avait juré, au lit de mort de son père, de traiter en irère chéri! Et cependant, chose étrange! après cet acte d'atrocité révoltante , son règne ne fut pas celui d'un prince sanguinaire! Il se montra , au contraire , juste et modéré dans l'exercice du pouvoir. Pendant les deux dernières années de sa vie il n'y eut point d'exécution capitale : fait extraordinaire à Siam ! Il eut trois insurrections à réprimer pendant toute la durée de son règne. Le dernier de ces mouvements Insurrectionnels éclata quelques mois seulement avant l'arrivée de Crawfurd, et eut pour cause une tentative du gouvernement (tentative fort étrange, il faut Tavouer, dans ces pays bouddhistes) d'aller chercher des recrues pour l'armée royale dans les rangs des talapoins ! Sept cents d'entre eux furent arrêtés, maison en relâcha la plus grande partie. Aucun de ces saints personnages ne fut mis à mort : on se contenta de dépouiller quelques-uns des plus mutins de leur robe sacerdotale ou de leur froc monacal ; et on les obligea à couper de l'herbe pour les éléphants du roi. Sous ce règne le territoire de Siam, quoique souvent envahi, ne fut pas entamé , et le prince régnant , non-seulement conserva ce territoire intact du côté des Birmans , mais augmenta ses possessions de limportante et fertile province de Batabana, dans le Gambodje : 1 annexion eut lieu en 1809 , année de son avènement. Dans l'affaire de Junk-Geyian, dont nous avons parlé plus haut , le monarque siamois montra beaucoup d'activité et de fermeté. Les Birmans furent attaqués par des forces considérables , et obligés de se rendre à discrétion. Les principaux chefs eurent la tête tranchée, et la masse des prisonniers fut transportée à Banjj;kok, où Crawfurd vit encore un certam nombre de ces malheureux qui avaient survécu, enchaînés et travaillant aux travaux publics. Le roi mourut de maladie, le 20 du mois de juillet 1824, et le même jour son fils aîné, mais illégitime, le prince Kroma-Chiat ^ monta sans opposition sur le trône. Il s'y est maintenu sans avoir recours aux proscriptions et aux supplices. C'est un bouddhiste des plus zélés , et il a fait plus qu'aucun de ses prédécesseurs
pour le maintien de la religion. Les revenus de l'État sont surtout employés à construire des pagodes , des temples , des images, et à des aumônes distribuées aux religieux. Le nombre de ces religieux dans tout le royaume était évalué, par le Bangkok Calendar de 1848, à environ trente-cinq mille. Le personnage le plus distingué de cet ordre est le prince Chau-fa-Mung-Kut^ fils légitime du dernier roi , et qui était ai>pelé par les coutumes du çays à lui succéder. A l'exaltation du roi actuel , il prit la robe jaune , et se voua à la vie ascétique. Les uns prétendirent qu'il voulait , en se retirant ainsi avec éclat de la vie politique , ôter tout prétexte de ialousie à son frère et mettre sa tête à l'abri. D'autres affirmaient qu'il avait adopté définitivement la vie monastique par orgueil , pour ne pas être obligé de se prosterner devant celui qu'il ne considérait que comme un heureux usurpateur, et l'obliger au contraire , selon la coutume, à s'humilier en sa présence par les salutations qui sont dues aux ministres du culte national , et que ceux-ci ne rendent jamais. Quoi qu'il en soit, son altesse royale (c'est ainsi que le désigne l'almanach de Bangkok ) s'occupe exclusivement de théologie et de littérature ; il est fort savant en pâli y a étudié la langue latine, et s'est même, dans ces derniers temps , familiarisé avec la langue anglaise; il est grand prêtre du wat ou temple de Poworoniwet, à Bangkok, et président du conseil supérieur des études théoiogiques. Nous aurons occasion, avant longtemps , de reparler de ce prince, et de taire connaître à nos lecteurs son jeune frère, Momjanoî, l'homme le plus intelligent et le plus instruit comme aussi le personnage le plus intéressant et le plus important de l'empire siamois.
Le roi, auquel il peut être appelé à succéder d'un instant à l'autre , est maintenant dans sa soixante-deuxième année, et son règne aura été l'un des plus longs et , au total , l'un des plus prospères que les annales siamoises aient eu à enregistrer (1).
(x) Il y a cependant eu deux révoltes des Chinois, sur la rivière Tatchinn,en 1848, qui ont donné de sérieuses inquiéludes au gouvernement. Les insurgés s*étaient em-
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Dans rimpossibîlité OÙ nous sommes d'entrer dans les développements nécessaires à rintellijgence ethnographique complète de ce singulier pays, Textréme importance des matériaux , leur multiplicité et leur analyse raisonnée, devant inévitablement absorber plus de temps et d'espace que nous n'en avons à notre disposition ; nous nous bornerons à esquisser, à l'aide des relations les plus modernes comme aussi les plus dignes de foi , le tableau de la civilisation actuelle du peuple siamois. Les renseignements recueillis par le docteur Ruscheiiberger, attaché à la mission américaine envoyée à Bangkok en 1836, et à la tête de laquelle était placé M. Roberts, se font remarquer par leur variété et la vivacité Eiquante du récit (1) ; nous aurons d'aord recours à ce récit , postérieur de douze ans au journal de la mission de Crawfurd. Il servira, pour ainsi dire, de cadre aux observations et aux rapprochements qui nous sembleront devoir appeler plus particulièrement l'attention de nos lecteurs.
L'expédition avait appareillé de la rade de Batavia , après une relâche d'un mois environ , et , se dirigeant par le détroit de Banka, avait été prendre connaissance de la côte ouest de Bornéo, ^près avoir passé au nord des Natonnas ,*!a division américaine serra le vent dans la direction nord-est, et entra dans le golfe de Siam. La mer était belle et la brise modérée; mais, quoique Je thermomètre n'eût subi qu'une altération presque insensible, on n'en éprouva pas moins à bord un surcroît considérable de chaleur. Les navires
parés en dernier lieu du fort de Pétriu et avaient batlu les premières troupes envoyées pour les soumetlre. — Le p* fira-klang et ses fils marchèrent contre eux à ta tète d'un corps d^armée cousidérahle. On en fit un grand carnage. Les relaiions siamoises affirment qu*on en massacra phis de dix mille ; mais il parait qu'il en périt deux mille au plus. Onze des principaux prisonniers furent exécutés dans les deux rébellions.
(i) Fojrage round the World, etc., by W. S. W. Rusdienberger, M. D.; Philadelphia, fS3Sy X yoX, in-8<».
rencontrèrent sur leur traiet plusieurs petites tles flottantes de plus de vingt pieds d'étendue , couvertes de branches de palmier et emportées par le courant. De nombreux poissons se jouaient tout à l'entour, et des oiseaux aquatiaues , volant en cercle, s'y reposaient quelquefois. Le golfe est le refuge d'un ^rand kiombre de serpents de mer de différents eenres ; aucun de ceux que l'on prit ne dépassait deux pieds de long.
Le 25 mars, de bon matin, on n'était plus ou'à quelques heures de navigation oe l'embouchure du May-Nam i et afin d'éviter toute perte de temps , on envoya r Entreprise porter la communication suivante.
« A ^n excellence le Ckao P'haya-Prah- Klang, l'un des premiers ministres d'État de sa magnifique majesté le roi de Sitan,
« Edmond Roberts, envoyé spécial des Étals-Unis d'Amérique , a Tbonneur d'informer votre excellence de son arrivée à la barre du May-Nam, sur le vaisseau des États-Unis le Peacock, commandé parle capitaine Stribling, et accompagné de la corvette t Entreprise, capitaine Campbell, la division étant sous les ordres du Commodore Kennedy.
« L*euvoyé s*empresse de vous donner avis qu'il rapporte le traité qu'il a eu Thonneur de conclure entre sa majesté le roi de Siam et les États-Unis d'Amérique, le ao mars de l'année x833, traité ratifié par son gouvernement le 3o juin , et rapporté maintenant pour être échangé contre celui qui se trouve entre les mains du roi, après qu'il aura été dûment ratifié par sa majesté et que le sceau du royaume aura été apposé sur les articles aussi bien que sur le certificat nécessaire pour la ratification.
« L'envoyé a aussi l'honneur d'informer votre excellence qu'il a pris soin d'apporter les objets que sa majesté le roi de Siam et votre excellence avaient demandé qu'on leur envoyât de la part du gouvernement des États- Unis, àTexception des statues, qu'on n'a pu se procurer, ainsi que des arbies, plantes et semences qui ont péri durant la traversée, le Peacock ayant malneureusement fiiit naufrage sur la côte d'Arabie , il V a environ six mois ; mais les statues ont été remplacées par l'acquisition d'un certain nombre de lampes aussi élégantes que riches, auxquelles ont été ajoutés quelques autres articles.
« Votre excellence est par conséquent priée de vouloir bien envoyer une embarcation convenable pour recevoir les présents d-dessus
L'UNIVERS
iç^ntionnés .... et de donner ordre qu'on fournisse à la mission le nombre nécessaire d*emb^rcaiions propres à transporter l'euvoyé des États-Unis, ainsi que les ofticiers et les serviteurs qui raccompagneront , au nombre de viogt-cinq personnes; et cela dans le plus court délai possible , l'envoyé ayant encore à visiter beaucoup de royaumes et à faire sur rOcéan une traversée de bien des milliers de milles, qui ne pourra pas être accomplie en moins de douze mois.
<t Le soussigné a Thonneur d'être «vec la plus baute considération, Testime et le respect qui vous font dus, d^ votre excéUeace l'ami , etc., etc.
•• Daté du 34® jour de mars de Tannée 18 36, à bord du vaisseau de gqerre ^es États-Ui^is ie Peacok, »
<c Edmoitd Roberts (i). »
Bientét après q\ier Entreprise eutpris les devants pour accomplir la missiou qui, lui était conûée , le Peacock Jeta l'ancre auprès de la plus grande clés iles Sitcnang, ou Iles Hollandaises, situées à environ vingt milles de l'embouchure du May-Nam et £> huit milles de la côte occidentale du Çambodje (2). Llle que les Américains visitèrent n*a pas cinq milles d'étendue; elle est élevée, rocheuse et couverte d'un maigre terrain, où croît une végétation rabougrie. Dans l'après-midi queJques officiers débarquèrent, et se divisèrent en petites bandes pour aller s'assurer de divers côtés s'il y aurait nioyen de se procurer de Teau pour la frégate; mais on n'en trouva qu'en très-médiocre quantité, et il parait qu'on n'en trouve guère davantage, même pendant la mousson pluvieuse. On tua quelques écureuils blancs, un pigeon commun, et un ani- Qial qui a tout ce qui caractérise en général la chauve-souris, tien qu'infiniment plus gros. Ce renard volant , comme on rappelle ( espèce de pteroptts)^ est très-abondan^ par|:out dans
(1) Le narrateur fait observer, au sujet de eette formule finale, que l'expression : « votre humble serviteur, » communément employée chez nous, doit être évitée avec soin dans ta correspondance avec les Asiatiques , parce qu*ils riuterprèteut littéralement, et qu'elle place dai^ leur opinion la personne qui écrit dans un rai^g d'ii^^^riorité et de peu de constdératioin relaLtivement à eux-mêmes.
(a) Nous avons jdécrit ces il/es d'après |Cr#wfurd , p. 3^9 j^t suiv.
l'Inde postérieure ; sa tête ressemble en effet assez à celle d'un renard ; son corps a environ huit pouces de long, et ses ailes , quand il |es étend , ont prè^ de quatre pieds d'envergure. L'iris de ses yeux est d'uo jaune opaque. On rencontre souvent ces animaux pendant le jour suspendus à des arbres ^ans feuilles, attachés , liés les uns aux autres comme des grappes. Ils commettent de grandes déprédations sur les arbres à iruits et dans les Jardins ; pn^js on les tient pour inoffensifs à d autfe^ égards.
Dans> le cours de cette exploration, le docteur K^schenberger découvrit un petit temple, qqi avait été probablement élevé prés du rivage par des pêcheurs oui voulaient se rendre favorable leur dieu (utélaire. 11 consistait en une sorte de hutte en bois , élevée de deux pieds au-dessus du sol, sur des poteaux, ayant trois de ses côtés fermés et le quatrième ouvert du côté de la mer. Cet édifice avait à peu près quatre pieds de large sur six de long, et la hauteur de son toit de chaume pouvait bien aller à dix : sur le mur de derrière ou voyait des bandes de papier rouge , sur lesquelles on avait tracé à l'encre noire des caractères siamois; à chaque coin se trouvaient une épée de bois et une mâchoire de squale-scie. Au milieu du plancher, sur un p\i de panier doré, on avait placé pn petit vase de porcelaine verte, nieip de terre, et l'on y avait planté des brins de paille (1). A chacun des côtés on remarquait quelques morceaux de corail , sur lesquels reposaient de petites planchettes couvertes d'inscriptions en lettres siamoises, accompagnées des figures d'un éléphant et d un cheva) , comm e on en voit parmi les jouets venus d'Allemagne.
Peu après la tombée de la nuit, un talapoin, ou religieux, vint à bord : il paraissait être le principal personnage parmi les rares habitants de Tiie. Son attitude en entrant dans la cabine était asse/humble : il se tenait à demi courbé, en signe de respect; mais il ne tarda pas à reprendre Fattitude ordinaire. Une robe de drap jaune sale loi descendait des épaules aux genoux ; il avait la tête
(i) Ou probablement de ces bâtons a encens communément appelés allumettes chinoises.
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et les sourcils epmplétemçnt rasés , les bras et les jambes nqs. Il s'assit, et tira de sa ceinture une petite botte d*étain, dans laquelle il prit de quoi se remplir la bouche de noix d*arec, de feuilles de bétel et de tchounam (1).
Une fois muni de ce fortiGant, il se mit à mâcher, à bavarder et à gesticuler de son mieux; mais son discours, bien qu*il pût avoir son mérite, ne parut à nos voyageurs , d'après le peu qu'ils en saisirent, que la répétition ennuyeuse des mêmes phrases. On lui offrit du pain, du tabac en feuilles et en poudre , du genièvre; il réserva cette liqueur pour ison monde ; quant au tabac à priser, au lieu de s'en remplir le nez, il Tenveloppa dans un morceau de papier, et donna à entendre que si la quantité avait été un peu plus grande le présent n'en eût été que plus acceptable. Il parut avoir de la répugnance à mettre ses lèvres en contact avec un gobelet, et, pour s'en passer, il but tout uniment dans le couvercle de sa propre tabatière. Il avait apporté une feuille de papier couverte d un enduit couleur d'ardoise et d'une longueur de vingt pieds ^ environ sur quinze pouces de largeur, laquelle se pliait alternativement, tantôt à droite, tantôt à gauche, de sorte que les dimensions du livre ou cahier qu'elle formait étaient à peu près deux pouces pour l'épaisseur, auatre pour la largeur v% quinze pouces ae longueur. Après lui avoir fait comprendre, à l'aide d'un court vocabulaire composé par M. Roberts , à sa première visite , quels étaient ses hôtes, et après qu'il eut écrit sur son livre , avec un crayon de stéatite , le nom du navire et celui du lieu où les * Américains comptdientse rendre, etc., il prit congé, très-satisfait en apparence de tout ce qui s'était passé.
De bonne heure , dans la matinée qui suivit cette visite du talapoin , plusieurs officiers allèrent à la chasse des écureuils blancs. Grâce à la protection que ces petits animaux doivent aux préjugés religieux des habitants, il p*y a rieq qui arrête leur multiplication \ aussi en trouva-t-on des quantités considérables.
Deux ou trois hommes, de physionomie mongole , se mirent à la suite des chas-
(i) Chaux calcinée.
seurs , et se mpntrèrent fort empressés d'indiquer le gibier. A Texception d'un sarong autour des hanches , ils étaient nus. Ils considéraient avec une admiration mêlée d'étonnement les habits des étrangers et leurs fusils de chasse. Us ne furent satisfaits que quand ils eurent touché, article par article, tout le détail de la toilette européenne jus* qu'aux souliers inclusivement. Ils mâchaient tous la noix d'arec avec ses accessoires ; par conséquent ils avaient les dents noires et la Douche rien moins qu'agréable à contempler. Le docteur Kuschenberger se demande à ce sujet si ce n'est pas par suite de cette dégoûtante habitude que les nations de l'Orient qui mâchent le bétel ne connaissent pas la douceur et le charme intime du baiser ?
« A notre retour au bateau, dit le docteur, nous trouvâmes les habitants du Tiilage qui prenaient leur déjeuner, con* sistant en riz bouilli et en poisson (1). ItS nous invitèrent avec beaucoup de politesse à nous joindre à eux; mais sous, l'influence de nos préjugés, ennemis de toute apparence de malpropreté, nous refusâmes en remerciant. — Ils étaient accroupis autour d'un large plat, dans lequel ils remplissaient leurs tasses; après quoi Ils se tenaient, à l'aide de bâtonnets, la bouche constamment pleine de riz. Le village consiste en une douzaine de huttes, faites de bambou et de planches, élevées au-dessus du sol d'un .pied ou deux. Elles n'offraient rien d'agréable à l'œil, et ne se faisaient pas remarquer par leur propreté. Les femmes , en général , ne portaient qu'un sarong autour des hanches, quelques-unes y ajoutaient un morceau de cré()e noir grossier, plié diagonalement sur la poitrine , de manière à voiler en partie le seiiK Quant aux jeunes filles , elles n'avaient pas d'autre vêtement que celui de la nature, et paraissaient aussi peu préoc-
(x) Repas ordinaire, repas favori, bien simple, sans doute, mais assez nourrissant, de l^immense majorité des populations de Textréme Orient : c'est-à-dire, selon toutes probabilités, de plus de deux cents millions d'hommei, depuis les îles orientales d'Afrique jusques et y compris les îles du Japon , eo passant par THindoustan , llndo-Cnine, le grand Archipel et la C|unip.
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<;upées de leur nudité, aussi étrangères aux émotions de la pudeur, qu'Eve avant sa chute. »
A trois heures de Pn près-midi la frégate appareilla et fit route; mais bientôt elle toucha sur un rocher, au milieu du chenal, et y resta deux heures, jusqu'à ce que la marée vint la relevpr et la remettre à flot, sans accident. £n sondant tout à Tentour, on trouva que le rocher n'avait pas plus de cent pieds d'étendue, et que Feau qui le recouvrait ne dépassait pas quatre à cinq brasses de profondeur. En quelques heures la frégate atteignit la rade de Siam , où elle mouilla vers huit heures du soir, et échangea des signaux avec r Entreprise,
Le jour suivant on chercha à découvrir la terre; mais sans lunette d'approche il n^v avait pas moyen de distinguer la cote. Le mouillage pour les vaisseaux qui tirent plus de douze pieds d'eau est à dix milles de l'embouchure du May-r^am, qui offre assez de profondeur
I'usqu'à la ville; mais à huit milles de 'entrée il y a un banc de sable qui arrête les grands vaisseaux, et peut être un obstacle sérieux pour le commerce étranger.
Avant de se rendre à Bangkok les Américains durent attendre patiemment une. réponse à la dépêche dont nous avons ci-dessus donné la traduction. Quand elle fut portée de l'Entreprise à Paknam, deux milles en amont du fleuve , le vieux gouverneur ne se détermina à l'expédier au p'hra-klang qu'après force paroles et commentaires.
Le 28 mars la frégate fut visitée par le prince Momfanoï^ héritier présomptif du trône de Siam. Le bateau dans lequel il vint ne se distinguait pas de ceux des gens du commun; il avait un toit de forme à demi cylindrique, fait de bambous et élevé sur la poupe. Là le prince reposait , abrité contre le soleil , mais souffrant du manque de ventilation,
?|Uoique les deux extrémités de la cabane ussent ouvertes. N'ayant pas Thabitude de la mer, peu de temps après être monté abord, le cœur commença à lui manquer; ce qui fit qu'il abrégea sa visite, et partit de bonne heure pour le rivage.
Le prince portait une jaquette de crêpe damassé, couleur oeillet, étroitement adaptée au corps , et allant des hanches à fa gorge; son sarong était de soie
noire, noué par-devant et laissant pendre les extrémités de la ceinture presque jusqu'à terre. Par^iessus il avait uneecharpe légère, retenue par deux an« neaux de grande dimension. Cette toilette lui laissait la tête , les bras et les jambes nus. D'ailleurs, regard vif et déterminé, taille de cinq pieds cinq pouces environ (1), membres forts et bien pro-
Eortionnés, teint olivâtre, au moins aussi run, assure le docteur, que celui de la majorité des Nègres que l'on rencontre dans les parties septentrionales et moyennes des États-Unis ; chevelure épaisse et noire, mais conservée seule- . ment au haut de la tête, où elle se dresse en touffe comme des soies de sanglier; le reste soigneusement rasé; traits généraux delà race mongole; œil déforme parabolique, la paupière supérieure descendant par un léger pli sur finférieure à chacun des côtés du nez, qui est légèrement aplati ; lèvres épaisses, menton rentrant, et, à l'exception de quelques poils à la lèvre supérieure , pas de barbe; parties latérales du haut du front un peu aplaties, tandis que celles de devant, moyennes et supérieures , sont proéminentes ; région susorbitale pleine et yeux bien séparés. — Tel est le portrait soigneusement tracé de l'individu qui parmi les Siamois de distinction parut au docteur Ruschenberger l'homme le plus intelligent et de meilleure mine, et dont il a voulu en conséquence décrire minutieusement la personne.
Pendant au'il fut à bord, le prince Momfanoï déploya des Connaissances étendues, et multiplia particulièrement ses questions sur tout ce nui concerne la marine. Il parla favorablement des missionnaires américains, qui lui avaient appris l'anglais , langue dans laquelle il s'exprimait de façon très-intelligible. Il
f)araissait parfaitement à l'aise à bord de a frégate; et quand quelque chose de particulier attirait son attention, il s'arrêtait, les poings sur les hanches , écartant les pieds le plus possible, et prenant un air de connaisseur, qu'on se serait plutôt attendu à rencontrer chez un anu'ral de la vieille école que chez un jeune prince de la cour de Siam.
(i) Cela De fait guère plus de cinq pieds un pouce mesure frauçaise.
Les quelques serviteurs qui raccompagnaient n'avaient que le vêtement du tour des reins; du reste, entièrement nus. Parmi eux se trouvait une espèce de favori nommé Sap, à qui son maître accordait la distinction de lui montrer souvent ce qui paraissait digne d'être remarqué. Ce personnage portait une petite soucoupe dorée, ayant un pied taillé en forme de gobelet, sur laquelle était une montre d or, toujours dans la poche de cuir où Thorloger Tavait placée, une botte de tchounam, un certain nombre de cigares à pointes coniques très-aiguës, faits de tabac siamois coupé et roulé dans des feuilles sèches de bananier; une mèche allumée (1), renfermée dans un tube semblable au mechero des Péruviens, avec des rouleaux de feuilles de ciri (bétel), etc. Un autre domestique portait une théière émaillée, avec une petite tasse de porcelaine : toutes les ibis que le prince, dans ses promenades sur le pont, passait devant Tun d'eux, celui-ci s'accroupissait , et chaque fois qu'il prenait quelque chose sur la soucoupe le porteur s'agenouillait.
Le 30 mars , ayant pris la résolution d'aller à Bangkok , en dépit de toutes les formalités, le docteur partit avec un de ses amis. Ils atteignirent bientôt Tembouchuredu May-Nam; et, suivant les indications du compas, ils donnèrent hardiment dans la rivière. Sur la barre ils remarquèrent (comme dans la plupart des rivières de l'extrême Orient ) un assez grand nombre de pieux ou de poteaux , servant à indiquer ou le chenal ou des lieux de pêche , etc. Ces poteaux sont couverts de moules , qui ont des coquilles vert-pomme clair. La terre est basse et couverte d'une épaisse végétation jusqu'au bord de l'eau. Sur le rivage bourbeux qu'exposait aux regards la retraite de la marée on observait une certaine quantité de hérons et un crocodile qui avait au moins dix pieds de long.
^ Quand on est bien entré dans la rivière on jouit d'un charmant paysage.
A gauche , un massif de verdure , à droite le village de Pak-Nam, avec sa forteresse blanche, et au centre, c'est-à-dire au milieu de la rivière, un fort circu-
(i) De corde faite avec la bourre de la noix de coco.
laire avec de nombreuses embrasures, au haut duquel on remarque la spirale terminée en pointe d'une pagode construite en plem , sans appartement intérieur. En cet endroit la rivière a environ un mille de large.
« Nous avions résolu , dit le docteur, si l'on ne nous hélait pas , de remonter la rivière sans nous arrêter. Dans cette intention . nous tînmes le juste milieu entre le fort situé dans la rivière et celui de Pak-Nam. On ne nous héla pas précisément , mais on nous adressa force gestes ; ces gestes provenaient d'un individu posté dans le voisinage du fort de la rive. 11 mit tant de sérieux dans sa pantomime, qu'il vainquit notre résolution, et nous détermina à prendre terre. Un sentier, tracé parmi des touffes épaisses d'arbrisseaux en pleine croissance, nous mena vers un magasin solidement construit et orné d'une varande couverte , où , étendus sur le sol , quelques Siamois^ nus, mâchaient gravement leur bétel , près d'un feu étouffant qui avait servi sans doute à préparer leur souper, que trahissait un certain non> bre de vases en terre qu'on voyait non loin de là. Quand nous fûmes arrivés , nous nous trouvâmes en présence d'un individu qui avait l'air de s'offrir pour
§uide. Il nous fît signe de la tête , étenit la main du côté du village, qu'on ne voyait pas , se mit en route, et nous le suivîmes. A quelques verges de distance nous rencontrâmes un canal , que nous passâmes sur une levée de pierres , le pont le plus misérable et le plus grossier que J'eusse jamais vu. Par bonheur nous pûmes gagner bientôt un trottoir étroit, pavé de grandes briques, passant entre des huttes de bambous , ombragées d'arbres. Quelques-unes de ces huttes étaient des boutiques avec des fenêtres en saillie, sur lesquelles étaient étalés des œufs, des fruits, etc. A peine eûmesnous atteint le village que nous fûmes salués par les aboiements d'une armée de vilains chiens maigres , plus effrayés de nous voir que disposés à nous faire peur. Quelques pas de plus nous amenèrent au bazar. Les femmes en étaient les seuls marchands. Elles étaient assises au milieu de leurs marchandises, sur des plate-formes de bambous, éleyées d*environ deux pieds au-dessus du
sol ef jreppvqpt l'ombre des toits, en
saillie, des hgttes devant lesquelles les
étaqx étaient construits. Ces marchancjes
ne portaient autour des hanches et des
membres inférieurs qu'un vêtement de
coton bleu foncé, arrangé de manière
à ressembler à une paire dé caleçons.
Quelques-unes avaient de plus un mor-
ur les épaules. Leur
lit à une touffe au
este était coupé ras.
le la noix d'arec, du
e de cïri. Ici , pour
Orient, nous vîmes
nt comme monnaie
leur est si minime
DUT un dollar ), que
on en voyait des
Cependant un seul
'acquisition de cer-
^ue noix d'arec, bétel,
feuilles, etc. Cette menue monnaie offre
de grands avantages aux pauvres, dans
un pays qui produit en abondance et où
l'on ne travaille que fort peu.
a Bientôt nous arrivâmes à la résidence de son excellence le gouverneur.
Sa demeure, où nous parvînmes, en suivant notre guide , par une allée qui s'ouvrait sur un vaste enclos, était assise sur des poteaux élevés de sept pieds au-dessus du sol. Les murs étaient taits de bambous , percés irrégulièrement de trous octogones. Il n'y avait pas de fenêtres proprement dites , puisque les trous qui en tenaient lieu n'avaient ni châssis ni volets. Le toit de chaume se projetait d'environ cinu pieds^en avant du corps de logis ; et , étant supporté tout à l'entour par de solides poteaux, formait ainsi une sorte de varande ou balcon couvert. On montait par un escalier de cinq ou six marches , menant à un vestibule ou cour ouverte , bornée à gauche par les appartements de la famille, et a droite par une salle de trente
{)ieds de long sur quinze de large , dont é plancher s'élevait de deux pieds audessus de celui de la cour. Le plafond de cette salle était uni, de couleur brune^ haut de vingt pieds, et du côté de la cour, où il n'y avait ni séparation ni mur, soutenu par deux piliers de bois. Cet appartement était garni de chaises et de sofas de bambous, fabriqués en Chine.
Dans i'un des coins se trouvait une
chapelle consacrée aux dieux domestiques (?), curieusement sculptée, ressemblant à un bois de lit à la vieille mode, (usage auquel elle servait à l'occasion, comme nous le découvrîmes plus tard ].
Des lampes étaient suspendues au plafond, et plusieurs miroirs chinois, avec leurs cadres argentés , étaient fixés tout contre la corniche. Au milieu était un chandelier, qui consistait en un cercle de cuivre terni, travaillé dans un mauvais style, ayant quelques gobelets pleins d'huile et d'eau passés dans des anneaux de cuivre, suspendus par des chaînes à ses bords, et un autre gobelet au centre, soutenu de la même manière.
« Quand nous fûmes en présence de son excellence, nous la trouvâmes n'ayant pour tout vêtement qu*UB misérable morceau de soie autour des reins. Elle était étendue sur le plancher de la salle , ayant le dos appuyé sur un coussin de cuir de forme prismatique , lequel touchait la base de l'un des piliers mentionnés ci-dessus. Le gouverneur reposait sur le coude droit , et sa main soutenait une longue pine de bois , d'où il aspirait les vapeurs ae l'opium. Il avait la jambe droite étendue parallèlement au bord du plancher, tandis que la gauche, repliée, lui permettait d'employer la main qu'il avait libre a se gratter les doigts du pied.
« Le plancher du vestibule était rempli d'esclaves ou de gens d'un rang iaférieur, reposant sur leurs genoux et sur leurs coudes, le corps ramassé, et mâchant du bétel , aussi tranquillement que les vaches ruminent, en regardant le visage de son excellence, comme s'ils avaient écouté sa conversation, dont l'intonation rappelait désagréablement à nos oreilles les accents de Tivresse.
a Nous vîmes tout cela d'qn clin d'œil. Quand nous entrâmes , son excellence se leva, et, nous prenant cordialement la main , nous attira sur le même plancher où elle venait de reposer, nous invitant à nous asseoir. On servit incontinent des cigares et du thé sans sucre, dans de très- petites tasses. Quelques moments après un interprète arriva. Nous n'eussions certes pas soupçonné quelles étaient les fonctions de cet homme , s'il ne s'était mis de lui-même en mesure de nous faire comprendre que tel était
son emploi. Il prit Fattitude des autres personfies d'un rang inférieur alors présentes. Avant de parler, il fit un salut , à la manière siamoise, c'est-à-dire en joignant le^ qnains , les portant au front et les laissait ensuite retomber. Il s'appelait Ramon, chrétien portugais , dont la peau était presque aussi brune que celle du gouverneur. Son costume ne diffjérait en riep de celui des autres Siamois présents.
« Nous informâmes son excellence que nous désirions aller à Bangkok, afin de nous y procurer de l'eau et des provisions pour notre vaisseau, nous étant en v^in efforcés d'en obtenir àPak-Nam.
n nous répondit que nous ne pouvions pas y all^r, ou * au moins , que son autorité ne s'étendait pas jusqu'à lui permettre de nous en donner l'autorisation; et que s'il nous eût laissés passer outre , il se fût exposé à une mort certaine ; qu'il enverrait cependant chercher de
I eau et des provisions.
« Telle fut en substance notre conversation. Nous visitâmes ensuite Piadadè, capitaine du port, Pprtugais également oé dans le Siam. Nous le trouvâmes dans une misérable hutte de bambous , mâchant de la noix d'arec. Il nous dit qu'il venait justement d'arriver de la yille avec i|ne lettre pour M. Robert^.
II affecta une grande surprise quand nous l'informâmes que nous nous prioposions d'aller à Bangkok- « J'en suis « bien fâcbé , nous dit-il , mais vous ne « pouvez y aller.
« — Qui nous en empêchera ?
« — Personne ne veut vous en empê- • cher. Mais , supposé que vous y alliez , c je vous le dis avec certitude, toute ami- « tié sera rompue ; vous me ferez fouet- « ter, et ce pauvre vieux goMvejrneur « vous aura l'obligation de se faire coa- « per la tête! »
« Il noMs offrit de nous accompagner chez le gouverneur pour y discuter ce sujet plus à fond. A pptre retour, une grande soucoupe de cuivre, ayant uii pied façonné en gobelet , fut apportée , chargée' d'oeufs €Le canard bouillis , de
Çoisson, de cannes à sucre et de banane^, 'out celî^ fut posé sur qne chaise ; sUr une autre, à coté, op mit un bassin de puiyre, pjein d'eau, avec une petite coupp de même métal, flottant à la ;$urface
du liquide (1). Quelques-uns des visiteurs ûeP Entreprise avaient fait présent à son excellence d'une bouteille de genièvre, qui fut produite en cette occasion. On nous invita à manger; mais, excepté une banane , nous ne touchâmes à rien.
« Nous fîmes de nouveau valoir la nécessité oij nous étions de nous rendre à la ville ; mais il nous fut répondu comme précédemment. Le capitaine du port était assis sur le plancher, ayant le vêtement Indispensable autour des reins et un morceau de crêpe noir sur les épaules.
Il insista sur les conséquences qu'aurait pour le gouverneur et pour lui-même notre obstination à vouoir nous rendre à pangkok. Il était évidemment inquiet.
II proposa d'expédier une lettre à M. K. ilunter, qui , dit-il , nous enverrait tout ce que nous pourrions demander. Il appuya sur cette circonstance, que le roi était maintenant bien disposé pour nous ; mais que si nous allions à la ville sans autorisation préalable , nous romprions r amitié. Nous fîmes remarquer que ce n'était pas nous traiter bien am/cûf^m^Ti^ que de nous tenir éloignés de la ville, sans eau et sans provisions. Il répliqua que chaque nation avait ses coutumes. « En « présence de votre roi, aue vous appelées « président, on se tient debout, dit-il, et « l'on ôte son chapeau ; en présence du « roi de Siam, on s'assied, et l'on ôte ses « souliers. Je suis votre ami, M. Roberts « peut vousle dire. Vos lois sont djfféren- « tes de celles du Siam. Il en est ^e même « entrelecielet...»llsetut; et, nous regardant d'une manière significative, il fit en même temps un geste vers la région inférieure.
« Trouvant que nous persistions à nous rendre à In ville, il proposa que le gouverneur écrivît au p'hra-kl^ng, pour obtenir la permission de nous laisser, avancer. A la fin nous y consentîmes , disant toutefois à Piadaqè (]ue nous ne le faisions que par considération pour la tête du gouverneur et pour leur peau k tous deux. Ils en eurent évidepiment une grande joie. On apporta notre bagagp du bateau, et mon compagqon écrivit a M. Hunter.
a Pendant ce temps-là, j'allai jeter
/i) prol^abljenieDt une clepsydre, qu horloge
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un coup d'œil sur les possessions du
Gouverneur. A une vingtaine de verges e la maison se trouvaient quelques huttes , occupées par un certain nombre de ses esclaves. Des femmes se promenaient; une autre écossait du riz, à l'aide d'un moulin semblable à ceux en usage 11 y a quatre mille ans. Il consistait en deux pierres circulaires . de deux pieds de diamètre, reposant Tune sur rautre. Une corbeille de bambous avait été disposée autour de la pierre supérieure de manière à former la trémie.
Dans la partie de dessus de cette même pierre, et à égale distance du centre et de la circonférence , une cheville, fortement enfoncée, forme une manivelle grossière parlâquelle la pierre supérieure tourne sur l'autre, fixée fortement sur le sol. A l'aide du mouvement ainsi imprimé, le riz passe par le milieu de la pierre supérieure, et s'écliappe en.suite tout à Tentour d'entre les deux pierres (I). — Au-dessous de la demeure du gouverneur, je vis quelques canots , dont l'un ne me parut pas avoir moins de quarante pieds de long. Il était fait d'un seul arbre creusé. Parmi les richesses du Siain , il ne faut pas compter pour la moindre la multitude de ses canots en bois de construction.
« Aussitôt que la nuit fut venue, toutes les lampes furent allumées. Son excellence occupait toujours la même place, fumant sa pipe ou des cigares, et mâchant de la noix d'arec réduite en poudre et conservée pour lui dans un tube de fer, à cause de la perte totale de ses dents, qui lui rend toute autre mastication impossible. Ce dignitaire a la bouche très grande; et quand il baille, ce qu'il fait fréquemment, on s'imagine voir disparaître sa tête. Il passe son temps à Doire des gorgées de thé, à mâcher et à cracher dans un crachoir de porcelaine qu'il a toujours près de lui. Il s'enquit de l'âge de chacun de nous , et s'étonna de nous trouver si jeunes ; pour lui , il nous apprit qu'il avait soixante-quatre ans.
« Quelques-unes de ses petites-filles entrèrent ensuite. L'aînée avait douze ans. Pour les femmes , les années sont
(i) Cette même espèce de moulin à bras est universellement, en usage dans THindoustan.
plus longues sous la zone torride que sous la zone tempérée. Elles étaient toutes dans le costume de notre mère Eve après qu'elle eut mangé la pomme, avec cette différence que leur feuille de vigne était d'or, travaillée en filigrane, soutenue par une riche chaîne du même métal pHssée autour des hanches. L'aînée demanda un cigare, qu'elle fuma avec l'aisance d'un vétéran. J'eus occasion
Ear la suite de voir fumer des enfants eaucoup plus jeunes. Ainsi, hommes, femmes, enfants, vieillards, tous dans ce
f)ays-là fument du commencemeut de a vie jusqu'à la fin.
« Nous nous assîmes sur le plancher,
Eendant une heure ou deux, fumant et uvant du thé, avec Piadadè, qui nous parut, au total, un excellent vieux bonhomme. Les fameux jumeaux siamois nous fournirent un sujet de conversation. Ils ont probablement rendu à leur pays autant de services qu'auraient pu le faire deux patriotes zélés, en attirant d'abord l'attention générale du monde chrétien sur ces contrées, ensuite en donnant à M. Bulwer uu thème pour sa plume, et enfin en induisant quelques Siamois, qui s'intéressaient à eux, à s'enquérir de régions et de peuples dont ils ignoraient jusqu'à l'existence avant que les deux frères partissent pour leurs voyages. « Où sont les jumeaux ? » demandaient tous les nouveau-venus. Piadadè secoua la tête, et dit : « Leur pauvre mère se lamente « grandement à leur sujet. On dit qu'ils « gagnent beaucoup d'argent ; mais ils « n'envoient rien à leur mère. » En effet ils ont dans le Siam la réputation d'enfants dissipés et dépourvus de piété filiale. Toutefois ils captivent toujours
l'attention de leurs compatriotes
Rigoureusement parlant, ils ne sont pas Siamois, quoique nés dans le Siam : leurs parents, m'a-t-on dit, sont Chinois (1). « Des nattes de paille furent étendues au milieu du plancher. Par-dessus
(x) Leur mère devait nécessairement être Siamoise ou issue de parents siamois, attendu qu'on ne rencontre pas une seule Chinoise pur sang dans toutes les contrées où les Chinois sont dans Thabitude d'émigrer et de s*établir d'une manière plus ou moins permanente, depuis des siècles.
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on mit deux matelas rapiécés avec du velours. Pendant ce temps-là le gouverneur dictait une dépêche, qu'écrivait, dans Tespèce de livre dont nous avons parlé , un secrétaire accroupi sous le vestibule. Quand cette affaire d'État fut terminée, son excellence se retira, et nous nous étendîmes au milieu de l'appartement, taudis qu'une demi -douzaine d'esclaves du gouverneur occupaient les sofas. Nous trouvâmes bientôt qu'il ne pouvait pas être question de dormir. Les lampes brûlaient toutes ; les domestiques causaient ; et allant et venant sur le plancher, fait de morceaux de bambous, ils imprimaient à nos lits, comme avec un ressort , à chacun de leurs pas, une secousse très-peu agréable. La nouveauté de notre situation, nos soupçons sur la propreté de notre couche , nos doutes sur l'honnêteté de nos compagnons de chambre, auraient été plus que suffisants |)0(!r nous tenir éveillés; mais des désagréments de plus d'un genre venaient encore se joindre à ceux dont nous parlons : les chiens, aui s'étaient enfuis à notre approche , ans raprès-midi , ayant trouvé un os à se disputer , cherchèrent à vider leur querelle près de notre maison. Les grognements courroucés des vainqueurs et les hurlements plaintifs des fuyards cessaient àpeiné, qu'une troupe de mélancoliques ^ecÂ;o« s'assembla sur le toit, et entonna ce chant lugubre à mesure brisée qui les distingue parmi tous les membres de la singulière famille à la- (quelle ils appartiennent. Enfin, quelques jeunes gens de Pak-^am trouvèrent bon de venir nous donner une sérénade d'une heure, à la clarté des étoiles, avec une sorte de hautbois criard , dont les sons étaient de temps en temps relevés par les miaulements d'une demi-douzaine de chats blottis sous nos lits ! Nous sup-
f)ortâmes longtemps ce tapage; mais à a fin, tout en riant à gorge déployée, nous nous levâmes, pour nous soustlraire autant que possible à ces persécutions.
Nous nous assîmes près dune fenêtre, afin de respirer l'air trais et de fumer un cigare en guise de consolation. Il était plus de minuit; cependant nous vîmes, a diverses reprises , deux ou trois femmes traverser l'enclos avec des torches aux mains : l'une d'elles sortait de la
chambre de son excellence, et se retira d'un pied léger. Passablement ennuyés, nous essayâmes de courtiser de nouveau le sommeil à l'aube matinale; mais à
Eeine touchions-nous à un instant d'ouli , qu'un grand gecok s'en vint poursuivre quelques lézards jusque sur notre plancher. Notre tentative futdonc vaine.
Plutôt que de m'exposer à passer encore une nuit semblable, à quatre heures du matin je pris congé de mon compagnon, et revins, avec l'officier du canot, à bord de la frégate, convaincu que Pak-Nam était le lieu le plus vil, le plus sale, le plus inhospitalier, le plus détestable , en un mot , de tous ceux où il m'eût jamais été donné de mettre les pieds. »
Dans l'après-midi du même jour, cependant, on reçut la permission demandée, et l'ami du docteur se rendit à la ville. Le jour qui suivit son arrivée, le roi , conformément à l'usage des Siamois , lui fit présent de huit ticals (1) pour ses frais de table. — Quand la mauvaise humeur du docteur se fut un peu apaisée, il reconnut, en y réfléchissant davantage, qu'il avait été injuste envers le gouverneur ; car ce digne fonctionnaire avait traité ses hôtes comme il se traitait lui-même, et il ne pouvait certes pas lui entrer dans l'esprit quen leur donnant du thé, des cigares, les meilleurs mets du pays et un lit, il eût rien oublié de ce qui pouvait les satisfaire. La différence des habitudes , l'absence de toute sympathie, neutralisaient, sans qu'il pût s'en douter, les efforts de sa bienveillante hospitalité.
Il fallut attendre jusqu'au 5 avril les bateaux qui devaient transporter la mission à la ville, et ce ne fut pas sans un assez vif dépit de la part des Américains ; car ils se voyaient réduits aux vivres salés et menacés d'être prochainement mis à la demi-ration d'eau, sous un ciel brûlant. La vue d'un brick américain qu'ils avaient laissé derrière eux, dans le détroit de Banka, arrivant quatre ou cinq jours après la frégate, quoiqu'il eût fait une relâchededeux semaines à Siugapore, et obtenant la permission de monter de suite à la ville , n'était pas faite pour calmer leur impatience ni pour chauger
(i) Environ vingt-cinq francs, . ^ '
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ropinîon défavorable qu'ils s'étaient déjà formée de Tétiquette siamoise. Piadadè, ce brave capitaine de port que nous avons vu figurer dans les scènes esquissées plus haut, et qui parait avoir été envoyé à bord de la frégate précisément pour faire prendre patience à nos voyageurs , insista sur le peu de convenance qu'il y aurait , tant à cause de la dignité de la mission que par suite defamitiéexistant entre lesdeux nations, à ce que les membres de cette mission qu'il appelait « les hommes du roi, dans le vaisseau du roi », allassent à Bangkok à la hâte, sans que les mesures eussent été prises pour qu'ils y fussent reçus avec la considération et les honneurs qui leur étaient dus. a Plus le délai que nous éprouvions était long, » remarque assez plaisamment le docteur, « plus, à l'entendre , nous devions nous sentir honorés, puisqu'il y avait toute assurance que le temps était employé à nous préparer une réception convenable!
Bien que de pareils arguments pussent être du goût de voyageurs plus fiers que nous et surtout mieux repus, il y en avait plus d'un parmi nous disposé à vendre ses droits à la considération siamoise pour un chapon rôti et une prompte arrivée à Bangkok. »
Pendant ces jours d'attente les Américains n'avaient pour se distraire que l'embouchure du May-Nam à contempler et des hypothèses a faire sur la destination de tous les bateaux qui se montraient de ce côté. Parfois on voyait une pesante jonque chinoise sortir de la rivière ou y entrer avec toute la célérité circonspecte que lui permettaient sa forme et les éléments. — À la fin, une jonque ou barque de cérénionie, portant ufa présent de fruits et quelques centaines de gallons deau, fït en vue. Ce bâtiment avait trois mâts, et dix perches garnies de bannières rouges qui ondoyaient à sa poupe. L'avant et l'arrière étaient carrés et arttiés chacun de deux pièces de canon en bronze, qui , avant que l'on fût bord à bord, saluèrent de treize coups l'envoyé de la république américaine. Au milieu du navire siamois on voyait une plate-forme élevée de quelques pouces au-dessus du pont : elle était garnie de chaises et protégée contre le soleil par ""'» tente ae canevas. Les agrès étaient
d*un cordage fait entièrement avec les fibres du rotin et aussi souple qu*aiicun de nos agrès de chanvre. Les haubans n'avaient pas d'enfléchures. Les Arabes , les Hindous, les Singalais . les Malais, les Siamois et autres Aisiatiques, par suite de l'habitude où ils sont de ne pas porter ordinairement de souliers, ont le gros orteil plus séparé de soti voisin qu'il ne nous semble naturel à nous, porteurs^de bottes et de sotiliers. Cçtte conformation leur permet de saisir facilement une corde et de là presser entre le gros orteil et le doigt suivant avec presque autant de force au'ils le feraient à l'aide du pouce et de l'index; en sorte que leurs matelots montent avec autant de rapidité et d'aisance, sans enfléchures , que les nôtres avec le secours de ces échelons de cordage.
Les Siamois , comme la plupart des Orientaux , sont gens d'étiquette , et donnent beaucoup à l'apparence. L'approche de la jonque t*oyale, curieux échantillon , à tout événement, de leur architecture navale, paraît avoir eu quelque chose d'imposant. I/équipage consistait en trente-deux matelots et autant 4c soldats , ceux-ci éblouissant par leur uniforme vert et ceux-là par leur uniforme écarlate. Les matelots ressemblaient beaucoup plus à des personnages muets d« théâtre au'à de rudes fils des fleuves ou de l'Océan. Leurs jaquettes, aux manches élargies jusqu'aux coudes, étaient ornées de parements blancs et se boutonnaient de la ceinture au col. Leurs culottes étaient brodées aux genoux. Leurs bonnets de drap vert étaieut façonnés comme des casques et garnis de bandes d'étoffe dorée; une baiidede drap rouge, dont le bord supérieur était dentelé , leur entourait le fiont. Us avaient les jambes et les pieds nus. Les trois officiers qui commandaient cette fastueuse troupe n'étaient pas équipés de façon moins bizarre. On eût pu croire en îes voyant que le vieil Albuquerque et ses compagnons, sortis de leurs tombeaux, venaient visiter le théâtre de leurs exploits et se montrer à la terre asiatique avec cette même fierté d'allure qui les distinguait il y a(]uelque trois cents ans. Toutefois, il eut bien fallu remarquer qu'ils avaient subi une grande altération de couleur, et, du moins en ap-
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{carence sinon réetlement, une merveileuse décadence de vigueur et de courage. En fait, ces officiers pouvaient se vanter d'une origine portugaise; mais, comme les autres descendants des Portugais, dans toutes les parties de Tlnde, bien
Su'ils aient éprouvé peu de changements ans la conformation de la charpente osseuse, ils en ont subi un tel dans la couleur de leur peau , devenue en tout pareille à celle des naturels des contrées où on les trouve, qu'ils n*en peuvent être facilement distingués. Leur stature s'est également appauvrie; mais il ne faut pas attribuer au climat seul ces changements. D'ailleurs ces Lusitaniens asiatiques sont tellement déconsidérés, qu'on ne les emploie presque tous que comme domestiques ou dans des fonctions tout à fait subordonnées. Il faut convenir qu'il aurait été difficile de conclure à priori que l'influence du climat, du croisement des races et du changement dans les habitudes, dégraderait à ce point les descendants des premiers conquérants de rinde! En perdant la richesse de leur sang , ils n'ont conservé que la forme générale du corps et la religion de leurs pères.
Le premier des trois officiers , sexagénaire édenté, se montrait sur le passeavant, point de mire de tous les regards, coiffé cl'un chapeau vert à trois cornes , avec un justaucorps de satin noir chargé de broderies dorées et de boutons de perles. 11 avait en outre un pantalon de soie rouge rayée, soutenu par une ceinture; mais il était sans chemise, sans veste et sans souliers.
Le second officier portait un chapeau rond de feutre blanc , un lé^er justaucorps de velours bleu , brode en or, un pantalon de soie rou^e, des souliers, des bas et une chenrHse. Le troisième avait un semblable ajustement, et de plus une vestede satin blanc; et, quoiqu'il ne montrât pas de chemise, son cou était enveloppé d'une cravatte noire de grande dimension. Quand ils furent montés sur le gaillard d'arrière, ils firent gauchement la révérence, et se mirent à parier, d'une manière presque inintelligible, un langage qu'ils prétendirent être du portugais, mais qui ne parut pas moins étrange ni de meilleur goût que leur costume. Ces braves gens se firent
bientôt remarquer également par leur curiosité importune et par leur penchant irrésistible à mendier ce qui était à leur convenance. Un des soldats adressa la parole au docteur, en latin très-intelligible. « Inquis latinum , domine? » On apprit de lui que tous ceux qui servaient sur la jonque du roi étaient chrétiens et avaient été élevés par les missionnaires portugais. Il ajouta qu'ils auraient pu tous parler latin, s'ils avaient été studieux; s'ils étaient ignorants, ils ne devaient s'en prendre qu'à eux-mêmes. Il est permis d en douter. Quoi qu'il en soit, ces cent mâchoires se mirent bientôt à mâcher le bétel avec un zèle tout à fait siamois. Au coucher du soleil l'envoyé américain et les personnes de sa suite passèrent, avec leurs bagages, sur la jonque de cérémonie , dont on hissa lentement les voiles , et la mission se dirigea enfin vers le rivage : le salut fut alors rendu ^ar la frégate. La jonque emportait vingt officiers et quelques domestiques, outre son équipage; on était par conséquent un peu serre à bord. A peine eut-on gagné le large^que les officiers, qui rappelaient Albuquerque et sa bande aventureuse, se dépouillant de leurs beaux ajustements, parurent en vestes blanches. La nuit était sombre : une lanterne de papier, suspendue au milieu de la johque, et deux ou trois torches éclairaient de leurs clartés vacillantes ce rassemblement étrange, et donnaient à l'ensemble du tableau quelque chose de fantastique. Ayant le vent contraire, l'embarcation royale n'arriva qu'à neuf heures en vue de Pak-Nam, et alors la marée lui devint contraire. La jonque laissa tomber son ancre; et, bien qu'il commençât à pleuvoir, l'officier qui commandait s'opposa au débarquement, assurant que cela serait contraire à l'étiquette et l'exposerait en outreau danger delà bastonnade!
Néanmoins, le commodore brava ses objections; et, prenant deux des olliciers dans son canot, il alla droit au rivage. A peine cette avant-garde de la mission mettait-elle pied à terre, que la pluie tomba par torrents, et qu'il fallut se hâter de chercher un abri. On se rendit chez le, gouverneur, qu'on trouva mieux préparé qu'on n'aurait pu le penser à recevoir cette visite. Une robe flottante enveloppait toute sa personne , et son
L'UNIVERS
costume ne ressemblait pas mal à ceux u'on donne aux personnages bibliques.
Ion appartement étaitnettoyé et arrangé avec un soin qui témoignait de ses égaras pour les étrangers, qu'il accueillit avec unecordialité marquée, en exprimant ses regrets que ses nouveaux am s ne fussent pas tous réunis Ses désirs, à cet égard, ne tardèrent pas à être comblés; car le reste de la mission arriva une demi-heure après, avec M. Roberts. Cependant le gouverneur avait changé de toilette. Il portait un lourd vêtement de soie pourpre autour des hanches et un châle de cachemire, de couleur orange, d'une propreté suspecte. On plaça sur une table les marques ostensibles de sa dignité. Elles consistaient en une petite soucoupe, en tasses contenant la noix d*arec et le tabac , etc. ; en une boîte renfermant une pâle pour se nettoyer la bouche, en ui e sorte de carquois pour des cigares, en un crachoir façonné en coupe , le tout d'or Gn , en une théière d'argent, admirablement émaillée, et en un sabre à poignée d*or dans un fourreau de velours rouge. Après avoir souhaité à M. Roberts une cordiale bienvenue , le gouverneur s'assit sur le vieux meuble en fbrme de sofa dont nous avons parlé, et commença à fumer sa longue pipe.
En nïéme temps on dressa une table
{)our le souper, ou, si Ton veut, pour e festin, qui fut en réalité, du dernier médiocre. La nappe était d'une mousseline grossière, la vaisselle de toutes sortes et de toute grandeur, les verres de l'espèce la plus commune ; les couteaux, les fourchettes et les cuillers étaient de fer, et il n'y en avait pas assez pour tout le monde. Quant au matériel du festin, il consistait en poulets bouillis , riz, œufs de canard, porc rôti ; le tout froid En s'asseyant pour prendre part à cette somptueuse chère , dont , avant de visiter la capitale, tous les étrangers de distinction sont obligés de tâter, conformément à l'étiquette siamoise, les convives trouvèrent que la table leur venait au moins au menton : il fallait avoir bien faim pour passer pardessus tous les désappointements gastronomiques qui les attendaient. Plusieurs d't ntre eux furent forcés de couper leur viande avec leurs cuillers et d'autres avec leurs propres couteaux de pocbe. Nous
étions à peine assis, que la salle se rem-
Ï^lit de Siamois nus , qui venaient satisaire la curiosité qu'ils avaient de voir les étrangers. Après qu'on eut desservi, le gouverneur demanda à voir la liste des présents destinés à sa magnifique majesté ; mais il éprouva un refus. Un secrétaire écrivit alors les noms de tous les officiers qui faisaient partiede l'expédition, pour les envoyer à la ville par un courrier chargé de les y précéder.
Le Commodore Kennedjr et M. Roberts furent établis, pardistinction,dans les niches des pénates , ces sofas dont nous avons parlé , et le reste s'installa , comme il put, sur les canapés et sur le plancher. La nuit se passa plus tranquillement qu'à la première visite que nous avons clécrite , quoique la sérénade des chiens , des chats et des ^leckos ne fît pas défaut aux hôtes du fonctionnaire siamois.
Le lendemain , à la pointe du jour, après une toilette improvisée, chacun prit sa part d'un déjeûner composé principalement des débris du festn de la veille, et l'on se mit en marche pour le lieu de l'embarquement. En traversant le bazar, les matelots et les soldats des bateaux de cérémonie se pourvurent sans hésitation de fruits et de cigares, ne payant personne et n'essuyant nulle part la moindre opposition. Arrivés au bord de la rivière, on trouva une troupe de musiciens indigènes, qui jouaient de leurs instruments, et une foule de gemi accourus pour voir la mission s'embarquer. Trois canots longs et étroits , bordant chacun quarante avirons , décorés de bannières rouges , de touffes de crin blanc et de plumes de paon, transportèrent les Américains dans lajonquede cérémonie, qui leur parut infiniment plus agréable à habiter Îue la résidence même du gouverneur, [uand tout fut embarqué, les canots furent envoyés à l'avant, où ils se placèrent de front, et commencèrent à remorquer la jonque par un calme plat. Les rameurs, tous en uniformes rouges, se tiennent derrière leurs avirons et accompagnent chaque coup d'aviron d'un battement du pieu droit, qui répond exactement à la mesure que marque, avec deux morceaux de bois dur qu'il frappe l'un contre l'autre, un conducteur placé
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à ravant du canot. Les rameurs étaient tous esclaves ; de temps à autre , ils s'encourageaient par une espèce de chant.
Ainsi mise en mouvement, la procession de bateaux remontait la rivière aux rives basses et verdoyantes , que les accents joyeux de ces visiteurs d'un autre monde faisaient i)arfois retentir. En ce moment la brise ridait la surface unie du fleuve; les pavillons flottants et les costumes de fête donnaient à l'ensemble du tableau un caractère pittoresque qu'à tout prendre le pinceau d'un artiste n'eût pas dédaigné.
Tout le long du cours du May-Nam, des deux côtés et à de petites distances, on voit des huttes de pécheurs, construites sur des poteaux et dérobées presque entièrement au regard par le luxe de la végétation des arbrisseaux qui les entourent. A leurs branches sont suspendues des cages de papier et des images, pour chasser les fantômes et les mauvais esprits. De petits moulins à vent, destinés à l'amusement et hissés au haut d'un long bambou devant chaque porte, tournaient au souffle de la brise. On ne voyait que peu d'oiseaux.
Le cours du May-Nam (littéralement la mère des eaux) serpente beaucoup.
Le fleuve a une profondeur moyenne de quatre à cinq brasses et point de bancs de sable. Sa largeur n'atteint pas un demi-mille. La marée, qui s'élève et redesceud peut-être de sept pieds, n'est pas régulière , le flux et le redux n'ayant lieu qu'une fois en vin^t-qnatre heures.
Vers le milieu du jour les officiers portugais trouvèrent leur parure européenne trop lourde pour la température; et, comme pour donner un commentaire de leur façon au titre de bateau de cérémonie , nous les vîmes se dépouiller jusqu'à la peau , sous nos yeux , et substituer à leurs beaux atours le simple vêtement du tour des reins. A moitié chemin, nous passâmes devant Paklat, ou Gdade Nova, où se trouvent des fortifications considérables, occupant les deux côtés de la rivière et dont la blancheur éclatante contraste agréablement avec le vert de la végétation. Ici des bateaux charçés de fruits s'approchèrent pour en faire hommage à la mission.
Les artistes siamois payèrent cette attention par l'exécution, sans doute irré*
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prochable , de l'un de leurs morceaux de prédilection.
A neuf heures du soir environ les Américains s'imaginaient toucher à la fin du voyage : la journée avait été ennuyeuse et étouffante, et il leur tardait de se soustraire à la ^êne de leur situation. Mais ils découvrirent, à leur grand chagrin, que le commandant en chef de l'expédition, moitié par timidité, moitié par bêtise, avait fait jeter l'ancre. 11 soutint qu'il faisait sombre , que la marée était contraire , qu'il y avait beaucoup de jonques dans la rivière, et qu'il valait mieux rester à bord toute la nuit que courir le moindre risque; que si, d'ailleurs, un accident arrivait, sa magnifique majesté ne manquerait pas de lui faire appliquer le bambou et ensuite couper la tête. A force de plaintes, de menaces , de lamentations et de malédictions en siamois, en portugais et en anglais, on finit par émouvoir ce brave homme, qui , voyant d'ailleurs sa responsabilité mise eu partie à couvert par rarrivée de Piadadè, se décida à lever l'ancre. La distance (un mille environ) fut bientôt parcourue, et nos voyageurs se trouvèrent enfin transportés à terre avec armes et bagages. Ils furent reçus, au débarcadère, par une autre sorte d'Albuquerque, qui portait un chapeau à trois cornes brodé et un magnifique justaucorps.
On sut plus tard que c'était un général. U avait avec lui son fils , garçon de dix ans , habillé de rouge avec des galons d'or. Des torches nombreuses brillaient dans la rue conduisant aux logements qu'on avait préparés, aux frais du roi, .et oii ces messieurs furent priés de vouloir bien entrer. Cette habitation temporaire était un superbe magasin, espèce de hangard à deux étages peu élevés. Le second, qui fut occupé par la mission, était divisé en quatre pièces, et s'ouvrait sur une varande ou large balcon auquel on parvenait par un escalier de bois.
Piadadè avait obligeamment pourvu à tout. Le souper était prêt. Les lits, garnis d'une demi-douzaine de coussins de toute forme et de toute grandeur, avaient été préparés en nombre très-suffisant.
Ils étaient tout neufs et protégés par des rideaux contre les moustiques, que l'on n'avait heureusement pas à redouter.
Quelques-uns de ces rideaux étaient or-
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Bés de grandes bordures de satin, brodées en soie. L'une des chambres à coucher servit de salle à manger, et le balcon de salon. Les chambres étant fermées de tous côtés, la chaleur qu'il y faisait était presque intolérable : le thermomètre marquait 92" F. (33° 1/3 centigr.). Cependant la fatigue était grande, les lits commodes, et le sommeil fit oublier les désagréments et les tracas de cette petite campagne, li faut convenir, toutefois, qu'une circonstance mentionnée par le docteur eût suffi pour ôter jusqu'au désir du repos à des personnes d'une or^ ganisation nerveuse un tant soit peu délicate : les murs étaient peuplés pendant la nuit de lézards de toute espèce, et l'on voyait assez souvent des serpents rouler lentement leurs anneaux entre les tuiles et les solives qui formaient le toit du bâtiment! Pendant la chaleur du jour on avait vu, presque à chaque instant, d'autres reptiles, aux yeux brillants, hideux de forme et de couleur, venir se reposer sur les arbres du voisinage.
Le soleil s'était couché quelque temps avant que la mission etit même touché les extrémités de la capitale , et la nuit avait été si sombre, que Ton n'avait pu s'en former aucune idée , ni quant à l'apparence , ni quant à l'étendue. Pendant les deux derniers milles de la traversée on pouvait tout au plus distinguer les formes noires des vaisseaux à l'ancre et quelques lumières répandues çà et là sur le rivage. D'ailleurs ^ la fatigue rend l'œil et l'esprit si indifférents et si égoïstes, que toute l'attention des voyageurs avait été comme anéantie par le désir de s'échapper du bateau de cérémonie. Une chose était cependant certaine pour eux ; savoir que la capitale du magnifique roi de Siam, vue de nuit, n'offrait rien d'attrayant ou d imposant.
Le jour suivant, les Américains s'éveillèrent, comme le dit Ruschen berger, « étrangers dans un lieu étrange; » le plus étrange, ajoute-t-il, qu'il eût jamais vu ! Tout leur parut entièrement nouveau , rien qui pût rappeler des pays chrétiens, si ce n'est que, comme Venise, la ville semblait être sortie des flots. La moitié de la population vit sur l'eau. A Bangkok tout a son type spécial; on rencontre à chaque pas des choses dignes de
remarque ; et bien que l'intelligent narrateur que nous consultons ait mis à profit pour l'observation chaque moment de son séjour, il exprime sa conviction qu'il n'a vu qu'une très-faible partie de ce qui avait droit â son intérêt.
Bangkok est construit sur le May-Nam, à un endroit où cette rivière a environ un demi-mille de large, et à vingt milles peut-être de la mer, en ligne directe. La ville s'étend environ deux milles et demi le lonç de la rivière, sur une largeur d'un mille a un mille et demi de chaque côté. Le vrai Bangkok est sur la rive droite ou occidentale, tandis que celui sur la gauche est nommé Siayout'hia, dû palais qui s'y trouve; mais pour Toeil l'ensemble forme une seule ville. Le plan en est irrégulier et partout coupé de canaux.
Les rues sont sales et étroites. Le chemin pavé qui est au milieu est à peine assez large pour deux personnes marchant de front. La raison en est selon les Siamois, peuple anti-républicatn s'il en fut jamais, qu'il ny a pas deux personnes du même rang dâ'kisle royaume, et que l'étiquette s'oppose à ce que des individus de degrés différents puissent marcher à côté l'un de l'autre. La plupart des habitations sont spacieuses^; mais le pLjs grand nombre ne se compose que de misérables huttes de bambous , sans aucune apparence de solidité, de commodité et de confort. Il y a partout beaucoup d'arbres, et là quantité de wâis , ou temçles de Bouddha, qui font briller au soleil leurs toits et leurs clochers à tuiles dorées et vernissées, donne à la ville un aspect pittoresque et même un air de richesse et de magnificence.
Les deux bords de la rivière présentent chacun leur ligne de maisons. Chaque maison est une boutique construite sur des radeaux de bambous, amarrés ou Gxés au rivage par des pieux. Le devant de ces maisons est ouvert et disposé côtnme en varande; et on y voit des marchandises exposées pour la vente. Une rangée de jonques chinoises, du port de deux cents à six cents tonneaux, s'étend, dans une longueur de plus de deux milles^ mouillée presque au milieu de la rivière. Elles restent souvent des mois pour vèndt-e en détail leurs cargaisons. Quoique les rnes, le§ canaux et la rivière soient
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r«tnpUi de gens et de batetax , Il n'y a jamais ce bruit et ce bourdonnement de multitude que Ton trouve dans toute cité chrétienne d'une population également nombreuse. La rivière présente un speo* tacle animé, dès le point du jour et jusu'à la nuit. Les gondoles decette Venise le rOrient, appelées sampans (comme en Chine) , sont de toutes dimensions, denuîs la véritable coquille de noix jus** qu^à celles qui sont mises en mouvement par une demi-douiaine de rames; et il y en a de grandes, occupées en perma** nence par des familles entières , le long des rives des canaux.
La meilleure espèce de sampan est un léger canot qui borde une demi-dou^ zaine ou plus de courtes pagayes. Il y a une cabine couverte au milieu , sur le plancher de laquelle le passager repose^ et où il peut être entièrement dérobé aux regards en tirant les rideaux. Quelques* unes de ces barques sont si petites, que nous étions étonnés oublies pus-»
sent flotter s§us le poids d'un homme* D'autres, comme la gondole vénitienne, reçoivent leur impulsion d'une rame unique (godille) , passée dans un trou à rame, a une hauteur de trois pieds. Le sanipan de ce genre est ordinairement dirigé par une femme debout à l'arrière, sans autre parure qu'une paire de caleçons avec l'addition , parfois , d'un morceau de crêpe noir jeté sur ses épaules. Le corps penche avec grâce en avant sur la rame, et, afin d'obtenir un point d'appui solide, l'un des pieds dépasse l'autre, tandis que les bras, par un mou* vement facile, impriment a rembarca-' tion la rapidité nécessaire. L'attitude et l'action de ces femmes sont éminemment eracieuses , quand on les voit se frayer leur chemin a travers un labyrinthe de tonques et de sampans de toutes les diinensions, qui, durant toute la journée, glissent d'un point à un autre de la rivière, dans toutes les directionset n'occupent jamais qu'un très-petit espace. Les sampans sont admirablement adaptés à la navigation des canaux et des fleuves. Les canots américains aveo leurs longs avirons manœuvraient assez difficile*ment au milieu de ces petites embarca- -tionS) et il leur arriva souvent d'en cbaviirer quelques-unes. Les Siamois prenaient «es accidents avec une bonne humeur
«[emptaira, et rfgagnaivnt tranquille* ment le rivage à la nage, ou cherchaient i| redresser leur bateau. Vivant si constamment sur l'eau f on peut dire que les Siamois sont un peuple c|e nageurs, bien gu'on assure qu'ils redoutent fort la mer. In les voit se baigner à tous les moments de la journée, soit qu'ils nagent, ou qu'accroupis sous leurs varandes, devant leurs maisons, i\é puisent de l'eau de la rivière pour s'en arroser. Il n'y avait pas longtemps, lors de l'arrivée des Américains, que Bangkok avait, offert le singulier phénomène d'un enfant amphibie, qui oubliait le sein de aia mère pour se jeter à l'eau en toute occasion.
Lud'lot-nanif littéralement « l'Enfant des eaux », nageait qu'elle avait à peine un an. En 1832, à Tâgede trois ans, on la voyait fréquemment se jouer dans la rivière. Ses mouvements ne ressemblaient pas à ceux des autres nageurs. Elle flottait sur l'eau, sans aucun mouvement des membres , tournant sans cesse sur elle-même. Quand elle n'était pas dans l'eau , elle était chagrine et mécontente : quand on l'en retirait, elle criait et s'eflorçait d'y retourner. Le lui permettaiton, elle s'y jetait et s'y roulait, pour ainsi dire, avec un plaisir extrême. Quoique bien formée, Luch'bÂ'tiam, ne pouvait ni marcher ni parler : elle ne faisait en» tendre qu'une sorte de gazouillement, un son étouffé du gosier. Elle avait la vue imparfaite, et avànjt le temps dont nous avons parlé elle ne s'était jamais nourrie d'autre chose que du lait de sa mère. Elle prenait ordinairement le sein quand on la retirait de l'eau de son con* sentement. La mèrede l'Enfant des eaux était une très-joliefemme,qulavaitdoiiné naissance à quatre enfants, deux garooni et deux filles. Les deux frères de l'Enfant des eaux étaient morts ; et sa sœur, Igée de huit ou neuf ans, était toujours à nager de compagnie avec elle pour la pro*téger contre les accidents ou la diriger, afin qu'elle ne s'approchât point trop des bateaux ou des bords de la rivière. Comme il y avait quelque temps qu'on ne l'avait vue lors du séjour des Américains à Bangkok, on supposait qu'elle était morte.
La population de Bangkok « selon le neenaement fait par ordre du gouverne* ment, en 1SS9, se montait, disait-oa, à
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401 ,800 individus , et Toid comment on erue jusqu'au nombre de 400,000 indi-
la répartissait : vidus, de sorte que Ton peut hardiment
évaluer la population totale actuelle de
Chinois (payant la capi(atioo). 310,000 ïa ville de Bangkok , avec ses dépen-
. Descendants de Chinois. . . . 50,000 dances, à un demi-million d'habitants.
Cochinchinois l»ooo Les résidents chinois viennent princi-
Cambodjiens 2,500 paiement du Teô-Chew (orthographe
Siamois. .^ i 8,000 J^ Ruschenberger ), subdivision de la
ur^cieis* résidants: ! .* ! 9,^0 P«>vince de Canton; mais il en arrive Nouveaux . . . . 7,000 ^"^8* beaucoup de Hainan , de Canton et Birmans ou Bramas! !.'!.'! 2*,ooo de Shang-Hae. Ceux qui font régulière- Gens de Tavoy. ...:... 3,000 ment le commerce restent annuellement
Malais 3,000 de février à mai ou même jusqu'en juin.
Chrétiens 300 Le nombre des jonques qui sont sur la
Total. . . 401,300(1) rivière durant cette époque s'élève de trente à soixante-dix , et chacune d'elles
Une taxe d'environ trois dollars est Porte de vingt à cent trente hommes, levée sur chaque Chinois qui entre dans La plupart des artisans , des agricul-
le pays. Elle est exigée ensuite de trois t^^^'s et des commerçants de Bangkok
ans en trois ans. Elle leur assure le pri- sont Chinois. Ils sont gais et industrieux,
vilége de faire le commerce ou d'exercer "^ais adonnés au jeu et au libertif lage ,
telle profession qui leur convient, et les n'ayant pas d'autres moyens d'amuser
exempte aussi de la demi-année de ser- leurs heures de loisir. La taxe sur les
vitude que le roi exige de tout autre Chinois et les maisons de jeu de la capi-
étranger oriental habitant le Siam. En to'e donne un revenu c^sidérable au
1836 la population chinoise s'était ac- gouvernement.
Le commerce du Siam avec les pays autres que la Chine est très-limité , quoi- (i) Il ne faut accepter ce recensement que qyç Jeg ressources intérieures que ce comme une approximation assez grossière. Il pgys possède, pour établir de bonnes rési.l«e.ene{fei,desrechercheslesplu8recentes {.elations avec l'étranger , paraissent r d*eŒ%Trerx^^^^^^^^^ considérables à tous é|ards/son corndanu d^ Chinois éiablis à Siam font à eux "!Ç^^« avec Singapore , comme entreseuls au moins i5o,ooo âmes. Les Cochinchi- P?* POur 1 Europe et les États-Unis , nois résidant à Bangkok dépassent de beau- ? » pas été sans importance dans ces coup le chiffre de a,ooo. Il faut compter au dernières années; en 1826 un traité moins i5,ooo préires siamois, et les Siamois avait été COnclu entre les Anglais et sa mâles qui n'appartiennent pas aux ordres re- magnifique majesté; nous ne sachions ligieux sont au nombre de a8,ooo ou 3o,ooo, pas que les relations commerciales et avec les femmes et les enfants il faut entre les deux pays aient beaucoup compter au moins 60 ou 70 mille âmes de gagné à cette transaction. Le traité cette classe. Les Birmans et les Tavoy'sne s'é- américain , dont les ratifications ont lèvent pas à plus de i,ooo ou i,aou; mais les été échangées par M. Roberts, a encore Malais, en revanche, comptent de 8,000 à moins réussi a assurer au commerce 10,000. Les descendants des Portugais qui se jes États-Unis des avantages réels et ^r^/eW./,/ chrétiens vont peut-être a 5 ou durables. Le docteur Ruschenberger 600; et c»est tout au pl"* " à Bangkok j^ p j ^ ^ ^ ^ ^ on trouve une douzame de chrétiens venta- ^Si^,"\JÎ „i. " i?« * Jl'uilo iS««l -^ blés. En déûnitive , on peut estimer la popu- ""^""l^^P les plus favorables. NouS relaUon de Bangkok et Je sa banlieue à plus Produirons bientôt les arguments sur lesd*un demi-million; mais nous répéterons ici ^H^^*» il basait son opinion. A une cerce que nous avons déjà dit plus haut ( p. a46), ^?»"? épojue la marme marchande amec'esi que nous nous défious des évaluations riçalne n'employait pas moins de deux statistiques qui nous viennent de Textrème mille deux cents tonneaux dans soncom- Orieni. Le Bangkok Cakndaràe 1848 estime merce avec le Siam; mais les nombreula population de la capitale et de te^ ÎMr ses exactions auxquelles les spéculateurs bourgs à environ aoo,ooo âmes. étaient exposés SOUS forme ae redevaa«>
ces et de prés^ts, etc.; les délais, conséguence de la manière de conduire tes affaires dans ce pays, l'obligation de former presque toujours les cargaisons de retour de petits achats faits à différenls individus, et la hausse rapide du prix du sucre siamois aussitôt qu'on paraissait le rechercher; tout cela réduisait tel* lement les bénéfices, qife les négociants américains perdirent presque le Siam de vue. Lb Sacherriy capitaine Coffin , et la Marie-Thérèse, capitaine O. Taylor, furent les seuls vaisseaux américains entrés dans le May-Nam depuis 1828, pendant une période de huit années; et probabFement le dernier de ces navires ne s'y serait pas aventuré , si son commandant avait ignoré la mission du Peacock et la conclusion probable du traité. — Les principaux obstacles à un commerce avantageux avec le Siam , qui sont les charges irrégulières et exorbitantes dont on l'accable, ont été écartés en partie par' les précautions prises dans les dentiers traités. Le commerce peut donc revivre à la longue; mais Siam est trop loin de l'Europe ou de l'Amérique pour que ses produits, qu'on peut se procurer d'ailleurs à des points beaucoup plus rapprochés des centres d'expédition et à des prix modérés, offrent un attrait suffisant à la spéculation. L'importation est évidemment destinée à jouer ici un rôle plus important que l'exportation. Siam a besoin des produits des manufactures européennes ou américaines pour fournir sa nombreuse population d'une foule d'articles qui lui manquent ; et ce n'est que par un système d'échange bien compris et sagement pratiqué que nous pouvons espérer retirer des avantages solides de iiotre commerce avec une contrée si éloignée.
Le docteur Ruschenberger fait , a ce sujet, à peu près les réflexions suivantes : « Les nations , aussi bien que les individus, sont souvent profondément affectées par l'influence de ^'exemple , quoiqu'elles puissent être trop fieres pour le reconnaître. Elles sont amenées a admettre des principes et des actes résultant deces principes que sans cette influence elles auraient longtemps repoussés. Il est vrai que les préjuges des Asiatiques en général contre les chrétiens sont si enracinés et si forts, qu'il
est naturel que l'exemple ne produise pas parmi eux un effet aussi prompt aue chez d'autres nations; toutefois, il ne peut manquer à la longue d'exercer une très-grande influence. Les relations commerciales entre le Siam et la Gochinehine ont été jusqu'à la dernière guerre très-fréquentes; elles le sont également entre ces deux pays et la Chine, et par occasion même avec le Japon (1). Supposé que les Siamois fassent, par suite des stipulations des traités conclus avec les Anglais, ouïes Français, ou les Américains, un commerce avantageux , leurs voisins ne manqueront pas de s'en apercevoir ; et , pour des nations vouées au commerce par instinct comme par la nature même de leurs productions et de leurs besoins , découvrir une source de çain, c'est créer le désir d'y participer. Si ces prémisses sont exactes , la conclusion a en tirer (ajoute Ruschenberger) est que notre traité renferme les moyens éloignés d*ouvrir un vaste champ aux entreprises des Américains ; des marchés nouveaux répondront pour ainsi dire à l'appel du nombre croissant de nos manufactures, et réclameront les produits de plus en plus riches de notre immense territoire. »
Les principaux marchands du Siaui sont le roi , ses ministres , les Chinois et de vieilles femmes. Ils demandent de l'Europe et des États-Unis des armes et des munitions de guerre ; peut-être encore une petite quantité d'ornements militaires, de la coutellerie commune, de la verrerie, des cotonnades blanches, qui ne doivent pas avoir moins de deux coudées de large; du cotion twist, du n» 20 au n** 30 ; des étoffes pour vêtements siamois de trois yards de long sur quarante pouces de large, ornées d'étoiles sur fonds rouges , verts et bleus , couleurs qui doivent être brillantes; des draps ( long-ells ) rouges et verts ; des indiennes pour ameublement; des draps
(i) Il est possible qu'indireclement quel-
2ues-uns des produits de la Gochinehine ou u Siam parviennent aux marchés japonais ; mais les Chinois, les Coréens et les Hollandais sont très-certainement jusqu'à ce jour les seuls peuples qui soient admis à commercer avec le Japon.
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Wgért ou cisîmîrs (fadies*eloth), rouges, Jaunes, verts, pourpres et bleu clair; de Taeier en petites barres de la dimension du fer à tloiis, aull est bon de mettre, pour ce marché, dans des tubes en contenant cent au lieu de bottes. N0U3 ajoutons que du temps de Ruschenlierger on demandait les cotons d'Améfique , quoique le prix en fût ^lus élevé, parce qu'on avait reconnu, à l'usage, qu'ils durent davantage. Ils ont par Bangkok un débouché dans les pays situés au nord du Siam.
En ichange des articles ci-dessus , les Siamois offrent du sucre, de l'étain , de l'ivoire, du bois de sappan (cassaipinasappan), du bois de rose, des rotins , diverses drogues , du fer de 'qualité supérieure, etc. Le sucre, principal article, coûte en moyenne huitticals le
picul de 133 1/2 Ivs. Il revient à bOrd k environ cinq dollars le quintal ; mais il est difQcile qu^il laisse un oénéflce à ce prix« après avoir acquitté le fret , les droits ài l'entrée, Tintérét, l'assurance, etc.
Quoique les droits stipulés dans la traité puissent, à la première vue, paraître élevés, étapt de 4,275 piastres américaines (environ 31,375 franc*^ pour un navire mesurant vingt- cinq pieds de bau, on ne trouvera pas qu'ils oépassent dix ou douze pour cent pour une cargaison considérable.
On peut se former une appréciation du revenu de l'État et des ressources qu'il puise dans l'exploitation du commerce siamois par les tableaux suivants, dressés pour une année . que n'indiquent ni Ruschenberger ni Moor(l), mais que nous devons supposer être l'année 1835 ;
Tableau présentant le revenu intérieur, ete,, du rogaumede Siâtn, pendant une année, en bâts où ticals.
PBINGIPALBf BRANCHES DB REVENl» : FBRMES ET TAXES DIVERSES.
Bâts ou TioAit.
licences pour tavernes.
BazaM
I Bangkok ; • . • Sia-Yat*hia (ôa Sientaja) Bang-xang. . f. . . .
Suri-buri (ou.Soraburi?) Krungtap'han
! Bangkok Sia-Yut' hia Sari-buri Bang-xang. :...,.
Taxe sur les maisons floUantes
Taxe sur les maisons de Jeu chinoises
Taxe sur les maisons de jeu siamoises v
Revenu des provinces administrées par le crommahathai, ou premier
ministre
Id. id. administrées par le crommahallahom, ou second ministre. . . •
Id. id. administrées par le crommaiha, ou troisième minisire.
Kevenu provenant de l'administraUon de la Justice, sous la direction du
erommamtMng -. . . .
Id. id. du tribunal royal (?)
Id. id. du tribut en or de la province de Bangtap'ban, 180 ticals d*or,
équivalant à
Id. id. de la province de Piprt, «0 ticals, équivalant à.
Id. id. du tribut payé par les Malais pour l'exploitation de certaines
mines d*or, 21 6 ticals (2), équivalant à
ToUl.
on environ
3,466 438,196 I,314»568 firaoci.
(i) Notices e^ th$ Jndimn Arehipelagof Singapore, z837, i voL iii-4^*
(3) L*or est estimé valoir seize fois la même quantité d'argent en poids.
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Tableau de Fimpôi Urrit&Hal et des droits perçw twr divers articles de consommation et d*exportat%on.
4Sd
mPÔTS OD DROITS
perçus sur les articles soivaots :
QUANTITÉS
TICALS.
Paddy ( riz en glame) et riz ; . .
Jardios ou vergers (68,236)
Potagers (4,261 }. . . ,
Bois de tek
Bois de sappan (s qualités)
Bulle de noix de ooco
Sucre ( 6 qualités ). .
Jaçryi (suore de palmier )
Poivre
Cardamome.
Cardamome t>àtard.
SHck'tae
Etain. ••*..,....
Fer
Ivoire
Gomme-£utle ( 3 qualités )
Cornes de rhinocéros
— de cerf.
-- de vieux cerf.
— de buffle. ...... ^« . ,
lïerfs de cerf ou de daim. . %
Peaux de rhinocéros
Os de Ugre
Peaux de buffle au nonibre de» *
— de vache au nombre de.
Gomme de benjoin .,
Nids d'oiseaux (s qualités). ...» •
Poisson sec ( a espéoet ). . t • . . • .
Crevettes sécbes
Balacbàng.
Huile de Bois
Poix p
Bois de rose. ,
Damar ( ou damtner), { Rusch. ) — ( Torcbes :
Moor.)??
Rotins (2) j
Ecoroes (que Ruschenberger désigne, d'après
les Portugais , sous la d^iomination de casca
de pau. )...,.
Poteaux de t)ois ( 3 espèces )
Bambous. . . . ,
Ataps, ou Attaps (feuilles de palmier employées
|)our la couverture des maisons )
Bois à brûler. • • • ,
1,696,424 koyaDgs(i)
127,000 arbres i 200,000 piculs
160,000 iarres 8,000 koyangs
38,000 piculs
de 60 à 60
26,000 paires 200 piculs
de 10 à 12
16,000 lioytogs?
16,000 piculs
200,000 piculs
200,000 paquets?
200,000 paquets
JK)0,000
230,600 en nombre
' (i) Le ceyang. lioyang, lioyaa ou kiaa e«t une mesure pour les grains, le sel et certains liquides, fort en usage dans tout l'archipel Indien et dans rindo-Chine. Le coyang de Siam équivaut à st lieotolitres environ, (1) Daas RDschenbergcr et Moor, la quantité
Total. . . 6,f67,4S8 OU environ 20,902,814 fr.
aannelle de rotins soumise aux droits est estimée à soojooo paquets ; mata Ruschenberger n'évalue las droits perçus qu'à a,eoo Ucals et IMoor les porte à 144)00 tiealst — Ruschenberger porte, au contraire, i4,eoo tieals pour droits perçus sur le bois à brûler» et Moor §,000 seulement l «te., etc.
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lU.
Bevenus de Siatn d'après Crawfurd.
OBSERVATIONS
Impôt sur les spiritaeux
Ferme des jeux
* Le reveoa toUI, en argent 00 en nature, excliMif des corvées s'élèverait, selon Crawfnrd, à iSii(».4MUcal8,oa«44,m liv.sterL; soit I6,iss,ssif francs.
La Loubère nous dit qoe le revenu de Slam en argent comptant était estimé antrefols i 4oo,ooo tlcate.ou environ i,sw>.ooo francs, mais que le prince qnl régnait de son temps avait porté ce revenu à i/Kio,ooo de fr. ,....
Pêcheries du May-Nam
Boutiques flottantes et autres. . .
MoDopde de l'étain
L'ivoire.
Cardamome et ho\s de sapan. . .
Boisd'aisie
Cambodje
Mids d'tiirondelles.
Œufs de tortue
Poivre •.«....
Sucre.
Douanes
Àri>fes fruitiers.
Impôt territorial
Corvées. , , , ..........
Capitatioo des Clûnois.
Totaux
oaenTiron
8,144,933 78,623,325 fr.
Les principaux éléments qui figurent dans les deux premiers tableaux, et dont notre voyageur dut la communication à M. R. Hunter, négociant anglais établi depuis plusieurs années à Bangkok (1)^ paraissent avoir été empruntés à des résidents portugais ; on ne doit les considérer que comme fournissant des indications générales. La contribution foncière perçue sur \es jardins ou, pour mieux aire, sur les vergers est portée dans le tableau que donne Moor ( ouv. cité , p. 216 ) à 5 M5,880 ticals. Ruschenberger ne la fait figurer dans le sien que pour 545,880 ticals (ouv. cité, p. 283). Cette énorm* différence de 5 millions de ticals entre les
(i) M. HuDter, par son activité , la prudence de sa conduite et les qualités estimables de son caractère, avait su se concilier l'estime et la confiance du gouvernement siamois. — Il était fort bien en cour, et le roi lui avait accordé un titre assez élevé : on pouvait même, à de certains égards , le considérer comme un dignitaire siamois : il parait qu*il rendit toutes sortes de bons offices à la mission américaine, et que tous les Européens qui ont visité Bangkok avaient eu beaucoup à se louer de son intervention obligeante.
deux évaluations nous paraît être due à une erreur commise par Ruschenberger en copiant les notes qui lui avaient été communiquées. I^ous avons adopté ou
Slutôt cité de préférence le chiffre de loor, parce que (d'après Ruschenberger lui-même) les vergers payent suivant le nombre d'arbres a fruits qu'ils contiennent et le genre nu la qualité des fruits ; en sorte que les manguiers, par exemple, ou d'autres arbres a fruits recherchés, payent depuis un ^uan^ jusqu'à un ticai par arbre (de 87 centimes à 3 francs). Cependant nous croyons ce chiffre exagéré , s'il n'est censé représenter en effet que le produit de l'impôt sur les vergers. Encore une fois , il ne faut voir dans ces tableaux que des indications approximatives. Nous ne trouvons , au reste , dans les chiffres communiqué à Ruschenberger aucune indication sur le montant des droits d'entrée, sur le montant de la capitatîon des Chinois, etc. Crawfurd est plus complet et probablement plus exact. Ruschenberger fait observer que la taxe annuelle sur les rizières est levée à raison de trois fuangs par rai (ou raîî) carré (de cent trente pieds anglais carrés).
La coutume du paya étant de ne plan*
INDOCHINE
ter la canne que tous les trois ans, les
Ï plantations de sucre payent un tical pour a première année et pour les deux suivantes deux scUungs par rai carré. La raison que Ton donne de cette différence est que la pousse de la première année est la plus importante. Une taxe d*un salung parpicul est aussi levée sur le sucre avant quH)n ne l'apporte au mardié.
Les taxes sont séparément affermées par le gouvernement. Celles sur le bois , sur les ataps, oUas (comme les appelle Ruscbenber^er ), ou feuilles de pimier '^u'on emploie pour couvrir les toits, sont
l'un cinquième sur les quantités constatées. Les cultures autres que celles du riz paraissent être imposées par rai carré, plus ou moins, d'après la nature de leurs produits. Les vergers payent selon le nombre des arbres et la valeur des fruits ; les cocos et les arbres à bétel payent un fuang par vingt pieds d'arbre; les manguiers et autres arbres, d'un produit comparativement considérable, payent beaucoup plus, ainsi que nous l'avons déjà remarqué.
Les taxes sur les tavernes, ou, pour parler plus exactement, sur les cabarets, ainsi que celles sur les établissements de jeu ^ sont affermée» à des individus patentés, sans .la permission desquels nul ne peut vendre des liqueurs spiritueuses ou bien ouvrir une maison de jeu qu'il n'encoure pour cette contravention un grave châtiment.
Il n'est permis à personne de jouer en particulier, fût-ce même sous son propre toit. Pour satisfaire cette passion, il faut qu'il aille dans quelqu'un des nombreux établissements autorisés, excepté à de certains temps de l'année, où la loi est suspendue. On accorde trois fois par an la permission déjouer partout : trois jours au commencement de la nouvelle année chinoise, trois jours au comipencement de la nouvelle année siamoise , et trois jours à une autre époque. On peut voir alors des personnes de toutes les classes occupées à courtiser les faveurs de la fortune et empressées de lire leur sort sur la carte ou le dé
ue le hasard amène sous leur main.
;n ces temps privilégiés la richesse change souvent de mains : des gueux s'enrichissent , des riches tombent dans la misère : la passion fatale excitée par
la contagion de Texemple devient irrésistible ; et quand la loi reprend ses droits et son action, ceux qui ont été maltraités
Ear le sort courent a la table de jeu pulique dans l'espoir de réparer leur désastre, les autres avec la confiance d'accrottfe leur gain. Les occupations honorables et lucratives sont oubliées ou extrêmement négligées; l'argent, s'il est rapidement acquis, est follement dissipé ; l'intempérance et de fréquentes querelles surviennent; et souvent, sous le poids d'un désespoir accablant, le joueur siamois , comme le joueur de nos pays , a recours au suicide pour terminer une existence qui lui semble plus insupportable que réternité mystérieuse qui le menace.
Une espèce de loterie a été introduite par les Chinois. £lle a attiré beaucoup rattention,el s'accorde fort avecles goûts du peuple. On vend un nombre indéfini de billets, sur lesquels on écrit, au choiv de l'acheteur, le nom de l'une quelconque de trente-six cartes portant un titre connu. Une fois la semaine , on tourne une des trente-six cartes, et ceux dont le billet porte le même titre gagnent et reçoivent trente fois leur mise, c'est-à-dire trente fois ce qu'ils ont payé pour leurs billets, et qui est entièrement à leur discrétion.
La monnaie courante du Siam consiste en argent et en cauris exclusivement; ce n'est qu'accidentellement que l'or est monnaye ou plutôt marqué. On le regarde absolument comme une curiosité; et il ne saurait être considéré comme faisant partie du système monétaire. La coquille cauris {cyprea moneta) est en usage comme menue monnaie dans plusieurs pays de l'Asie ; mais elle était infiniment plus répandue dans les temps anciens qu'aujourd'hui.
On exportait les cauris en grandes quantités dans tous les marchés de l'Orient des îles Maldives, où on en faisait la pêche deux fois par mois , trois jours avant et trois jours après la nouvelle lune. Les femmes seules étaient employées à cette pêche. Elles entraient dans la mer, où elles s'avançaient ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, et fouillaient le sable pour en retirer les coquilles, dont on formait des sacs contenant chacun douze milles cauris. Ces sacs s'expédiaient à Ceyian , au
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Bengale, à Siam, etc. ; mais dans les îles Maldives ces coquilles n'étaient pas mon-* naie courante.
Les pièces d'argent ont la forme de petites barres repliées sur elles-mêmes t et portent l'empreinte d'un poinçon.
Elles ressemblent assez à des chevrotines ou à des balles. Elles se divisent en (icals ou bâts, salungs et fuangs. Toutes les autres monnaies mentionnées dans le tableau suivant, à l'exception des cauris, dont la valeur est variable , sont de convention* Le tical ou bât est l'unité. U pèse, suivant l'appréciation de Calcutta, deux cent trente-six grains, et vaut deux shillings six pences ou environ, c'est-àdire de cinquante-sept à soixante et un centièmes de piastre ou dollar* équivalant à peu près à 8 francs.
En avril i836 les dollars étaient au taux de 150 ticais pour 100 dollars.
Tableau des monnaies et poids de Siam,
MO caaris valent i phalnung.
« phaiiHings M I songphai.
% sopffphato. » I fuang.
s fuangs , en poids. . . » i salung.
4 sa lun^ id. , • » i tical oa bât.
4 tlcols td. . . » I tamlung.
M taailiiQgs id. • . » i caUe.
100 caties , . • '» i picuL, oa iss i/sU-
vresanglalses^environ et kllogr.
Mesures de longueur,
^t travers de doigt. . . . valent i empan.
2 empans » i coudée s i» i/s
pnucM anglais.
4 coudées » t brasse = 6 i/«
pieds anglais.
20 brasses » i sen = ito pieds.
MO sens 9 I yote s s lieues
S71 perches 8 i/a pteds.
La seule mesure de superficie est le rai (ou raî), de 130 pieds carrés anglais, que nous avons déjà mentionné comme mesure agraire.
Mesures de capacité,
20 kans font i tang ou seau.
MO tangs » i ban.
a bans. ..*...*...« » t kian eu koyan.
Un kan égale environ une pinte et demie anglaise. Le tableau s'applique aux liquides comme aux solides. L'huile cependant se vend quelquefois au poids.
Mesure du temps.
Les principaux éléments de la mesure du temps ont été empruntés par les Siamois aux Chinois.
T«a manière de mesurer le temps n^esl pas moins singulière que les autres. Le chronomètre des Siamois, comme celui des Hindous et des Birmans, consiste en une coupe flottant dans un vase rempli d'eau. Elle a une ouverture au fond par où elle s'emplit et tombe à l'expiratioa de chaque heure.
10 aiisans. . . . , ; font i pran.
6 prans , . , i put Ipoutt?)
1» puts I bât ou i/iodliea-
re.
10 bats .' . . . I tum oa benre d«
nuit.
s tums : . . : 1 yam.
4 yams i Khun ou nuit.
is mongs( benre de Jour) . . . . i wan ou Jour.
7 vrans ,.,,.,,,, i kevapaUt on M-
maine.
89 et so wans i duan, on mois.
11 duans i pi ou année.
19 pis ( ou 19 ou eo« suiy. les cas), t cycle.
Le jour, selon Ruschenberger, eommence au lever du soleil. La matinée est divisée en six quarts^ et l'après-midi en a autant jusqu au coucher du soleil. De ce moment jusqu'à minuit on compte deux quarts de trois heures, et deux quarts de trois heures également de minuit jusqu'au matin. En siamois les heures! de jour s'appellent mong et celles de nuit tum, — * Mous devons supposer que les détails suivants, empruntés au Bangkok Calendar pour 1848 sont plus exacts et plus précis.
Les Siamois divisent le jour en vingt-
Suatre heures. Ils comptent six heures u lever du soleil à midi et six heures de midi au coucher du soleil; c'est-à-dire qu'il est six heures à midi et six heures au coucher du soleil. La nuit se divise en quatre quarts de trois heures chaque. Les heures de la nuit se comptent sans interruption, et il est douze heures au lever du soleil.
La division en semaines de sept jours, que le docteur voudrait avoir été introduite par les Portugais , est évidemment d'origine hindoue. Les Siamois nomment les jours de la semaine comme il suit :
Wanathit (littéralement jour du
soleil) Dimanche,
Wanchan (jour de la lune). . lundi.
Wangangkbao Mardi,
Wanpul ; ... Mercredi.
Wanprahat Jeudi,
Wansuk. , Vendredi,
Wansou. Samedi,
Les Siamois eomotent alteraativement vingt-neuf et trente jours par mois : Tin^t-neuf jours pour les mois impairs, trente jours pour les mois pairs (1). Gela donne à leur année ( lunaire) trois cent cinquante-quatre jours; mais ils la complètent en ajoutant un mois intercalaire tous les deux ou trois ' ans, c*est-à-dire sept fois en dix-neuf ans, aux troisième, sixième, neuvième, onzième , quatorzième , dix-septième et dix-neuvième années. Le mois intercalaire prend le nom de second huitième mois. De plus , tous les six ans à peu près on ajoute un jour au septième mois ; moyennant ces inteircalations , leur année moyenne se rapproche beaucoup de la nôtre. Ils divisent le mois en aeux parties, Tune brillante et Tautre obscure, selon que la lune est dans son plein ou en décours.
L'année siamoise a trois saisons : la saison chaude, de la pleine lune de février à la pleine lune de juin; la saison des pluies, de la pleine lune de juin à la pleine lune d'octobre; et la saison fraîche ou froide pour le reste du temps. La nouvelle année commence, selon Ruschenberger, à la fin du cinquième mois ; selon le Bangkok Calendar^ avec le cinquième mois ou la nouvelle lune d'avril.
La grande division du temps se compose de deux cycles, dont Tun, le plus^ considérable, est de soixante ans, et Pautre, le moindre, de douze ans. Ce dernier passe pour être employé dans les supputations astrologiques qui servent à dresser les horoscopes, etc. Toutefois on a soin, dans tous les papiers importants , d*en désigner spécialement chaque année par son nom propre. Ces noms propres sont ceux des signes ^du zodiaque , ainsi qu*il suit :
I'* année, Chuat^ ou année du Rat.
2« -* Chlu (ChlouP), ou année de la Vache.
3" — Khdn lKhdne?)fOn année du Tigre.
4« — Tnâ, ou année do Lapin.
é* ^ if rang, ou anoée du Dragon.
t* -^ M'ieng, on année du Serpent.
7« — àPmia, ou année du Cheval.
' (i) Tfoas avons complété ou rectifié les indications données par le docteur Ruschenberger (ou reproduites par lui), diaprés le calâidrier de Bangkok pour 1848, déjà cité.
8* année Btnté, ou année da Boue.
9* — irait (IS36), ou année du Singe./ 10* — J?'Aa, ou année du Coq. j
U* — > Chd, ou anoée du Chian, 13* -* Mun (Kounn?), on année du Cochon.
En datant leurs lettres , etc., les Sia" mois font d'abord mention du jour de la semaine, ensuite du matin ou du soir du jour du mois, du croissant ou du décours de la lune, du nom et du rang de l'année. Dans tous les documents importants ils insèrent aussi l'année de leur ère. Notre année 1836 était, selon Ruschenberger, la 1197® depuis l'originedu magnifique royaume de Thai{t).
Les Siamois ont deux ères, l'une sacrée ou religieuse, et l'autre civile ou populaire; la première, employée parles talapoins dans toutes les matières relatives à la religion , date de la mort de Gotama ; la seconde fut établie en commémoration de l'introduction du culte de Gotama dans le Siam; ce qui eut lieu dans la 1 181* année de Tépoque sacrée, correspondant à la 638* de notre ère; de sorte que, selon les Siamois, Bouddha est mort depuis deux mille trois cent quatre-vingt-douze ans environ (3). Les Siamois rapportent sa mort à la pleine lune de mai, et c'est avec la pleine lune de mai que commence Tannée religieuse. L'année civile commence avec la nouvelle lune d'avril.
L'année 1849 correspond à la fin de l'année 1 310 et majeure partie de l'année 121 1 de l'ère civile siamoise. Elle correspond également à la majeure partie de l'année 2892 de l'ère bouddhiste.
Nous placerons ici quelques remarques du docteur Ruschenberger sur l'état politique et social de l'empire siamois en 1886. Nous les enregistrons avec plaisir, parce qu'il nous semble toujours curieux et instructif de constater l'opinion d'un observateur intelligent et d'un esprit aussi indépendant que nous paraît l'être ce républicain voyageur, sur des institutions et des mœurs si différentes des nôtres. Il ne faut pas perdre de Yue cependant que Ruschenberger n'a
' (i) Toir plus loin la date du certificat de ratification du traité américain.
(a) Voir pour l'histoire du Bouddhisme, dans rindo-Chine, Birmah, d. 3a6 et suiv.
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fait pour ainsi dire que passer au Siam , et qu*il n'a aucune prétention au titre d'explorateur scientinque d'un pays dont il n'a pu étudier sérieusement et a loisir la langue et les institutions. ïïous nous efforcerons de compléter ou de rectifier, d'après les autorités les plus récentes (ainsi que nous l'avons déjà fait), les données et renseignements empruntés au récit du docteur américain.
Après quelques observations sur la difficulté de déterminer les limites réelles du royaume ou empire de Siam, et signalé l'erreur dans laquelle Grawfard (1) est tombé en plaçant la limite extrême méridionale du côté de Gambodje, sur le même parallèle environ que celle du côté de la péninsule Malaise, etc., Ruschenberger fait remarquer qu'à l'exception du voisinage de Bangkok , le pays est montagneux et bien arrosé ;
?[ue le sol en est fertile, abondant en ruits, en bois de teinture, gommes médicinales et bois de construction, etc. ; et qu'enfin la population totale de l'empire s'élève, suivant Crawfurd, à 2,790,500 âmes (2). Il s'exprime ensuite sur la forme du gouvernement à peu près dans les termes suivants.
Le gouvernement est un despotisme de l'espèce la plus absolue. Le roi est le dieu, la loi du pays, et son nom n'est connu que de peu de personnes, afin
Ju'il ne puisse pas être pris en vain. |uand on parle de lui, on le désigne par quelques épithètes qui sont considérées comme particulièrement douces et flatteuses ; telles que « le sacré maître des têtes ; » — « le sacré maître des vies ; » — « le possesseur de tout; » — « le maître des éléphants blancs; » — « le seigneur très-haut, infaillible et infiniment puissant. » Il y a même des termes adulateurs pour désigner les membres de son corps; ses pieds, ses mains, son nez, ses oreilles et ses yeux ne sont jamais mentionnés sans Vexpression seigneur ou sacré seigneur. Toute chose appartenant ou attachée à la personne
(i) Journal of an Embassy from the^ov, gen. of tadia to the courts of Siam and Cochinchina ; by John Crawfurd , etc. , etc. ; in-4°, Londres, i8a8.
(a) Elle excède probablement aujourd'hui trpis millions.
de sa majesté est aussi dite d'or. Lui faire une visite, c'est venir aux pieds dUor de sa magnifique majesté, pour parier à son oreiUe d^or, etc.
Le pays est divisé en gouvernements ; chacun administré par un ministre, nommé par le roi, aidé de gouverneurs •et d'autres officiers subalternes. Les provinces les plus éloignées sont sous des vices-rois ou rajahs. Il parait qu'il n'y a pas de loi écrite ; du moins on n'en observe aucune , la volonté ou le caprice des officiers décidant souvent de tout (1).
Tout le monde, à l'exception des Chinois et des résidents européens et américains , est virtuellement esclave ou en état d'esclavage. Les officiers à la tête des subdivisions de district requièrent les habitants pour travailler à des ouvrages publics, pendant un mois sur trois ou quatre, suivant leur bon plaisir; ce sont des temples, des jonques, des chemins ou autres constructions à faire : ces réquisitions portent le nom « d'appel aux choses publiques. » Si un offîcier supérieur a quelques travaux à faire exécuter, il s'adresse à l'un de ses subordonnés pour que celui-ci ait à lui fournir un nombre d'hommes plus ou moins grand, suivant les circonstances, pour le travail d'un mois; quand ce terme est expiré , il en appelle un autre , pour un contingent égal, et il continue ainsi jusqu'à ce que la corvée ait produit le résultat voulu. Les travailleurs s'entretiennent eux et leurs familles , et ne re<;oivent en compensation de leurs services publics que le glorieux privilège de vivre dans le Siam ou Thaï, littéralement le Pays libre! « En vérité (remarque à ce sujet notre Américain), nous sommes tenté de dire, avec Sandeen O'Rafferty ; * Ils travaillent pour rien, et vivent pour moins encore, « contents d'être esclaves aussi longtemps qu'ils se disent libres!
Une quantité de gens de différents pays sont tenus dans une servitude perpétuelle , y compris ceux qu'on a capturés à la guerre et ceux qui sont assez
(i) D'après le Bangkok Calendar^ il existe un code de lois; mais ces lois ne sont pas exécutées, le plus souvent, ou sont gêné* ralement éludées.
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tnalheurenx pour avoir des dettes, puisqu'ils n'ont respoir de se libérer gue si quelque aroi se présente et satisfait à ce
3u'on réclame d'eux. On n'accorde aux ébiteurs aucune compensation pour leurs services; au contraire, on les charge
Sour nourriture, vêtements, soins méicaux , etc., de sorte que la dette primitive va augmentant toujours.
Excepté en cas de dettes , les Chinois sont exemptés de prendre part aux travaux publics, en payant, tous les trois ans, la taxe de quatre et demi ticals dont nous avons parlé. Quelques-uns disent que cette taxe se lève tous les ans.
La religion du Siam étant celle de Bouddha , elle enseigne au'après la mort l'âme passe par le corps aes animaux inférieurs, par une gradation en rapport avec le bien ou le mal que l'individu a fait dans ce monde , jusqu'à ce qu'il arrive, par des œuvres méritoires, à la condition de la suprême béatitude qui est l'état de nibbàn (déjà défini : voir p. 326 (note) de ce vol.). Tout animal devant l'existence à quelque âme humaine , de là le respect général gue l'on a pour sa vie. Quoique les Siamois s'abstiennent de tuer les animaux, toutefois ils en mangent généralement la chair, parce que le péché ne gît que dans l'action de chasser violemment Pâme de sa demeure temporaire.
Les talapoins, ou prêtres, qu'on suppose s'élever au moins à cent mille, sont entretenus par des contributions journalières de riz, etc. , que leur paye le peuple, et par des présents annuels en argent et en drap jaune, pour robes, que leur accorde le roi. Ils reçoivent souvent des dons de grande valeur aux funérailles.
Ils se réunissent tous les jours dans les wâis , ou temples , pour y réciter des prières qu'ils ne comprennent point ( circonstance, pour le dire en passant, qui se présente assez fréquemment dans d'autres pays ), parce qu'elles sont en langue oalL II n'y a pas dix individus dans tout le royaume , assure- t-on , qui soient capables de lire, en en pénétrant le sens, les livres sacrés , tous écrits dans cette langue. D'ailleurs, à l'exception du riz bouilli et de quelques autres petites offrandes qu'ils en reçoivent journellement, ces prêtres dispensent le peuple de toute espèce de dévotion ou d'acte de
piété. Chaque Siamois est obligé d'être talapoin trois mois de sa vie. La robe jaune ne se prend généralement qu'à l'âge de trente ans. Quand le terme est expiré, tous ceux à qui cela convient peuvent jeter de côté cette vie de mendiant ; mais s'ils reprennent la robe une seconde fois ils sont liés pour la vie. Leur nombre ordinaire dans la capitale est d'environ vingt mille, variant suivant le prix du riz et des provisions. Si la saison a été favorable à l'agriculteur, si des moissons abondantes ont fait baisser le taux des denrées, il semble que la ferveur religieuse diminue en proportion , et le culte du grand Bouddha en souffre : sa principale et gigantesque image, remarquable par ses soixante-huit pieds de haut et par les doigts de ses mains et de ses pieds, tous de la même lon-
§ueur, voit les flots de ses adorateurs^ écrottre dans le même rapport !
Les talapoins sont de dmérents grades ou classes. On compte, à ce qu'il paraît, six de ces classes : quand un Siamois entre dans l'ordre pour la première fois , il est désigné par le titre de nen , c'est-à-dire novice ou écolier. Ces religieux, ici comme dans le Birmah, reconnaissent un chef suprême, que , d'après la nature de ses fonctions, ou peut, assez exactement, appeler leur pape. Il a au-dessous de lui d'autres prêtres correspondant, par leurs grades, aux cardinaux, aux archevêques, aux évêques et autres dignitaires de l'Église de Rome.
On peut dire (ainsi que nous l'avons fait delà observer ) que tout le système bouddhiste, y compris la vie monastique et mendiante des gens d'église, a la plus grande ressemblance avec les institutions du catholicisme romain.
Les wàts, ou temples, sont nombreux et somptueux , quelques-uns même d'une rare magnificence. Ils occupent les meilleurs emplacements du royaume ; les prêtres y i^ésident, et tous les Siamois mâles y font leur éducation.
Le peuple visite rarement les wâts^ et n'y accomplit jamais, ou presque jamais, aucun acte deiaévotion. Il est, aussi bien que les prêtres, toujours prêt à reconnaître que Bouddha est mort il y a longtemps, bien longtemps ; mais il croit quil y aura une autre incarnation de sa divinité , et qu'alors le Dieu aura tous les
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doigts et tous les orteils de la même longueur. C'est avec anxiété qu'ii attend la venue de ce messie , et c est peut-être aussi le motif pour lequel les Siamois éprouvent plus de curiosité pour voir le pied d'un étranger que sa figure. Cette égalité merveilleuse des doigts et des orteils étant le signe divin auquel on devra reconnaître la nouvelle incarnation de Bouddha , on assure qu'avant sa mort le dieu lit faire quelques modèles de ses statues , aûn qu'on pût le reconnaître plus aihément quand il viendrait pour la seconde fois. C'est pour cette raison que toutes ses images dans le Siam sont sculptées d'après ce type.
Revenons a Thistorique de la mission américaine. ^
Dans la matinée qui suivit leur arrivée les Américains visitèrent son altesse le prince Momfanol ( littéralement , « le prince du ciel , junior » }. On l'appelle aussi Cbawfanoï ; et dans ce nom la dernière syllabe signifie le jeune. Il est demi-frère du roi actuel» et véritablement l'héritier légitime du trône, usurpé, à la mort du dernier roi, par sa magnifique majesté , qui proposa ensuite de créer Chawfaya , frère aîné du prince et légitime successeur du roi , second roi; mais Chawfaya rejeta cette proposition avec dédain, et, après avoir déciaréqu'il ne se plierait jamais à rendre hommage à l'usurpateur, il prit la robe jaune des talapoins, et se dévoua sans retour à la vie religieuse. De cette manière 11 put tenir sa parole, car les talapoins sont dispensés de toutes les cérémonies servîtes de l'étiquette siamoise, et en présence des plus hauts dignitaires de Tordre le roi lui-même ne se montre que sur les ooudes et les genoux. Chawfaya ayant refusé la couronne dépendante qui lui était offerte, un oncle du roi régnant fut fait second roi. Mais depuis la mort de celui-ci, arrivée en 1S33, le roi ne s'est pas occupé de lui donner un successeur; et l'on assure que sa majesté se soucie peu de faire un second roi, qui, d'après la coutume siamoise, aurait droit au tiers du revenu de l'empire (i)^ Chawjaya mène une vie très-sainte, si on l'apprécie d'après les idées que les Sia-
(i) Voir à ce sujet Moor's Notices tf thc fndian Archi^lago^
mois se font de la sainteté* Le rang dont il jouit est égal à celui d*un évéque. £a prenant la robe jaune pour la second* ibis , il a rendu Momfanol l'héritier ié*> gitime du trône; mais il n'est pas absolument certain que oelui-ci y monte:
le roi peut choisir son successeur, à son gré , parmi ses héritiers légaux. Il est vrai ^ue le monarque régnant, biao qu'il possède plus de trois cents femmes, n'a pas d'entant vivant assez légitime pour porter la couronne , et que depuis la mort du prince royal , son fils iégi«*> time, le prince Momfanol s'est insinué
Eeu à peu dans ses bonnes grâces. Le ruit courait même , du temps de Ruschenberger, que le roi avait le dessein de lui faire épouser sa fille lavorite, quoi*qu'il eût déjà neuf femmes. Si cette ru*meur s'est réalisée, « le prince du eiel, junior » réunit toutes les conditions gui garantissent sa succession prochaine au trône.
Jouissant d'une grande popularité, entreprenant et d'humeur guerrière, le prince avait été d'abord regardé d'un œil jaloux et puis surveillé de pràs»
Cette situation le rendait extrêmement oirconspect, et lui faisait craindre de rien faire qui pût contrarier les vues de sa magnifique majesté. Pour cette raison , il sortait rarement de jour ; mais, ainsi qu'il le disait lui-même avee gaieté) il s'échappait la nuit comme un voleur. Il allait fréquemment au palais après le coucher du soleil^ temps choisi par le roi pour recevoir ses différents ministres et entendre leurs rapports ^ quand les affaires de la journée sont terminées. Ses amis américains trouvé** rent son altesse à son bord , où elle leur souhaita une cordiale bienvenue.
C'était un navire d'environ deux cents tonneaux , et jusqu'à un certain point dans le style européen ; mais comme on avait d'abord soni^é à en faire une jonque, et que le premier plan fut abandonné quand l'ouvrage était assez avancé , il s'ensuivit qu'il tirait beaucoup plus d'eau à l'avant qu'à l'arrière. I.e prinee s'oooupait alors à le jpréer avec l'aide de trois matelots anglais à son service, et au point où l'en en était Tarmemeni s'annonçait parfaitement bien (1).
{t^ Le fiU aîné dtt phrakUmg^, eu ptmist
Au lieu du eostQtti6 que noo« avons noix d'arec ^ dont n'usait pai le prince
d^^crit, et qu'il portait pendant sa visite lui-méroe. Il avait deux superbes perro-
au Peacockj le prince n'avait pour quets de Bornéo, qu'il semblait aft'ec-
tout vêtement df dessous gu'un sarong tionner beauroup. Les Américains visi-
de soie. 11 introduisit les visiteurs dans tèrent avec lui le navire, et trouvèrent
sa chambre, où il leur offrit du thé que tout avançait rapidement. Gêné-
et des cigares. Les nombreux individus ralement les ouvriers étaientétablis sur
de sa suite, tous en apparence sur le le pont, et ne se trouvaient conséquem-
pied de compagnons et de familiers, se ment pas dans la nécessité d'interrom-
tenaient alentour, appuyés sur leurs prêteurs travaux; ce qu*ils auraient dû
coudes et leurs genoux, mâchant la faire s'ils avaient été à la tâche. Le
prince lui-même prit une gouge des
ttiinistre, a construit à Teh^niîbon, en i835, mainsd'un ouvrier; et, s'accrou pissant,
les premiers navires à vergues sur modèles commença à l'employer avec dextérité
européens. — Le frère de ce même ministre sur une pièce de bois reposant par ses
et plusieurs seigneurs siamois ont aussi obtenu extrémités sur des pointes semblables à
la permission de construire des navires de celles d'un tOUr, et à laquelle un homme
cette espèce* Le prince Âfo77|/<ino/ paraît avoir imprimait un mouvement de rotation
puissamment contribué à introduire au Siam 3 Taide d'une corde enroulée au centre
ce mode de construction. — Le Bangkok ^ \^ mho», et dont il tirait altemative-
Calandar donne la liste suivante, qui montre ^^^^ j^g ^jg^^ extrémités. On entendit
clairement les propres faits par les Siamois ^^^ ^ j^ ^^^^^ g^j, jç j^j^ ^,Ug.
dans ce genre eleve d mdusU-ie, depuis i835. ^^ ^^^ ,^ ^^^.^^^^ ^^g y^^^^^^^ j'un long
vAviaaa covstrvits a siam : bateau ressemblant à un canot, et ne
«.„. Tnn«,»« AMéedeia bordant pas moins de cent avirons.
Noms. Tonnage, consiruction. Chaque rameur sc tenait debout, mar-
cZLrok \ \ ; : 5oo r g^^^^ bruyamment la mesure^ du pied
FaïL . . . ; i5o 1835-36 ^^^'t, tandis qu'un homme de lequi-
Sir Walur Scott. . i5o >, Fg^, également debout sur lavant ,
Caledonia 780 1836-37 frappait, 1 un contre 1 autre, deux mor-
prictory 1,070 1837 ceaux de bambou pour régler et caden-
Suectss, [ . * ! . . 350 1839 cer les efforts de ses compagnons. Le
Sea iMrk 80 184a bateau et Téquipage appartenaient au
Lion x3o m prince , qui les exerçait ainsi cbaaue
Tiger, ....,• lao 1843 jour; ce qui expliquait le salut que 1 OU
Faporite 36o 1847 venait d'entendre. Il a quelques mil-
Le Conqueror s»est perdu sur la côte d'Haï- '««rs d'hommes qu'il forme de cette
nan. Le Caledonia s*appelle maintenant iVep- manière OU qu il exerce au maniement
tune. Les navires désignés ci-dessus sont em- des armes. Il prend l'intérêt le plus
ployés comme navires de guerre ou de com- vif aux choses militaires; mais il
merce, suivant les circonstances. — Quatre ne néglige pas l'occasion d'acquérir
autres navires, des connaissances générales. Il paraît
Mercury, de 100; qu'unc fois 11 demanda que l'on auto-
Seafortlt, de i6o; risât le tambour de l'un des bords
Little Anna, de io5; américains à enseigner aux siens les
Celerity, àft %So*, roulements et les appels, ctc; ct dans
ont eie consiruiis par des seigneurs siamois. ^^^ gutre circonstance il voulut qu^on
Il y en avait deux autres sur les chantiers et j^j expliquât de la manière la plus mi-
fort avauc^ en 1848. - Le pr.nce Mom- n^ieuse i'usage des paratonnerres sur
fanoi avait complètement établi a cette .^ vak^ftfliiï T p IpndMnain un trouva
époque un bel atelier de construction pour ^^ vaisseaux. Le lendemain œitrou va
li machines, commencé dès 1844. son armurier a 1 ouvrage pour en con-
Ces détails sont imporiants, en ce q«»ils fcctionner de semblables. Ilavaitnomme
placent les Siamois fort au-dessus des Bir- »« "«^ïre a la construcUon et à l arme-
mans dans une branche d'industrie qui ne ment duquel il travaillait alors, Royal-
peut fleurir que chet un peuple intelligent et Adetaide, et avait peint ce nom en ca-
destiné a de grands progrès. ractères anglais de sa propre main, au-
dessus d'un râtelier pour petites armes, sur le panneau de 1 écoutiile d'arrière. Une grande caisse dans la chambre portait sur le devant son propre nom , T, Momfanol; et il montra à ces messieurs quelques-uns de ses dessins , qui témoignaient au moins de son goût décidé pour cette branche de Tart.
Le navire était mouillé à environ dix mètres du rivage, devant son palais, qui ressemblait extérieurement a un fort.
Les murs avaient la blancheur de la neige, et étaient garnis d'embrasures pour des canons. Les officiers américains accompagnèrent le prince au rivage, et, sur son invitation, jusque dans son palais. Dans le trajet du rivage au palais, tous les natifs qui se trouvaient sur le passage de Momfanol se prosternaient la face en terre jusqu'à ce qu'il eût passé. Une fois chez le prince, les visiteurs trouvèrent partout des indices des goûts du maître. Une foule d'individus des deux sexes étaient à l'ouvrage, les uns tissant ou filant, les autres livrés à d'autres occupations. Plusieurs avaient des chaînes aux bras et aux jambes , et portaient sur le dos les marques de l'ap-
{)lication récente du bambou. « C'était a première fois, observe ici notre voyageur, que je voyais des femmes enchaînées ; et à cette vue je sentis dans mon esprit un mouvement soudain de répulsion, mêlé de dégoût et de pitié, et peut-être du désir de voir ces malheureuses libres à l'instant même ; mais , en y réfléchissant , je cherchai à me persuader que ce châtiment n'avait rien d'excessif pour des femmes qui ne semblaient pas avoir le corps aussi délicat, à beaucoup près, que nos chrétiennes. »
Avant de faire entrer ses hôtes dans son appartement, Mom/anoî les mena voir ses favoris , consistant en un gros singe, une demi-douzaine de beaux cerfs, deux grands ours noirs de Bornéo, marques d'une bande blanche sur le devant de chaque épaule, tous les deux apprivoisés et très-iamiliers , et de plus un grand casoar delà Nouvelle-Hollande, privé au point de venir manger dans la main et se promenant par tout en liberté. Il appela ensuite leur attention sur une grande variété de perroquets et de kakatouas, logés dans la varande ou corridor qui entourait tout l'édifice. Il
les conduisit de là àses écuries, pour leur montrer son superbe haras, et leur fit encore faire connaissance avec quelques cigognes , des poules sauvages dans des cages et une demi-douzaine d'ânes et de singes. Il avait ordonné, pendant ce temps-là , qu'on apportât du lieu où on les tenait , sous l'écurie, trois ou quatre crocodiles dont on avait pris soin d'attacher les mâchoires , afin que l'on pût les examiner sans danger.
Dans une autre partie de la cour se trouvaient des pièces de campagne et des canons de divers genres et calibres , des espars , etc., le tout parfaitement en orore, sous un hangar. Il avait de nombreuses questions à faire à propos de chacune des choses qu'il montrait; et il n'était satisfait que quand il était sûr qu'il avait clairement compris les réponses qu'on lui faisait.
Il mena ensuite nos voyageurs dons l'intérieur de sa demeure, et leur dit en assez bon anglais: « Messieurs, vous êtes les bienvenus; je suis charmé de vous voir. » L'intérieur était grand, quoique la maison n'eût qu'un étage, divisé en trois appartements par deux paravents, qui n'atteignaient pas au plafond. L'appartement du milieu était meublé , dans le style anglo-asiatique , aussi élégamment qu'aucune maison de maître dans l'Inde.
A l'un des bouts de ce salon , sur une table, auprès d'un sofa, il y avait des violons , des flûtes et un flageolet , instruments dont jouait son altère. L'appartement voisin avait été disposé en salle d'étude. On y voyait une petite collection de livres anglais, un joli baromètre, etc. A côté, dans une petite chambre , le prince s'était arrangé un musée particulier, où il avait mis de nombreux et intéressants spécimens d'histoire naturelle : quadrupèdes , oiseaux^ reptiles, etc., tous préparés et classés par lui-même. Ruschenberger parle ici d'un singulier animal désigné par les Siamois sous le nom de khonpââ, animal qui aurait été vu par le prince et cent autres personnes, et qui ressemble à un homme , a cinq pieds de haut, marche droit , n*a pas ctarticuiafions aux genoux, et court plus vite qu'un cheval, etc. Il s'agit évidemment de quelque grande espèce de singe, d'un
&rmnfiHmimgûn d'iiai»dfi^ Ces grands singes ne se trouvent que dans les solitudes les plus retirées dans IMutérieur, et il est difficile de se saisir d*un indifidu vivant. Il paraîtrait , d'après le récit du docteur, qu'on en avait cependant amené un à Bangkok; mais que, diaprés les idées superstitieuses du roi ou de ses conseillers , on avait regardé Ja présence de cet animal comme de mauvais augure pour la capitale du grand monarque. Les propriétaires de ce merveilleux quadrumane avaient été, en conséquence, bétonnés ou plutdt bam^ bouée, et tout ce qu'ils possédaient confisqué au profit de sa majesté. On comprend que personne, depuis, n'eût été tenté de cnercher et de produire aux yeux des curieux de Bangkok un autre kh4}n'pâà.
«Étant revenus du musée au salon, on servit, par ordre du prince, des vins d'O^ porto et de Madère excellents , avec des cigares de manufacture siamoise. — U fit avec tant de grâce les honneurs de sa maison, malgré son état presque complet de nudité, que personne , s'il faut en croire le docteur Ruscbenberger, n'aurait hé>ité à déclarer que la nature l'avait marqué au vrai coin de l'homme comme if faut. Il partageait également ses attentions entre tous ses hôtes . faisait des questions sur presque chaque objet; et quand les réponses n'étaient pas parfaitement claires , recommençait toujours ses demandes , ^ sur deux ou trois points contestés s'en référait, pour soutenir ses opinions, aux livres de sa bibliothèque. Il fit voir à , ses hôtes l'épée dont se servent les Sia- .mois en combattant sur les éléphants, jâpée qu'on peut prendre pour une lance. Le manche avait quatre pieds de long, .était d'un beau bois dur, parfaitement droit, et se vissait au milieu, à une jointure ménagée pour le rendre plus portatif. La lame n'avait qu'un tranchant, et formait une courbe élégante de deux pieds de long. La garde se composait d'un disque garni de pierres précieuses» et le fourreau était éniaillé. Une arme semblable , dans une main hardie et dé- ' terminée , produirait fefl'et d'une faux. [ On examina ensuite avec intérêt un instrument de musique inventé dans le Lcu)s, au nord du Siam propre. Il se
29* Livraison. ( Inoo-Chinb. )
compose de quatorze bambous d'un demi-pouce de diamètre et de huit à douze pieds de long , placés sur deux rangs parallèles en coutenaiit chacun sept. Les tubes cylindriques sont de longueurs graduées , comme ceux d'un orgue ; et la ressemblance que présentent les deux instruments nous autorise à nommer celui qui nous occupe l'oraue du Laos, A environ deux pieds de leur extrémité, les tubes passent par un court cylindre de bois , à angles droits, et à trois nonces, à peu près, au dessus chaque tune est percé (Tun petit trou auquel on applique le doi^^t en louant. Celui qui joue de l'instrument le tient entre les paumes de ses mains et soufQe dans l'extrémité ouverte du cylindre.
« Nous demandâmes au prince qu'il voulût bien nous faire jouer quelque chose par ses gens. « Oh ! » s'écria-t-il , suivant sa manière habituelle d'exprimer la surprise , « oh ! je jouerai bien «moi-méiue pour vous; »eten même temps , appelant un vieillard accroupi à la siamoise, il prit Tinstrument entre les paumes de ses malus. Le vieillard rampa jusqu'aux pieds du prince, et, s'asseyaiità la turque^se mit à le regarder eu face, tandis que son altesse préludait d'une manière brillante. Il tourna ensuite sa face amaigrie vers le ciel, et, les yeux fermés , commença à chanter un air mélancolique que son mattre accompagna avec goût. La puissance de l'instrument nous surprit, et nous tûmes charmés de l'expression que le vieux ménestrel mit dans son cliant. Il avait à peine terminé qu'il commença à se retirer lentement pour regagner sa pr«*mière place; mais un mot le retint aux pieds de son maître. « Maintenant, dit Je « prince, je veux vous faire entendre un « air d'un autre genre » ; et aussitôt il se mit à jouer un air qu'on aurait pu prendre pour écossais, si nous n'avions eu la certitude qu'il était bien siamois. La musique donna de la cctMÛdnee au ménestrel, qui mit plus d'âme dans son chant et produisit encore plus d'effet que la première fois.
a Quand nous fûmes au moment de
prendre congé, Mom/anoi retint à dîner
quelques-uns d'entre nous. Il trouva le
moyen d'amuser encore sa société par
, l'exhibition de diverses curiosités sia-
kB^
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fnotses, et par une oMivérsatloti qui ifoiilait sur tous les salets. Vers les trois heures do Paprès-midi, la table fût mise, dans un style moitié anglais moitié asiatique, mélange de oomfort britannique et de pompe orientale. Le dîner fut remarquable, par la variété et Texquise saveur des earris. Il yen avait un, regardé dans le SSam comme Fun des plus coûteux et des plus recherchés , qui se composait d*aîufs d« fourmis. Ils ne sont pas plus grès qu'un grain de sable, et, pour uii palais qui n'y est pas accoutumé, n'ont rien de particulièrement savoureux, étant à vrai dire à peu près insipides. Lorsqu'ils sont accommodés, on les sert roulés dans des feuilles vertes , avec de petits morceaux ou des tranches très-minces de porc gras. Nous fûmes frappés d'un autre rarunement oriental. Deux esclaves se tenaient debout derrière la chaise du prince et agitaient des éventails : plusieurs autres individus de sa suite étaient tout autour de la salle, accoudés et agenouillés selon l'usage : il leur traduisait quelquefois les parties de la conversation qu'il pensait devoir les intéresser. Pendant qu'il siégeait ainsi, causant gaiement, faisant circuler ses vins de choix, rafraîcliis avec soin, et veillant au bien*êtrede ses lidtes, un esclave, plac^ sous la table , était activement oc(^upé à gratter les jambes nues de son altesse ! »
Dans une autre oeeasion , nos voyageurs visitèrent le prince, la nuit, à bord de la Roy ôdê" Adélaïde, qui , à ce qu'il leur parut, était en ce moment son dada favori. A peine étaient-ils sur le pont qu'il s'écria î « Oh! je suis charmé de vous voir; venez dans la chambre. » Il leur montra un journal américain qui contenait la liste des officiers du Peaeock et Tannonce de la mission projetée au Siam. Il avait le journal en sa possession depuis six mois , mais il n'avait janiais communiqué la nouveHe au roi. \\ rit de bon cœur en leur contant cette anecdote.
Entre autres sujets, on vint à parler de phrénologie, et le docteur proposa au prince de lui en faire comprendre les principes par l'examen de quelques-unes des têtes des .personnes de sa suite. La proposition fut agréée, malgré la répugnance sunerstitieuse que tout Siamois
éar6Wf% à se jafectr mettra la nefii iw
la tête (1).
Gdmhie les Siamois brûlent prtsqué invariablement leurs morts, il est à peu près impossible de se procurer aucun «râoe pour l'autopsie phrériologique.
Cest pourquoi le docteur s'était déterminé a ffire naître, s'il était possible, l'occasion de mesurer quelques têtes de -Siamois, et il parvint, en excitant leur cur riosité, à endormir leurs préjugés. Il fut heureux dans ses oonjectares sur Um traits prédominants du«araetère de oeus qui se soumirent à l'examen. L'un d'eux était ft^re du second phra-klang, et, selon le prince , c'était un gentilhomme pur sang. Quand le caractère que lui a|vtribuait l'observation phrénologique lui f\xX interprété , il parut un moment stupéfait de surprise. Bientôt, saisissant la main du docteur, Il s'écria : « Vous ^'avez dit tant de choses que j^ regardais comme impossible pour vous é» pénétrer, qu'il y en a une de plus que Je ^ous supplie de ne pas me laisser Ignorer. Quelle sera la durée de ma vie ? ^ A ces parole^ , le prince et tous \fi assistants partirent d'un éclat de rire. Il avait l'âtr aussi grave en formulait cette étrange question qqe s'il se fût attendu à connaître par la répopse du docteur l'arrêt fjréoia du destin.
Momfanol annonça qvll soumettrait «ne autre fois sa propre tête à rex3men phrénologique, mais en partieuNei? ; malheureusement l'occasion ne s^ présenta plus. On peut toutefois déduira assez aisément k véritable caraetère du prince MomfKkoï des renseignements que fournissent sa oènrersation et ses habitudes. Ce prince est avide d'instruction, actif, déterminé; etii l'onco»^-
(i) Ou même à m que qti«lqii*ati M trouve, par accident, placé atndtssus de sa tète. Oa raconte à cet é|faqd une anecdote du phra-klang. Quand l'envoyé du geuverafim^t de llnde anglaise (Crawftird) était* à Bangliok, en iSaa, il ofspppait 1q socoiidéljife d'une niaisoQ; et ]» digue phr^^Uam»
homme pesant plu« de trpis quiot^ufL, p^r
. éviter le malheur et la disgrâce d^yoïr, ménpe en passant^ quelqu'un au-dessys de sa t^»
j avajt rhabitude d eiitrer dans les f|ppart^mi9i|ts de rambassadçur par^a fenêtre, i VM^ d'une échelle placée contrç la partie ant^ieurç de rédiûce.
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pëf é mi'S) appartient à tnie mee enco)^ jjlongee dans rignorance et la barbarie, on doit reconnaître guMI pense Dobfejnent et ^u'il lui a fallu une force d'esprit peu ordinaire pour s'affranchir de maints préjugés universellement répandus parmi ses compatriotes. Il a les manières aisées ; mais elles ont plus de ressemblance avec celles des officiers de marine qu'avec celles des hommes de cour. Possédant des qoaKtés éminentes et de rares facultés intellectuelles , ce serait un forand malheur pour sa nation et pour l'hnnranité s'il ne devait pas un jour exercer le pouvoir suprême dans c# pays, sf mal nommé jusau*à présent pays de$ hommes libres! Aimant à communiquer l^s connaissances qu'i] acquiert , il avait enseigné à Fun de se| esclaves, garçon de sej^e k dix-sept aos, Ja langue anglaise, qu'il a lui-m^m# apprise des missionnaires anf)éricaio«* -* « Toutes les fois qu'il apprend quelquf chose de nouveau (dit Rusiihenberger ), il le communique immédiatement aus personnes de sa suite, qui éeoutent touijoqrs attentivement ses moindres prot pos. Cette disposition à s'enquérir d^ tout et à communiquer rinstruetion
3u1l a acquise est si grande , qu'ellf onne parfois une apparence puérile k l'ensemble de son caractère, par suite de Tempressement enfantici avec lequ^ .il se montre prêt k entreprendre ou fc exécuter tout plan qui cadre avec sa
fuitaisie Dapsupe occasion, on lui
demanda s'il serait possible de se procurer un singe blanc. « Je ne sais pas , répïiqua-t-il; c'est un animal rare. J'en ai un. » En ce moment il fut interrompu, et la conversation prit un autre tour.
Au bout de quelques minutes, quoique la nuit fât venue et que nous nou4 trouvassions à bord de la Rcfak-Jdéiaîde, il envoya chercher le singe blanc. Aux lumières cet animal nous parut entièrement blanc et couvert denine commie un mouton , m^is à la clarté du Jour il e$t de couleur jaunâtre : il a la face , la paume des mains et la plante des pieds noires , et les yeux d'un châtain trèsfoncé, pour ne pas dire noirs aussi. U est 4e Tespèce qu'on désigne par le nom de singe a lonçs bras (1). Le bras, de l'é-
(i) Probablement Vungka pmtH 4m Mt-
panle à l'extrémité du doigt da nilÎMi ^ dans cet individu , avait une longo«ar de dix-neuf pouces, et l'animal entier, quand il était debout, n'avait que vingttrois pouces de haut. » -^ Il parait qoe ie prince en fit présent è ses nôts»; car Auschenberger remarque qu'il véevt Quelque temps à bord do Peaepek^ qa*!!
était sérieux et disposé à dormir long» temps, et qu'on le voit nMiuAeftMt empaillé dans la oolleetion de TAcadé^ mie des Sciences KiitQiellei da Plnla* delphie.
Il est probable qoe si Moraflinoî par»
vient au trône, dS' grands cbangennnts s'opéreront dans 1« Siam. Las f nogrèi dans toutes les branchas des indostries miles seront oertainemant h^^ par k protection éclairée â% qa prince ; l'édoeaf tion deviendra plus féiiéraia : les idéas libérales se propageront par degrés. ï^ ehenberger rêvait dès 1BS6 les résultata tes plus avantageux da Favénenast 4t Momfanof pour ia oausa du ahrinranis*ma. Il prévoyait aussi ( et ce if était pas on des points les moins Importants > qua sous la règne da ce prince le comiparaf jouirait en réalité de la protection at des enooorageaients que semblaient lui promettre les traités. « En tout, a^écrlak^ -il , le prince ouvrira la mareb» , et son peuple suivra. » « Qualts rex taUs grex, 'à Espéretis avec lui que si toutes ^s choses ne sSceomplissent pas sons le règne désiré, au moins llmpoisioa sera donnée, et \e progrès, s'il est lent ccmÉne ie temps dans sa marche, ne s'aivétaïqi ^as plus que luit
Les Siamois appartiennent à Ja: va»riété de^'espèce humaine que les ethno- -graphes déugnirat p^tr la nom iû» race tnoqgole. L.eur taiûe moyenne «arwt', suivant l'estimqtson daCravirtiiréida cinq pieds deux pouces; et Rusehenbarger est porté h croire que cette évaluation approche de la vérité. Ils ont les membres inférieurs forts et bien porpoirtioftués, fe corps long, d'où résulte uoiff la taille un certain manque de grâce; ^s épaulas larges et les muscles de ta poitrine bien développés ; le cou court, et la tfte J)ien proportionnée; eufîp les mains grandes ( ^u moins , sfçlon Kl^;-
ilaif; hyloèmtês Lot ; f^iktcus mtrh^m de Geoffroy : variété à pelage blanc ou )i«aiâtre,
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chenberger) (i) et Id teint olivâtre foncé, mais non pas noir. Parmi les femmes des hautes classes, guipassent la majeure partie de leur temps dans Tintérieur du narem, la peau est d*une couleur infiniment plus claire. La partie supérieure du front est étroite , le visage , entre les pommettes, iarge, et le menton étroit à son tour, ce qui fait que l'ensemble tient plus du losange que de IV ▼aie. Les yeux sont remaniuables en ce que la paupière supérieure s'abaisse audessous de Tinférieure , à l'angle voisin du nez (2); mais elle est moins allongée cependant que dans la race chinoise ou tartare. Les yeux sont bruns ou noirs; le blanc en est sale ou d'une teinte jaunâtre. Les narines sont larges, mais le nez n'est pas aplati comme cehii des Africains. La bouche n'a pas une forme gracieuse , les lèvres s'avan^nt un peu ; d'ailleurs elle est toujours défigurée, selon nos idées de beauté, par l'odieuse habitude de mâcher perpétuellement la noix d'arec et le bétel. Les cheveux sont d'un noir de jais, résistants et rudes, presque comme des soies, et portés en toufre sur le haut de la tête ; cette touffe a un diamètre de auatre pouces envi* ron; le reste de la cnevelure est rasé ou coupé très-court (8). Quelques poils, méritant à peine le nom de barbe , croissent dispersés sur le menton et la lèvre supérieure, et encore les arrache-t^on ordinairement.
La partie occipitale de la t^ est {N^csque verticale et, comparée aux divisions antérieure et sincipitale, trèspetite. Ruschenberger remarque que
' (i) S'il en «ftt ainsi , lei Siamois font exception à cet égard à tous les Orientaux, qui se font remarquer en sénéral par la petitesse de leurs mains. Nous doutons,, nous devons l'avouer, de Texactitude de cette assertion ; eUe est oeftendant confirmée en partie par Crawfurd : il dit que les mains sont fortes ( jtout ), «t n'ont pas cette douceur de peau et cette délicatesse de forme qui caractérisent celles des Hindous.
(a) Voir, sur cette particularité de l'orga* nisation , la note de la page 26 de ce volume.
(3) Suivant Earl {The Eastern Seas, etc., p. 167 ) ce genn de coiffure serait d'iulroduclion récente. Les Siamois portaient autrefois les ehevenx longs. Earl a visité le Siam en i83«. , )
les côté! latéraux de la tfte ne sont pat /symétriques : il n'avait encore observé cette particularité que dans Quelques anciens crânes de Péruviens de Pachacamac. Le crâne offre une prdVubérance très-forte dans la région ou les phrénologistes placent l'organe de la fermeté ; cela est surtout vrai des Talapoins.
Les mesures suivantes , prises avec le compas sur quatre têtes purement siamoises , donnent une idée plus précise de la conformation du crâne qu'aucune description.
Entre les- oovertares des oreilles externes. . •
Entre les protubérances pariétales
Entre la racine da nez et l*occipot, on diamètre antéro-postérienr. ....
Entre les fosses temporales.
Entre les angles externes des yeux
Entre les os des Jones. . .
Entre les angles maxillaires
Dtss incisives à la racine du nez.
Do menton à la radne dn nez. .
De la racine do nez à la ligne des cheveux. . . .
De roreille à la suture sa*
. gittale
Angle fecial. ,
Crawfurd , dans le but de déterminer approximativement la taille moyenne des Siamois, mesura vingt d'entre eux.
Le plus grand se trouva avoir cio<9 pieds huit pouces anglais; le plus petit, cinq pieds deux pouces; la moyenne des vingt mesures donnerait, selon Crawfurd, un
Êouce de plus aux Siamois qu'aux Malis, et un demi-pouce de moins qu'aux Chinois.
Crawfurd dit que les Siamois sont d'un bjnm peu foncé, beaucoup plus foncé cependant que celui des Chinois, mais un peu moins peut-être que la teinte qui caractérise la race malaise, et n'approchant jamais du noir de l'Africain ou de l'Hindou des classes inférieures.
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Lm Siamoii j^raisMot aToir eu de tout temps de singulfères idées sur la beauté. Les portraits des plus belles femmes de la cour de Louis XIV ne furent nullement admirés à la cour de Siam (du temps de la Loubère) : mais, en revanche, une grande poupée qu'on montra aux principaux seigneurs fut tellement de leur godt, qu'un jeune courtisan s*écria, dans son admiration, qu'une femme de cette apparence vaudrait à Youthia 10,000 ticals! Quelaues Siamois qui se trouvaient à Calcutta en compagnie de Crawfurd , comme celuici se préparait à la mission qu'il allait remplir, répondirent lorsqu'on leur fit remarquer une jeune Anglaise dans tout l'éclat de sa beauté, « qu'il verrait de bien plus belles femmes quand il viendrait à Siam ! »
Les Siamois sont actift , mais leurs habitudes ne sont pas celles d'un peuple g[uerrier. Les seuls exercices gymnastiques auxquels Ruschenberger les ait vus se livrer pendant son court séjour étaient de ramer et de jouer au volant avec les pieds. Leur manière de pratiquer ce jeu est exactement la même que chez les Chinois ou les Birmans. Une demi-douzained'individus, placés à égale distance l'un de Tautre, forment un cercle d'environ trente pieds de diamètre. Le volant est maintenu en l'air, seulement en le frappant de côté et d'autre avec la plante du pied ou le genou. Il est difficile de voir un exercice plus gracieux , ou qui demande plus d'activité et dé souplesse dans les membres.
Comme tous les Asiatiques des i>asse8 latitudes, les Siamois sont portés à Findolenceet àla satisfaction des inclinations sensuelles, quand elles ne sont pas en contravention avec leurs idées religieuses, auxquelles, cependant, ils ne sont pas scrupuleusement attachés. Ils ont d'euxmêmes une opinion outrée, qui les fait se mettre au-dessus de toutes les nations, la nation chinoise exceptée, qu'ils reconnaissent comme leur étant supérieure et à laquelle ils pavent de temps en temps tribut , et celle' des Birnaans, qu'ils recardent conmie de même rang que la leur. Ils consacrent tout leur superflu à bâtir des temples pour obtenir ce qu'ils estiment devoir être le profit ^{Ur de leulrs âmes. Ils sont vils,
rapaces et cnids, et ne iwMàMDt jamais rien qui ressemblé à cette élévation de sentiments qui commande notre admiration ou notre resiied. Comme preuve de leur cruauté babftueBe, nous n'avons qu'à citer l'usage où ils sont de réduire en servitude leurs prisonniers de {guerre, sans égard ni pour l'âge ni pour e sexe, et le traitement quMIs se firent un jeu barbare d'infliger au roi de Laos et à sa famille, qu'ils amenèrent à Bangkok dans une cage et exposèrent comme des criminels à la grossièreté d'une populace ignorante et sauvage (1). Ils sont soupçonneux , irrésolus , et dépourvus de ces principes d'honneur qui donnent de la stabilité à la société dans le monde chrétien ; la loi qui soumet la personne du débiteur à l!esclavageetau fouet, au gré <ki créancier, a son origine dans ces traits de leur caractère.
Rampants et serviles à l'extrême envers leurs supérieurs, ils sont arrogants, hautains et tyranniques à l'égard de ceux 3ui sont au-dessous d'eux. « Quoique 'une humilité qui les faisait se prosterner dans la poussière devant leurs chefs, avec lescpiels nos relations étaient dans les termes d'une parfaite égalité, ils se conduisaient envers nous avec une hauteur approchant de l'insolence sitôt qu'il n'y avait pas de Siamois de distinction présent. Ils ne nous témoignaient jamais volontairement le moindre respect, et leur foule importune s'imposait à nous à chaque instant : ils ne pouvaient être tenus à distance que par nos réprimandes ou l'emploi de la force; et n'eussions-nous été , en quelque manière , regardés comme les hôtes du roi , il me semble douteux que notre traitement, en génâral, eut été supportable , à moins que l'espérance de tirer de nous quelque profit ne l'eût rendu plus convenable. Ils étaient constamment à mendier tout ce mi'ils voyaient , avec la plus impudente et&onterie , n'étant déconcertés en aucune façon par les refus les plus méprisants (2). »
Leurs vertus comme leurs vices ont un caractère vénal. Les services du juge
(i) Yoyages de Got^ff ; Toamlia ; Mm»
dence in Siam , etc.; Abel, Resideiue in China ami the neirhbouring eoimtries, etc.
(%) Rufonenberger, etc. p. 5qx.
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: «i tout lie t'BBsaflfid s'ofbtteniieDt égale- Aient à nti ptii modéré) mais iis sont toujours vendos ao plus offrait ^ et ie triomphe €k catte spéoalation ébontée êsl de se faire payer pair les deux paities.
La seule qualité reeomâaaDdabie ^'offre le caractère des Siamois , selon notre observatepr américain, o^est le respect qu'ils conservent toute leur vie poiir leurs parents ^ et qui ^e manifeste avec ta mèise exactitude minutieuse dans rage mûr que dans Tenfanoe* Le fils ne se tient jamais debout devant son père ou 6a mère; et quand il s'assied, 60 n'est Jamais sur un siège aussi élevé que celui qu'ocoupe bon père^ Sa magnifique majesté elle-même Ae soumet à dette loi d'humilité, et paraît devant sa mère sur les ooudes et les ^noux« La reine douairière et le chef des talapoins sont les seuls pet sonni^es dans le Siam qui n'aient pas de sUpérieursi
ConAme tous les lidmnies Ignorants et dépourvus d'éducation, ils sont superstitieux. Ce trait de leur caractère « sans J)arlerde la lïroyanoe aui esprits, aUx ooi<s bons et mauvais, «tc<) se montre aise^ plaîtfatoment dans leur manière de découvrir les voleurs* Une personne qui avait résidé longtemps à Bangkok râeonta audodteur l'ariecdote suivante :
-^On avait pris à un individu deux barres d^or dans aoa appartement. Toutes lee peifsonnes qu'il était, à la rigueur, possible de soupçonner du vol fïïïent assènibléee, et Ton fit appeler un eonjufiur pour Woeéder à la découverte du ooupable. Il vint , pourvu de quelques barres carrées d'apparence métallique, de sh ou sept pouces de long , de Fépaisseulr du petit doigt , çt reconnues à rexamen pour être taites d'une espèce d'afgile. Le sorcier commença pai" demander à chacuh individuellement s'il pouvait dire ce què l'or était devenu.
La réponse étant négative^ il alluma une petite bougie , de chaque côté de laquelle il appliqpa un Hcal que lui avait donné l'homme qui avait perdu l'or.
Fuis, murmurant une invocation ou lomifule magique < il prit un morceau d'argile qu'il éleva trois fois, avec force oérémodies, au-d^suade sa tête. L'ayant ensuite trèi'soigiietisement mesuré avec le petit doigt 4 il le rompit en fragments d'un pouce et. demi de long^ et donna
trois dé eea fraimeoli^ ebaountt des per* sonnea soup^nHées* ftveO iiyoïietioQ éfi les mâeher aussi vite qite pOéaihte et de prouver son innocence en crachant, quand la mastication serait acoomplie.
Tout le monde se mit à mâcher et bientôt à faire des efforts pour cracher ; et comme du succès de cette opération laborieuse dépend Finnoeenceou la culpabilité de i'accUséf d'après l'opinion des Siamois, on Imagine aisément ce qu'une pareille scène présente d'étrange et de ridicule. Dans le cas qui nous occupe, il n'y avait pas moin» de dix individus qui s'efforçaienjt de cracher, et qui à la fin , après beaucoup de contorsions , y parvinrent tous, à l'exception d'une fille de quinze ans, qui fut deoiarée coupable^ Le soroieir he retira triomphait avec sa bougie et ses deux ticals. ^ L'épreuve de l'argile est ttllenaent en faveur aii Siam, que souvent elle suffit pour f^re ahar-
Î(er de fers et fouetter joarpellement usqu'à l'aveu du vol ou à U restitution de ce qui a été pris^ I>ans le cas cité la pauvre fiile en fat quitte pour la peur ; ce que le narrateur attribue plaisamment à l'habitude proverbiale qu'ont les Siamois de manquer à^leur parole.
En revenant de leur vi^ te chez Momfanai 9 les officiers Américains tro^vèrent M< Robdrts se préparant à en faire une à un officier distingué du gouvernement» portant le titre de phyçhratsapa*^adé. Kuschenberger fait observer a cette occasion que^ « désireuit de se conformer le plus possible aux usages de l'Orient^ » les Américains ne se montraient en publie qu'avec autant de pompe et d'appareil que leurs moyens pouvaient le permettre ; en grande tenue, et précédés de leur muéiqm^ Ce fut peine perdue avec les Siamois; car |e docteur ajouie naïvement : « I^ous nous mîmes donc en marche le long des rues étroites, AUX sons d'une musique militaire, suivis de la foule ; mais nous remarquâmes que personne ne se prosterna devant nous , ainsi que cela se pratique en présence des nobki à théière du magnifique royaume de Thaii*^
Le phya^ratsa^pa-vadé demeurait dans «m grand bâtiment d'un seul étage, au centre d'une Cour spacieuse. Le milieu de la façade s'ouvrait sur une vaste varande présentant une. salle de
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quatre-'Vjngts pUds 4e long sur Quarante de large, dont le plafond était supporté par de nombreuses colonnes de bois. Le plancher était élevé d'environ quatre pieds au-dessus du sol et couvert de nattes. La salle était garnie de chaises, de tables et de miroirs chinois. Plusieurs lampes pendaient au plafond. Tout iuste contre le milieu du mur du fond, le grand bomme reposait sur un dcOs (1), vêtu dW sarong de soie. I)evant lui, sur le dais, étaient étalés ses titres de noblesse et les insignes de sa charge, consistant en une bouilloire à thé, une botte à tchounam, des crachoirs et une coupe ouj^obelet, le tout d'or pur. A sa gauche étaient accroupis, dans Tattitude ta plus humble, un porte-éventail et un porte-épée , et des deux cotés ses nombreux esclaves et des ofGciers inférieurs. Ces détails font comprendre pourquoi làusohenber^er appelle par dérision les fonctionnaires siamois no- Ifles à théière. La bouilloire à thé est en eSet le principal indice du rang, nonseulement au Siam, mais dans beaucoup d*autres lieux de llndo-Chine et de l'Archipel. En général . au lieu de regarder a la toilette d'un Siamois, pour déterminer son rang il est nécessaire de jeter les yeux sur l'esclave qui l'accompagne et qm porte sur un plateau les objets qui désignent la condition de son maître.
Des bouilloires d'or et d'argent, unies ou ornées, sont les insignes des plus hauts grades de la noblesse, et conférées par le roi, en guise de diplômes, aux fonctionnaires revêtus des diverses charges de l'État.
On avait mis, pour la commodité des visiteurs étrangers , un rang de fauteuils
iiii-ci, s'étant laissé tomber sur les coudes et les genoux, s^avança ainsi, rampant de la manière la plus abjecte, et se plaça à égale distance du seieneur siamois et de ses hôtes. Au pied de chacune oes colonnes du premier rang, se trouvaient ^a crachoir et un paquet dé ciga-
(t) Sspèee dd tubkbaiM, iur laquelle ks MdgMtHV tiaiDlili repoMBi quâMl ils te^ v«Bt d«s vkiteé. C'eit le imh des liMwal^
les placés sur des tabourets. Les portes menant aux appartements intérieurs étaient cachées par des portières de soie. tJne nombreuse canaille nue stationnait dans la cour, et au delà du mur une foule compacte satisfaisait , par la contemplation de cette scène étrange, sa paresseuse curiosité. Le fils du général qui avait reçu les Américains à leur débarquement à Bangkok parut avec son superbe uniforme et son chapeau à trois cornes, et vint, en se traînant sur les
genoux et sur une seule main , offrir, e l'autre main , des cigares à chacun des visiteurs. Cela fait, il apporta de la même manière une chandelle allumée et des mèches de papier pour ailumer les cigares. On échangea d'abord, avec l'aide de Piadadè, qui faisait un salam au commencement et à la ûu de chaque phrase , quelques questions et quelques réponses banales. Après quelques mi* nutes , le ratsa-pa>vadé demanda si ces messieurs étaient satisfaits de leurs logements et de leur manière de vivre à terre, les engageant à mettre de coté toute cérémonie et à se considérer comme chez eux. Des tables chargées de fruits et de conOtures de divers genres furent alors roulées devant les convives, et pendant l'entrevue on servit, à différentes reprises, du thé sans sucre et sans lait.
Sur la demande du ratsa-pa-vadé , la musique de la frégate joua plusieurs airs, qui lui parurent, comme il voulut bien te dire, la meilleure musique qu'il eût jamais entendue. Au bout aune demi-heure, les étrangers prirent congé , non sans avoir échangé lorce poignées de mains, et s'en retournèrent dans Tor^ dre dans lequel ils étaient venus. !Peu de temps après leur retour chez eux , des esclaves arrivèrent avec des fruits qu*envoyait en présent le dignitaire qui avait reçu leur visite. C'est un usage invariaole dans le Siam que d'envoyer sur-lechamp des présents pour montrer que la visite qui a été faite a été reçue avec plaisir.
De bonne heure, dans la matinée du jour suivant, Ramon, que le lecteur peut se rappeler avoir été i^un des interprètes a Paknam, vint prier le docteur, au nom du phya-pi'pat-kosa y universellement c^nu des étrangers comme le second
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phra-klang, ou second ministre, d'aller le visiter en sa qualité de médecin. Ruschenbereer promit de s'y rendre à dix lieures. Quelques instants avant cette heure Ramon parut, et annonça que le ministre était prêt à recevoir le docteur. Accompagné d'un ami , Ruschenberger monta dans le sampan ou la gondole du pbyapi-pat kosa , que mettaient en mouvement sept rameurs. Après avoir traversé la rivière, théâtre d'un mouvement continuel , ils entrèrent dans un canal dont ils suivirent le cours environ un mille, se frayant un chemin parmi des bateaux de toute espèce. Ils virent amarrés le long des bords plusieurs grands sampans, à toits demi-cylindriques, occupés en permanence par de nombreuses familles. Quelques-uns servaient de débits de sel , et d'autres contenaient de la poterie. Les gens qui les habitaient étaient presque nus , et, quoique manquant de dignité, possédaient cette aisance et cette souplesse de mouvements et d'attitudes qui plaisent au poète. Ils tuaient , la plupart, le temps en s'occupant à poursuivre dans leurs rudes chevelures les hôtes incommodes qui s'y étaient réfugiés. D'autres , plus nombreux, nageaient dans le canal. Quel-
Î[ues-uns péchaient , ayant des corbeiles attachées sur le dos pour y mettre ce au'ils poil valent trouver. Ils étaient dans 1 eau jusqu'à la ceinture, et tenaient leur fileta la main, — La scène était intéressante par sa nouveauté; et nos observateurs s étonnaient que tant de gens pussent vivre dans un espace si étroit; mais ces braves gens avaient en général un aspect misérablement sale , et si dégoûtant qu'on devait se trouver heureux de s'en éloigner.
Le sampan s'arrêta au pied d'un escalier par lequel on montait sur le rivage, ou une porte cochère, décorée, donnait entrée dans une grande cour qui renfermait la demeure du second ministre. Elle était d'une vaste étendue, mais à un seul étage, comme la plupart des maisons de Bangkok. La façade présentait une salle ouverte, avec des murs peints et des solives sculptées, ce qui la faisait ressembler, pour la perspective, à une pompeuse décoration de théâtre.
Après avoir prié le docteur d'attendre quelques instants, Ramon disparut der-
rière un pai^avent, et laissa aux deux Américains tout le loisir d'examiner l'appartement. Il n'avait que trois côt^, le (levant étant ouvert et supporté par des piliers de bois de teck , et protégé contre les intempéries de Tair par une grande natte qui tombait de la gouttière en guise de ricleau. T^seulameuolement qu'il renfermât était un daU. Quelques esclaves étaient nonchalanrmient occupés à époiisseter et balayer les nattes du plancher.
Sur ces entrefaites, Ramon fit un signe du coin du paravent, et les étrangers le suivirent dans une cour intérieure, sur laquelle s'ouvrait un appartement semblable à celui qu'ils vciiaient de quitter : seulement il n'était ni si propre ni si bien décoré. Là reposait sur un daïs, au milieu de sa famille, le phyapi-pat-kosa, homme de petite taille et de forte corpulence, à la figure ronde et joviale, et vêtu d'un sarong de soie cramoisie. Une vingtaine de ses femmes étaient assises autour de lui, à la turque, avec un nombre peut-être égal d'enfants. Une esclave, agenouillée à quelques pieds du daïs, éventait sa seigneurie.
Ruschenberger, grâce à son titre de médecin, se trouva ainsi introduit d'une manière inattendue dans l'intérieur d'un harem siamois. Les femmes étaient les plus belles qu'il eût encore eu Foccasion de voir dans ce pays ; et il avoue que leurs manières étaient pleines de grâce. Elles avaient toutes la même toilette, consistant en des pantalons formant des plis nombreux autour de la ceinture et du cou<le-pied , et une écharpe de crêpe noir de Canton , jetée négligemment sur les épaules, ne voilant le sein qu'à demi et pour ain^i dire accidentellement. Elles tenaient leurs bras nus croisés sur leur poitrine, montrant de longs doigts effilés, qui paraissaient plus longs encore à cause de leurs ongles, laissés à toute leur croissance. Toutes conservaient une attitude modeste et silencieuse et les yeux baissés. Les enfants couraient à rentour, eutièrement nus, à Texception d'une petite fille de six à sept ans, qui portait une feuillede figuier en or soutenue par une tourdech^une passée autour des hanches. Cette enfant avait un air plus grave que les autres. Tant que dura l'entrevue, elle se tint debout, un doigt
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dans sa petite bouche, occupée à contempler les étrangers avec étonnement.
Le phva-pi-pat-kosa se leva sur son dais, et serrant cordialement la main des étrangers, il les invita à s'asseoir sur le bord du daîs , à cdté de lui. Ramon s'étendit sur les coudes et sur les genoux, et fît les salutations d*usage. Le fils de Thôte, jeune homme de vingt-deux ans, était agenouillé dans la cour, qui se trouvait un peu au-dessous de Tappartement, et s*appuyait des bras et de la poitrine contre le plancher de la salle. — On apporta aussitôt du thé. Le ministre exprinia le dé>ir que le docteur vît sa nîece» qu'il avait fait venir de la campagne dans cette intention. Il lui adressa alors la parole, et Tattention du docteur fut appelée sur une femme aux proportions élégantes, dont les bras et les mains eussent pu servir de modèles à un sculpteur, et qui, dans une attitude accroupie, réussit à s'avancer lelongde la natte du plancher. Elle avait les traits réguliers et une physionomie intéressante; mais Ruschenberger put voir d*un coup d'œil que son état ne devait attendre que peu de soulagement des secours de Part. Elle était complètement aveugle, et cela depuis neuf ans l' On ne lui aurait donné oue vingt ans, mais son oncle assura qu elle en avait vinst-sept. Le docteur ayant demandé si elle était mariée, le ministre se prit à rire de tout son cœur, et s'écria : « Qui est-ce donc qui voudrait d'une femme sans yeux? » Cette exclamation provoqua un sourire général parmi les dames. Le docteur expliqua, à la malade qu'une opération pouvait être teutée d<ins le but de lui rendre la vue, mais que le résultat en était incertain ; qu'en tout cas il ne pourrait songer à l'entreprendre lui-même , ne devant séjourper que peu de temps à Bangkok; ^e, par conséquent, il se voyait réduit a lui recommander de consulter le docteur Bradley, missionnaire américain résidant à Bangkok, et qui consacrait ses journées à rendre aux Siamois pauvres ou riches des services de cette nature. Un soupir de désappointement fut tout ce que fit entendrela malade, qui ne proféra pas une seule parole.
Le ministre présenta ensuite à Ruschenberger un enfant de deux ans, souffrant d'une déviation de la colonne ver-
tébrale, et demanda ai Pos pooftH guérir cette infirmité. Comme dans le cas précédent, on le renvoya à M. Bradley.
Ramon, ayant été témoin de quelques* unes des études pbrénologiques du docteur américain , raconta ce qu'il avait fu au phya-pi-pat-kosa , dont la curiosité fut excitée au point de solliciter son hôte pour qu'il voulût bien déterminer, d'après l'inspection de la tête de son fils , quel pouvait être son caractère. Les remarques du docteur furent trouvées exactes par le père ; et quand le phrénolégiste prononça que le jeune nomme aimait passionnément la société du beau sexe , il n'y eut parmi les dames, qu'un cri d'approbation.
L'entrevue dura deux heures, pendant lesquelles on servitdu thé, des fruits, des confitures et des cigares. Le docteur ayant fait observer qu'on regardait comme peu décent et même comme impoli parmi nous de fumer devant les dames : « Chei nous , répliqua le gai ministre, c'est au contraire un signe d*amitié, car jamais votre ennemi ne vous permettrait de lui fumer au visage. » Quand les deux Américains prirent congedu dignitaire, il leur serra la main à plusieurs reprises de la manière la plus amicale, en les invitant à renouveler leur visite. — Les femmes de haut rantç ne sont pas absolument cachées a tous les regards; mais les étrangers ont rarement la permission de les voir. Elles ont beaucoup meilleure mine et ont le teint beaucoup plus clair que celles que l'on rencontre au dehors.
Ramon , qui reconduisit le docteur chez lui, ne cessa tout le long do chemin de célébrer la bonté, la fortune et la sagesse du ministre !
Ruschenberger nous conduit ensuite chez un autre haut fonctionnaire, le phia-êi-pi-pat^ frère du phrakiang (ou ministre des affaires étrangères), et chargé de l'intérim pendant Tabsenee momentanée de ce ministre. Cette visite de cérémonie eut lieu au coucher du soleil. Les Américains descendirent de leurs embarcations près de la maison du mi^ nistre, dans un lieu où les attendait leur musique. Il y avait, d'un bout à l'autre de la rue étroite sur laquelle s'étendait la résidence du haut digmtaire, une foule de Siamois accroupis qui regardaieitt avec étonnement les étrangears marcher préeé-
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ftaitaitôfsi pleine que la rue. De cette cour le cortège pénétra dans une salle vaate ^ élevée^ de éeux des cotés de laquelle une 6érie de portes s'euvrMt sur des varaodes disposées à Tentour. Il y avait à droite ime cloison (ou paravent) cou>verte de peintures chinoises et d'armes siamoises ^ et à gauche une table très* biea dressée à reuro()éeime et chargée avec profusion de fruits , de confitures ft de vins* Le long du mur qui faisait faco à l'entrée , étaient trois dais cou*verts de housses de Perse, avec un tapis surleplandier.Lescoionnesoupiliérsqui supportaieot le toit ressemblaient à du marbre poli , mais ils étaient de bois et recouverts en stuc. Le phya-si-pi-pat reposait sur le premier daïs^ C'était un gros homme d^environ cinquante ans , vêtu d'un aarong de soie. Il avait le oôté droit du corps appuyé sur un coussin eanré de soie cramoisie, brodé d'or, et le bras du même côté étendu par-dessus le bord du dais, tandis que, de la main gauche i il se tenait la plante du pied (froit tournée en l'airi La jambe gauche était pliée de manière à ce que le pied pât poser sur la housse^ Il avait devant lui, sur le dais, un grand vase plein d'eau, au milieu duquel flottait une coupe, un crachoir, une boite à arec et à tehounam ; le tout en or, sur- . monté de couvercles coniques en papier cramoisi et ornés de figures d'or \ de phJs , une bouilloire d'or émaillée , une théière de porcelaine, des étuis d'or pour dgares ^ signes distinctifs et titres de sa noblesse* Un porte-épée était âge* nouille à sa gauche , tenant dans un fourreau de velours cramoisi une épée à deux mains dont la fM>igfiée était garnie de brillanU; à côté se voyait,, ac* croupi^ m«s remplissant les fonctioiis de son emploi , un porte^éveùtail.
Sur le dàîs voisin était le phya*pi* uat^kosa, et à côté de lui un autre of* ncier^ de rang inférieur ; tous deux en costume et entourés des insignes dé leurs grades respectifs, insignes sera* blables à ceux du phya-si^pi-pat.
La salle était éclairée par des lampes suspendues aux murs et au plafond , et réfléchies dans une quantité innombra* foie de petits miroirs. La musique du bord cofltimiait à jouer ses symphonies
guerrières ; um f oole dd speotiAeur» mte se pressaient à l'extérieur) à rentéardtt plancher rampaient les nombreux domestiques et les officiers inférieurs des ministres* ApeinelesAnléricaioa sefu* rentavancés de quelques pas^ que le phy»si-pi*pat, s'étant levé m» seii daïs^ Aenrà cordialement la niaio de cbàcuud'eux, et les invita à se noettre à table. Dès qu'ils se furent assis , la musique cessa , et h ministre reprit son attitude orientale.
Quelques phrases banaleâ^ comme il est d'usage en pareille occasionf s'échangè«rent entre M. Hoberts et le phya«sâ-pi<pat.
Au bout de quelques minutés, on ser^ vit. du thé et dtt café, et ensuite du vin. M. Roberts proposa de porter la santé du roi de Siam et de ses mimstres. Les Américains burent debout en faisant suivre le ioaii de trois kourrahs, qui probablement causèrent quelque 8ur«prise aux braves indigènes présenta.
Immédiatement après, M. HobertS proposa la santé du président des États- Unis^ que l'on but en l'aoConipagi^iit de deux hourrahs seulement, ce qui fut universellement désapprouvé des offl^ ciers, comme impliquant en apparence une sorte d'infériorité de rang. Le fait est que ce toast n'avait pas été bien distinctement compris^ sans quoi il eât obtenu^ sans aucun doute^ les honneurs de la troisième acdatnation. On servit, après le vin, des àoix de coiios fraldies et tout ouvertes, contenant des amandes grillées 4 qui ajoutent beaucoup à la saveur du lait et obvient aux effets peu agréables que ce breuvage a quelquefois sur la santé. La Sodiété se divisa bien* tôt en groupes dans la salle, chacun Wi>minant ce qui le frappait davantage ou lui semblait le plus di^ne d'admiration; ou bi^ fdisaitt la conversation avec les diguitaires étendus sur las daUi* « Mon ami le phya-pi-pat^kosa » dit* le docteur, « marqua qu'il me reeofi^ naissait par de nombreux sourires, et m'envoya une tasse de thé de sa propre théière. Il me fit plusieurs questions re* lativesàla santé, etOi, et se plaignit de douleursaux genoux^qu'il avat fortdurâ* Les genoux et les coudes des Siamois t par suite de la coutume qu'ils ont de è'agenouiller et de ramper devant leurs su* périeurs , devieuaeBir aussi durs que là
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tueilemeât piedMiUs. Gmee que je re* âiartfuai patm\ des personnes de toutes lès Clisses de la société feiàmolse. Quand nôys ptimm doogé, ïé tthya^pi^pat-kosa die serra là main dads lès deux siennes^ et èfn^ite^ m«lgfé mes dents, m'introduisit de force le potice et Tindex dans la iMuehe, et j déposa «m boi d'épkes de la plus a^éaBlè sâteur. it
Le phya^sf-pt-pat eut la curiosité d'examiher les sabres âèé officiers; et, éémme eontraste ^ il knontra à ces messieurs son énée de {^rftde ^ mais il parât fort agité nuand un d'eux s'avisa de la tirer à moitié dûfourreau^ Fétiquette [^amoise défendant d'eiÉposer des ar« mes nues aufc regards des nobles et des grands.
Pendant Sa yisite à bord le ptinee Momfano! aV&it minutieusement eia« miné les gros canons^ Dans le (xmrant de la soirée , le phya^sî-pi-pat demanda qu'on envoyât une de ces pièces d^artille^ rie à Bangkok^ attendu qu'il désirait en monter quelques-unes de la même ma-i nière. Le poids d'uiî canon de trente^ deux ne devdit pas mettre, selon eux, U moindre obstacle à ce qu'on leur accordât leur demande. Quoiqu'on leur promit un modèle, qu'on leur envoya ensuite^ ils pSfurentaTOilr une médiocre idée de l'obligeance des Américains.
Gomme marque d^attention , et pour témoienër à Ses bdtes le plaisir que lui atsit fait letir Visite, le ministre proposa de lèUrdérhOer (irochainement le spectacle d'une représentation dramatique , et leur fit denïander s'ils préféraient voir Obe grande ou une petite piè(^, une pièce d'une heure oiï Une p\è&e de deux^ de trois ou dé quatre beures< On se décida pour une de ces dernières.
La visite se prolongea su delà de deuxheures,et les Américains» ensorfant, trouvèrent le chemin iibre , de la porte
tisqO'à la rué, au milieu d'une foule de l^mois accfoupis. Des torchés de bois d'aigle, exhalant un barfùm agréable et tenues à des intervalles égaux sur tout le trajet du cortège, l'éclairèrent jusqu'aux batedUsl. Un magnifique présent dé fîrnits Suivit les Américains cbsfc eajT.
Le docteiii' bons entretient, eti^icdte, des fitéqoeates visites qu'il fît mu mis-
sicuniirea ses (k)m|iàtc$otGiy et Mot rc-i présente les heures qu'il* a piasaéea dans bur société Comme celles qui kd ont laissé les plus touchants et les plus a^réa* bh» souvenirs. Bien que cette partie de son journal nous paraisse trahir un peu de partialité, puisqu'il ne s'est pas même informé de la part que les missionnaires catholiques prennent à l'ceuvre philau'thropique qui occupait si justement son attention , nous reproduirons ses oIBservalions avec plaisir.
Quelles aue puissent être en effel nos opinions relativement à la légitimité des doctrines que professent les mis<fonnaireÈ américains, on ne saurait s'empêcher d'admirer le dévouement de oen dis* eiples du Christ à la grande cause qui les excite et les anime. Nous les voyons i au milieu d'une race d'êtres dont ta dé^ gradation intellectuelle et morale , les misérables instincts et la pauvreté, font nn appel constant à leur cmarité, domp^ ter la plus forte passion qui puisse faire battre le coeur bumahif c'est-à-dire l'affection qui lie l'individu à sa patrie, à la pierre de son foyer, et, privés d'amis, de société convenable, de ta plupart des commodités de la vie, se sacriicr avec joie au triomphe de ceue sainte cause, triomphe presque impossible, ou que du moins le plus confiant d'entre eux ne peut s'atteôdre à voir se réaliser de son vivant. Tandis qu'ils luttent contre toutes ces circonstances décourafteantcs, ils sont surveillés , épiés par kis yeux d'individus (souvent leurs propres com^ patriotes 1 ) dont l'intérêt est de s'opposer à la diffusion des connaissances et au progrès de la vertu et de la religion, et dont tous les actes tendent même à firiver^ par degrés, les pauvres mission^» naires des minces privilèges qu'ils peu^ vent avoir obtenus. Gela est générale*ment vrai pour toutes les parties de rOrient. On interprète mai)es motifs de ces ministres de l'Évangile ^ on défigure, on dénature avec une malice perfide leurs actes et leurs paroles^ Ceux qui se rendent coupables de ces maoceuvrés n'ont certainement pas examiné la question avec le calmé et f impartialité du bon sens. US ne s'ftpet^ivent pas qu'ils agissent contre lenrs virital^es idtéfêts, et que la progrès de la religion Chrétienne fiivorise nécd^airmeot le
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développemeat de Tintelligence et Taccroissement du commerce.
« Quelle que soit rinfluence de mes « convictions philanthropiques sur mes « opinions (dit Ruschen berger), et sans « discuter, par rapport à la religion ^ la « question de la nécessité intrmsèque « du christianisme, je voudrais en favo* <t riser la propagation dans toute TA- « sie , la Polynésie, et, s'il faut le dire, « dans le monde entier, parce ^ue je « pense que c*est là une bonne politique, «t Le commerce proGterait d*un tel « changement. Nos spéculateurs, après « un examen impartial de la question , « trouveraient probablement leur in- « térét à seconder de tout leur pouvoir ft ces pieux individus qui sacrifient les « honneurs de ce monde pour obtenir « une couronne de gloire dans Fautre, « en s'efforçant de guider ces popuia- « tiens égarées dans le sentier ae la « saine morale, de la vraie religion et « d'une sage liberté, »
Ici notre enthousiaste narrateur fait observer qu'il est impossible de se faire une juste idée de l'immense extension que prendrait notre commerce avec TO rient par la conversion au christianisme du Rirmah, du Siam, de la Cochinchine , de la Chine et du Japon. Certes , si ces millions d'Asiatiques embrassaient le christianisme , et par cela même se laissaient initier aux nouveaux besoins que le changement de leur condition sociale développerait infailliblement , le sol de nos pays , quelque riche, quelque vaste quHl soit, serait à peine suffisant pour fournir ce oui leur manque. Un immense marâié s'ouvrirait à nos manufactures de tout genre, et la littérature elle-même trouverait une augmentation indéfinie de demandes pour ses produits. Des milliers de vaisseaux déploieraient leurs voiles à l'est du cap de Bonne-Espérance, en destination pour les rivages de l'Asie et les îles semées dans l'océan Austral , et le comnoerce répandrait au sein du nouveau inonde chrétien les richesses qu*il aurait recueillies dans l'ancien! — Mais il nous paraît difficile de supposer que les populations bouddhistes puissent être amenées à échanger leurs habitudes religieuses contre des croyances qui, malgré leur analogie frappante avec ces
habitudes atérieures, sont cependant, dans leur nature intime, liées à d'autres mœurs, à d'autres instincts, à une organisation différente , à un système social , en un mot , diamétralement opposé. C'est toute une conversion dont il s'agit pour quatre cents millions d'êtres pensants, et le secret de cette conversion , dans ses proportions gigantesques, est entre les mains de Dieu!
Ruschenberger nous représente le docteur Bradley, assisté 'de sa femme , comme distribuant journellement, à cent Siamois au moins , des avis et des médicaments. Il passa quelques heures dans leur dispensaire, et les quitta avec les sentiments d'admiration et de respect qu'ils méritent , en se montrant , dit-il, bien plus comme des anges ministres de bienfaisance que comme des êtres humains, ft Quand je comparais leur situation actuelle ( ajoute-t-il ) avec ce qu'ils auraient pu être aux États-Unis, et contemplais leur infatigable solliritude envers des hommes plus faits pour exciter le dégoût gue pour inspirer une pitié sans cesse agissante, le nsqueque couraient chaque jour leur santé et leur vie, je ne pouvais m'empécher de croire leur conduite déterminée par l'influence d'un zèle enthousiaste , tendant plutôt à retarder qu'à faire avancer leur cause.
Leurs erforts sont trop grands ; ils doivent se détruire eux-niêmes. Il fallait s'y prendre d'une manière plus calme et plus prudente, au moins dans les premières années. Ils inclinaient à reconnaitrela vérité de cette opinion ; mais ils disaient: Comment pouvons-nous repousser loin de nous les affligés qui à toute heure viennent implorer l'aide de notre charité? lis savaient que leur tempérament, gui n'avait pu se faire au climat , serait incapable de supporter longtemps encore tant de fatigues ; ils savaient par expérience que le zèle excessif a été un rocher contre lequel plus d'une perspective brillante pour la cause du christianisme a déjà fait naufrage; ils savaient en outre qu'une patiente persévérance devait probablement faire plus, en ce cas comme en tout autre, que des efforts nécessairement interrompus, quelqye grands qu'ils fussent ; et cepenaautils poursuivaient leur mardie impoUtiaue, mcapables de réprimer en eux le aésir
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ardent dé* foire h bleth, et, dans leur 'œuvré de charité passionnée, oubliant qne les Ioîb dti pajs défendent de faire le bien tous tes jours (1). »
(i) La résidence des misuonnaîres aaiérieains ( dit uo peu plus loiu Ruschenberger ) fut changée, ])en de temps après leur arrivée, pour celle au'ils occupent à présent. Cela se fit par Torare des autorités siamoises, qui
Jirétendirent qu'elle était trop rapprochée de a demeure de sa magnifique majesté, qui une fois Paunée avait à passer par là. D'ailleurs, les missionnaires faisaient du biçn chaque jour, ce qui leur valait trop de crédit ; chose contraire à la loi , puisque sa magnifique majesté elle-même n'avait pas le droit de faire le bien pendant plus de dix jours consécutifs. L'extrait suivant d'une lettre adressée par l'abbé Grandjean, missioniiaire apostolique, à M. Gérard, professeur au séminaire de Saint- Dies , et insérée dans les Jnnales d^ la Propagation de h Foi, semble iustifier et au delà les conclusions de Ruschenberger.
«Itengkok, le 1 Juillet 1840. '•!! •
« Mon bien cher ami,
« J*ai entendu dire que les ministres proestants se yantent de ne pas travailler sans succès dans le royaume de Siam : permetteataoi de citer quelques faits dont je garantis Teiactitude, et qui vous mettront à même d'apprécier à leur juste valeur les résultats de la propagaude biblii»te.
tt On compte à Bangkok onze ou douze ministres; sur ce uombi-e, quatre demeurent à une demi-lieue de mon habitation, et paraissent se réserver |)Our la conversion des Chinois ; je ne les connais pas assez pour vous en donner des renseignements certains. Quant aux huit autres, mes plus près voisins, je les Tois chaque jour, et je puis assurer que tons, si on excepte le médecin Bradley , jouissent d'une constante oisiveté; leurs temples se- Ttierit même toujours déserts si la famille du ministre y les domestiques surtout, obligés par état et sous peine d'être renvoyés, d'assbter à la prière du soir et au prêche du dimanche, ne venaient troubler le silence de cette profonde solitude. Et cependant vous avez en* tendu le docteur Bradley , le chef de cette petite armée de pasteurs sans troupeau, publier^ dans je ne sais quelles annales protestantes, qu'il voyait babiiuellement réunis autour de sa chaire cent à cent soixante prosélytes siamois , pégotians , laociens et chinois. En Europe ou peut croire à de pareilles exagérations, mais nous, qui sommes sur les lieux, nous devons déclarer que cet auditoire , s'il «
« J'aeeompagnai M. et madame Bradley, de leur numble demeure, où ils ont toutes les petites commodités que les cireonstances permettent , à leur aispen» saîre, qui consiste en une petite maison flottante sur la rivière. Nous y allâmes dans un sampan de Tespèce la plus com* nrane, sans abri contre un soleil étineelant.
« Nous trouvâmes environ cent individus pressés sous la petite varande, et d^autres encore, (|ui attendaient dans des bateaux l'arrivée du docteur. Dans le nombre se faisaient remarquer plusieurs talapoins en robe jaune, et je crus m*apercevoir que tout le monde manifestait du plaisir à notre arrivée.
« Dans la varande les hommes et les femmes étaient séparés; mais un étran»
ger eût distingué difOcitement les sexes aux traits du visage. Le docteur, s'aper* cevant de mon indécision à cet égard , me dit avec une entière bonhomie :
Voici les femmes, et voilà les hommes. » Le devant du dispensaire est divisé en deux appartements, dont Tun est occupé par madame Bradley, qui fait des prescriptions aux femmes, et qui , quand le
jamais existé, s'est complètement évanoui.
« Autrefois, le docteur Bradley, qui est aussi médecin, et qui n'accordait ses remèdes qu'à ceux qui avaient préalablement entendu ses sermons, pouvait se cruire environné de disciples, parce qu'il se voyait consulté pfir un certain nombre de malades, qui lui deutanJaient , non de les baptiser, mais ae les guérir. Mais à présent le ministre et le médecin sont toml)és dans un égal discrédit ; en sorte que la pharmacie , aussi bien que le temple , est presque toujours fermée.
n Voilà donc M. Bradley réduit , comme ses confrères, à*semer des bibles et des pamphlets. Les Siamois, qui ne voulaieut point écouter sa parole , acceptent quelquefois m% livres , mais sans en être plus disposés à devenir chrétiens : les uns ne les lisent pas; d'autres, aprè» les avoir parcourus et s'en être amusés , disent tout simplement au ministre
Sue si l'Évangile était la parole du seieneur n ciel, il l'estimerait assez pour ne point le livrer sans précaution à toutes sortes de gens. Le mépris pour la religion de Jésus est donc le seul fruit qu'ait porté le protestantisme dans le .royaume de Siam; et le docteur Biadley est encore aujourd'hui sans un seul prosélyte, tel qu'il était lorsqu'il arriva il y a iixans. »
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traitement doit ItiiB tong, prend gojn du détail, laissant ainsi kU* Bradiey pli£s de temps à eonsiicrer aux c^s nouveaux <m plus pressants. £a chaque occasion , A^ordonnanoe est écrite sur nn morceau de papier au yerso duquel se trouve un 4exte deTËcriture en siamois, et les ma- 4ades ont Tidée que c'est une partie im* portante du traitement. Je doute un peu que ee soit là la vrai^ manière de répandre les Écritures; cela resseml^le beaucoup plus à des débris tombés du ciseau d'un sculpteur qu'on donnerait comme échantillons de quelque belle 45tatue, ou à une brique qu'on prés<9nt^ irait eomme un spécimen d'architecture.
D'ailleurs, cela peut faire croire que l^ textes sont des caractères magiques nécessaires à la guérison des maladiei^»
« Je restai en ee lieu quelques heures , et je vis plusieurs espèces de maladie/s qui m'étaient auparavant inconnues; des affections varieies de la peau^ Que l'on soupçonne à peine daj)s notre payfi. Les floialadies des yeux sont très-nombreuses : on peut les attribuer à la manière dont on est exposé dans les sampans de dernier ^dre à la réverbération ébloui^r santedu soleil sur larivière.Les ulcères de divers genres abondent.
« Je m'éloignai , faisant les vœux les plus ardents pour deux personnes qui étaient, par leur philanthropie, les ins-
Îruments d^une charité presque incalcuable. »
p.uschenberger eptre ensuite dans quelques détail? sur d'?utreç missionnaires américains, qu^ s'occupent plu^ particMlJèrement de prêcher J'éygngiliÇ aux thinois établis à Bangkok et à ceux qui visitent annuellaïuent cette ville sur les jonques du eommesee. Il insiste de nouveau sur (es difficultés qu'iiç rencontrent , ainsi que leurs confrères , dans i'exereiee de leur pieux ministère^
riWère. Pendant qu'il a*<ieeu|mît d« ee travail, son maître de siansois exprinaait con^taniment la crainte qu'iU ne fussent découverts daqs cet acte ^ n'enqourufh sent un châtiment. Les missionnaires n*ont Jamais eu d'aùdienee du roi , et la requête que M. Roberts présenta en leur faveur ne fût pas adn^ise. »
Entre les choses intéressantes que lep noîssionnaires montrèrent à leurç opmpatriotes se trouvaient quelque^ |jvre|i siampi^, iU consistent en une lopgwe feuille de papier pUée cgmoie un paravent. Quelques-uns spnt prues de pejntpres, et ressemblant beaucpup. au^ manuscrits enluminés; mais ye%émUw en est très-inférieure. On s'assiad par terre à la turque pour lire , et l'on déplie le livre devant soi.
Ruschenberger ne prit pas la peine de s'enquérir de Fëtat des missions catholiques dans le Siam. Il n^en avait pay été ainsi de Crawfurd , qui eut soin , au contraire t d*aller faire une visite au vicaire apostolique , évoque de SozopoUs (qu'il appelle M. Sozopoiis), bien que les suseeptibilitâsi, toujours en éveil , du ffouvernement siamois rendissmt oatte démarche assez délioate.
« J'eus (dit-il) une longue <Ki intéressante conversation aree ce dignitaire de rÉglise...... qui avait passé trente-
ouatre années de sa vie $6it en Coctiinchine, soit au Siam.... Son prédécesseur dans le diocèse de Bangl^ok avaft été le prepaier viçairç apostolique nppf^jfné par le sai^t-siége, içu l§§9, ejt arrivé au Siani en 166?. Spu ^orité ^pirltgellfî s'étend 3Hr tpuç ij^ff chrétien? catholiques de Siapi et d^ la Péwisûte. On en pompte trois mille dan/f kl Siani, dont mille environ à Bangkok. Voilà donc le résultat de eeut seixAnte ennées de prédication , sans parier daa éiforts des Portugais, à une époqcie pl«s ^reculée , et de la mission des jésuites!
< L'évéque nous informa qu'il y avaft trois chapelles çatholic[ues dans la ville de Bangkok : Santa-Cruz^ S^nta-Anna et Santa- Assomption. Cette dernière chapelle n'est pas encore açbçvée, Çaute de iQuds. Nous la yisitâmej^ ($PUI5 I?
conduite d'un prêtre indigène) : elle ff^ii^ }\ faut en convenir, uufB^ri^te Ogur«)i côté de^ ten)ple$inagpijia»^ii4fi9 pmi' dbiste«l ♦ . .
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t Ott puàk à Grtirfinrd d*inia ëglise ooB9truit0 à la vkille capital» par cet admipabla aventHrier Constantin Phanlcon, et qai fst encan debout, comme d^un beau morceau .d'architecture. U hux <}ue les Siamois en aient eu cette opinion ; car ils ont confisqué l'élise Ml profit de leur culte.
Au retawr de cette Tisite aux ehapdles fiattiotiques, Crawfurd rertt Tévéque, et a^entretint encore longuement avec le pieux missionnaire dea^hancM que pr^ sente Tétabliasement des eroyances cnrétiennes dans ees pays. Le résultat de cette conférenee et de la conversation qve Crawfurd venait d^avoir avec le prêtre indigène peut se résumer en quelques li^^ies.
Les plus grands obstaeks à la oonverw sion dès Siamois sont leur indolenoe et leur vanité. « Ils trouvent que la route » par laquelle les chrétiens veulent les « conduire au ciel est trop difficile! » D'ailleurs, ils se regardent comme |e vftemet peuple de la terra ; et il leur semble souverainement ridicule que les Européens,.en particulier, aient la prétention de se comparer k eux! Cela ne les empêche pas de redouter, en secret, les Anglais , dont ils connaissent vagu^ ment ia puissance et les tendances en«> vehissantes. Quant aux Français, c^est tont au plus si on se souvient <l*eux. 0« ae rappelle leur apparition et Tallianoe du magnifique empire de Thaï et de la Franee de Louis XIV, comme d'une hi»toire des temps reculés : voilà tout!
« Stal nomitUêumbfa. » C'est que dans l'extrême Orient on oublie plus vite encore qu'en Europe ( et c'est beaucoup dire!
Au reste , il ne faut pas perdre de vue que l'indifférence des races Indo-Chi* noises et de la nation chinoise tout entière en matière de religion est pour ainsi dire constitutionnelle. Chez ces peuples le sentiment religieux est en général peu développé, et le cuUe de$ ^ncétres e3t par )e fait le ;5eu1 qui ai|: jj^té de profondes racine^ (}ans la M)ciété,
grce qu'il flatte \% vanité de ces Intelences paresseuses en même temps que leur |»enehant à la superstition et au merveilleux. PfaiarTak(abbrév.dePAf*éa- Metak ) , l'aventurier d'origine chinoise qui monta sur le trêne de Siam> et doqt nous avoua âttceiueiemeni raconté Thi»-
toire, p. 418 el euivmilei, âiwitdftnné des signes non équivoques d'aliénation mentale pendant les dernières années de aa vie. Dans un de ses accès de phrénéaîe religieuse, il s'était persuadé qu'en vadouUant de dévotion il pourrait s'élever directement au etel, exactement comme un oiseau qui prend son vol au firmament ! Les talapoina, consultés par luit. déeUrèrent cette ascension roerveillense trippoMiUe. Le roi voulut aussi avoir l'avia du clergé chrétien sur cette grande question ; mais l'évéque catholique et 91» missionnaires ayant eu le malheur de ehereher à démontrer à ce fou couronné l'impossibilité physique de la fienlté miraculeuse qu'il ambitionnait, ils reçurent chacun cent coups de bambou , et furent bannis du royaume I
Des jours meilleurs avaient été aecor dés à nos missions depuis oette époque, et dans ces dernières années notre vicaire apostolique à Bangitob s'était flatté de l'espoir que de nombreuses eon- ^rsions couronneraient ses efforta et «eux de ses eoofifères. U écrivait le 1*'' juillet 1848 :
« Le Jubilé de 1847 a produit des
K fruits merveilleux parmi nos chré- « tiens; dans chaque paroiase il n'y a ^ que trois ou quatre personnes qui ne « se aoient pas appro«hipes des sacre- « ments. Quant aux païens , on peut dire « que jamais on ne les a vus si bien dis- « posés envers notre sainte religion, LeB « grands nous estiment et nous protè- 4 gent. Tout demièreoient te roi nous « a permis d'établir des cbapelies daua « les provinces, au moment mênae où «< quelques gouverneurs mal intention- « nés voulaient faire abattre eeHes q^Ke a nous y avons déjà. Mais ce qu'il y a « de plus étonnant, et oe qu'on doit pre- « bablement aux prières ferventes de « vos pieux associa, c'est que presqua « tous les grands personnages instruùtl, fR à commencer par le roi lui-ménae, « sont livrés au trouble et à l'iarpésot lution touchant la religion; ils re- « connaissent que la leur est remplie de « fables puériles; ik cherdient, disenl- « ils, la vérité, et en attendant qu'ils (|^ paient trouvée ils s'appliqueu^ â pra- Il tiquer la inorale des oto? cfmrmnfjt^ ^ m^$, etc. ¥ (Afmak$ de la ProfHh gatim de la Fùif %%m^}
sm
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Malheureusement ces espérances ne devaient pas tarder à être démenties!
£n juin 1849 le choléra épidémiqne fit de grands ravages parmi la population de Bangkok. Le nombre oes vtc« times parait avoir dépassé vingt-cinq mille. Lorsc|ue cet horrible fléau com*mença à diminuer d'intensité, le roi consulta les astrologues sur la conduite qu'il avait à tenir pour apaiser entièrement la colère du ciel. Leur réponse fiit que pour échapper à la guerre ou à la mort dont le souverain était menacé, il devait se concilier la protection divine par quelque oeuvre méritoire à laquelle devraient participer toutes les nations qui habitent le royaume. Le roi ordonna, en conséquence , aue tous les habitants deSiam oifrissent aes cochons, des poules et des canards à sa majesté , pour qu'ils fussent nourris dans le palais ou dans les pagodes , et au'ils éc^happassent ainsi à la mort ! Tel est , au moins , le motif assigné par les missionnaires catholiques à la conduite du roi dans c^tte circonstance (1). Les missionnaires baptistes, sur l'assurance qui leur fut donnée que l'offrande requise n'avait aucune signification religieuse ou idolâtre, et acceptant sans examen , comme ils en conviennent eux-mêmes, cette explication de la demande qui leur était faite, consentirent à faire cadeau au roi de vingt poules, seize canards et un cochon! Ils consentirent également à signer une adresse au roi , le félicitant sur la cessation de l'épidémie. La plupart des habitants européens de Bangkok se soumirent aux mêmes formalités. Les missionnaires catholiques, au contraire, s'y refusèrent absolument, malgré l'avis de l'évêque , qui penchait à se conformer aux désirs du roi , en faisant les réserves convenables. Le gouvernement siamois insista avec menaces de bannissement.
Les missionnaires persistèrent dans leur refus, et les derniers avis reçus de Bangkok nous apprennent qu'ils ont tous été bannis , au nombre de huit. Il y a cependant quelque raison d'espérer que le gouvernement siamois re-
(i) Voir la lettre écrite de Singapour par le mitsiomiaire Lequeux, le 9 septembre 1849, et insérée dans les Jimalei de la Proptiga* tiondetaFoipmtniBSo.
viendra à des sentiments moh» hostHes à l'égard des ministres catholiques.
Toutefois, nous somnaes forcé de le répéter (et cela sans nous permettre de discuter à cette occasion la valeur relative des moyens qu'emploient les missionnaires catholiques ou protestants pour arriver au but religieux qu'ils se proposent, et tout en regrettant la naanière dont se manifeste trop souvent leur pieuse rivalité ! ), la conversion des Siamois et des peuples de l'Indo-Chiney en général , aux dogmes du Christ rencontrera longtemps encore des obstacles à peu près insurmontables dans Tinsouciance , les superstitions et les habitudes invétérées de ces peuples, comme aussi dans le principe exclusif de leurs |ouvernements despotiques, intéressés.
Il faut bien le reconnaître, à repousser l'introduction des idées européennes et des notions d'égalité et de fraternité chrétienne cfui sont la base de notre système social (1).
Bevenons au récit de Ruscbenberger.
Il rend compte comme il suit d'une exr cursion au bazar de Bangkok.
« Peu de temps après le lever du soleil, nous entrâmes dans notre sampan avec Bamon pour nous rendre au bazar. Pendant la route sur la rivière, nous rencontrâmes un certain nombre de talapoins dans de petits canots , dont quelques-uns en contenaient deux ou trois.
Ils faisaient leur récolte d'aumônes, et me rappelaient beaucoup les mendiants que j'avais vus, à l'entrée des cuisines des grands hôtels, recevoir les restes des
(i) Il n^est pas sans importance de remarouer, en terminant ce que noos avons cm devoir dire sur ce sujet, que les analogies singulières que présentent le culte et les iradiiious bouddhiques avec la religion et les traditions évangeliques ont souvent été un obstacle à Tadoption de nos idées religieuses dans rextrême Orient. — Ainsi, les traditions bouddhistes veulent que Tavîtat, frère de Godama, se soit révolté contre sou autorité, et qu'en thàiiment de son crime il ait été cnicifié avec des voleurs! — La ressemblance de cette légende en quelques points avec Phistoire do Christ a servi et sert encore de prétexte aux talapoins pour repousser Tad* mission des dogmes de notre Sauveiu*, attendu qu*ib affirment que Ta^itai et Jésus* Ckrisi sont une seule et méote personnel
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repas de la veille. Les prêtres du grand Guatama sont une sale race. Les robes quMls portaient n'étaient souvent plus jaunes, et nous pourrionsdire d*eux avec vérité qu*oa ne trouve nî perro ni gato delmUmo color.
« A rheure où nous étions la scène sur la rivière n'était pas aussi animée que plus tard dans la journée. Les Siamois trouvent plus agréable, à cause delà chaleur du climat, de passer la nuit ou une partie de la nuit à feire des visites et à s'occuper de leurs affaires. Le roi tient ordinairement ses conseils de cabinet entre le coucher du soleil et minuit.
« Nous tournâmes dans un canal encombré de bateaux, parmi lesquels nos gondoliers se frayèrent un chemin avec une adresse qui nous surprit et nous charma à la fois. 11 est impossible de donner une idée du tableau étrange que nous avions sous les yeux. Nous débarquâmes devant la façade d*un wât dont le toit émaillé et la spirale dorée éclataient au soleil du matin. Cest une arehitecture singulière. Le toit en particulier: on en peut comparer la forme à trois selles mises Tune au dessus de l'autre et diminuant de grandeur de la base au sommet. L'effet est plus agréable qu'on ne peut l'imaginer. De la somptuosité de cette construction nous pûmes inférer aue le sentiment religieux est très-fort dans le cœur des Siamois.
« Nous passâmes sur l'un de ces hauts ponts étroits qui ressemblent plus à ce
aue l'on pourrait s'attendre à trouver ans les déserts du monde occidental , qu'au pont d'une métropole qui compte une population d'un demi-million d'individus. Il consistait en une planche grossière soutenue sur des poteaux élevés enfoncés sur chaque rive et n'ayant de largeur que ce qu'il en fallait pour'qu'une seule personne pût y passer. Dans nos excursions sur les canaux, nous rencontrâmes souvent des ponts semblables, dont plusieurs s'élevaient de quinze à vinçt pieds au-dessus de nos têtes. Après avoir passé celui que nous venons de décrire, nous nous trouvâmes devant une ligne de huttes , occupées par des forgerons chinois , travaillant assis à côté de leurs enclumes, et ne maniant pas,comme DOS vulcains ^ un énorme marteau d'un bras musculeux. Dans tout l'Orient les
ZO* Livraison. (Indo-Chuib.)
artisans des divers métiers travaillent assis. Le charpentier, le tailleur, le forgeron, le cordonnier, tous emploient leurs outils dans cette posture. Le charpentier se sert de ses pieds comme d'im écrou pour fixer le bois que sa main rabote.
« 11 y avait juste en cet endroit une quantité de bateaux ^cheurs dont Savant portait sur la rive. Une bruyante cohue d'hommes et de femmes recevaient dans des corbeilles des multitudes de jolis poissons tout vivants. Le tableau était animé par les exclamations, les injures qu'on s'adressait à pleine voix , par les cris des enfants et les aboiements des chiens. D'où vient que dans le monde entier les personnes adonnées à la pèche, hommes ou femmes, ont tant de penchant à vociférer ?
« Le chemin que nous parcourions, le long d'un canal, se terminait par une rue d'environ vingt pieds de large, croisant à angle droit et formant le l)azar, qui a au moins un mille de longueur. Ce bazar est pavé de grandes briques carrées, couvertes alors d'une boue gluante. 11 y avait de chaque côté des boutiques et des étaux, cinq ou six de même genre sur une ligne, alternant avec un nombre égal d'autres, d'espèce différente. On voyait cinq ou six boutiquesde tailleur, et à côté autant d'étaux (fe viande de porc ; vis-à-vis, des confiseurs, et à côté de ceux-ci des marchands de volaille , qui s'^occupaient , assis par terre, à arracher avec des pincettes le reste des plumes de la volaille morte , la rendant ainsi plus propre et meilleure qu'elle ne Test par l'usage où sont nos cuisiniers de la ûamber. Venaient ensuite des légumes et des fruits, et après, peutêtre, des boutiques remplies de canards secs préparés pour la nourriture des matelots chinois. La rue était animée par la foule. Cétaieiit des pêcheurs avec leur poisson encore vivant et des porteurs d'eau avec leurs jarres pleines suspendues aux extrémités d'un bambou f)Osé sur l'épaule ; des acheteurs portant eurs acquisitions et leurs sacs de cauris, se mêlant et changeant sans cesse, à mesure qu'ils avançaient dans des directions opposées. Le bourdonnement de la multitude s'élevait dans l'air calme ; mais partout où nous allions les chiens,
Ï^ar leurs aboiements, en rompaient a monotonie. Toutefois l'aspect aégoû-
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tant de ces corps nns, roisselants d*une sueur huileuse, suffisait pour ôter à cette scène étrange ie caractère poétique dont l'imagination aurait pu vouloir la revêtir .
« A des intervalles de deux ou trois cents mètres le passage était interrompu en partie par unp sorte de théâtre ^e huit ou dix pieds , élevé au milieu du bazar poi^r des représentations dramatiques.
« Après avoir eu la curiosité de visiter le bazar pendant i^ jour, qous vouldraeji auçsi |e voir de nuit. Il était beaucoup moins envahi par la foule. Autour des t^iéâtreç s'empressaient des groupes qui s'amusaient à regarder des marionnettes et ufie sorte de diqraina montré par des Cf^înois. Les n^aisons de jep étaient ouvertes. Sur le devant on avait dress^ des t^hles autour desquelles les gens venaient risquer leurs cauris, fuangs et tic^ls sur un coup de dé ou sur la retourne d'une carte, à la clarté de nombreuses lampes de cuivre nourries d'huile de coco. »
Ici notre voyageur fait observer avec raison qu'il eçt probable au'pn voit de pareille^ scjèpej^ laans les villes du céleste empire, et qu'on doit supposer, â causjé du gr^nd nombre dé Chinois qui demeu:
reot dans ta vifie , qu'fl^ ont imposé leurs usages et coutuqneç au reste du peuple ^ et quelque ctio^e aussi de leur styfe en aVr chitecture aux fn9^iJments de Bangkok,
a Le ()i manche rpatin le phya-si-pipat nous ut savoir par qn oificier^jue, si nous rivions pour agréable,^ nous pourrions le soir même assister, dans sa mnison, à une représentation dramatique. Adoptant à l'instant la maxime qui dit de faire à Rome comme à Kome, nous acceptâmes Tinvitation.
« Vers les sept heures du soir, no|i3 partîmes , pomme dans la prenîière occasion; et, précédés de nos musiciens ^ nous allâmes du lieu de débarquement, à travers une foule d'ibdigèqes nus et acpoupis , à la clarté de grandes torches . jusque dans un^ cour remplie de gen$ qui n'étaient pas dans up coutume moins primitif.
a On no|}^ conduisis ^ans un grand appartement dopt Je plancljef é^it in^if:^ roppu par troi^ larges m^rcfies. Il s'ouvrait ^ur une cour par-dev?nt, et était sputenu par fie hauts piljers, ^couverte d^
chunam poli. Sur chienne de ces larges marches (|q ptanei^er on avait mis eut sui^ de solas et de chaises. A Kotrè droite', quand nous faisions he^ i I4 cour, nous voyons, reposant sur soa dàïs, le phya-si-pi-pat, entouré de toute la pompe et de tout l'apparat de sa diarge. 1^ daifs était placé près d'une petite porte gui s'ouvrait sur. un appartendent tapissé en soie cramoisie. Le rideau de soie de la porte et celui qui fer* mait une petite fenêtre à treillis 4oré, à cété , érajent tires , et quoiqu'il n'y eût pas de lampe dans cet appartement, nous apercevions, par la réflexion iei nombreuses lumières sus^pendues dans la salle où ^ofis étions , des femmes et des enfants. vStus de soie et resplendis* sants de joyaux , qui cherchaient à surprendre quelque chose du spectacle.
Sur la marche au-dessous dé celle oà était son père, reposait le fils du phya-«ipi-pat.
« La cour était couverte d'une beitt natte blanche, et, à l'exception d'un espace vide , sur le devant , présentait ub» masse d'étfcs humains, à tnoitié nus, sê tenant sur les mains et sur les genoux. De chaque côté , ^ de petites distances , ^élevaient des flapnmés légères qui, à la première vpe, 'semblaient provenir d« barils pleins d'huile; mais, après ua examen plus approfondi, il se trouva que c'étaient dfes ba>sin8 de métal placés sur des cylindres de iambou. Il y avait à gauche une vingtaine de musiciens^ ^ui corpmencèreQt à jouer <|uau4 nous entrâmes dans la couf. fleurs insr truments consistaient en ^ongs, hautbois et pièces de bois d'un pied' environ, gu'on frappait en accord avec les autres instruments, mais qui produisaient beaucoup plus de bruit que d'harmonie.
« Le ministre nouîs reçut cordiaiémeat, et quan(| nous eûmes' pris nos places sur la marche supérieure de niveau avec lui, des serviteurs, rampant suv las mains et sur lés genoux. Vinrent mettra S nos pied$ des cigare' et des flan^baaui allumés. On commença alors la irepi^ sentation d^un drame pantomlane «[ul avait pour titré : leê An^s. Le^sujet paraissait étr.e allégorique, et se rapportcnr à certaine partie de fhiistoiré dê'ta reU«> eion bouddhique. Les acteurs étaifiot nccçmpagqé^ dabs Içur Jeu par la aMi«
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supi», tfét 0» récitatif erié par une imt pev^Dte de femme, et, de temps à autre, par un cbœur :ie tout pfus que suffisanl peur fendra les oreilles les plus aguer^r ries.
« La première scène nous présenta deux personnages portant des jaquettes rau;i;es fermées et adaptées à la taille just qu'aux hanches, où files se terminaieal par un bord à grands plis. Ils portaû9Ql ée& masques et étaient roiffés de bomwl^ coniques de deui pieds de haut , avec une profusion Aa plinquant et de couleurs. En outre, ils avaieiitde longs on? gies, e|ui paraissaient être de métal ; bref, ifs représentaient djes singes dune espèce particulière (1). Leur premier acte, en entrant en scène, par une porte adroite, fut de se prosterner de?ant le pbya-si-pLpat en touchant la plancherdu front. Gela lait, ils se mirent à exécuter une série de bouffonneries dans la mesure lente du menuet, faisant de temps en temps, rapidement, le saut périlleux, de coté, et se prosternant de nouveau. A la fin , ils s'assirent Tun d'un côté , l'autre de l'autre, et furent remplacés par dousEC autres personnages , habiUés beaucoup plus magnifiquement, quoique de la knéme manière. Six d>ntr« eux représentaient des dames et l«s six autres des ^fvaliers. En supposant que le théâtre ait de l'influence sur ie goât à Siam, il faut que les longs ongles Y soient regardés comme une marque de grande elégaiiee parmi les beautés de 4a capitale , puisque les actrices avaient les leurs ailongé&»et ramenés en arrière par des étuis (?) de métal d'au moins trois pouces de long. Ces chevaliers et ces dames se mirent sur deux lignes vis-à-vis les uns des autres, comme dan^ une contredanse, et, se conformant à la mesure lente de la musique, prirent diverses attitudes^ dont quelques-unes étaient pleines
(i) Il ^fi^ probfibleinQeat iq d/ç ^es siiig«s deii(u-dieu^ §uiy &9\\^ ^ coo^i,!^ 4^ ^ur roi fiffioum4fn, f^ftèregnt ^''^^ f çuimuéiir Vi\e 4f Çevla^, ei les sciççes qui sopt ,(^jecri.te3 ea- ^ile^çi^'j^nt la lutte entre Rar^a eljtawana.
^oùs avons déjà coustaté^ en parlant des drames mythologiques, qui plcîseut tant aux. ^irinanSf que les peuples Je Tlndo-Chine ont eoiprunié aux Hindous les légendes plus ou monis défigurées qui sont mises en action m 'leurs &éAtres.
éè grâce. Ta^té^ ils 90 pr^^o^naient en cercle et Untôt i|^ cbâsg^aient de pla^t les cbevaliisrs prenant la i^ain des d^mes avea les égar4s duf à leurs Lopgs ongles, et manifestant constaminent par ijeuiv Restes leur brûlant an^our, que toMjtefoi^ les dames ne se pressaient p^s d'agréer. Au bout d'une heure, ilss'assirent tous 9 la turque aux deux côtésde la scène, pour laisser le champ libre à up vaillant ch^- Talier qui, d'après ^én^rgie de son geste, semblait provoquer quelqu'un au combat. Après qu'il «Mt extravagué un temps raisonnable, les dames et les chev^iers repnreat leur menuet pendant une heure, après quoi ils laissèrent de npuveau le champ libre. Une dame entra alors, sui- •vie d'un ch^yalier en masque noir, dont elle fuyait la poursuite. Tout^ les fois qu'elle en était serrée de trop près, elle poussait un cri , et évitait son étreinte avec beaucoup de grâce. Tiftus les deux disparurent. L» menuet ées d.ouze recommença. Au moment où ceux-ci venaient de reprendre leurs places, une forme de femme plus légère qu'aucune de celles qui avaient déjà paru, et habillés d*ttne manière beaucoup pins magnifique, entra portant à la main une boule étmeelante. C'était l'ange de la lumière. Le masque noir se mit aussitôt à le poursuivre; mais le globe lummeux avait la vertu d'un talisman : le masque nn^ tremblait devant les jets de clarté qui s'en échappaient tontes les fois qu'il en approchait. Après avoir vainement essaye de braver la vertu du talis«nan , une rencontre eut lieu entre lui ei. le chevalier qui Pavait défié. Tions les deux étaient armés d^épé^s eourtes. S'étant promenés d'un air fier ea se lançant maintes provocationspendant unedemibeure, et le récitatif devenant déplus en plus perçant, criard et disûordaiit) ils en vinrent à la fin à croiser le fer. Ils se portaient de terribles hottefi>; mais ils étaieiit trop adroits Fw» jet l'autce pour que la lutte ne fût pas lon^^ps prolongée. Ce>peiidant, le chevalier (^i avait porté le défi tmnba, et le chevaUer noir mit le pied sur la poitrine de Sfmm nemt ; mais celui-ci sut si bien se débajt- 4re qu'il finit par se releyer et renversa le chevalier noir, laissant aux spectateurs à tirer pour conclusion que la tertu fiait par triompher du vice»
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« Les musidens indigènes vinrent alors se placer devant nous, et se mirent à jouer dinérents airs Notre musique leur rendit chaque fois leur politesse. Leurs tnstruments ressemblent à ceux qui composent le gamelan de Java.
« Le phya-si-pi-pat s'était retiré une demi-heure après le commencement de la pièce, s*excusant sur la né-cessité où il était d'aller chez sa magnifique majesté. A peine avait il disparu , laissant vide sa place au milieu des insignes d'or de sa noblesse et de sa dignité, que son fils s'empressa de l'occuper.
« Avec les cigares , nous n'avions eu pour rafraîchissement, pendant la représentation, que de Teau qu'on nous versait de vases dor pur, et que nous buvions dans des coupes de même métal.
« Nous nous étions sentis grandement fatigués de cette représentation longtemps avant que les trois heures fussent expirées. Le moment venu, nous prîmes volontiers congé. Nous nous en retournâmes, comme nous étions venus, éclairés par des torches.
« En descendant dans la cour, Piadadé me demanda comment j'avais trouvé les actrices. Je répondis qu'elles me semblaient avoir bien joué, et quelques-uns d'entre nous ne furent pas peu surpris d'apprendre que c'étaient des hommes qui avaient rempli les rôles de femmes.
« La plupart des riches dignitaires siamois entretiennent chez eux , pour leur amusement particulier, une troupe et un théâtre semblables à ceux que nous venons de décrire.
« Dans la matinée suivante , les officiers, ayant à leur tête M. Roberts, furent mis en rang. Deux d'entre eux portaient une botte contenant la copie américaine du traité. Précédés de nos musiciens , nous marchâmes vers la rivière, distante d'environ cent verges. A l'endroit de l'embarquement nous attendait, pour recevoir le traité, un canot de quatre-vingts pieds de long, muni de trente-quatre rames, et ayant ses deux extrémités recourbées. Un brillant baldaquin de soie cramoisie brodée d'or surmontait le centre du canot , et tous les ornements de cette embarcation étaient t^tk i!) même richesse. Les rameurs pora livrée rouge du roi.
ivé au bord de la rivière, M. Ro-
berts prit le traité ; et Payant élevé au< dessus de sa tête , en signe de respect, le remit à un officier siarûois, secrétaire du phra-klang. Celui-ci l'éleva également au-dessus de sa tête; ensuite, à l'ombre d'un grand parasol de soie blanche, ou tchatah royal, tenu par un esclave, il le porta dans le bateau, où on le reçut sur un plateau richement orné pour le placer sous le balda-
3uiu , après l'avoir recouvert d'un cône e papier doré. En ce moment nos musiciens cessèrent de jouer, et.ceux des Siamois commencèrent. Le canot s'éloigna du rivage, et nous revînmes dans notre logement aux joyeux sons de l'air de Yankee-Doodle,
« Immédiatement après que la curieuse cérémonie de la délivrance du traité eut été accomplie , je partis en compagnie de quelq les officiers pour Sia-Yutbia, résidence du roi située sur une île à deux milles environ de notre demeure, sur le côté opposé de la rivière. Pendant
3ue nous nous y rendions , nous vîmes otter divers petits objets qu'on nous dit être des offrandes faites aux âmes d'amis décédés.
ft Après que nous eûmes débarqué, en dehors du mur qui entoure le palais et la ville , on nous mena voir un grand éléphant blanc. Nous le trouvâmes sale et farouche ; et comme on ne l'avait pas encore apprivoisé, on l'appelait l'éléphant enragé. Chacune de ses jambes était attachée à un poteau enfoncé dans le sol ; trois ou quatre esclaves le gardaient. L'iris de ses yeux était blanc.
« Nous entrâmes ensuite par une porte qu'on referma avec soin derrière nuus, et nous nous trouvâmes dans une large rue composée de misérables maisons. (^ n'était rien moins que Sia-Yuthia, capitale du magnifique royaume de Thaï.
Nous suivions notre guide Ramon. Il nous fit passer dans l'enceinte d'uo second mur renfermant une quantité d'édifices nullement propres en apparence.
L'un des principaux est situé au milieu d'une cour ouverte. On l'appelle la salle de justice. Il ressemble à un vieux magasin. Ce n'est qu'un toit de tuiles supporté par de fortes colonnes de bois et dépourvu de murs. On y est à l'abri du soleil selon qu'on fait descendre de coté ou d'autre oes nattes grossières dispo*
sées à cet effet. Le plancher est élevé de deux pieds au-dessus du sol. 11 est couvert ae uattes, et a le long de ses bords quelques bassins de cuivre où flottent des coupes à boire de même métal (1). Dans rendes où est cette salle on voit un certain nombre de canons de gros calibre montés et protégés séparément par un abri.
« La chaleur était extrêmement lourde ce jour-là , mais nous trouvâmes dans la salle de justice un agréable refuge contre le soleil. Nous y aperçûmes notre ami Piadadé avec une douzaine de Siamois environ, qui nous examiuèrent longtemps avec attention, et dont (quelquesuns portèrent la curiosité jusqu'à toucher Tuniforme de plusieurs des officiers.
« Nous n'étions là que depuis peu de temps , quand une foule considérable de Siamois s'assembla autour de la salle.
Nous vîmes aussitôt paraître son altesse le prince Momfanoï , assis à la turque dans un palanquin , consistant tout simplement en une plate-forme fixée sur deux pièces de bois latérales, et ombragée par une tente soutenue par quatre moutants.
A son approche la foule tomba sur les coudes et sur les genoux. Le prince en nous voyant agita Ta main, et nous fit en passant un signe de tête familier. D'ailleurs , il reçut sans y prendre garde les salutations (le ces centaines d'iudividus prosterna. 11 était suivi de son fidèle Sap, qui portait sn bouilloire à thé en or et sa boîte à chunam. Un autre serviteur portait son épée. Quoiqu'il fût entré dans un autre enclos , toute la partie de la foule qui était encore sous son regard demeura prosternée. Je suivis son altesse, que je trouvai assise , en compagnie d'un ou deux nobles , sur un grossier daîs , abrité par un mauvais toit de bambous et par les branches étendues d'un grand arbre qui fournissait amplement de l'ombre. Il nous reçut avec gaieté : « C'est un endroit , s'écria-t-il , meilleur pour s'asseoir qu'aucun de ceux que le roi lui-même a à sa disposition , car nous avons une brise qui nous rafhîchit ». Ensuite, de la meilleure hu-
(i) Nous soupçonions C[u*il s'agit ici (comme dons nn passage précèdent), non de coupes à boire, mais de clepsydres pour la mesure du temps.
meur du monde , il nous invita à nous asseoir et à prendre du thé avec lut, en l'accompagnant d'un cigare.
« Bientôt un vacarme de hautbois annonça l'approche du cortège qu'on avait eu la bienveillance d'assembler pour le plaisir des officiers qui étaient obligés de retourner à bord du vaisseau avant que la présentation eût lieu. Le prince se mit à rire de tout son cœur, et s'écria : « Allez voir! allez voir! » Poussés par la curiosité, nous obéîmes promptement.
« Une douzaine de musiciens en uni' formes rouges et verts, les joues enflées par les efforts qu'ils faisaient en soufflant dans leurs instruments, s'avançaient suivis de près par sept éléphants. D abord venait un grand éléphant noir, de quatorze pieds de haut (f), ensuite un grand éléphant blanc, suivi d'un autre, beaucoup plus petit, et de quatre autres, de grandeur ordinaire , oui étaient tachetés. A côté de chacun ae ces éléphants marchaient un gardien et quelques esclaves portant des plateaux chargés de canne à sucre dépouillée de son écorce et de bananes douces. Le cornac se tenait assis sur le cou de l'animal , et il avait derrière lui le houdah ou la housse d'or. De grands anneaux d'or entouraient chacune des fortes jambes de ces colosses. D'autres anneaux, couverts de pierres précieuses, brillaient aux défenses des éléphants blancs, et de belles queues de crin d'un blanc éclatant pendaient à toutes les oreilles.
« Le cortège fit le tour de la salle de justice, et s'arrêta sur l'un des côtés. Chaque esclave posa alors un plateau devant l'éléphant confié à sa garde , et nous fûmes invités à admirer et à faire manger ces animaux, dont la possession, selon l'opinion des Siamois, donne à leur roi la prééminence sur tous les monarques de l'Orient.
« Le petit éléphant femelle passe pour la beauté par excellence de son espèce. Il a la peau douce et blanche , de beaux yeux châtains, et se prête de la manière la plus complaisante à prendre de la mam de l'étranger la canne à sucre et la banane. L'autre éléphant blanc est beaucoup plus graud. 11 a la peau de couleur jaunâtre. On les croit l'un et l'autre anî-
(i) Voir la note, p. 373.
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iiiéè par les imeà dé [nionsl^cltiés éîamois.
« Tous les éléphants tachetés sont grands. A IVxception des Oreilles et des épaules, qu'ils ont marquetées plutôt cjue tachetées, ils sont d'un noir uniforme.
Oo leur a peint à tous en noir le front avec une bordure blanche pour encadrement. Celé leur donne Tair d*avoit comme une coiffure sur la tête.
. .,.!..., — ^rêmésQue
motitrérit L'exanfien notre soon visible multitude iand nous ^fe se re^ )ù il était
^ nous le :resde là, rte , nous •ralanatf us fûmes dis par la es et des temples étincelahts qui briltaietit au soleil. IVous étions sous un large corridoi* qui entoure Fespace entier, et doht les côtés n'ont certainement pas moins de cent mètres de long. Le pavé est revêtu de chunam« et ressemble à du marbre poli. Les murs sont couverts de nombreuses figures aux couleurs brillatites.
Elles représentent des événements de l'histoire de Godama et de celle du magnifique royaume de Thaï. Que de choses ces murs auraient pu nous apprendre si nous avions compris leur langage !
« IV ou s fûmes entraînés vers un gtànd temple situé au milieu de T^nceitite. Les murs étaient artistement incrustés de pierres précieuses , et le toit et les corniches embellis d^ précieux Ornements en or et en ém;*il. iVous montâmes une demi-douzaine de marches formant un escalier qui nous conduisit au plancher d'un superbe portique. Là une porte d'ébène incrustée d*i voire était ouverte; mais un spleudide paravent cachait l'intérieur du sanctuaire. Nous entrâmes, et nous ne fûmeâ fias iHoihS éblouis de Tâsçect intérieur que rions ne l'avions été de celui des murs extérieurs. Le plafond était élevé et curieusement sSculpté. Un
grand lustré êû èHm\ pènim M é^hMi tandis qu'autour âeé murs On voydit tin grahd nombre dé (leintnre^ et de lanfternes chinoises. Une demi-clarté nàëi pefniit dé contempler, pres^iïé a<i rtliliëii au temple, le grand autel de Bouddbâ.
L'ensemble était d'uhe fôime pjrtiM' dale et avait en virdù trèhlè pieâs de hM. Deux ou trois cierges brûlaient à la baéé, en avant â'iihë hoUÈéè ^'étendant sur le ptarièhèr. Une grande plante de lotos d'au hfiolîos cin^ piédé et d'or vfei^ge s'élévait à gauche. De notnbtérises petites figurée dû dieu Bouddha ornaient letoui' de Tautel, richefrtent Sculpté, que stirmontait la statué ôti dieii, de deux (lieds dé haut, et qU*oîi riotis dit avoir été taillée dans une seule émeraude. Lé^ veQx de l'idole consistaient en deux brillants qui répandaient une tite lumière dani le temple, et qUi avaient coûté au Brésil 20,000 piastres. Qudtit à lài valeur totale du dieu, elle nous parut inestimable. Je doutai bien un peu dé l'authenticité de i'émeraude; mais Mô^fanoï m'assd^a 4uë c'en était une, et non pas un béril, comme je crus pouvoir le faire entendre (1).
« Nous nous hâtâmes de sortir de eè temple pour entrer danâ un autre, de grandeur moindre, et désigné, je erois.
comme étant le wât de la reine. Podr rious V rendre, nous eûmes à passera Côté d un grand nombre de petites OgufeS dispersées çà et là , pa^mi des lits de fleurs et des plantes de lotus. Elie§ rèprésentaient des éléphants, des chevaux, etc. Le wât est blanc et d'Une etchitecture très-correcte. Il renferme trdis Statues de Bouddha en marbre blàrte.
Elles sont un symbole du passé, du présent et de l'avenir. L'une des trois, piQs élevée que les autres, est assise derrière. Elles sont entourées de diamants et de pierres précieuses de tout genre, suspendus eu festons , en grappes, en toutes sortes de formes.
« Entre les deux irâts se trouve la bibliothèque des livres sacrés, au'on K^ pelle en langue sacrée ProrHoaop. Il *ât remarquable que dams la plupart deS M-
(i) Cmwfttrd et Finlayaon r«|ardaient eoirtttie probable que cette préleèdue énéi-aude n'étdit qu'une espèce da irtaiaohite w une pierre analogue.
mik Kâf dréèi^èi àlëhi ëiiftrhig tesprH ft la (éttre dé lécTr foi âkûk quelle lao-
E étrangère et dtibliée, et cherché à te^ pfàr là un mystèhë de plus à deà ^ tèfês toujoiii's accueillis pâf le vuU eairé avec avidité. L^éxtéMCur- de îa bibliothèque reséëtnblalit dut nombr^tii pracàadU ou obélistjtieâ ^ui étalent da iiilliëti de Faire du tenit)le. tJùe a^éen-. 8i6n dé dëdx 6n troi^ perfdns riotis Conduisit dans une chambre d'èfdviron ditnuit pieds cafrés, àu milieu de laquelle nous vimés uri prâehadi d'ébèhe incru^ d'ivoii'e et dé nacre dé perles. OH Itii avait donné la forme exacte de rédidcè destiné à lé côiltenii>. Il occupait enviroh te tiers de l'aide de la chambre. Le reste
Êait coateM d'une natte d'a^gem flrï, Ite dé pHites barres d*un quart de toute de latgeur environ. Dans eetté lâgtlifique (i^ssette reposent les Savants dô^Més dé là foi erronée de tant de ioîuionsd'îridividusf
« Ile là, riôus ei'râmes cdtnnrfe énchàrtte§ parmi les llts de flèuf S, les pràchâdis, QttI sont au nombre de cln(juante, tous orties dé sculptures , de fij^dres de Bôudaba et de dorures, l^o'n, jamais là lampe d'AIsldiU n*é(roqua quelcjUe chose de comf-
t arable au IVât-phra-si-ratanat , poù^ I tfadgniOcence dés orhements, pour l'art fef la DTôdijîdlité deè richesses eri dt et eti pierres préeleusés. Ceui d'entré Mi qui avâieilt le plUs Voyagé déclaiikti due \ek beautés de de temple sur- (làssaiëlit tout ce qu'ils avaieut vu auparavant dahé le monde entier. Et eti dfei lé pttimiét i^up-d'œil est ratissant. On gpitrêVêr eh parcourarit ce merveîlléui léyHnthè... Le cervëdu d'uri poète exalté pourrait seul , danS Tivresse de là cdlripoâîtiort, intenter quelque éhose ffâridldgué. Ce du^îl V a de certain , 6'eèt fii^Utié crédtillté infinie, aidée de FimagiûatidU la pluÀ vive, voudrait à peine ^Oireà rdtistehced^tiU tel Heu, 6*il était wéHt en détail ï je h'avais plus une idée fi^éei^ dit lieu Une heure après ravoir Witté! Il tfy à rien là de grand ni d*impO^nt, considéré isolément i rien qui porte TempTeinte du géUie d'uU mattre, et Cependant il ù*V à rien de bas, de dé-^ pourvu tfélégândèf ôu dé gddt. OU f trouve des peintures provenant des meil- Hitirs ttlàttres dès ééoles chinoises, des lits de fleurs, des étangs dans éeè bassina
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de |)tèrft fl^ jftfniéti dèsqofèfs ûoiîé le iétrê lotus , des pierres prédeUseS de tout ^eure et de grande valeur, de For en abondance, des ouvrages d'ébèue, d'itoîre et d'écaillé de tortue sculptés et ininrUstés, du marbre.... Et TiUi pression
Sue tout delà laisse dans IVsprrt est celle 'Un chaos de choses chàrmanfes. Pout avoir Une idée de ce temple il faut le Tdir; mais pour en saisir les détails il éerdît hécessaired'y vivre renf ëttùé pendant un mois. Enfin , pdur ie rendre éorapte de cette erétftiou merveilleuse il faut ne pas perdre de vhe que \eh Siarriois dht la croyance que leur bonheur dans r autre taônde sera en proportion des honneurs qu'ils auront rendus a léUr dieu dans celui-ci ; et, de plus, que de temple ei été rœuvre de monarques (fui eii se Èuecédént sur le trône ont déployé le même zèle pour leur fdi , et consacre à l'érection de ce monument de leur piété fanatique tout l'or de leurs peuples et toutes les forces de leur voidnté et de leur intelligence. »
Nonobstant là vive Impression produite sur l'esprit de notre observateur américain par la vue de ces étranges et i^plendides édifices, oU pourrait penser, craprè* certaines expressions (I) dont il à fait usage à la stilte de la description que nous venons de reproduire, ouM se défiait juâ(|u'à un certain point de Tenthousiasme qu'il avait ressenti et hésitait (après mûre réflexion ) à voir autre chose dans les temples siamois que de brillants èolifiehets. Sans chercher à expliquer cette contradiction apparente, nous ferons remarquer que Crawfurd, esprit froid et réservé, s'est montré cependant disposé à assigner aux jndnuments dont Il s agit UU caractère plus élevé et plus êérieux que celui que leur accorde Ruschenberger. « Je dois faire observer 4 (dit-il, en parlant du grand temple « qu'il avait visité rapidement) que la ^ première apparence d'un temple sia- 4 mois fil une grande impression sur é nous. Il était lUiposêible de voir l'é*
(i) « "VlTell worlh seeing, but not worth
« a voyage from Europe or ihe United S ta (es « to see ; » ( p. 824. ) — Ce qui veut dire exacteiùent : « Cela vaut bien la peiue d être Vu, mais ne vaut pas Ift peiue qu'on fasse- le vd^aige exprès!*
4ii
L'UTOVERS:
<t tendue des constructions, le travail « de la main-d*oeuvre, la ricliesse des (( matériaux employés, sans sentir « qu'on se trouvait au milieu d*un peuple a nombreux considérablement avancé « en civilisation , et gouverné despoti- « quement par une théocratie super- « sticieuse » (Vol. 1, p. 153.) Nous verrons plus loin que le docteur Richardson, qui visitait Bangkok dix-sept ans après Crawfurd, et qui , comme lui , avait eu à peine le temps de parcourir rapidement le grand Kyoung (c'est ainsi au'il rappelle), en avait rapporté Tidée d'un monument unique dans sou genre. Nous pouvons donc conclure, en toute sûreté, de l'ensemble des témoigua^es , que les édifices religieux des Siamois attireut à juste titre la curiosité des voyageurs, et sont pour les connaisseurs l'objet d'une admiration légitime.
Ruschenberger, après son intéressante excursion au ff^at-Phra-si-ratanat, vers le 12 avril, fut obligé de retourner à bord de la frégate, ou le choléra venait inopinément de se déclarer.
Le Commodore Kennedy, assez gravement indisposé , quitta Bangkok avec le docteur. Ils s'arrêtèrent a Paknam, où ils passèrent la nuit. Ils n'eurent guère à se louer cette fois de la réception qui leur fut faite.
« Nous étions tombés au plus bas (dit Ruschenberger) dans l'estime des gens de Paknam. Les domestiques eux mêmes étaient disposés à nous manquer de respect. Un jeune esclave à qui jlivais donné l'ordre de m'apporter du feu pour allumer mon cigare, me lança la mèche aux pieds d'un bout du plancher à l'autre.
— Avec ces gens là ce qui réussit le mieux , c'est un ton positif et presque impératif. Si Ton essaye de se mettre avec eux sur un pied d'égalité, ils deviennent suffisants et bien vite insolents. »
A la pointe du jour, le lendemain, le Commodore et le docteur quittèrent Paknam ; ils atteignirent la frégate vers dix heures, et eurent la satisfaction de trouver que l'épidéiiiie avait diminué.
Aussitôt qu'elle avait fait son apparition à bord , le vaisseau avait pris le large. On lui avait tait serrer le vent de près, en ayant soin de présenter alternativement ses flancs à la brise, ce ^ui l'avait soumis à une ventilation complète. Quoi-
que tous les cas survenus eussent présenté les indices du choléra : surface froide et ridée , ongles bleus , il n^y eat pas de cas nouveaux , et aucune des personnes atteintes ne succomba depuis que le navire eut quitté le moui.lage. Cependant la maladie régnait à Chantiboa, comme épidémique, c'est-à-dire à cent milles du mouillage, et comme sporadique à Bangkok. Il n'y eut aucun cas ^ bord de F Entreprise.
Le V2 avril M. Roberts avait eu une entrevue avec le radjah de Lagor (ou Ligor)^ chargé par sa magnifique majesté de régler l'importante affaire de Tapp sition des sceaux royaux a la copie siamoise du traité ^ échanger aussi bien qu'au certificat de ratification. — Ce radjah, ou plutôt vice-roi de Ligor (État tributaire du Siam, situé sur la presqu'île de Malacca ). était probablement le même petit prince dont le capitaine (aujourd'hui colonel) Low parle dans son histoire de Tenassérim (1), sous le nom de « Phraya de Ligor, •» et qui était le plus jeune fils de l'usurpateur Phria-Tak, L'objet de sa visite actuelle à Bangkok avait été d'assister à une cérémonie tunèbre qui avait eu lieu huit jours avant l'arrivée des Américains. Il y avait six mois que le seul fils légitime du roi était mort; et suivant la coutume siamoise, car une coutume ancienne a parmi eux force de loi , le corps avait été embaumé et récemment livré au bûcher. Cette cérémonie étaitd'une telle importance, que tous les princes tributaires et les gouverneurs de l'empire avaient reçu de sa magnifique majesté l'ordre d'y assister.
Nous laisserons de nouveau parler Ruschenberger :
« En débarquant, M. Roberts vit arriver le prince de Lagor, assis sur un palanquin, consistant en un siège garai de coussins. Il avait les jambes nues et pendantes de chaque côté. Il avait une suite nombreuse. Aussitôt que l'interprète fut arrivé , le prince s'excusa de n'avoir pas invité M. Roberts à venir dans sa maison. Il le pria en même temps de vouloir bien lui faire visite sur sa jonque. Sa maison n'était à proprement parler qu'une cabane de bambous ; et pré-
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fiérant passer son temps dans son propre pays , il ne voulait pas se bâtir un palais a Bangkok, comme on Pavait presse de le faire, parce que, aussi longtemps qu*il n'avait qu'un pied-à-terre à Bangkok , il lui restait toujours une excuse prête pour abréger ses visites. Ce prince est petit de taille et chargé d'embonpoint.
Il a le maintien agréable et les manières polies. Il est âgé de soixante et un ans. On le regarde comme un ministre de haute capacité et comme le doyen des courtisans du Siam.
« L'épée de M. Taylor ayant attiré son attention , il demanda la permission de l'examiner, et mit ses lunettes dans cette Intention. Il regretta de ne pouvoir traiter d'affaires ce jour-là ; mais il espéra que M. Roberts ne lui saurait pas trop mauvais gré du dérangement qu'il lui causait.
« Quand on fut à bord de la ionque, on servit du thé dans des pots de terre, et on le but dans des tasses de porcelaine sans soucoupes. Une théière et une tasse étaient placées devant chaque personne sur un plateau d'or pur garni de pierres précieuses. Des bassins d'eau et cies tasses , une botte à chunam et des crachoirs d'or fin étaient posés sur des plateaux de même métal. Des fruits et des confitures turent présentés sur des plateaux de six pieds de circonférence, ayant des piédestaux de deux pieds de haut richement bosselés en argent. Des cuillers et des fourchettes d'argent étaient dans les différents plats, pour que chacun pût se servir sans user d'une assiette séparée. Le prince fut très- poli , et souvent il servit ses hôtes de ses propres mains.
« A huit heures du matin, le lendemain, M. Roberts, accompa^é de M. Taylor, fit de nouveau une visite au radjah sur sa jonque. Ils furent reçus par le fils aîné du radjah , jeune homme de vingt-deux ans, qui leur fit servir du thé, des oeufs, de la même manière que le jour précédent. Bientôt le prince lui-même parut. Il déclara que le sceau royal de Siam ne pourrait être apposé que sur le eertificat de ratification. M. Roberts répliqua que le roi , dans le préambule du traité, avait promis d'apposer son sceau sur les articles , et que par conséquent cette formalité devait incontestablement
être reiii|Aie; que d'ailleiirt elle était de toute rigueifr pour le certificat , car le traité ne pourrait être considéré comme ratifié sans cela. Après une courte discussion, le rajah céda à contre-cœur sur ce point , et promit que tout serait fait selon le désir de M. Roberts.
c Un des secrétaires demanda une liste des officiers qui avaient visité le Wât- Phra-si-ratanat, un jour ou deux auparavant, afin qu'on pût inscrire leurs noms dans lès archives du gouvernement.
« Il était presque impossible de mettre des bornes à la curiosité excitée par les officiers parmi les Siamois. Ils nous touchaient fréquemment de la tête aux pieds; et ce jour-là même le radjah avait mis les mains dans les poches de M. Td)rlor, pendant que son fils étiit occupé à relever le pantalon de cet officier pour examiner ses bottes. Le radjah , son fils et ses deux petit-fils avaient autour de la ceinture, outre le sarong, des châles en crêpe blanc d'un très-beau tissu. Les Siamois portent, comme les Chinois, les ongles très-longs , et les dames les ont quelquefois garnis d'argent.
« Vers onze heures nous eûmes à bord la visite de Momfanoî, qui , accompagné d'un autre prince et d'un médecin, se rendait auprès de son frère le prêtre, atteint d'une indisposition. Le radjah céda à Momfanoî la place qu'il occupait, et se tint agenouille sur le pont.... Le
E rince qui accompagnait Momfanoî, ien qu'il fût avec lui dans les termes de l'intimité et qu'il s'assit dans le bateau sur le même siège, n*avait pas manqué dès son arrivée sur la jonque de témoigner son respect par les salutations d*usage : il s'assit un peu au-dessus du radjah. Le costume de ces deux personnages était simple mais riche. Le vêtement de dessous, en soie pourpre , se terminait par une bordure magnifiquement brodée. Une écharpe d'un travail exquis passait par-dessus. Dès que les deux princes siamois furent partis, le radjah reprit sa place.
« A une heure de l'après-midi , un dîner, qui consistait en soupes , carris , côtelettes, canards, poulets et porc, suivis de fruits et de confitures, nous fut servi dans de la vaisselle d*or et d'argent. Il y avait vingt-six plats pour trois personnes, et l'on ne compta pas
LlrtfîVËïlS*
ïÊoïiA^ de èiù4îlin{e-G(tiàtré bHiêleâ dé iaissélle d'o^ qui Mm eWpIcfyés èeflA dànt le repia^. Ce n'était pdirit là de rôâ^ tëhtation ou hiéme Tâpp/irence d'tirïë téjitative d'étalage ; on vo^a^t bien qifil èfl devait ét^e habituèllemerit aiftsi cha- Gue jour. L'hdspiialier vieilldrd ttiètiéiii dé fdhcé darïâ leâ è(â$iettes dé kei hôtes des litchis de Chirie, âeÈ forhùnià (c'est Uù fl^ult qui ^ès^eitibl<>i à fàf datte). PeM^ ddnt le repas il éë tenait trdde|uillerTièht désis, 6bciit)é à rtiâëhér sdn bétel j sedie^ tirent il mûnitalt de teiiips ëb tédlp^ sur là tablé, pour venir pliiè prôditiiterbëbt eh àfdè à ses hôtes et leur signaler lès Mètà ^d*il préfér^iit. Pour arranger le§ plats, lés dohnèsiiques d'avaient f^èls hésité à rhohter aussi i^ur la table et à brfarchë^ sut- la nappé ! -^ Avant là Ûtt du âînèi^^ Mëmfabdî revint sur la jod^ue. Orf l^êpétà ieà méfne^ céi-éhiobies qui avaient eu lieu à ^a première visite. Le iradjah t^è^y^'itèà ^lace apjrês àon départ.
é Ali bout de Uëuf héui'és de tiravâil, lé certificat de tf-atificatiou éh siamoiâ, chinois , poirtugais et anglais fdt pi-ét à être ajouté au traité. AuX Ëtats-UÉxiâ on éd Êui'ope il û'âUràit paè fallu le tiers de ce tem(js.
« Dans la méfhe soii'éé M. Rbberte alla ^oi^ le phra-klàrtg par iritérim, pbiilr lever une difficulté survenue! à plrbpbs du troisième ahièle dd tt-aité €Jl telative au jaugeage du briék là Mariethérèàe, M. Robërté ëXt)ôsa <jtie lès offlderé du gouvëi'nemerit avaient tti^ïUté le vaisseau de dehors en deboi'i^^ èlà lied de ifnesurer lé pont, le bbN klabg t'étJOddltdùé c'était là Mauièl-e usitée pour fnésUfét les jôriques siàfddisfe^ et chfttôisés.... M. Rotierts fît dbserVer qtfé le traité Uë se l-appOrtàit qd'adt tiatif-és de ConstfUctidft dméHdaine. Le bhraklang répondit aue c'était une abcrënfie CôutUdie, et (]ue par cUdséqUeht on ue pouvait |)as la char/gëf'. M. Rôbei'ts tépliqua qu'il se verrait alo<*s dans la décessitéde l'ëëbmrdaudètiau ëapitàihe de protester, à son rétour en Afnéfi^Ué, èôntfela Violàildu dû traité; qd'il en géi'ait référé ad gduterneidëtit de Washington, et qu^une controversé désagréable en résulterait inévitablement ent^e les àmt pays(. Mais comme rien ne pouvait être décidé Sans prendre l'avis du toi, M. Robérts se retira , et fëtiùt
tdf lé rfdff i^rif àmn mtn atitre o«eMtojfc éi Le mitîiÉtfe eut l'air de rester infleii* Më; M. Rdberts dédara alors que si kà havirëa auiérieàins n'étaient pas jaugâ tïonformément au trdisième article du traité, il serait de son devoir d'en doni!i^ èdnnaissan^e sur*]e-champ au gouverdemeht des Êtats-Uuis< et il i^'oUta que le capitaine de la Marie^Thêrése protesterait certainement contre Une telle infracftion au traité. Toutefois le bridi atail été nfifesnré peddaiit la journée; mais M . Roberts n'en fut informé qu'après ëëtté discus^iod. Le capitaine et tè subrécargue furent aldrs mandés , et il résulta dé leur déclaration que le natire avait été jaugé d'après une méthode si favorable aux Américailts, ou'elle avait occasionné au trésor royal voe perte dé 170 ticals sur les droits qui au» raient été perçus dans les circdostances drdioaires. Le phrà-klarig denbanda alors si Ton était contenti On répandit qu'on l'était pleinemedt. « Dahs ee da»t dit lé phra-kladg ^ je suis eharmé que toutes les drffleuttéi aient été levées 2 ee sera iUdur ravefth* un précédent à l'égard du jaugeage deè nâVires anfiéricains* »
Le 16 avril avait été fixé ^ quatre ou ëinq jours d'avanoe, pour la réee|>tioD de rambassdde américaine à Taudienee dd roi. Il faisait une chaleur étouffante; le thérdiomètre Inarquait dans un appartement aéré 080 6' (l)rrair était calme et pas un souffle de vent ne ridait le seib tranquille de la rivière. Elie ressemblait à Udé fiappe d'or en fusion^ agitée s^le- Atedt par de nombreuses gondoles i glieaaitt comme si dles eussent eu des atl^, sur sa brillante suTfaoe. Un grand nombre de personnes étaient sorties ^eiir voir le cortège 9 cTautres éneoitibraîent lés varafides des maisons Dottantes., quoiqu'il n'y ait pas de Mortiing-Herafë, m « de Jdurnal du soir », qui répande ks Aotivelles parmi cette immense population. Tout le rtioode semblait conns^fe par idstinet l'évéoementdu jour.
A neuf heores, àcdompagné de vingtdeux officiers de l'escadre en grande tènU64 du mcuter et du subrécargue de ta Matiê*Thérèse^ M^ RoberU s^embarqua dams trois gohdoles ÉAisea en mouvement ebaeune par trente rames, ^uoi-
(i) 36« 94' Centigr.
DfD042HlIfE.
Ïu*U fâlobtënii pbm Im deoi cbe&de la iark'ThéréseàeMte ra^tiedu «tort^e^ il se vit réfuter là même autorisation demandée peiir les nlissionnaires amé- Hcains 4 pdr te motifs que eeki était eoi»ti*aire aux uaagëè sia^ïiois.
Lcfs bafeain a?aiieèrent rapidement, mi éoifs de la musique 4 qui jouait Fair de Hail ColumbUt. Les Américains furent étonnés de la foule de spectateurs qui attendait leur débarquement. Des elficiers de police armés ne rotins et de bambous , dont ils faisaient ufi fréquent usage sur les épaules tiues des Siamois, étalent constamment occupés à déblayer le ebemin devant le eortége.
A rentrée de la nremière porte on trouva une l|uantité de petits chevaux de Mlle, ciiparaçonnés dans le style oriental et accompagnés chacun de deux palefrenier». La scène était aussi nouvelle pour ces antmaut que pour les officiers américains* Ils témoignaient leur impatience en détachant de vives ruades daiîs la foule. Le eortége fbt joint en oet endroit paf plusieurs Ardbes, Persans et juifs, tous dans les riches ooatulties de l«urs paya réapeeti£s. Après un <Mrt délai, provenant du choix que ohaonn faisait d'un cheval^ tout le monde se trouva monté. Mais^ à cause du peu de longueur deal étriers^ on avait les genoux presque à la bauteur du menton.
On avança^ à travers la multitude, jusqu'à la seconde porté, où les officiers durent lai^sel* leurs épées , Fétiquette ne f^tmtUnt pàà dé fâtraltre armé devant lé roi.
Lé eotlége lut reçu dans là salle de justice par lé phyapi-pat-kosa, qui, éomme toujours^ se mooti'a plein de vie êrt â>xpàni^ion. On offrit de Teau, du bétel et dëd cigares. Pendant qu'on attendait dUe lé roi daigrfât faire annoncer ^ti'il était prêt à recevoir l'ambassade, tin gtôi êetpetit vert roulait lentement iès anneaux sous lés tuiles de la salle. II f avait aussi Ude quantité de lézards et éé geekdS. Les Siamois s'étonnaient que dé semblables bagatelles purent attirer l'attention : tellement l'habitude rend les hommes Indifférents à la vue des objets les plus hideux.
A la secondeporte, des files de soldats, embarrassés d'uniformes rouges et verts et portant des armes dont ils savaient à
p^ne se servir, oaralssaienti au nombre de plusieurs milliers « les diverses avenues. Tous les fusils étaient munis de leur baïoimette et chaque baïonnette de son fourreau* Les artilleurs étsiient armés de larges épées qu'ils se tenaient prêts, la main sur la poignée, à dégainer. Des porteurs de piques et oe massues figuraient également dans cette pompe militaire. Quiconque a vu une grande armée de théâtre en désordre peut se représenter les troupes siamoises, et concevoir ce que deviendrait cette masse indisciplinée devant nn.petit nombre de soldats aguerris.
A cette porte la musique du bord fut obligée d'attendre le retour de Tambassadè. . ^
Devant la salle de justice les éléphants défilèrent en parade, comme dans une autre occasion. La foule était fraude; mais toutes les fois qu'elle dépassait certaines limites , elle était à Fmstant Moulée par le rotin. Au bout d'une demi-heure, le cortège avanc^, et eut encore à passer deux portes. Le nombre des troupes augmentait toujours. Auprès du palais se tenait un corps armé de boucliers et d'épées. Sur les deux côtés du chemin suivi par le cortège on avait plaoé trois cents musiciens, rangés sur deux lignes ^ lesquels faisaient crier incessamment leurs hautbois ou retentir leurs tamHam, et produisaient une cacophonie d^s plus assourdissantes. En cet endroit lé chemin devenait ptus large.
De temps en temps Toeil surprenait, à travers le feuillage des arbi es ou des arbustes plantés dans les enclos, la perspective d'un riclie édifice ou d'une pyramide dorée resplendissant au soleil.
L'extérieur de la s^lle d'audience n'offrait rien de très- remarquable. Elle a sur chaque côté trois entrées ornées de sculptures diverses et de divinités bouddhiques. Des paravents placés en dedans cachent l'intérieur de l'édifice.
L'étendue de la ialle d'audience est, selon Ruschenberger, de soixante-dix pieds de long sur trente-cinq de large environ (1). Le milieu du plancher^ cornt»renant environ la moitié de la largeur toUle, s'éïèye de dix-huit pouces au-
(i) CMtifurâ lui domw So piecU sur 40 environ i RkhiDiUoa iso sur 60é
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dessus du reste, et forme de chaque côté une sorte de galerie du qu'art de la lar-
feur de la salle. Sur chacun des bords u plancher du milieu est une rangée de six piliers de trois pieds en carre. Les murs, le plafond et tes piliers sont tendus d'un papier rouge doré et les planchers couverts de tapis. Des lustres et des lampes de divers genres pendent du plafond, et des quantités de peintures et de miroirs chinois ornent les murs.
Du point central de la salle le plancher forme un plan incliné nui s'élève graduellement jusqu'au troue : ce trône, placé au fond de la salle, a environ six pieds de haut, et est assez large pour Cfu'un homme puisse s'y asseoir les jambes croisées. Il est d'or ou richement doré, et orné de diamants et autres pierres précieuses. Il y a derrière, sans doute pour l'ornement « un morceau d'architecture qui ressemble à un autel. Un tehattah royal, sorte de parasol formé de cinq parasols superposés et de grandeur décroissant de bas en haut, ombrage le siège du monarque. De chaque côté, en allant du trône jusqu'aux piliers, sont six autres tchattahs qu'on a disposés de manière à former un arc qui sépare le roi de sa cour.
M. Roberts et ses couipagnons, étant entrés par la porte du milieu du devant de la salle, et ayant passé le long du paravent, se trouvèrent en présence de sa magnifique majesté et de la cour du magnifiqu&royaume du Thaï. Sa majesté , gros et gras homme d'environ cinquante ans , était assise sur son trône les jambes croisées comme le dieu Bouddha.
Un riche vêtement de drap d'or l'enveloppait. Elle mâchait du bétel, et lançait de temps en temps sa salive dans une urne d'or, tandis que de nombreux serviteurs lui préparaient d'autre bétel et faisaient avec de grands éventails circuler l'air autour de son imposante obésité, trônant dans toute la pompe et toute la magnificence du rang suprême.
A l'exception d'un long espace vide de huit pieds de large, devant le trône, tout le plancher était couvert de nobles, de courtisans , de grands du pays , vêtus de costumes de soie et d'or, sortes de longues jaquettes serrées, à basques courtes et ressemblant assez , pour la forme ,
aux anciennes cottes de maille. Il y avait aussi des Arabes et des Persans, en riches turbans de châles de cadiemire , contrastant par leur taille magnifique avec les Siamois aux formes trapues , et les effaçant par l'intelligence qui brillait dans leurs traits expressifs , fortement accentués par une moustache de jais et des yeux ombrés d'autimoine.
Près de trois cents personnes composaient cette noble compagnie, qui se tenait tout entière agenouillée et accou* dée, la tête inclinée vers le plancher La salle, n'admettant qu'un demi-jour, oermettait aux joyaux de paraître à leur avantage. Les diamants et les escarboocles répandus sur la personne du roi brillaient et étincelaient, lançant daos toutes les directions comme *de petits éclairs.
Plusieurs des officiers américains remarquèrent, entre autres choses , qu'en dépit de la stipulation de ne point paraître armés, fondée sur l'étiquette de la cour à cet égard , un grand nombre de Siamois ne laissaient pas que de porter le sabre.
Tel fut le spectacle que la salle et la cour présentèrent à l'ambassade américaine quand elle eut passé le paravent. Elle mit aussitôt chapeau bas.
Puis, quand ils se furent avancés jusqu'à Tespace libre mentionné plus haut, les Américains fîreut trois salutation^, ainsi qu'il en avait été convenu. S'e- | tant assis sur un tapis, à une assez i grande distance du trône, ils durent prendre garde de tenir les pieds en ar- | rière , ann que sa magnifique majesté ne fût point choquée par la vue de ces membres inférieurs emprisonnés dans des bottes I car les Américains n'avaient pas voulu consentir à laisser leur chaussure à la porte et à paraître jaus pieds devant le roi , comme avait fait , sous (le major, depuis colonel) Bumey , en 1826, la mission anglaise envoyée do Bengale, en s'exposant au risque de trouver à la sortie (ainsi qu'il était arrivé à M. Burney) ses souliers volés (1).
(i) Avant l'aiidiencc qu'il eut du roi, en i833, quaud il négociait le Irailé <|ue noai allons voir ratifier, M. Robert* avait refuse positivement d'ôter ses souliers en préseiwe du monarque, si l'on ne lui permettait pas a»
mDO-CHlli£.
Après qu'on se fat assis dsns cette nouvelle et par conséquent peu commode position , on fit trois saluts siamois. Toute la cour frappa trois fois le plancher de la tête; et sa magnifique majesté exprima sa satisfaction en lançant par trois fois sa salive dans un crachoir d*or,et renouvelant sabouchée de bétel et de noix d'arec !
En avant de l'ambassade, on avait étalé une partie des présents apportés par M. Roberts , l'ensemble en étant trop volumineux pour figurer dans cette occasion solennelle. Immédiatement après que les saluts eurent été faits, on entendit un bas murmure s'élever derrière le trône. L'iuterprète expliqua que c'était le secrétaire du roi qui lisait la liste des présents envoyés par le gouvernement des États-Unis à sa magnifique majesté.
Cette formalité accomplie, le roi adressa à M. Roberts plusieurs questions gui eurent à passer par la bouche de trois interprètes ou secrétaires. L'un d'eux était accroupi tout près du trône et répétait à voix basse les paroles de sa majesté à l'un de ses collègues , placé à moitié chemin de la partie inférieure de la «aile. Celui-ci les répétait d'un ton encore plus bas à Piadadè, l'interprète, qui , accroupi près de M. Roberts, les lui soutflait d^ns l'oreille. Les réponses étaient transmises de la même manière.
Quand le roi avait fini sa question, le secrétaireinterprètefaisaittroissalamset récitait les titres du roi avant de la répéter au second secrétaire, et celui-ci allait faire la même cérémonie auprès du troisième. La réponse commençait par trois saluts de l'interprète, qui récitait une série de titres : « Phra, putie, cbucka, ka, rap, si, klau, sf , kla, mom, kâ phra putie ehow, » M. Roberts, « Ka phra rachâ, tan, krap, thun, hie,sap, thi, fa, la, ong, thule, phra, bat; » après quoi venait Ta réponse , accompagnée de trois salams.
Gomme cette formalité est invariable, on conçoit la lenteur et la fatigue d'un entretien avec sa majesté. Personne n'est
pséa son chapeau. Après une longue discus- <ion, on avait nni par en passer par où il avait youiu , et Roberts avait été ainsi le premier étranger paraissant en souliers devant le roi deSiam.
même assuré que ses expressions et ses
Paroles seront fidèlement transmises à oreillp (for. M. Robert Hunter raconta à Ruschenberger qu'ayant eu , quelques années auparavant , une audience de ce prince ; celui-ci lui demanda s'il ne gagnait pas beaucoup d'argent dans son commerce. M. Hunter répondit que dans les commencements ses affaires allaient à merveille , mais que la dernière année il avait fait de grandes pertes. L'interprète en transmettant la réponse fit dire à M. Hunter qu'il avait gagné beaucoup d'argent les premières années, mais moins la dernière.
Quand M. Hunter se plaignit de la manière dont sa réponse avait été reproduite, rinterprète répliqua qu'il n'aurait pas osé dire à sa magnifique majesté quelque chose d'aussi désagréable que clés paroles exprimant que M. Hunter aurait perdu de Targent.
Un semblable incident eut lieu dans l'audience donnée à l'ambassade. Le roi ayant dit que les Américains seraient traités sur le même pied que les Anglais, ce queiiia M. Roberts, disant que tel n'était pas l'esprit du traité; le secrétaire le plus voisin du roi traduisit la réponse de M. Raberts, et lui fit dire que lui M. Roberts admettait cette assimilation et en était très-obligé à sa majesté. M. Hunter, qui était présent, avertit M. Roberts de la manière dont on avait altéré sa pensée. Il répéta ce qu'il avait d'abord ait, et cette fois on le^ traduisit correctement.
Durant Tentrevue , le roi s'enquit de la santé du président, ensuite de celle de tous les « grands » des États-Unis, de celle des équipages du Peacock et de V Entreprise, 11 demanda quand on avait quitté l'Amérique, où l'on avait été, quel avait été l'état de la santé de iM. Roberts pendant les trois années qu'il avait été absent du Siam , etc.
Au bout de trois quarts d'heure, un son métallique aigu se fit entendre. Un rideau de soie d'or qu'on tira en travers de la salle devant le trône, et qui déroba sa majesté aux regards, annonça que l'audience était terminée. L'ambassade fit trois saluts, et toute la cour inclina par trois fois la tête jusqu'au plancher.
Pendant l'audience on avait servi de Teau et du bétel. Quand la salle fut ou-
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verte, des hirondelles, eptrant et sortant, vinrent parfois se poser §ur les lustres, L'ambassade fut menée ensuite voir le haras de sa inajesté, plusieurs éléphants, et enfin le wât précédemment décrit.
« Le 18 avril (dit Ruschen berger) pour la ren^ise de la coque venait de ratifier I^ ;au de cérémonie dans lems venus du vaisseau était f ramener. Nous dûmes , ce de ridée superstitieuse i Siamois que le traité norr à toute maison où il en- 5 qu'on nous l'aurait remains, le recevoir à bord cérémonie, avec injonctiop }orter à terre sous aucun tel acte pouvant être une cause dé calamité dans l'opinion d^ beaucoup de gens.
re de l'après - mifli ,
formé que les barge;;
!nt en vue. Accompa-
1 grande tenue et de
indit au bateau de cé-
^a le phya-pi patkosa
^ait là trois longs ba-
9rés, décorés de pavil-
lops, et chacun deces bateaux était miseo
mouvement par cent rames. Les rideau?
(étaient de drap d'or sur fond écarlate.
L'embarcation royale qui portait le traité
formait l'avant-garde. Le traité était
dans une boîte couverte de soie jaqne
grossière' brochée d'or. Cette boîte était
placée sur un plat d'argent^ posé sur un
plateau ayant un grand pied de mém^
métal. Au-dessus s'étendait un dais écar-
late on^bragé à son tour par le tchattafi
1 » te — ^gg écarlates des ma-
nesurés de leurs cent res flottantes, la mudes tambours, Tor et ssant au soleil, forile charmant, et moncérémonial scruputout à la magnifique
5 fut enlevée, la musi- Dtendre une sorte de plaintive. Le phya-pi- ^oîte à M. Roberts. et >s un salut au spéau traité. M. Roberj^s ïva> par respect pour'
ail
le roi^ Jusqu'à la hauteur «le la tête pendant que notre nnisique jouait Tal Hail Columbia ; et , la plaçant pnsuttè sur un plateau préparé à cet effet , il ja déposa dans la chambre de la jonque A% cérémonie.
On se dépécha alors de tou|: préparer pour quitter Bangkipk. Agissant en sofi nom privé, M. Roberts apostilla une requête des missionnaires au chao-nhyaphra-klang, par laquelle ilsdenr^anqaient la concession d'un terrain suffisant pouf y élever une église çt des habitations convenables, avec la permission d'en réserver une partie comme lieu de sit pulture, la même chose gyant été accordée aux catholiques romains portugais, aux musulmans, aux Chinois et autres ^
Avant de quitter la maison où elle était logée, l'ambassade reçut la visite d'adieu du phva-ratsa.na-vadé, aceompaj^né d'une suite nombfeu^ç. U exprirpa sa vive affection pour les Américains^ et pria M. Roberts de fournir aux capitaines des navires de son pays allant an Siarp des lettre? pour lui, afin qu'il pût, autant que cela serait en son pouvoir, fa^ ciliter leurs affaires, il assura M. Roberts qu'il était entièrement désiptéresjsè , éj; n'accepterait aucun dédomrpagement pour quelque service ju'il eût à rendre. Pour montrer sa considération à M. Ror berts, il voulut lui faire présent de plusieurs jouets pour ses enfants; qfiats M. Roberts s'était prescrit de ne rien recevoir pour lui-même d^aujcun dés grands de' la cour.
Dans la soirée, M. Robefts fjt unp dernière visite au phya-si-pi-p it , chez qui il rencontra le phya-pi-pat-kosa. On avait réuni pour le recevoir et le divertir unetroqpe d^ musicieps amateurs, qui jouèrent séparément ou enseqnble d'instruments ayant du rapport avec des guitares, des hautbois, etc. On lui dit que les l^iamôis possédaient plus de cent instruments de la musique différents.
A minuit Iç. temps que devait durer ^ambassade étant expiré, la jon.(]ue de cérémonie leva Fancre et fut remorquée par trois galères, aidées du reflux A midi, le jour suivant, on mouilla à Paknaii|, d'où on partit k minuit pour se rendre à bord de ia frégate, que Pon atteignit le aè avril , à midi.
INDO-CBINB^
nàXfi 9*Awmà wt di omiiibecb
MHtr^ ta mmjttté U mafniJSqug poi d$ Siam et les États-Unis dt Amérique (i).
Sa majesté soinrAraine le magnifique rei qui réside dans la ville de Sia-Tuihia , a chargé le chao-p^aya-phra-Uang, l'iin de ses premiers ministres d'État, de s*en tendre avec Edmond RoberU, ministre des États-Unis d'Amériqae^ envoyé par le gouvernement de ce pays et agissant en son nom , sur la oonclusioQ d'uD traité de sincère amitié et d'entière boane fui entre les deux natious. Pour atteindre ce but , les Siamois et les citoyens dei États-Unis d^ Amérique eotreliendrQut loy^l(9la^tdes rappprfls de commerce dans les ports d^ l^rs najionfl respectives aussi longteropii que le ciel ^ |a terre durerQnl.
(^ traite a été conclu le mercredi dernier jour du quatrième mois de Tannée 1194» appelée pi-marpngcbalava-sok (ou année du dragon), date ai^i correspond au vingtièmp jour de mars deran de Notre-Seigneur i833. L'oQ des priginaux est écrit en siamois, l'autre en anglais. Mais, comme les Siamois ignorent l'anglais et ICvV Américains le siamois, une traduction portugaise et une eo chinois ont été annexées aux orieinauz pour servir de témoignage à leur ronteou. L^écrit est de même teneur et date dans toutes les langues susdit^; U est signé, d'une pavt, ^V nom du cba(^ psaya-phra-klang et scellé du scef u de la fleui; (W lotos, leq primai , et d'aulfe part , sign^ du nom d'Edpyoïu) ÏVober^ ^t scellé d'^q sceau iiaprésenlfint up a^f^ et des étpijes.
Une copie dM trait^ sera gardée dans le Siam, et l'autre epoportée par Edmond Roberts aux États-Unis. Si le gouvernement des EHjti-Unis ratifie le^t traité et y appose le ««au du gouvernement , le Siam le raiiôera ^iors aussf de son côté et y apposera le sceau de son gouvernement. '
Art, i«'. U y aura paix perpétuelle entre les Etats-Unis d'Amérique et le magnifique roi <le Siam.
Art, a. Lea citoyena des États-Unis ^ront pleine liberté d'entrer dans tous le» ports di| royaume de $ûun, avec leurs cargai^fis , d,# quelque nature que çoienit lesdiles cargaisons; h j(^ront en outre de la liberf^ de les ven- ^ à ^ouf les sui.ets ,d)i roi pu autres qui d^eroqt 1^ ^cbejter 0^1 échanger contre t^Qs pr(Miuit9 ou fabricats du royaume, oii ^^ fuilf^ ^tîçles bue l'on peut y trouver.
K^lL'^'^.^^î'Wf W le léx^î dif twiu américain, rcf qult (st moins connd ^efciT traité» slKiié» n.t 'i'«^«M et Bartaey, et qoe les renvdrques faite»
Les pffirsen ^a roi n*iQ^|Mi«rMit tacnn pn> aiip articles qoe les marchands des État^ UMJf ailWt k veudrf ou aux marchand ise« qu'il» dfsirerpnl acheter : le commerce ser^ libre des deux côtés, pour vendre, acheter ou éiîhang^ry §MI termes et prix que l^s ppopoél^irea jugeront convenables. Toutes I^ fojs qiif! Iiesdfis piioyens des États-Unis |ro|idrpnt partir, ils aurpnt la liberté d^ |e fair^ « et les pfficiers compétents leur délivreront d|^ passe-pprts , \ moins que qufslque empêchement légal ne prescrive le contraire. P'ailleurS| rien de ce qui est cqi^tenu dans cet .^rticle x\^ dqit donner f eptendre qu'on gçrantis^e 1| permission d'importer ou de vendre des munitions d^ guerre à d'autres qu'au vo\^ qui, ^'if ne les deqiande p^^, ne veut pas être engage à les f^cheter ; ui la permission d*jmporier de l'opi;^m, i^ard^ cpn^ipe objet ^^ contrebande, ou àk exporter au riz, qui ne peut être embarqué comme f^rtjclf ffe commerce.
j^rt. ^. Les navires des États-Unis qui entreropt dan^ l'un des ports des ]Élats de sa qiajesté pour v^udre ou ac)ieler dei» marchandises payerpn^ au lieu de taxes d'importation et (d'exporf^tioq, droits de tonnage, licences d^ cqmmerpe ou quelque ^utre charge que c^ soit , uqe taxe de jaugeage établie de la manièrp su/yante : )e;pesurage sera fait d'nn côté a Tautre , au mjlieu de la lof^gueu^ du nayire, et si c'est un navire à un seul pont, sur pe pont, dans le c^s contraire, sur le bas poqt. ^our chaque navire marchand il sera payé ipitle sept cents tipls ou Bats par brasse sia-
ipqise de la larg — -■- " ' * '''
dit cj-(|ef$us, ^
dix-huit popce
respondant à <
mois. M^^s si Ip(
di^ps et achète 1
«eulegieol, \\ p^
çpnts ticajs pu
yant dpçrjte. p
»«rage pf^ japg
quelconque ne
vaisseau des El
siamois pour f'j rj-r'—T» -r-rp;-
chissements ou s'informer de l'elat des marchés.
Art, 4. Si par la suite on diminue en faveur de quelque autre nation les taxes que les vaisseaux étrangers ont à payer, on les diminuera également en faveur des vaisseaufL des États-Unis.
Art. 5. Si uo navire des États-Unis fiait naufrage ^ur quelque point des États du magnifique roi , les personnes échappées a|i naufrage serqpt soignées, entretenues avec hospitalité aux frais du roi, jusqu'à ce qu'elles trôuvqnt une oc^iion peur retoumei; flan^
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leur pays. La propriété sauvée d*un tel naufrage sera conservée avec soin et rendue à ses légitimes maîtres. Les États-Unis rembourseront à sa majesté les dépenses occasionnées par le sauvetage.
Art. 6. Si un citoyen des États-Unis, venu au Siam dans un but 'de commerce, contracte des dettes envers des individus du Siam, ou si un individu du Siam contracte des dettes envers un citoyen àe& États-Unis , le débiteur sera obligé ae produire et de vendre tous ses biens pour payer sa dette. Si le produit de cette vente de bonne foi ne suffit pas, le débiteur ne sera pas engagé pour le reste ; et le créancier ne pourra ni le retenir comme esclave , ni Temprisonner, ni le fouetter, ni le châtier de quelque autre manière que ce soit, pour le forcer au payement complet de sa aette ; devant au contraire le laisser en pleine liberté.
Art, 7. Les marchands des États-Unis qui viendront dans le royaume de Siam pour y commercer et désireront y louer an maisons, loueront les factoreries du roi, et les payeront conformément au prix d*usage. Si lesdits marchands débarquent leurs marchandises, les ofBciers du roi en feront le compte , mai« ne prélèveront aucune taxe sur ces marchandises.
Art, 8. Si des citoyens des États-Unis, leurs vaisseaux ou leurs propriétés viennent à tomber dans les mains des pirates et qu'on les amène dans les États du magnifique roi , les personnes seront mises en liberté et les propriétés rendues à leurs légitimes maîtres.
Art, 9. Les marchands des États-Unis fiiisaut le commerce au Siam respecteront et suivront, dans toutes leurs prescriptions, les lois et ordonnances du pays.
Art, zo. Si par la suite quelque nation étrangère autre que la nation portugaise demande et obtient de sa majesté son consentement pour établir des consuls résidant au Siam , les États-Unis auront la liberté d'en établir aussi concurremment avec toute autre nation étrangère.
Certificat de ratification.
Le présent est pour certifier qu'Edmond Roberts, envoyé spécial des États-Unis d'Amérique, a délivré et échangé un traité ratifié au jour et à la date ci-après mentionnés, et quK ledit traité a été signé et scellé dans la royale ville de Sia-Tuthia, capitale du royaume de Siam, le vingtième jour de mars mil huit cent trente-trois, correspondant an q^trième mois de Tannée du dragon.
En foi de quoi , nous, le magnifique roi de Siam , ratifions et confirmons ledit traité, en y appoaant notre aoeau royal, ainsi que les
sceaux de tous nos premlen ministres dl&ut, dans la ville de Sia-Tuthia , le quatorzième
{'our du oinq^uième mois de Taniiée appelée 'année du singe, le sacarat ou an de Tère étant le onze cent-quatre-vingt-dix-huitième, ce qui répond au quatorzième jour du moi^ d'avril de l'an du Christ mil huit cent trente-six.
Ici viennent les sept sceaux de Tempire. Ce sont des empreintes en encre rouge, d'environ deux pouces et demi de diamètre , offrant de curieuses devises.
Premier sceau. Le sceau royal de Siam on « Prah I , Era Pot » (1) , représente un éléphant à trois têtes, ayant de chaque côté Jeux parasols royaux ou tchattahs et portant sur le dos quelque chose de ressemblant à un château. C'est peutêtre la porte d'entrée d'un wât.
Deuxième sceau, La devise, presque illisible, offre un animal à la fois dragon^ lion, etc. Le sceau est appelé « Prah-Rachasè ». Il est employé par le chao-phayabodin-deslia ou Jkhroma-ha-thaï qu'on nommait auparavant pbya-chakri. 11 a la surintendance générale des provinces du nord voisines de Pégou et celle des principautés de Laos et de Cambodje.
Troisième sceau, La devise se compose d'un griffon. C'est le sceaudu chaopbya-mahasena, ou khroma-kalahom.
Il a le même rang que le précédent, et remplit la fonction de commandant en cher de toutes les forces de terre et de mer. Il a la surintendance des provinces du sud-ouest, où son autorité s'étend jusque sur le dernier radjah malais tributaire.
Quatrième sceau. On l'appelle « Trafi- Boa-Kéan ». 11 a pour devise un Bouddha» dans l'attitude ordinaire , tenant d'une main une fleur de lotus épanouie, et de l'autre une feuille de la même plante.
Cest le sceau du chao-phya-prahklang ou khromatha, ministre du commerce et des affaires étrangères, qui a la surintendance des provinces du sudest , voisines de la Cochinchine.
Cinquième sceau. On le nomme « TrahPrah-None-Tak-An ». Il a pour devise un ange chevauchant sur les épaules d'un homme ou d'un démon. C'est le sceau du chao phya-therema-terat ou
(z) Nous donnons ici, comme nous l'avons fait dans le récit de Taudience royale, l'orthographe de Euschenberger.
khroma-.wang, gouverneur du palais du roi.
Sixième sceau. On l'appelle « Trah- P'hra-Peroon ». Il a pour devise un ange chevauchant sur un serpent et tenant un glaive de feu. C'est ie sceau du chao-phya-phollatape ou khroma-na , qui est ministre de l'agriculture et des produits.
Septième sceau. C'est le « Trah » (sceau) « Prah-Yame-Kesing ». Il a pour devise un ange monté sur un lion et portant une lance. C'est le sceau du chao-phya-somarat, ou yomarat, ou khroma-merang , ministre de la justice crirainelle.
La clause de l'article 2 du traité que nous avons soulignée, et qui interdit l'exportation du riz, dépouillait ce traité d'une grande partie de sa valeur, le riz étant un des articles principaux du commerce avec la Chine. En effet , les navires qui en sont chargés sont exempts de la contribution connue sous le nom de cumshâ , montant , dans la plupart des cas, h 3,000 dollars; ce(]ui fait que dans leur trajet des États-Unis à Canton, ils entrent souvent dans les ports à riz de Java ou de Manille , pour s'y pourvoir de cet article.
Depuis l'expulsion des Français du royaume de Siam jusqu'à l'ambassade américaine, on ne peut compter que deux tentatives importantes raites par l'Angleterre pour ménager à son commerce dans ces parages le développement et la sécurité nécessaires. L une de ces tentatives n'eut pour résultat que la déclaration remise à Crawfurd, en 1822, par le gouvernement siamois, et promettant, de la manière la plus vague, aide et protection aux navires de commerce anglais qui visiteraient le port de Bangkok ( après avoir déposé préalablement leur artillerie et leurs armes de toute espèce à Pak-Nam .0, etc., sansrien (dianger aux droits de douane, et s'engageant seulement à ce que ces droits ( toujours mal définis ) ne subissent aucune augmentation par la suite. — • La seconde mission, confiée, en 1826, au capitaine ( depuis colonel ) Burney, aboutit à la signature d'un traité qui semblait devoir remédier à la déplorable issue des négociations de Crawfurd, mais dont la mauvaise foi siamoise
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trouva bientôt le moyen d'éluder toutes les clauses réellement favorables au cornnterce européen.
Ce dernier traité eut, au reste , une inportance politique incontestable, en fixant d'une manière précise ( bien qu'injuste à plusieurs égards, selon diverses autorités compétentes ) les relations à maintenir entre les États Malais de la Péninsule et le royaume de Siam, et entre ces mêmes États et la Grande- Bretagne (1).
Depuis le départ de la mission américaine aucun Etat considérable n'a en* Tové, que nous sachions, de mission officielle et directe à Bangkok ; mais en 1838 le docteur Richardson, que nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs comme ayant visité le Laos , reçut Tordre de se rendre à la cour de Siam , dans les circonstances suivantes.
La conduite, presque ouvertement hostile, du gouvernement d'Ava depuis l'usurpation de Tharawaddy et le départ du colonel Burney ( voir p. 293), la prétention hautement manifestée de ne point se regarder comme lié par le traité d'Yandabô et de ne plus admettre de résident anglais dans la capitale, ses préparatifs de guerre (ou supposés tels ), faisaient craindre au gouvernement de l'Inde anglaise qu'il ne devînt nécessaire, d'un instant à l'autre, de recourir aux armes. — 11 parut utile, dans cette prévision, de s'assurer autant que possible les bons offices de la cour de Siam. Il était surtout important d'obtenir, sans délai, que les chefs Laos, tributaires de Siam, ainsi que les agents siamois à Tchumpahoun (2) sarle
Î;olfe de Siam, et à d'autres points de a frontière, reçussent l'ordre positif de ne gêner en rien le libre achat , par les agents anglais, du bétail ou des bêtes de somme dont les populations pouvaient disposer sans nuire aux besoins du pays.
(i) Voyez pour le texte du traité, etc.', Moor's Notices^ etc., déjà cité.
(2) Un agent, G. de Castro, expédié à Tchumpahoun par le commissaire des prO' vinces de Ténassérim , pour acheter des élépbants et d'autres bêtes de transport, se plaignait, à cette époque , du mauvais vouloir et de» tracasseries qu*il éprouvait de la pari des autorités siamoises.
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Le docteur Bichardson fut envoyé dans ce but, non pas , à proprement parler, auprès du roi, mais auprès du ministre siamois , et il lui fut recommandé de demander à être lui-même le porteur des ordres du roi de Siam pour les princes du Laos. — Les circonstances dans lesquelles se faisait cet appel au bon vouloir du gouvernement de Bangkok ^t la possibilité, si ce n'était la probabilité, (l'une rupture prochaine entre le Birmah et Tlnde anglaise, donnèrent à cette mission de Richardson une importance telle aux ^eux du monarque siamois , qu'il jugea a nropos de prenure connaissance directe aes lettres que Richardson avait ordre de remettre à son ministre, de la part du secrétaire du gouvernement de Calcutta et du commissaire des Provinces du Ténassérim , et qu'il résolut de recevoir le docteur en audience solennelle*
Richardson avait quitté Moulmein le 18 décembre 1838 : muni de ses lettres de créance et de présents destinés à la cour de Bangkok. Les présents et les bagages étaient chargés sur trois bateaux , le docteur ayant été obligé de commencer son voyage en remontant la rivière Attaran (ou, comme il l'écrit dans son journal, Attran ) et la petite rivière Ziwec jusqu'à la station de Nat- Kyeaung ( écrit Nat-Kvoung sur la carte ), où la charge c|es bateaux fut répartie sur six éléphants, et d'où le voyage fut continué par terre jusqu'à Nakouchathee. Là un canal unit la branche orientale du May-Nam, ou le Soap han^ a la rivière de Bangkok. — Richardson arriva à cette capitale le 8 février 1839, après cinquante-trois jours d'un trajet très-pénible au travers des forêts ou par des routes mal entretenues , dans des districts mal peuplés pour la plupart, et luttant contre des accidents et des contrariétés de toute espèce. Des messagers avaient été cependant expédiés à l'avance, et avaient annoncé son arrivée prochaine ; en sorte qu'il trouva tout prêt pour sa réception, grâce surtout a l'intervention obligeante de M. R. Hunier, que nous nous rappelons avoir également rendu plus d'un service à la mission américaine (1). Les premières
(i) Nos anciennes connaissances le capi •
conférences du docteur avec le phra- Mang furent des plus satisfaisantes , et il fut arrêté que, d'après le désir exprès de sa majesté , M. Richardson lui serait présenté le 17 février. La description qu'il nous donne de l'audience solennelle, qui lui fut en effet accordée ce jour-là n'ajoute rien à ce que nous savons du cérémonial de cette cour, de la richesse du palais et du mélange continuel de vanité et de de bassesse, de splendeur réelle et de misère, qui caractérise à peu
Srès tout ce qui vaut la peine d'être vu ans ce pays , soit hommes, soit monuments ; mais certains détails de la narration nous semblent assez curieux pour que nous nous y arrêtions quelques instants.
laà réception faite au docteur Richardson parait avoir singulièrement flatté cet orgueil national que les Anglais portent sur tous les points du globe où les conduisent les exigences de leur politique ou de leur commerce. « A tout prendre (dit-il dans son journal, publié dans les volumes VIII et IX du Journal de la Société Asiatique du Bengale»
1840 ) , la réception qui me fut faite se distingue de toutes \e» audiences solennelles antérieures, non-seulement par la pompe et l'étiquette de la cérémonie, mais par sa durée, « une heure vingt minutes », par la bienveillance marquée du souverain siamois à mon égard, et par le nombre des questions qui me furent adressées : ce que j'attribue à une plus juste appréciation du pouvoir et des ressources de la Grande- Bretagne, à la conquête d^Ava et à là prise de possession d'une partie des provinces eonquises, etc. «
taine de port (que A.ichardson appelle Peadadee) et les autres métis portu^îs, etr.^ reparurent aussi dans cette occasion, et se montrèrent plus serviables etieore qu'ils né l'avaient été à Tégard àeê Aifléricâkis. o* ét&^t dans rappréheosion , à là cour d« Siam* de ce que 1m Anglai»i ets redonUblc» ^oisiBS^ pourraient juger à levr^i^reiiaiiQed'ei»treprendre un jour contre rindéfonda^ec ém royaume, et toui se retsentait de «es -ifiww ap|>réhes8ioo8 dans la réoeptien, étlda^^ ment inattendue » qui fut faite par le magaU 6^e souverain de Thaï à rhumliU dél^u^ du gouvernement du Bengale,
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Ricbardson va jusqu^àremargtiérque le roi , en cette occasion , avait voulu se montrer assis sur un trône plus élevé ^u*aucun de ceux qu*ii eût occupés jusque la, au dire de M. Hunter, qui servait d'interprète pendant cette audience (1).
£d quittant la salle du trdne, Richardson et les Européens ç|ui compo^lent sa suite improvisée visitèrent un ou deux {sic) des plus riches kyaungs, ou couvents de prêtres ; noais il paraît qu'ils ne firent que les traverser, car Richardson n'entre dans aucun détail sur l'aspect et les richesses de ces lieux saints, qui avaient excité à un si haut degré la naïve admiration de Ruschenberger et de ses compaguons. — Il porte néanmoins témoignage, en termes généraux, à la magnificence de leurs décorations, et semble avoir été frappé surtout du grand nombre de lustres qu'il y vit suspendus, et qu'on lui assura n'avoir pas coûté moins de 2,500 francs pièce. Il parle aussi de la fameuse image de Bouddha, haute d'environ dix-huit pouces à deux pieds , et que les Siamois affirment être faite d'une seule émeraude, mais dans laquelle Crawfurd et Finlayson n'ont reconnu qu'une pierre verte assez ordinaire , une espèce de malachite ou péliotrope (?}, que les Chinois savent travailler avec beaucoup d'art.
Il indique également le grand nombre défigures grotesques d'animaux fabuleux qui entourent l'édifice, et conclut en déclarant que l'ensemble de ces curiosités splendides lui a paru unique dans «on genre.
Pendant son séjour à Bangkok, Ricbardson eut plusieurs fois l'occasion de voir et d'entretenir le prince Momfanoï ou Tchaufanoî, qui joue un si grand rôle dans la relation de notre spirituel Américain. Après une visite au ministre, Ricbardson se rendit un jour au Salais du prince., situé à peu de distance e la résidence de la mission anglaise, sur la rive droite du fleuve. Ce palais, selon
(i) Huntei^avait acheté pour le roi la penduU àmutique que lord<Ainherst avait portée en Ctdae pour en faire présent à l'empereur. Il parait que dans la circonslance que nous venons de mentionner celte pendule figurait lup le trône même, où elle était placée devant le roi.
notre autenr, a été bâti paï Pya-Tack^ ce roi d'origine chinoise qui rétablit la monarchie et construisit la nouvelle capitale, sur l'emplacement de la vieille factorerie française , après que l'ancienne capitale Touthia ( que Ricbardson écrit Yodea) eut été prise et la famille royale emmenée prisonnière par les Birmans.
— C'est un édifice en briques, au milieu d'un fort qui touche à la rivière, à l'ancle formé par la jonction du canal Maha-tchi. Le palais parut à Richard- Son d'une vaste étendue, et composé d'un nombre immense d'appartements et de passages, les uns couverts, les autres à découvert. La salle dans laquelle le prince reçut le docteur était meublée à l'anglaise : les murs étaient couverts de gravures anglaises, et des livres anglais, de choix, parmi lesquels on remarquait V Encyclopédie Britannique, remplissaient une bibliothèque.
MomfanoT présenta ses hôtes à la princesse sa femme. C'était une belle personne, d'origine talaîn, ayant Ch» fort bonnes manières. Il fit aussi apporter, endormi, son plus jeune fils, très-bel enfant de cinq mois, qui venait d'être vacciné par le docteur Bradiey. — Il montra ensuite aux étrangers ses bijoux, qu'on étala sur une table sans la moindre précaution, et que chacun put manier et examiner à son aise. Ils parurent au docteur Ricbardson d'une très-grande valeur. Il remarqua, entre autres, trois magnifiques ceintures en or, incrustées de diamants, et calcula que la plus petite des trois contenait au moins mille trois cents diamants, dont plusieurs d'une grosseur considérable : il y avait aussi un écrin de trente-cinq bagues, dont un grand nombre de très-beaux diamants.
— - Les domestiques du prince , dont plusieurs comprennent l'anglais (et sont tentis de répondre dans cette langue quand le prince leur adresse la parole), étaient debout ou allaient et venaient en liberté. Aucun seigneur siamois du dehors n'était présent à cette entrevue, qui se prolongea jusqu'à dix heures et demie, et qui laissa dans l'esprit du docteur l'impression la plus favorable du caractère, de la capacité, du mérite et des manières du prince Momfanoî.
Ricbardson ne voulut pas quitter Bangkok sans avoir visité « le camp des
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chrétiens », oa « camp (Le Gambodje ».* D'après la description quil en donne, ce doit être le quartier le plus sale de Bangkok. L'évéque était absent (à Singapore). Deux prêtres catholiques français avaient charge du troupeau, qui s'élevait alors (1839), selon notre voyageur, à mille sept cents chrétiens portugais et environ mille quatre cents Cocbinchinois réfugiés. Ces pauvres gens vivent dans les plus tristes et les plus misérables cabanes qu'il soit possible d'imaginer. Richardson parle de nos missionnaires comme de personnes jouissant de la plus haute considération, ou du moins méritant cette considération lar leur conduite. Il ne paraît pas avoir,
beaucoup près, une aussi favorable opinion de leurs ouailles.
Nous ne voyons rien de bien digne de remarque, outre ce que nous venons d'indiquer, dans le journal de Richardson, si ce n'est sa visite à V éléphant blanc, car il assure qu'il n'en restait plus qu'un des cinq dont Siam se glorifiait au temps de Crawfurd. (Cravefurd dit six éléphants, dont il ne vit que quatre, les deux autres étant propablement must, c'est-à-dire dans cet état de rut qui les rend quelquefois furieux, surtout à l'aspect de quelque personne autre que leurs eardiens habituels.) C'était un bel animal, dit-il, mais vicieux, et qui dans ses accès de colère avait brisé ses défenses presque jusqu'à la racine.
Enfin après avoir réglé l'affaire du voyage par terre au Laos du Nord, et obtenu du gouvernement un passe-port ou plutôt un ordre tel qu'il pouvait le désirer, pour les princes ou chefs tributaires, Richardson fit ses préparatifs de départ, et demanda que le roi voulût bien lui accorder une audience de congé. Mais le ministre lui répondit que cette formalité n'était nullement nécessaire; que ni M. Crawfurd ni l'envoyé américain M. Robert n'avaient eu de semblables audiences, et que s'il avait Quelque demande à faire, quelque désir à exprimer, lui, le <c Phra-klang » se mettait entièrement à sa disposition. Le fait est que la cour de Siam, déjà rassurée sur le but de la mission du docteur et sur les intentions du gouvernement anglais, SA souciait médiocrement de se déranger -i habitudes paresseuses pour fêter,
sans nécessité, on étranger d'un rang peu élevé et de peu d'importance politique , quelque distingué qu'il pût être, d'ailleurs, par son instruction, son caractère personnel et ses manières. Richardson rend compte de ses dernières visites aux principaux dignitaires, et d'une représentation théâtrale à laquelle il assiste chez l'un des ministres, et dont le sujet paratt avoir été emprunté aux chroniques de Java : il voit le prince Chow'Fa, et remarque que le prince avait lu la relation de Crawfurd {Journal ofan Embassy to the Courts oj Siam et Cochinchinay etc. ), et qu'il s'étonnait que cet envoyé eût pu recueillir des renseignements aussi variés et aussi exacts. On lui remit les lettres des ministres siamois en réponse à celle du secrétaire du gouvernement de l'Inde Anglaise et du commissaire des provinces conquises; on lui remit aussi les éléphants (il ne dit pas combien) que la cour de Siam envoyait en retour des présents dont il avait été porteur, éléphants qui n'offraient rien de remarquanie , et dont les hôwdahs se trouvaient être des plus mesquins et des moin» solides. Il se rend par eau de Bangkok à Nak-Outchathée {sic)^ et le 23 mars 1839 commence enfin sa marche, au travers des « jungles , » le long de la rivière Soop'hân, dans la direction de Zim-May. Ce qui a été publié de son journal ne le conduit pas plus loin que Nong-Keaniy village a quarante mille de Nakoutcha-Thi , qu'il atteignit le 25 mars ; mais nous avons sa grande carte dans le IX' vol. du Journal de la Société J statique de Bengale, qui donne avec la position de plusieurs points nouveaux des positions plus exactes de points déjà connus, et qui offre d'ailleurs d'autres indications utiles; et, de plus , le vol. Y du Journal de la Société asiatique du 13(1836) contient une relation assez détaillée de ses trois premières excursions dans le Laos : Tune en 1829-30, l'autre en 1834,^ et la troisième en 1835. D'un autre côté, le capitaine Mac-Iieod avait été envoyé en décembre 1836 , par le commissaire des provinces de Ténassérim, à Kiang- Jiung, sur la frontière chinoise, pour ouvrir des relations directes avec le chef de cette principauté et les petits États
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iQtermédiaires, et encourager le commerce des caravanes chinoises à étendre ses opérations jusqu'à Moulmein. Le rapport, assez détaillé et très-intéressant , de cet officier a été inséré dans le VF vol. du Journal de la Société Asiatique du Bengale, 1837. Low, dans son mémoire, très-étendu' sur rhistoire de Ténassérim , a donné une aoalvse critique des renseignements qu'il avait pu recueillir sur le Laos du Mord ( vol. V du Journal de la Société royale Asiatique de Londres, p. 245 et suiv. ) Enfin, dans ces derniers temps , quelques-uns de nos dignes missionnaires ont pu réussir à pénétrer dans diverses parties du Laos, et les récits de ces humbles mais courageux soldats du Christ, comparés avec les journaux des explorateurs anglais, nous ont paru devoir contribuer à faire connaître Torgaoisation sociale, les mœurs et les coutumes , en un mot la valeur ethnographique de ces peuples de llndo- Chine centrale, rious allons essayer de résumer en quelques lignes les principaux faits qui nous semblent établis par ces divers témoignages ; nous espérons pouvoir trouver place pour quelques citations du journal de nos missionnaires, les explorateurs le« plus récents qui aient visité ces singulières contrées.
Nous feroAS remarquer, avant tout, (et cela est encore plus frappant pour ce qui coocerne le Laos que pour les autres parties de Tlndo-Chine ) que les diverses autorités que opus avons consultées écrivent la plupart des noms propres de manières différentes, et si différentes qu'il faut renoncer, au moins quant à présent, à concilier ces diverses orthographes , ou même dans certains cas à en adopter une de préférence aux autres, rtous ferons de notre mieux pour que cette espèce de synonymie ne nuise pas à la clarté de cet exposé.
LAOS
Les États Schân's ou Laos occupent un espace très-considérable, dont les limites sont dif&ciles à assigner d'une manière précise : on peut cependant reconnaître avec certitude que la limite nord des pays occupés par la race Shân est la frontière du Yunnan, que la limite iud est le Siam ; que la limite est atteint,
. au delà du May-Kong ( rivière de Cambodje), le massif de montagnes qui traverse Tempire Annamite, et qu'enfin la limite ouest passe au delà du Salwéen.
Le voisinage des grands peuples qui se sont groupîés autour du Laos et s'y sont organisés en puissantes monarchies a eu pour enét de rendre les principautés du Laos tributaires de Tune ou l'autre de ces monarchies , ou quelguefois de toutes, mais à des degrés différents.
Celles de ces principautés qui ont été visitées de nos jours sont celles du Laos nord et celles de l'ouest. Pour ce qui regarde ces dernières , nous devons nous borner à quelques indications sommaires. Ces États, exposés aux incursions des tribus Karines indépendantes , enmemies jurées des Birmans , mal défendus par eux-mêmes et mal protégés par leurs suzerains, sont sous la dépendance d'Ava, sous la dénomination générale de Cambozortyne (prononcez Camboza'taèn). Un gouverneur général birman, dernièrement un prince de la famille royale, avec le titre de généralprince ibo'hmoo-meng'tha) , Y a son quartier général dans la ville de Mbnay^ où il se fait le plus souvent représenter par un député. Les princes ou chefs indigènes ont le titre de tsawhwa's ou tsoooa's (1>, et ce même titre s'applique aux chefs laos du nord et de l'ouest. Le docteur Richardson, chargé par le commissaire de Ténassérim d'assurer, par des négociations autant que possible, le libre passage des marchands et de leurs pacotilles au travers des tribus Karines et des petits États Shans de l'autre coté du Salween, a visité deux fois ces contrées sauvages (en 1835 et en 1836), et parait avoir réussi à établir des relations amicales et des 'communications régulières avec les chefs karînes et les tsoboas tributaires d'Ava, dans le but indiqué. Les journaux de ces deux excur-
(x) Mac-Leod écrit tsauhua; Richardson tsoboa. Nous avons déjà parlé de ces petits princes tributaires à la page 375, et nous avons fait remarquer, à la page 3o8 (d'après la relation du capitaine Hannay), qu*ua certain nombre de tsobocts exercent une .autorité indépendante dans l'est de Bhamo et ne payent point de tribut aux Birmans. "
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sions sont insérés dans les deux volumes déjà cités des Mémoires de la Société Asiatique du Bengale ^ et nous y renvoyons à regret nos lecteurs, pour revenir aux principautés du Laos nord et sud (ou plutôt sud-ouest), qui sont définitivement restées dans la dépendance de Siam.
On compte en tout dans le Laos six principautés tributaires de Siam : Zim- May (ou Chang-Mai)^ que Mac-Leod écrit Zumné et Zimmé ; Labong ( Labon, Laboung ) . Lagon, Moung-Pay ou Moung-Phé, Moung-Nan ou Muang- NaUy et Muang Luang-Phaban. Les trois premiers de ces États constituent, à proprement parler, le Laos nord : les trois autres sont situés dans Touest de Lagon, et dans Tordre dans lequel nous les avons nommés. La capitale du dernier de ces Ëtats (le Lantschang de Berghaus) est située sur la rive gaucbe du May 'Kong y par environ 19" 45' de latitude nord et lOS» 48' de longitude est du méridien de Greenwich (1) : lÀm-May étant situé par 99*" 20' de longitude , la distance entre ces deux points extrêmes paraît être d'un peu plusdequatre degrés.
La^ille de Zim-May et celle de Labong ne sont éloignées l'une de Tautre
3ue de dix milles environ. Labong est ans le sud-est de Zim^May , et Lagon dans le sud-est également, mais quarante railles plus loin. Ces villes donnent leur nom à leurs États respectifis , qui paraissent former le patrimoine d'une même famille , conjointement avec les deux autres principautés, déjà nommées, MQmg-Pay et Moung-Nan^ et celle de
(i) Les positions données par la carte de Berghaus pour les principales villes du Laos sont pour la plupart conjecturales; et cette partie de son travail n'est plus au niveau des connaissances déjà acquises (quoique bien imparfaites encore ) sur la géographie de ces contrées. Il faut surtout consulter la grande carte jointe au dernier journal de Richardson et les croquis annexés aux journaux de ses excursions antérieures et au journal de Mac- Leod; on trouve aussi d'utiles points de comparai^n dans les cartes du Laos commentées par F. Hamilton et publiées par lui dans le Journal Philosoplùque et Edimbourg. ( Voyez à ce sujet Eitter, Mie, vol. II, dernières pages.)
Kiang-Tung^ dont il sera question plus loin. Les limites de ces Ëtats sont imparfaitement connues. Tout ce pays, il y a environ soixante-dix ans, était sous la domination birmane, quand sept cheft, tous frères, réussirent, avec l'aide du Siam, à secouer le joug d'Ava, chassèrent les Birmans de leurs villes, et se reiiOQ- Durent tributaires de Siam, qtii les confirma dans la souveraineté de ces provinces, où les Bimans n'ont jamais pu rétablir leur autorité defmis cette époque.
L'atné des frères fut investi du titre de chow'tcheetoeet (prononcez tchàô'khi' wit) ou« souverain seigneur, » (mot à mot : « maître des vies ! » ), avec pouvoir sur tous les autres chefs; et ce titre descendit à chacun des frères successivement jusqu'au plus jeune, qui était encore en vie lors des deux premières visites de Richardson, mais qui mourut pendant son troisième voyage, à l'âge de soixante-treize ans. Il paraîtrait qu'ici, comme en Ecosse, les alliances coDtra^ tées entre les principales familles ont fini par rendre tous les chefs parents les uns des autres ; mais les hauts emplois ne sortent guère des familles princières. Les tsawbwa's exercent sans doute l'autorité suprême ; mais ils ne l'exercent qu'avec le concours de divers chefs dont les fonctions répondent , jusqu'à un certain point , à celles de dos ministres, et dont les tittes indiquent leur participation à cette autorité suprême. C'est ainsi que nous trouvons mentionnés dans les relations de Richardson et de Mac-Leod, et mêlés sans cesse à leurs négociations, le chowhoua (l'héritier designé), le ehouH-djawùn (prononcez tchôa'racUa'Woun), le chow ràja brit, etc. (Ces mênies titres se reproduisent dans les différentes principautés. ) Tous ces chefs sont ialoux les uns des autres; et les populations souffrent nécessairement, plos ou moins , de leurs dissensions et du désordre qu'elles introduisent dans l'administration. Il nous semble, au reste, que la dépendance dans laaueUe ces
f)etits ]ïtats sont placés à l'égard de eurs puissants voisins. Chinois, Coehinchinois et Siamois, les assimile, à certains égards, aux principautés danubiennes de notre Europe; et c'est ce qiie nous aurons bientôt occasion d*indi-
3 lier Msez elairemeot pour quelques-uns 'eQtrt eux. En ce qui touche au Laos du jQord, ou du moins aux Etats de Zim- May, Lal»ootf, Lagon, etc., la nomination des UoQodi appartient exclusivement à la cour de Siam, qui désigne ou confirme également les principaiix dignitaires qui forment le conseil de chacun de oes États (1). Ainsi, nous voyons qu'à répoque où Mac-Lfod visitait les petites cours de Zim-Mav, I^abong, etc.
(1836), e'est-à-dire après la mort du dernier choW'tckee-weet , les chowhoîufg de Labong et Lagon venaient d'être élevés à la dignité de tsoboà's^ et le chow-r^a brit de Labong, et le çhow ràja wmtn de Lagon à Voiûce de chow houa, ou héritiers désignés.
Dans ces pays désolés par des dissensions ÎDtestiaes, et plus encore par des invasions étrangères, dont le but principal semble avoir été d'enlever le plus grand nombre possible d'habitants, pour les réduire en esclavage, la presque totalité des classes indigènes inférieures a disparu de son sol natal. Plus des deux tiers des habitants deZim-May, Labong ^ Lagon, disent Richardson et Mac- Leod , sont des émigrés ialaïns ou birmans. Il paraît démontré que les Siamois sont originaires du Laos, et que les Laossiens ou Laos eux-mêmes sont une émigration d'Assam et des pays voisins, dans des temps reculés. Ce qu'il y a de certain, c'est que toutes les langues parlées depuis les rives du Barampoutter jusqu'à l'eiabouobure du JVtay-lSam ne
(i) La cQ«ir dç Siam donne aux YÎce-rois des l^roviofes du Bord et aux cliefs héréditaires du Laos le titre de c/w^{chao, tçhao), cjui équivaut à celui de prince. Les grands dignitaires reçoivent le titre de chow-pia (correctement choW'phrîa), Le titre de tsob^a ou Uoboq parait être d'origine birmane. Kitter, qui l*accepte comme tel dans sa Description du Laof {Asie, vol, III, p. 12*7), écrit iahua. Nous devons supposer que PoHbographe adoptée par KiehardM , Mao-Leod , Uannay et autres explorateurs modcnuis, te lapprodie davanUge d^k fronoacifttioQ indigène de ce titre, qui s*eat «ooaervé dans le Laos nord et nid dmutt qu* iw Siamois y ont définitivement eiaby leur tBflue«w{e, probablement parée que m» p^ avaient été pendant longtemps dé{»eiidaias de ^irnudi.
sont, à vrai dire, que des dialectes de la même langue fondamentale. Ce qui nous frappe en comparant les récits des explorateurs les plus récents et les plus éclairés, c'est qu'il résulte de l'ensemble de leurs témoignages que la race shân au Laos proprement dite, malgré son état d'infériorité politique, est de beaucoup supérieure, en apparence physi- Gue, et au moins égale en intelligence et dans son aptitude aux professions industrielles et aux arts , à la race siamoise , dont elle subit le joug. Richardson, à son premier voyage , rendant compte d'une fête qui lui fut donnée à Labong, remarque que la plupart des femmes des chefs pouvaient passer pour des beautés asiatiques : leurs beaux yeux, grands et expressifs, n'offraient pas la moindre trace de l'obliquité mongole; elles avaient la peau fine , le teint clair ; et si ce n'eût été pour leur petit nez birman, plusieurs d'entre elles eussent pu être remarquées partout pour la beauté de leurs traits. Sept de ces dames laossiennés exécutèrent devant Richardson une danse de caractère. Dans une autre occasion de même nature (à sa seconde visite, en 1834), trois chantecFrs, uu homme et deux femmes, attirèrent particulièrement son attention : leurs voix lui parurent de beaucoup supérieures, en douceur comme en étendue, à tout ce qu'il avait entendu hors d'Europe. Dans sa troisièqie excursion , en 1835, étant en route pour Lagon et à la veille d'arriver dans cette ville, qu'il visitait pour la première fois, il fit une hahe au village de Bonlue (orthographe de Richardson), et les gens de ce village, ayant ordre de fournir aux voyageurs tout ce dont ils pouvaient avoir oesoin, avaient préparé d'avance le dîner de la petite caravanne, consistant en riz et ragoûts de légumes, dont chaque maison du village avait fourni son contingent, selon la coutume du pays; ce dîner fut apporté par les femmes de la commune, jeunes et vieilles : les Jeunes étaient, comme à l'ordinaire, nues jusqu'à la ceinture , et Richardson déclare, a cette occasion, qu'il eût été impossible de trouver dans le monde entier des beautés plus parfaites , et qu'un grand nombre de ces beautés villageoises avaient le teint tout à fait européen.
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Les Shâns oût beaucoup de traits de ressemblance avec les Birmans et les Siamois, mais ils ont le teint plus clair; ils sont bien faits, vigoureux, et en général d'une santé robuste ; les yeux sont légèrement bridés, le nez plutôt petit qu'é- Saté, la bouche grande et défigurée par es dents et des gencives noires, et qu'ils ont grand soin d'entretenir dans cet état; les cheveux longs, droits, rudes et presque toujours noirs ; le tatouage des extrémités inférieures est général parmi eux, mais occupe une moindre surface que chez les Birmans, ne s'étendant guère au-dessus des jambes. Leur habillement consiste en un putso de toile de coton, presque toujours bleu, et une camisole de même couleur, qui descend jusque au-dessous des hanches. Ils ont aussi un turban grossier de cotonnade rouge : beaucoup d'entre eux vont cependant tête nue. Les chefs portent le même costume ; seulement il est plus riche, en crêpe ou en satin de Chine , avec des galons d'or ou d'argent. Les femmes sont comparativement blanches et ont de jolis traits : leur costume est plus élégant et surtout plus décent que celui des Birmanes ou des Siamoises, leur jupe n'étant ni ouverte par devant comme celle des Birmanes, ni retroussée entre les jambes comme celle des Siamoises : elles s'en enveloppent , cependant, de la même manière, sans faire usage d'épingles ou de cordons.
Jeunes et vieilles sont nues jusques à la ceinture, ou se couvrent , seulement en
Î partie, d'une sorte d'écharpe jetée sur es épaules. Plusieurs sont défigurées par des goitres, qui n'atteignent pourtant jamais de grandes dimensions. Les Laos sont de bonnes gens, d'humeur douce et naturellement gaie , et ont peu de penchants vicieux. On ne sait guère parmi eux ce que c'est que fumer l'opium , et la passion du jeu ou celle des liqueurs fôrtes n'y sont point habituelles comme dans le Siam. La religion nationale est celle de Bouddha; conséquemment les cérémonies religieuses, les fêtes, les amusements, etc., sont à peu près les mêmes que chez les Birmans et les Siamois. Le langage offre la plus grande analogie avec le siamois ; mais leur alphabet ressemble particulfèrement à celui des Birmans.
Les ressources d'un pays aussi exposé aux invasions* et aux dévastations de toute espèce que Ta été de tout temçs le Laos sont difficiles à apprécier ; mais la puissance productive du sol est indubitablement considérable. Les terres basses sont remarquablement fertiles, et rendent de soixante-quinze à cent vingt pour un. Les récoltes se succèdent sans interruption. tJne espèce de riz glutineux forme la base principale de (a naur« riture des habitants; on cultive aussi le maïs, la canne à sucre, la pistache de terre, diverses espèces de lentilles , des navets , des radis, du coton, du poivre long, etc., etc. Le pays est riche en métaux, tels que l'étain, le fer, le plomb ; mais l'exploitation de ces richesses minérales est encore dans l'enfance : il en est de même de l'exploitation des. vastes forêts de tecks qui occupent les districts voisins des possessions anglaises , le transport des bois de construction ne pouvant s'effectuer par la rivière Salween, dont le cours est gêné par des rocs et des rapides. Une des grandes ressources du Laos consiste dans l'abondance du bétail, dont les Anglais ont encouragé l'exportation afin d'assurer l'approvisionnement de leurs cantonnements militaires dans les provinces conquises. Pour ménager, autant que possible , les préjugés bouddhistes , les Anglais sont censés n'acheter ces bestiaux gue comme bêtes de somme ; et les négociations conduites sous ce prétexte par les agens anglais ( par Richardsoo , en particulier, dont les diverses missions se rattachaient principalement à cet important objet) paraissent avoir eu des résultats assez satisfôisants pour que les provinces deTénassérim puissent se dispenser d'avoir recours au Bengale ou à Madras pour fournir, à grands frais, aux troupes européennes cantonnées sur la côte la viande de boucherie qui leur est nécessaire.
Le commerce du Laos est , dans son ensemble, peu important. Une ou deux caravanes chinoises visitent aniiuellement les principautés, où elles importent de la soie grège, des soieries, des satins, du velours et des draps (ces derniers produits, de manufacture anglaise, en général), des ustensiles de cuisine et quelques bagatelles de manufacture chi-
noise. Elles prennent en retour du coton , de rivoire et quelques autres articles de peu de valeur. Maulamaéng (Moulmein) envoie au Laos des toile»
(cotonnades) anglaises, des chintz ( indiennes), mousselines, delà vaisselle, etc., et reçoit en échange des bœufs , de Tivoire'et un jieu de stick-lac. Il se fait aussi un trafic régulier avec les tribus demi-sauvages de Tautre côté du Salween (dont nous avons déjà parlé), qui tirent du Laos des bestiaux , des grains, de la noix d^areck (ce dernier article venu de Moulmein ou de Bangkok ), et lui livrent en échange , selon Richardson, des esclaves, de Tétain, du plomb et à\x stick' Uic, Mac-Leod confirme ces données générales. II fait observer, en entre, que le seul article provenant de Timportation anglaise qui soit constamment demandé est une étoffe de coton rouge, que nous supposons être de Tandrinople, qui se vend cependant au-dessous du prix de fabrique ; les spéculateurs sindernnisent largement de ce sacrifice par le profit qu'ils font sur le bétail qu'ils obtiennent en retour. Mac- Leod remarque , de plus, qu'en dépit de leur inimitié profonde pour les Birmans, les chefs laos des principautés tributaires de Siam favorisent rexportation , à Kiang- Tung , d'une quantité considérable de noix d'areck. u paraîtrait qu'on ne trouve pas un seul pied d'aréquier dans cette dernière principauté, dont nous devons dire quelques mots , ainsi que de la province de Kiang-Hung, dans le but d'éclaircir ce que nous avons avancé plus haut relativement à la condition politique des États Shâns en général.
La ville de Kiang-Tung ( orthographe de Mac-Leod ), capitale d'une province
3ui a beaucoup souffert de l'oppression es Birmans et des guerres civiles, est ou do moins était du temps de Mac-Leod la résidence d'un tsauhua, frère des chefs de Zim^May et Labong, tous originaires de cette ville. Ce tsaubua avait d'abord fait cause commune avec les Siamois, ainsi que ses frères; mais, outré de la conduite des Siamois, qui n'avaient pas tenu leurs engagements envers sa famille, et ne pouvant déterminer ses frères à rompre avec eux, il s'était frayé un passage a main armée et avait rega-
gné sa ville natale, qui sous son administration, à la fois sage et paternelle, renaissait, pour ainsi clire, de ses ruines. Cette petite capitale, construite sur un certain nombre de monticules entourés de hautes montagnes , est située, selon Blac-Leod, par 21''47' 48" de latitude nord et environ 99^ 39' longitude est. Elle a une enceinte en terre et en briques en très-mauvais état. Les montagnes voisines sont peuplées de nombreuses tribus Lawa's, Ka-Kua^set Ka-Ku^s (orthographe de Mac-Leod ) , et les villages de la vallée sont également très-populeux.
Cet État est encore tributaire d'Ava, ce qui excite la jalousie du gouvernement siamois, au point de ne pas permettre de communications entre les principautés qui leur sont soumises et celle-ci. Les caravanes chinoises passent tous les ans, au moins une fois, par Kiang-Tung, se rendant à Monéet autres districts shâu^s de l'autre côté du Salvireen. Les marchands chinois apportent à Kiang-Tung des soieries, des ustensiles en cuivre, etc. , et en emportent du coton cMw/A^(?), selon Mac-Leod, qui, pendant son séjour dans cette ville, eut de fréquentes relationâ avec ces marchands , et les laissa très-disposés à pousser leur commerce de caravane jusqu'à Moulmein, mais en passant par la route de Kiang-Tung,
Quant à Kiang-Hung^ c'est, au dire de Mac-Leod, une petite ville, quoique assez bien bâtie : elle n'est pas fortifiée. La position qu'il lui assigne est 21** 58' nord et environ 100« 39' est. Elle a été construite sur le flanc d'une montagne et sur la rive droite du Me-Khong (orthographe de Mac-Leod), qui n'était, à cette saison de l'année (mars t837), large ici que de cent mètres environ.
Pendant les pluies le fleuve peut avoir d'une rive à l'autre deux cents à deux cent vinet mètres, et sa profondeur est do près de seize mètres. Il n'est guéable à aucune époque de l'année.
Kiang-Hung est la capitale d'une principauté très-étendue, comprenant au moins douze autres seigneuries administrées par autant de petits tsoboas; elle est tributaire de la Chine et d'Ava à la fois : néanmoins sa dépendance de la Chine est plus directe, plus conîplète, et entraîne au point de vue fiscal des conséc|uences beaucoup plus impor-
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lantes, puiaque les habitaots payent à la Chine une contribution territoriale annuelle et d'autres taxes^ perçues par des ofûciers chinois régulièrement établis au chef-lieu, tandis que la redevance à payer ou transmettre à Ava n*est exigi- Dle que tous les trois ans. La cour d*Ava entretient néanmoins un officier du rang de tsutké à Kiang-Hung pour y veiller à ses intérêts. Le pouvoir suprême attaché au titre de isaubua^ ne sort pas d*une certaine famille princière, mais la nomination ou le choi)( du gouverneur, parmi les princes de cette lamiiie, appartient également à la Chine et au Siam : c'est-à-dire que Tune nomme au trône vacant et l'autre doit confirmer la nomination pour qu'elle soit considérée comme valide. Dans le cas où le choix de l'un de ces gouvernements ne serait pas approuvé par l'autre, il paraîtrait qu'ils nomment chacun leur prétendant, et laissent ensuite les deux élus décider la question par la voie des armes, sans s'en mêler davantage eux-mêmes le moins du monde. Ce cas étrange s'était présenté, dit Mac-Le\>d , peu d'années auparavant, et les choses s'étaient passées comme nous venons de l'indiquer.
Ceci est une anomalie politique plus singulière encore que celle à laquelle nous Pavons comparée en rappelant la dépendance des grandes principautés danubiennes à l^ard de la Porte et de la Kussie (1).
Revenons aux États tributaires de Siam.
Muang-Nan est aussi considérable que Zlm-May; Muang-Thé est au contraire plus petit encore que labong. Ces
(i) Mac-Lcod donne pour limites à la principauté de Kiang-Hung (nui s*étend, dit-if, sur les deux rives du Mé-Khong ) au nord et nord-est, Yunnan; à l'est, la Cvohinchine; au tud-est , une partie du territoipe de Lau' ehmngi au tud, sur la riv* gauche du Mé- Khong; par Mmmig'Luang^Phaban et Muttg- Natif au sud , mais sur li rive droitt du Aau ve, par AitiMg Xihimng (p#lit ÊUt tribuUve a'Av« ); fi wû^ m nord-ouest par èluat^' Lun {Moung^lêm, iur la eirte \ qui, cofome Jiiang'Hunf^ est à la foi» tributaire d*Ava et 4e la Chine. MaoLeod ne dit pas clairement s il entend par « territoire de lauchangy» partie du territoire de Muang-Ltunngphabanf nxm nous devons le supposer.
deux provinces sont riches en bétail, et produisent beaucoup de coton. Les territoires réunis de ces cinq États occupent tout l'espace entre le Salween et la crande rivière de Cambodje ; mais sur la rive droite de ce fleuve se trouve la ville de Muanq-Luang-Phaban ou Lançhang^ capitale de la province de même nom (selon Mac-Leod), et selon quelques-uns ( comme il le fait observer lui-même), de tout le Laos. Ce petit royaume, autrefois riche et puissant, a été complètement dévasté et ruiné par les Siamois, il y a une vingtaine d'aonées; et le tsobua ou « chow-wungchan » (littéralement ; roi de Shâoou Laos), qui s'était d'abord échappé avec quelques milliers de ses sujets , livré par les Cochinchinois , chez lesquels il avait été chercher un asile, mourut enfermé dans une cage de fer, où on lui faisait subir les plus cruels et les plus indignes traitements. Nous reviendrons sur ce pays, jadis florissant, aujourd'hui miséraoie et sur le sort de son malheureux souverain , quand nous traiterons des États appartenant au domaine fluvial du May-Kong. Muang-Luang-Phaban est visité annuellement par les caravanes chinoises qui viennent de Muang-La ou Esmok (1) : quelques pacotilleurs des
(i) £tmok et Muang-La sont , à propr^ meut parler, deux villes distinctes, l'une dunoiie ( c*est la première ) , l'autre shAn; nais elles ne sont «éparée* que par un nallali ou torrent.
Mac-Leod, pendant son séiour à Kiang- Hirng ou Pioner ( que les Snâns appellent Muane-Mêng ) ^ eut des rapjiorts frequenli et intimes avec les chefs indigènes. Il fait remarquer que tous, sans exception, se montrèrent justes appréciateurs de la poissanc» angolaise et des idées libérales qui préH* dent au gouvernement de llnde-BritanMque. Ils ne pouvaient, disaient-ils, oobparer les Anglais qu'aux Gbinoit, doBt ils Cm- •aient le plus grand éloge. Co sont das gens trôsexacU et tris-minulie«x, i^eutaieni-iU, dans leur adminisUratiofi; mais ils sontjuit«i #1 n'exigent jamais rien au deU de ce qui leur eu strictement dû : bien diffmnU, sov ce rapport comme à bien d'autres égards, des Birmans, qui sont la rapacité personnifiée et pour lesquels il n'ont ni estime ni «^P^ — Ce témoignage des chefs laos , cette «PPJ^ dation du caractère du çouvcrnemcnt diiis
provinces de Ténassérim ont poussé leurs spéculations jusqu'à ce point, et trouvé les habitants très-disposés, à ee qu'ils assurent, h entretenir des relations régulières avec ces provinces anglaises. II n'y a pas de doute que la présence des Anglais dans le voisinage de Siam et d'Ava et de ces petits États tributaires a déjà eu pour résultat une amélioration sensible' dans les rapports de ces principautés dépendantes avec leurs suzerains, comme aussi dans leurs rapports entre elles et surtout dans la condition des populations, que leurs gouvernements respectifs traitent avec plus d'humanité et d'égards depuis qu'ils ont commencé à comprendre que les ûimilles, poussées à bout par l'oppression,
la dépendance desquels ils sont placés » nous ont paru dignes d*être reproduits. — Nous mentionnerons , avant de clore cette note relative au séjour de Mac-Leod à Kiang^Hieng, que les autorités chinoises à^Esmok onMuaugta , auxquelles il s*était adressé pour obtenir Tautorisation de se rendre à Esmok et de remettre lui-même les lettres et les présents dont il était porteur, témoignèrent leur regret de ne pouvoir aoeorder Tautorisation demandéft sans en référer à Péking ( t% qui eût entraîné un délai d'un an, peut-être ). Ils euroit soin de rappeler à Mac-Leod que les eoHununications officielles et les relations commerciales entre les deux empires avaient eu de tout temps pour centre légiiime le pcnt de Canton; que par Canton seulement il leur semblait convenable qu'un officier chargé de mission pût pénétrer dans le Céleste Empire. Ils déclaraient d'ailleurs que les autorités chinoises n'avaient aucune objection- à ce que les marchands venant des provinces anglaises commerçassent avec Kiang'Hung, l'une des villes de Tempire, et qne le» marchands chinois étaient egalettent libres de te rendre à Moulmein, si cela leur convenait, etc., ete. En sorte qu'ils ne panvaient voir la moindre utilité à ee que reuToyé angiab pénétrât tu delà de Kmn- Hungg etc.
KuM^'Hung peut en effet passer pour une ville chinoise, et Mae-Lood dit formellement que les tsoboas et autres chefs, sans exception, et les persounes de leur suite portent en public le costume chinois ; et le dîner qui lui fut servi quand il fut reçu par le prince de Kiang-Hung, diner auquel prirent part tous les chefs en question , était entièrement servi à la chinoise.
pourraient trouver asile et protection sur le territoire anglais. Nous examinerons de nouveau oette intéressante que8« tion quand nous constaterons l'état des provinces de Ténassérim depuis leur occupation par les Anglais.
Le tribut que les principautés shân's patenta Siam paraît être peu considérable. Gin^ de ces États s'acquittent pres- 3ue entièrement de cette redevance par es envois de bois de. teck, dont le grand nombre de rivièrtss qui communiquent avec le May-Nam rend l'expédition facile. Myanç'Luanç'Phaban paye son tribut en ivoire , bo(s d'aigle, etc. , qui s'exj^édient par terre , faute de communications avec Bangkok par eau.
Cette principauté paraît être ^aletnent tributaire de la Cocfaincbine et de la Chine. Elle envoie tous les trois ans des présents au roi de Cochincbine, et fait hommage de deux éléphants tous les huit ans au souverain du Céleste Empire.
Pour compléter ces renseignements sur le Laos central, nous extrairons
Suelques passages de l'intéressant récit e l'un de nos missionnaires, M. Grand- Jean (1).»
« Je sortis de Bangkok, dit M. Grande Jean , le 6 décembre 1848, avec quatre rameurs. J'étais accompagné de M. Vachal, missionnaire arrivé a Siam depuis un an.
« De Bangkok à Lattéon-Lavan , ville
Î|ue nous atteignîmes le 16 décenabre, es bords du Meinam sont assez peuplés ; on trouve continuellement des maisons éparses çà et là sur la rive; de temps en temps apparaissent de gros villages, et presque chaque Jour on rencontre quelques petites villes où réside un gouverneur. Jusque là le fleuve n'est pas encore très-rapide, ei le voyage n'est pas sans agrément Mais lorsqu on a dépassé Latteon-Lavan l'horizon se resserre graduellement et s'assombrit : à droite et à gauche, on commence à apercevoir des montagnes , entre lesquelles le Meinam se précipite avec la fougue d'un torrent, couvert degrés arbres déracinés qu'il entraîne an moment des pluies, et qu'il laisse ensuite plus ou moins
(i) M0Pttê <U Portent, numéro de janvier 1646.
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enfoucés dans le sable. Lorsque l'inondation a cessé , cet obstacle fait qu'on ne peut plus voyager de nuit, et rend même la navigation périlleuse pendant le jour ; car il n'est pas rare que la barque heurte contre quelques-uns de ces troncs à demi cachés par l'eau, qu'on ne distingne pas toujours assez à temps pour les éviter.
a Les bords du fleuve ne sont plus que de vastes forêts, presque impénétrables , remplies de tigres et d'autres animaux féroces, qui ne permettent plus de dormir près du rivage; on est obligé d'amarrer la barque assez loin de ces bords dangereux. Ce n'est, au reste, u'après deux , trois ou quatre jours e marche, qu'on rencontre un méchant village , où Ion ne trouve rien à acheter; les villes y sont encore semées à de plus longs intervalles: nous n'en avons aperçu qu'une assez petite , depuis Latteon-Lavan jusqu'à Rahang (1) , où nous arrivâmes le 31 décembre.
« Dans tous ces pays il régnait .une telle disette, qu'à peine avons-nous pu nous procurer le riz nécessaire : heureusement que nous avions apporté de Bangkok une assez bonne provision de poissons secs, et que nos gens nous tuaient de temps à autre quelques pélicans ou quelques gros hérons; sans quoi nous aurions souvent été obligés de 'nous contenter de notre riz tout seul.
« Du reste , ce premier mois se passa sans aucun accident fâcheux, et sans qu'on pensât même à nous arrêter ; car comme nous étions tous sur des barques qu'on appelle aniiamites , et aue les courriers au roi emploient ordinairement pour leurs messages, on nous prit partout pour des agents du prince, en sorte que gouverneurs et douaniers ne songeaient pas même à demander à nos gens qui ils étaient ni où
ils allaient Cependant, quand nous
fûmes arrivés à Rahang, ville assez considérable, distante seulement de ' vingt ou trente lieues de Moulmein (qui appartient aux Anglais) sur le golfe du Bengale , nous y trouvâmes une douane
(x) Probablement Lahaing on Yahaing?
par Z7<» i5' eaviron de latiiu(& septentrioDale et 99<* 4o' de loDjgitude est, sur. la carie de Ricbardsoç,
très-sévère, qui ne laisse circuler aucune barque sans passe-port ; aussi n'essayames-nous pas de franchir furtivement le port , comme nous avions fait ailleurs; mais nous iugeâmes plus à propos de nous renore directement et en plein jour chez le gouverneur, pourvoir s'il ne serait pas possible de le gagner par quelques petits présents, sauf, en cas de retus, à tenter le passage de quelque autre manière.
« Je pris donc avec moi une bouteille d'eau de Cologne, un petit paquet de thé et une paire de ciseaux, puis, me présentant hardiment devant lui, je lui annonçai que nous étions des Bdd-Luang de Bangkok (car c'est ainsi qu'on nous appelle); que nous avions intention de nous rendre à XienO'Mai (1), capitale du Laos occidental, et que nous n'avions pas voulu passer outre sans le voir et lui offrir quelques gages de notre amitié. Après ce début et sans laisser le temps de répondre, je lui demandai laquelle des deux voies il jugeait la plus facile, ou de continuer notre route en barque , ou d'aller par terre avec des éléphants.
« J'espérais, par ce ton d'assurance, lui faire croire que nous étions en règle , et qu'il était inutile d'en exiger la preuve; mais ma ruse ne réussit pas, car sa première parole fut de nous demander si nous avions des passe-ports:
« Oui, nous en avons ; » lui répondis-je aussitôt. Nous avions, en effet, une méchante lettre d'un mandarin chrétien , 3ui portait en substance qu'il y avait orre de tel prince à tous les gouverneurs des villes, chefs de village et de douanes, délaisser circuler librement et de ne point molester tels Bad-Luang^ qui allaient visiter les chrétiens chinois et annamites, dispersés dans le royaume; maison ne disait pas qu'il nous fût permis de prêcher aux païens, bien moins encore que nous pussions franchir la frontière.
« Comme il demanda à voir ces passe-ports, force fut de lui présenter cette lettre, en laquelle nous n'avions aucune confiance, mais que le cas difficile où nous nous trouvions m'obligeait à manifester. Par la grâce de Dieu , elle fut mal comprise, et fut même regardée
(z) Zim-May de Eicbardsou.
comme une recommandation émanant du prince même dont il était question dans la lettre : aussi se garda-t-on bien de nous arrêter. Au contraire, après avoir lu cette pièce, le gouverneur nous dit que nous étions libres d'aller où nous voulions : ouant à poursuivre notre route par le fleuve, nous ne le pouvions pas, ajouta-t-ii, à cause des cascades nombreuses que Ton rencontre; à la rigueur nous pouvions aller par terre avec des éléphants, mais les chemins étant très-ditficiles : nous ferions mieux de prendre telle rivière qu'il nous indiqua (1), et qui nous conduirait à une ville appelée Thoen (2), d*où nous atteindrions plus facilement Xieng»Mai avec des éléphants ; je lui répondis que nous suivrions son conseil.
« Après avoir obtenu de lui une lettre, gai était un passe-port en bonne et due lorme pour pénétrer dans le Laos, nous continuâmes notre route jusqu'à Thoen, où nous arrivâmes en sept jours.
a Arrivés à Thoen y nous confiâmes nos barques au gouverneur, et nous prîmes des éléphants pour traverser les montagnes immenses gue nous avions devant nous. Elles ne forment pas une chaîne très-élevée; mais elles sont remplies d'éléphants sauvages , de tigres et de panthères qui en rendent les défilés assez dangereux. Nous mimes cinq jours à les franchir, pendant lesquels nous passions les nuits à la belle étoile, n'ayant que répaisseur des arbres pour nous garantir de la rosée et de grands feux allumés autour de notre camp pour nous préserver des bêtes féroces. Ces feux , que nous avions soin d'entretenir jusqu'au jour, servaient aussi à nous réchauffer; car vous sentez bien qu'au mois de janvier, au milieu des forêts, et à une latitude de 20 degrés au moins , nous devions, surtout pendant les ténèbres, respirer un air assez frais.
« Lorsque nous arrivâmes au sommet de la plus haute de ces montagnes, et qu'il nous fut donné de jeter les yeux
(i) Probablement le May 'Wang de la carte de Richardson.
(a) Muang-Tuan de la carte de Richardson, idon toute apparence. Cette ville n'est pas «ilaée sur le May-Wang, mais sur le May-Àp, petite rivière qui se jette dans le May-Wang»
sur ce pauvre Laos, où jamais missionnaire n^avait encore mis le pied , je me sentis ému ; mille pensées diverses roulaient dans mon esprit; ne pouvant contenir les mouvements qui agitaient mon âme,.j*entonnai à haute voix le Te Deum
« Lorsque nous fûmes descendus dans la plaine, nous cheminâmes encore deux jours à travers une campagne assez vaste et assez agréable, qui paraidsait avoir produit une belle moisson de riz : on venait de lever la récolte. Enfin, nous arrivâmes sains et saufs à Xieng-Mai, le 18 janvier 1844.
« Ce petit voyage à éléphant nous coûta 120 francs environ , sans compter les frais de nourriture , qui se sont élevés tout au plus à 6 francs pour mon confrère , pour moi, pour deux hommes et trois jeunes enfants. Dès la pointe du jour on faisait cuire le riz , qu'on mangait à la hâte ; puis on marchait jusqu'à
Quatre heures du soir sans s'arrêter, ^n faisait alors un second repas semblable à celui du matin , apr^ lequel on se délassait à rire et à causer près des feux qu'on avait allumés pour la nuit. »
Notre digne missionnaire rappelle ensuite la distinction que le tatouage établit entre les « Laos orientaux » et les « Laos occidentaux», désignés, dans le pays même , sons les noms respectifs de Thoung-Khaoet Thoung-Dam (selon M. Grandjean), Lao^poung-kâo et Laopoung-dam dans Ritter, ce qui signifierait, d'après l'explication donnée à M. Grandjean, « Ventres-Blancs et Ventres-Noirs, « et simplement, selon les autorités citées par Ritter, « Laos blancs » et « Laos noirs ou bruns ». Il ajoute :
« Ils sont divisés en une foule de petits royaumes, dont chaque prince a droit de vie et de mort ; mais, à l'exception de deux ou trois seulement , ils dépendent tous du roi de Siam , qui les nomme ou les destitue selon son plaisir ; ils sont, de plus, obligés de lui payer un tribu annuel. Néanmoins, comme ils sont, très-éloignés de Bangkok, et que s'ils se réunissaient, ils pourraient bien faire trembler toute la puissance siamoise , le prince suzerain a pour eux beaucoup d'égards ; il ménage ces vassaux couronnés, et leur fait toujours quelques pré-
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sente lorsqu'ils apportent leurs tributs.
« En général Us f^efUreS'Blancs ne tiennent |>as beaucoup à leurs tala^ peins ni à leurs idoles; leur caractère se rapproche assez de celui des Gochinchinois; et il paraît qu'il ne serait pas bien difficile de les convertir au christianisme. Les f^entreS'Noirs oni^ au con« traire, un naturel qui diffère peu de celui des Siamois ; ils sont fortement attachés à leurs pagodes, à leurs livres religieux; et quiconque parmi eux n'a pas été takponn, du moins pendant quelque temps, est généralement méorisé; on l'appelle schon-dià^ c'eBt-à'dïrenomme^ruou profane, et il a peine à trouver une épouse. Ils sont d'ailleurs asservis aux superstitions les plus grossières. »
M. Grandjean a fait un séjour de deux mois et demi dans la ville de Zim-May . -^ « Elle est ( dit-il ) bâtie au pied et à l'est d'une assez haute montagne, dans une vaste et belle plaine; elle a une double ceinture de murailles, entourées chacune de fossés larges et profonds. L'enceinte intérieure a, s'il faut en croire ce que lé roi m'a dit, mille toises de longueur sur neuf cents de largeur.
Gomme cette ville est bâtie à peu près comme toutes celles de l'Inde, c'est-à^ dire que les maison^ ne se touchent pas et sont entourées d'arbres et de petits jardins , il n'est pas aisé d'en estimer la population. Le tils aine du roi m'a assuré qu'elle renfermait plus de cent mille âmes ; mais il a évidemment exagéré, et de beaucoup, car, après avoir parcouru Xieng-Mai plusieurs fois en tous sens « je ne crois pas qu'on puisse lui donner plus de vingt mille habitants, même en comptant les espèces de faubourgs qui sont hors des murailles, à l'est de la ville# Atrois ou quatre minutes de l'enceinte fortiliée coule une rivière dont les bords sont en partie couverts de maisoni; malheureusement dles sont toutes habitées par des banqueroutiers de Bangkok, qui se sont réfugier là en changeant de noms pour éviter les poursuites de leurs créanciers* Le roi leur donne volontiers asile, parce que cela augmente sa puissance et ses revenus. Dans cet État, les villages sont assez nombreux ; mais, ne les ayant pas vus, je ne saurais en évaluer la popula* tion totale.
« Le vin, les cochons et les poules sont à très-bon marché ; en revanche il y a p^u de poissons, encore sont-ils très-petits, et presque pas de légumes; en sorte que pendant le carême et les vendredis et les samedis nous n'avions à manger que des œufs avec les feuilles d'une certaine rave très-amère : aux gens riches sont réservés les porcs et les poules. L'argent est si rare que peu de lamilles peuvent se permettre l'usage de la viande. On vit communément de riz, sans autre assaisonnement qu'une espèce de poivre rouge très-fort, auquel la bouche d'un Ëuro-
§éen a de la peine à s'accoutumer, on e petits poissons qu'on a broyés et fait pourrir d'avance (1) : ces peuples ont aussi beaucoup de vaches , très-petites, qui n'ont presque pas de lait, et qu'on ne songe pas même à traire. Lorsque nous leur disions que dans notre pays on estime beaucoup le lait de vache et qu'on en fait un aliment savoureux, ils se mettaient à rire et n'avaient que du mépris pour nos compatriotes. Quant aux bœufs et aux éléphants, bien qu'ils fourmillent aussi, Tes habitants n'en tuent guère, et n'en mangent ordinairement la chair que lorsqu'ils tombent de vieillesse. Ils s'en servent pour labourer leurs champs, pour porter le coton qu'ils vont acheter dans les royaumes voisins , et pour rentrer le riz au temps de la moisson.
« Ce transport, dont j'ai été témoin plusieurs fbis, se fait d'une manière trop curieuse et trop divertissante pour ne pas en dire un mot. -— Ils battent le riz sur le champ même oOi ils l'ont récolté ; puis, lorsque le grain est réuni en monceaux, ils s'y rendent tous les matins avec une suite de quinze, vingt ou trente bœufs. Le premier de ces bœufs, c'est-à-dire celui qui marche à la tête du troupeau, a ordinairement la tête couverte Je guirlandes, surmontée d'un faisceau de piunpes de paon, et le cou environné de petites clochettes. Tous ces animaux ont sur le dos deux espèces de hottes qui pendent de chaque côté, etgu'on remplit de riz, après quoi on revient à la ville en faisant un vacarme épouvantable; car le pont qui est aux portes de la cité
(i) CVit le gnapi, le condiment Civori di toutes les populations de llndo-Ghine.
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B'ayaat tout âu i^us que deux toises de largeur, les convois qui rentrent se heur« tant avec ceux (|ui sortent, et il en résulte une mêlée générale. Chacun court çà et là pour reconnaître son bétail égaré; les clameurs des guides , les mugisse* mants des boeufs, se confondent avec le eadllon de mille sonnettes. Viennent^ au milieu de cette cohue, les éléphants au pas grave, avec leurs grosses cloebettes, qui ont toutes un timbre diffé* rent; puis les bufQes , épouvantés de ce tintamarre, se frayent, en battant tout ea brèche, une impitoyable trouée, saivis de leurs maîtres, oui crient : Net^ tmha di kkual souak, c'est-à-dire^ xare! gare! c'est un bufOe furieux! £non, les spectateurs oisifs, qui se rassemblent en foule, augmentent encore le tumulte par leurs cris et leurs éclats de rirecoBtinuels. Le tout fait un vacarme ?raiment comique, une scène accidentée détrompes d*eléphants, de cornes de bœuf, de bâtons laociens, qui se dre»* sentf se baissent et se croisent en tous sens, et ce spectacle, qui commence à la pointe du jour, se prolonge jusqu'à neuf ou dix heures , moment où on interrompt le transport, parce que le soleil devient trop ardent. Tel est pour les uns le travail ; pour les autres le divertisse* ment du mois de janvier.
^ « Chez ce peuple la culture se borne à peu près au riz. L'industrie est encore luoins Qorissante. Comme la rivière qui va à Bangkok est très-dangereuse (de Xieng-Mai à Bahang on compte trent»deui cascades, oOi plusieurs harques se brisent chaque année), et que les communications avec d'autres villes ne peuvent se faire que par éléphant et à travers des montagnes sans fin, il est peu de Laoeiens qui s'adonnent au commeree. Ajussi, dès qu'ils ont levé leurs réeolt^, vivent-ils dans une oisiveté presque complète, jusqu'au mois de juin ou de juillet, oi!i ils recommencent à labourer leurs champs. Par la même ^ison, ils ont peu de numéraire, et Rresque tous tes marchés se font par éebanges. Le sel surtout joue un tres- Srand rôle dans les transactions; avec du tel on peut se procurer tout ce qu'on ^eot; il vient de Bangkok, et se vend très-cher à Xieng-Mai.
« Les lois du royaume sont d'une
grande sévérité : pôui^ ud Vol eotisidérale il y a peine de mort, et pour un simple larcin, répété trois fois, on encourt ta même condamnation. Aussi dérobe-t-on beaucoup moins qu'à Bangkok. Quoi^^
2u'il y ait à Xieng-Mai un grand nomre d'ivrognes (les indigènes font toug du vin de riz, qu'ils boivent avec excès) (1). Il est cependant très-rare qu*ili se battent ou se disputent. Pendant tout le temps que je suis resté dans ce pays, je n'ai entendu parler que d'une seule Querelle, et c'était entre femmes. L'une .aelles, dans sa colère, avant voulu renverser la cabane de l'autre , celle-ci alla porter plainte au prince, qui arriva aussitôt avec une troupe de satellites, s'empara de la tapageuse^ et la mit aux fers, où elle resta pms d'un mois; ce ne fut même qu'à force d'argent qu'elle parvint à en sortir.
m Quoique j^aîe dit plus haut que ie caractère des P^entr es-Noirs diffère peu de celui des Siamois , je crois cependant les premiers plus curieux , et surtout plus mendiants ; cette dernière qualité, si c'en est une, va si loin, au'il est arrivé plusieurs fois au ministre u roi lui-même de nous demander tantôt un fruit , qu'il mangeait aussitôt devant nous, comme aurait fait un enfant, tantôt deux ou trois œufs ,x]u'il em()ortait chez lui. Je ne voudrais pas décider lequel des deux peuples est le plus rusé et le plus trompeur ; cependant, s'il fallait adjuger une prime, je la donnerais aux Laoeiens, qui en imposent d^autant plus aisément, qu'ils ont un extérieur plus franc et plus ouvert. Ils sont d^ailleurs sans respect pour la décence. Je leur ai quelquefois reproché de n'avoir d'autre religion que les désirs dépravés de leur coeur, et ils me l'avouaient sans rougir.
(i) Ceci ne cadre guère avec les récifs dn docteur Richardsoa et du capitaine Mac-Leod; mais il faut se rappeler que M. Grandjean il*a pas eu oceasioB d'éUMÛer lea nMniri des TiUageeis , que les excès de boÎMon dont il parle ont lieu très-probablemeot parmi les battes clattet de U popuUtion des villes, et ei^ que , d'aprèt ton propre témoignage , ees €X4is ué sont pat comparables aux tristes exploits de nos buveurt europétnt, puisqu'il n a entendu parler que d'une teule querelle, et encore , comme il le dit , « entre femmes » •
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« Pour les femmes, elles sont plus actives, plus laborieuses et plus intelligentes que les hommes : aussi ont-elles sur leurs maris un véritable empire, et peuvent-elles les chasser lorsquelles n'en sont pas contentes. Si le prince u'eât pas défendu, sous peine de mort, d*embrasser notre sainte religion, elles n'auraient certainement pas tardé à se faire chrétiennes, et leurs maris n'eussent pas manqué de les suivre (1).
« Il y a à Xieng-Mai presque autant de pagodes que de maisons ; on ne peut faire un pas sans en rencontrer à droite ou à gauche. On en compte dans cette ville seulement au moins une cent^ainê qui sont habitées chacune par dix, vingt ou trente talapoins, sans parler de celles, en aussi grand nombre, oui tombent de vétusté et qu'on ne rétablit pas. Quant à ces talapoms, ce sont presque tous des jeunes gens qui savent à peine lire , et dont le temps se passe à manger, dormir, jouer, ou à faire pis encore. Ils m'ont eux-mêmes avoué plusieurs fois une partie de leurs désordres; mais quand ils ne nous en auraient rien dit, nous en avons assez vu de nos propres yeux pour pouvoir affirmer sans crainte que toutes leurs pagodes sont des écoles o'immoralité
« lorsque nous arrivâmes à Xieng- Mai, comme nous n'y connaissions personne et que personne ne nous y connaissait, nous débarquâmes dans une espèce de maison commune, que le roi a fait élever hors des murs de la ville pour les étrangers. Cette habitation , où nous avons passé la première quinzaine, n'ayant que le toit et le plancher, reste complètement ouverte a tous les vents; en sorte que nous avions passablement froid pendant la nuit, et pendant le jour nous étions tellement obsédés par la multitude de curieux, que nous avions toutes les peines du monde à nous en débarrasser
(i) On croit aisémeni ce qu'on désire : le résultat entrevu par M. Grandjean .était possible y mais nous parait peu probable. Au reste , ce passage sufBt pour montrer à quoi a abouti la courageuse tentative de nos zèles missionnaires. M. Grandjean donne à cet égard des détails qu'il nous a para superflu de reproduire.
lorsque nous voulions prendre nos repas et réciter le bréviaire. Car il ^ut vous dire qu'à peine installés , la nov* velle en fut aussitôt répandue à plus de trois journées à la ronde; on accourait en foule de tous côtés pour jouir d'uB spectacle si nouveau ; et comme disaient ces pauvres gens en leur langue: ^a hà toù louang favangset the hoc bo tkai yan sàe tua ; c'est-à-dire : Nous venons de voir les grands talapoins français, que nous n^ avions jamais vus de notre vie. Il en arriva même de Muang-Nan, autre royaume laocien, distant environ de dix journées de Xieng- Mai. Ils venaient, disaient-ils, pour contempler les toû koula, c'est-à-dire les talapoins étrangers, qu'on leur avait peints comme des géants , hauts de six coudées
« Dès que nous fûmes débarqués, nous allâmes trouver un grand mandarin (1), chargé de présenter les étrangers au roi , et nous le priâmes de solliciter pour nous une audience. Le lendemain ce personnage vint nous annoncer que son maître était disposé à nous recevoir dans la journée, mais qu'il fallait auparavant nous rendre à rhôtel de ville , ot!k l'on examinerait nos papiers, afin d'en rendre compte au prince. Nous partîmes donc, et Ton nous introduisit dans une grande et méchante salle, où huit à dix mandarins, d'un âge assez avancé et à face vénéra* ble , étaient gravement assis et nous attendaient. Comme il n'y avait là ni bancs ni chaises, force nous fut de nous asseoir au niveau des vieux aréopagistes.
On demanda nos passe- ports, qu'on trouva en régie, puis on nous interrogea sur le motif de notre arrivée dans le pays.
« Nous déclarâmes franchement que nous étions des prêtres , venus d'abord d'Europe , et ensuite de Siam , pour leur prêcher la religion du vrai Dieu , et leur
(x) Les missionnaires foiit constamment usage de cette expression pour désigner les officiers publics ou fonctionnaires de quelque importance dans llnde postérieure et la Chine; mais on sait que le mot est d'ongine portugaise, et est, ainsi que sa sigaificatioii, ineonnu à l'immense majorité des populations indigènes.
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enseigner unique chemin qui pât les conduire au bonheur. Cette annonce donna lieu à plusieurs questions, auxquelles nous répondions encore guand on vint nous annoncer que le roi nous mandait au palais. Il nous reçut assez bien , nous demanda en siamois plusieurs explications sur la religion chrétienne* Noos en profitâmes pour semer dans son cœur quelques paroles de vie ; puis, lui ajant offert nos présents , nous sollicitâmes la permission de demeurer dans son royaume. Il nous répondit quil y consentait bien volontiers, qu'il nous ferait bâtir une maison convenable , et qo*en attendant nous pourrions rester dans la salle où nous étions logés. Ces présents que nous lui offrîmes consistaient en une petite serinette , une bouteille d*eau de Cologne , un prisme , un miroir à facettes et deux verres en cristal. Le lendemain nous apprîmes que pendant la nuit le roi avait convoqué ses principaux mandarins, qu*i] leur avait demandé avis sur notre arrivée, et que plusieurs avaient répondu : « Nous « avons un Dieu et des ministresà nous, ■ quel besoin avons-nous de prêtres in-
• connus et de leur Dieu? S'ils veulent
* rester ici , qu'on les place hors des « murs avec les étrangers. » Peu de jours après je demandai une nouvelle audience, sous prétexte de montrer au roi quelques curiosités que je lui offris encore, et, malgré l'opposition du conseil, fobtins qu'on élevât notre maison dans ■a ville; mais cette habitation était si peu de chose , que nous commençâmes dès lors à prévoir ce qui arriva plus ^rd: c'était simplement une pauvre baraque en bambou, qui avait tout au plus coulé Quarante francs. Quoiqu'elle n eût ni fenêtres ni lucarnes , elle était telle- •^t à jour de chaque côté , que nous y voyions très-clair, aussi clair à peu P^es que si nous avions eu le ciel pour toiture.
* Un prince étant un jour venu nous *oir avec un de ses plus jeunes fils , je «n avisai d'offrir à cet enfant un petit pantalon en indienne. Pendant que j'éjais encore à Bangkok, j'avais fait conlectionner une vinstaine d'habillements ^«înblaMes , pour les donner à des fa- •^dies pauvres; ils me revenaient chacun à sept sous et demi. Je n'avais donc
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pas lieu de m'attendre à enchanter mon illustre bambin avec un si mince cadeau : mais il ne l'eut pas plus tôt reçu qu'il s'en revêtit, et retourna au palais, je ne dirai pas joyeux comme un prince, mais bien comme un roi. »
Le lendemain , la reine elle-même se rendit avec un troupeau de neveux et de petits-fils dans une maison voisine de la demeure des missionnaires, et leur envoya un lingot d'argent avec prière de lui vendre dix pantalons ! — La réponse de M. Grandjean fut une offre de mettre les pantalons à la disposition de sa majesté, sans condition, ce qui satisfit la reine; et quelques jours après, elle envoya trois princesses, ses filles, toutes trois mariées, pour réclamer les vêtements promis. « Ces princesses étaient accompagnées de beaucoup de suivantes, dont les unes (dit le missionnaire) m'apportaient des présents en riz et en firuits, les autres portaient on conduisaient par la main les petits princeiots qui venaient se partager les pantalons. Je fis asseoir à terre mes nobles visiteuses ; elles fumèrent chacune leur pipe et moi la mienne, en causant en laocien tant bien que mal, car alors je savais encore assez peu la langue. Chaque enfant reçut ensuite son pantalon, et fut heureux comme un ange. On voulut me faire accepter le prix , que je refusai, comme vous le pensez bien : je me trouvais déjà trop payé d'avoir pu, avec si peu de chose, me concilier de royales affections.
« Quant au peuple, il venait en foule nous entendre : quelques-uns paraissaient mal intentionnés, d'autres étaient assez indifférents, mais le plus grand nombre montrait des dispositions satisfaisantes. Parmi ces derniers il en était plusieurs qui auraient consenti à se préparer au baptême, s'ils n'avaient craint, disaient-ils, le roi et les princes. Cet aveu nous fit appréhender qu'on n'eût publié à notre insu la défense d'embrasser notre foi. Ce qui nous confirma dans cette pensée, c'est que jamais je ne pus, même en payant, trouver quelqu'un qui transcrivît les prières que j'avais traduites en laocien ; tous ceux à qui j'en parlais me disaient pour toute réponse : « Je crains « le roi ! » De plus, une bonne vieille nous ayant donné son neveu pour serviteur,
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cet enfant ne put rester qu^un jour ayee nous ; car le premier mandarin ne l'eut pas plus tôt su qu'il épouvanta cette femme et l'obligea de retirer son neveu. Ce ministre était sans cesse à épier les personnes qui venaient nous voir, et dèi qu'il en connaissait de bien disposées, il les intimidait par ses menaces. Si le roi nous eût été favorable, pensez- vous que son ministre eût osé contrecarrer ainsi ses intentions ? Quand on connaît bien les mœurs de ce pays, on comprend que cVst impossible. Cependant ayant eu à cette époque occasion de voirie prince, et lui ayant demandé $'il s'opposait à ce que ses sujets se fassent chrétiens , il m'assura que non; mais il parlait évidemment contre sa pensée, comme vous le verrez plus tard.
« Quelques jours après cette audience, la reine vint m*offnr quelques présents, et m^annonça que le roi souffirait beaucoup d'un mal que ses docteurs ne pouvaient guérir, qu'il me priait d'aller le voir, et que peut-être je lui rendrais la santé ; car, quoi que je pusse dire, on voulait absolument que je fusse médecin; j'y allai effectivement, accompagné d'un jeune serviteur qui s'entendait un peu a traiter les maladies. L'audience ne se fit pas attendre : sa majesté arriva aussitôt, me rendit compte de son état, et me demanda si j'y connaissais quelque remède. « En ma qualité de prêtre, « lui répondis-je, je ne me suis occupé « que des moyens d'être utile aux âmes; « mais j'amène avec moi un jeune homme « qui a été pendant quatre ou cinq ans « disciple d'un médecin du roi de Bang- « kok , et qui peut-être calmera vos « souffrances. » Élevant ensuite la voix pour me faire entendre de mon serviteur, qui était prosterné auprès de la^ porte : « Ëh bien! lui dis-je,as-tu bien « compris ce que vient de dire le roi? « Connais-tu cette maladie, peux-tu la « guérir? — Oui , père, je puis la guérir. « —En combien de jours? — Je demande « quinze jours. » Ce jeune homme alla soigner le prince fort n^ulièrement, et dès la première semaine il y eut un mieux si considérable, que le roi , tout joyeux, lui dit un jour : « Va, si tu peux « me rendre la santé , ta fortune est « faite! JNi tes maîtres ni toi ne manque- «rezderien; dis aux Pères de rester
• toujours dans ma ville; j^aurai soin « d'eux. » Le lendemain, le roi m'envoya son ministre pour m'annoncer qu'il entrait déjà en convalescence; que s'il était un jour bien rétabli , il nous accorderait tout ce que nous lui demanderions, fûtce même une église à colonnes dorées!
« Tout ceci nous réjouit beaucoup, parce que notre ministère y gagnait plut de liberté : les habitants, voyant que nous étions en grande faveur, commencèrent à prendre courage; un certain nombre d'entre eux vinrent même demander à se préparer au baptême. Mais, hélas ! comme toutes ces espérances s'évanouirent bientôt ! »
Après s'être récrié sur l'ingratitude du souverain, qui , guéri cependant par les soins de son jeune serviteur, se prétendait toiyours malade et se croyait quitte envers son médecin en ne lui faisant pas couper la tête , M. Grandjean entre dans le détail des tribulations qui marquèrent les dernières semaines de son séjour à Zim-May et que faisaient pressentir ces paroles remarquables prononcées par le roi (le tsoboa) à la dernière audience qu'il lui avait accordée :
« Je n'ai défendu à personne d'em- « brasser votre religion : je m'en tiens « là ; je ne veux pas faire davantage. » ' Nos pauvres missionnaires se décidèrent enfin à partir.
« Nous sortîmes de Xieng-Mai le vendredi de la Compassion de la sainteVierge, et nous atteignîmes le même jour un autre petit royaume appelé Lapoun (1), au sud de Xieng-Mai. A notre arrivée, nous nous rendîmes au siège du gouveruenaent, hôtel de ville de l'endroit, où nous trouvâmes six à huit mandarins, qui se réu- | nissent là tous les jours pour entendre 1 les plaintes du peuple, juger les différends et administrer la chose publique, i presque entièrement abandonnée à leurs i soins. On nous demanda qui nous étions, d'où nous venions et quelles affaires nous amenaient dans le pays. Ils le savaient déjà; car plusieurs d'entre eux nous avaient vus à Aieng^Mai; mais ce sont là des questions banales par lesquelles on a coutume d'entamer la conversation. Nous en profitâmes pour aononeer la bonne nouvelle de Jésus-Christ;
(s) LabQng de Ricbardsoa tt d» Âf ac-I«eod.
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tin rire moqueur fut à peu près toute la réponse qu'on nous donna. On nous permit cependant de nous installer dans une espèce de salle, située hors de la ville, où nous prêchions du matin au soir les curieux qui venaient nous examiner. Nous n*y fûmes pas en repos. Pendant la nuit, quarante à cinquante talapoins se réunissaient autour de notre asile, battaient du tambour, et poussaient des vociférations qui ne nous permettaient pas un instant de sommeil ; quelquefois même ils lançaient des pierres contre notre habitation, sans toutefois pousser plus loin Tavanie.
« Après en avoir inutilement porté plainte à Thôtel de ville, je pris le parti d'aller seul trouver le roi ; j'entrai dans son palais sans me faire, annoncer, et lui parlai avec tant de hardiesse qu'il eut peur, et fit aussitôt défendre à ses talapoins de nous molester à l'avenir. On réeouta; mais comme ce peuple n'était rien moins que disposée recevoir la parole de Dieu, nous secouâmes la poussière de nos pieds, et nous dirigeâmes notre course vers le sud-est. Après quatre jours de marche, toujours au milieu des montagnes, n'ayant que du riz et desceufs à manger, lious parvînmes à un antre royaume, appelé Lakkon (1); nous y restâmes douze jours, ne recueillant, pour fruit de nos prédications, que des mépriBy des railleries et des insultes. Les choses auraient même pu aller plus loin si nous n'avions pas eu des lettres de fiangkok : comme on croyait que ces recommandations avaient le sceau d'un prince royal, la malveillance n'osa pas en venir aux coups. Voyant donc ce peuple rebelle à la grâce, nous songeâmes de nouveau à continuer notre route , toujours vers le sud-est et toujours à travers des montagnes sans fin.
« Jusque alors j'avais voyagé sur le dos d'un éléphant, et, quoique la marche de cet animal soit excessivement rude et incomnnode , je me trouvais encore assez à i'aise; mais dans cette dernière station, n'ayant pu nous procurer que les éléphants nécessaires pour le transport de nos effets, il fallut nous résoudre à cheminer à pied. C'était au mois d'avril : le ciel était de feu; la chaleur avait des-
(x) Lagon des explorateurs anglais.
séché et fait tomber les feuilles des arbres; les sources étaient presque toutes taries, et les sentiers que nous suivions n'offraient que des rochers très-aigus ou un sable brûlant. Dès le premier jour mes pieds avaient tant souffert qu'en arrivant au gîte où nous devions dormir, la peau était levée partout.
« Le lendemain , n'ayant pu mettre mes souliers, je me trouvai le soir avec la plante des pieds toute brûlée ; quand vint la troisième étape, je pouvais à peine faire un pas. Afin d'éviter la grande chaleur du jour, je pris avec moi un de mes serviteurs, et nous poussâmes en avant dès le matin « comptant nous arrêter vers midi pour attendre les élé* phants. Par malheur le guide s'endormit.
« I^e voyant rien arriver, nous commençâmes à craindre que la caravane , fatiguée, n'eût fait halte avant le lieu du rendez-vous. Que faire? le jour baissait, et nous'mourrions de faim : retourner sur nos pas sans savoir s'il faudrait aller loin, c'était impossible : nous étions sans force ; passer la nuit sans feu , au milieu des tigres ; cela n'était guère praticable. Que faire donc? Comme on nous avait dit qu'il y ava4t devant nous , à peu de distance, un petit village, nous recueillîmes nos forces, et nous nous décidâmes à aller demander l'hospitalité dans ce hameau , où nous attendrions nos éléphants, qui ne manqueraient pas d'y passer le lendemain.
« La nuit s'avançait à grands pas, et nous n'apercevions encore aucune habitation : mon serviteur n'en pouvait plus; moi j'allais clopin dopant; je commençais à <croire que nous serions obligés de nous coucher à jeun, lorsqu'enfin nous vîmes près de nous une petite cabane. Nous allâmes v demander asile : les pauvres gens qu'elle abritait, n'ayant pas récolté de riz cette année, n'avaient à manger que des bourgeons d'arbres, avec une espèce de pommes de terre sauvages qui croissent naturellement au milieu des forêts. Ces pommes de terre seraient un poison mortel si on les prenait sans précaution ; avant d'en faire usage, on les coupe en morceaux , on les laisse dans l'eau pendant plusieurs jours, on les expose ensuite au soleil jusqu'à ce qu'elles soient bien sèches, après quoi on les fait cuire; on peut
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«lors les manger quand on n'a pas autre chose.
« Ces pauvres gens nous dirent qu'ils n'avaient que cela à nous donner, et que si nous voulions aller chez le chef du village, dont la maison n'était pas loin, nous y pourrions trouver un peu de riz. Nous suivîmes leur conseil, et après avoir bu un verre d'eau, nous partîmes.
« A notre arrivée chez le chef du village, je déclarai qui j'étais, et comment je venais frapper à sa porte ; puis je le priai d'accorder quelques aliments à deux nommes qui mouraient de faim, promettant de le récompenser le lendemain quand nos éléphants passeraient. On nous apporta un peu de riz froid , mêlé avec les pommes ae terre sauvages dont j'ai parle plus haut. Ce riz était pressé dans une espèce de corbeille en joncSf dont l'ouverture était tout juste assez large pour qu'on y pût passer le bras. Nous nous assîmes de chaque c6té, mon domestique et moi, et tour à tour nous plongions la main dans cet étrange ragoût; il était si dégoûtant, qu'il fallait boire à chaque poignée pour le faire descendre.
« Le lendemain , nos éléphants n'arrivant pas, on nous dit qu'ils avaient sans doute pris un autre chemin oui passait à trois lieues du village ou nous étions : nous envoyâmes à leur recherche, et le second jour seulement, nous apprîmes qu'on les avait vus sur la route de Muang-Tré^ et qu'avant peu ils atteindraient cette ville. A cette nouvelle, mes hôtes me firent un ragoût avec la peau d'un éléphant crevé, et je partis. Mes plaies n'étaient pas encore guéries; mais il fallait avancer bon gré mal gré ; car mon confrère, dont j'étais séparé depuis trois jours, était plus en peine que moi. Je le rejoignis a Muang-Tré le soir même. Cette fois mes pieds étaient tellement en compote, que je suis resté toute une semaine sans pouvoir marcher.
« Nous touchions à la saison des pluies; il était temps de songer au retour. Nous quittâmes donc Muang-Tré, et, après avoir encore couché quatre nuits dans les montagnes, nous atteignîmes une ville siamoise appelée Tait, SUT un autre fleuve que celui par lequel rcus étions montés. Là, nous avons
acheté une barque , et en douze jours nous sommes arrivés à Bangkok. »
L'ensemble des témoignages que nous venons d'analyser nous montre les peuples du Laos formant un grand nombre de petits États isolés , sans importance politique , sans esprit national , sans llea commun, et conséquemment sans ressources contre Tinvasion étrangère.
C'est ce qui explique comment ils ont subi le joug des Birmans et des Siamois, et même, selon la position géographique de certains de ces États , la suzeraineté moins directe des Chinois et des Cocbinchinois. Un coup d'œil jeté sur l'organisation de l'armée siamoise, en particulier, nous convaincra qu'elle aurait pu difficilement prétendre à réduire à Tobéissance des peuples déterminés à s'unir pour défendre leur indépendance.
DE l'àBMÉE siamoise.
Pour se faire une idée de l'importance numérique et de l'organisation d'une armée siamoise, soit dans des circonstances ordinaires, soit dans un moment de crise où le gouvernement sent la nécessité d'un grand développement de forces, il est bon de se rappelé :
I^Que la population totale du royaume n'excède probablement pas trois à quatre millions, et que tous les sujets siamois de vingt et un à soixante ans ( et dans les cas urgents de seize à soixante) doivent le service militaire (l);
2» Que certaines classes de cette population sont exemptes de la conscription : les prêtres, les employés du gouvernement, les Chinois, etc. ;
Z"* Que les Siamois qui se trouvent dans les conditions indiquées par la loi ou la coutume comme rendant le service militaire obligatoire, peuvent cependant acheter leur exemption ou échapper à la conscription en entrant au service de quelque fonctionnaire ;
4® Enfin , que le gouvernement siamois a toujours été et est encore hors d'état d'sH'mer et d'équiper convenablement un corps de troupes dépassant une certaine importance numérique, ou de pourvoir à la nourriture d'une armée
^i) Ils sont marqués, en conséquence, da cachet royal, sur chaque bras, au-dessus du poignet.
considérable, c'est-à-dire de maintenir cette armée dans des conditions où elle paisse se nourrir.
On comprend qu*il puisse être facile d'ordonner ane levée en masse et même de rassembler, sur un point donné et pour un temps, une multitude, armée tant bien que mal; mais il n*en saurait être ainsi (Tune armée régulière ; et Ton doute qu'il fût possible au gouvernement siamois d'assembler une armée de vingt miWeSiamoUt^ bien armés, équipés, enrégimentés, et prêts à marcher. —Aussi ce gouvernement a-t-il eu , de tout temps, recours à des auxiliaires qu'it apris à sa solde pour former ou compléter ses corps d'armée expéditionnaires. — Anciennement Siam entretenait des Japonais à son service : aujourd'hui ce sont surtout des Pégouans.
Dans la grande expédition envoyée pour chasser les Birmans de Pile Junk* ceylan (vers 1810), le corps d'armée expéditionnaire comptait vingt-sept mille hommes, mille fauconneaux ou pierriers {dfindjals)^ dont quelques-uns sur des éle|)bants. tJn tiers environ des hommes étaient armés de mousquets. L'ordre de marche est décrit ainsi qu'il suit :
1. L'avantgarde , appelée soua-pa, « ti^es des forêts », etmto san, « cnats vigilants » ; en tout trois cents hommes. — Ce petit corps précédait quelquefois le gros de l'armée de deux ou trois jours , quand on se savait encore loin de l'ennemi.
Lepik'Mi^ aile gauche
Le général en chef avait sespardes du corps, dont trois cents habilles de drap rouge, avec sabres et mousquets, et trois cents vêtus de drap bleu et armés de la même manière.
Chaque escouade de dix hommes avait son domestique pour porter les provisions.
L'étape moyenne était de vingt milles environ.
Des feux étaient allumés autour du camp, des sentinelles posées; des patroailles se succédaient pendant toute la nuit, et toutes communications entre les différents quartiers étaient interdites sons peine de mort. Au bivouac les
troupes n'avaient d'autre abri que leurs vêtements ou ce que les forêts pouvaient leur fournir. La nuit était divisée en
auatre quarts ou veilles, et à l'expiration e chaque quart le gong se faisait entendre.
Le matériel était porté sur des éléphants, et dans des caisses ou des sacs.
Quant à l'organisation générale d'une armée siamoise , elle peut se résumer ainsi qu'il suit :
Quand les troupes sont rassemblées par les moyens ordinaires ( et en retenant, comme cautions des conscrits, tout ou partie de leurs familles), l'armée est divisée en trois lignes , et chaque ligne en trois divisions. La première ligne se compose du naa ou centre (avancé) d'un pik'khwa , ou aile droite, et d'un pîk-sai , aile gauche. La seconde ligne, ou noun, et la troisième ligne, Jang ( qui forme la réserve ), sont divisées de la même manière.
Le général en chef, ordinairement un phraua ou dignitaire du premier ordre, est choisi bien plutôt à cause des qualités qu'il se donne que pour celles qu'il devrait posséder réellement. Sa responsabilité devient ainsi plus manifeste et plus grave ; et le eouvernement, en cas d'insuccès, ne se tait aucun scrupule de punir sans examen le général malheureux. L'ordre hiérarchique dans l'armée {paraît, d'ailleurs, admettre en général es mêmes désignations que dans les emplois civils : c est-à-dire que les chefs doivent être pris dans les classes 'désignées par les mots : chaau phraya, phràya phra , lo-anq , hhun ou mun , phan^ et les sous-ofGciers et soldats dans les classes nai et phrai , comme dans l'ordre civil; mais les officiers supérieurs sont pris surtout parmi les loang ; les mttn, qui viennent ensuite, commandent chacun deux cents hommes. Ces deux classes d'officiers et le général en chef prêtent serment. Les phan^ qui équivalent à nos lieutenants et sous-lieutenants, ne sont pas soumis à cette formalité (1). Indépendamment de cette désignation de la classe à laquelle appartient le fonctionnaire militaire , il y
(i) Low donne la formule du serment ( vol. IV du Journal de la Société Royale Asiatique de Londres, i835 ).
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a des titrés qui sont exolusivement conierés aux commandants dos corps d'armée ; ce sont ceux de :
Khun-phou^ commandant en chef; P^hayakk^ha-naam^ général tigre; Sing'ha-naam^ général lion ; Nagha-naam , général serpent ; KhroutthcHiaam, général garouda (1).
Khotcha-naam, général lion (2) ; Sunnakk^ha-naam^ général chien.
La couleur nationale pour les militai- • res est le rouge; mais le gouvernement est trop pauvre pour habiller convenablement ses troupes, et il n'y a qu'un corps privilégié qui puisse prétendre à un uniforme rouge ou bleu, en sorte qu'une armée siamoise en ligne présente le coup d'œil le plus étrange ; un ^rand nomnre d'hommes étant nus jusqu'à la ceinture etlles autres vêtus d'étoffes de toutes les couleurs. La discipline est à peu près nulle; et le fantassin ne passe par^ien d'analogue à nos écoles du soldat, du peloton, etc. Il apprend dans son village la gymnastique traditionnelle, et le maniement du sabre et du bouclier , mais au camp il ne fait pas l'exercice ; et s'il est armé d'un fusiU il le charge et le décharge de la manière
3ui lui convient le mieux. Ils ont cepenant, en général, le coup d'œil juste; et ils tirent à la cible, à une distance convenable , avec assez de succès. Le soldat (selon le capitaine Low) ne reçoit aucune paye (3) , mais il a droit à 'des
(i) Garouda est le dieu on demi-dieu-oiseau qui lert de monture à Wishnou,
(2) Il 8*agit ici d'une espèce de lion autre que le lion divin : singha; et les Siamois en distinguent, à ce qu'il parait , quatre espèces. Quoi qu'il en 'soit, nous dirons en passant que l'on se tromperait, ce nous semble, si Ion attribuait exclusivement le choix de ces titres redoutables aux analogies supposées oii désirées entre le caractère du général et celui de y animal désigné ; nous croyons qu'il faut aller chercher la principale cause de l'adoption de ces titres, si envies dans tout l'Orient, d^ns des associations d'un ordre plus élevé et qui dérivent du système théogonique et cosmogonique qui a prévalu chez les nations de l'Asie postérieure.
(3) Selon lei renseignements recueillis par le missionnaire dont qous avons analysé plus
rations, qui consistent en riz bouilli et séché au soleil , en poisson salé et quelhaut le voyage au Laos, M. Grandjean (Revue de t Orient f mars 1845 ) :
« Un soldat reçoit une paye annuelle de trente-six francs; un médecin et on interprèle, de quarante- huit; et pour un si beau salaire, ils sont assujettis à des corvées qui les occupent au moins deux ou trois mois par an. De plus, lorsqu'ils sont en campagne, leur absence se pro* longe quelquefois une ou deux années, pendaut lesquelles ils sont obligés de se procurer, àleur compte, la nourriture et les vêtements nécessaires; ear, près ou loin de leurs familles, en temps de guerre ou en temps de paiK , ils ne reçoivent iamais que leur solde annuelle, qvU se distribue en présence du roi avec une grande solennité. Aussi la plnpart des obrétiens (a) sont* ils très-pauvres , et c'est presque toujours L9 femme qui nourrit le mari et les enfants, soit en faisant des gâteaux, soit en péchant des écwvisses À la ligne, ou en élevant des porcs qu'elle vend aux Chinois....
« Lorsqu'une expédition est résolue , et qu'un chef a reçu ordre au roi de marcher à Tennemi, il avertit aussitôt tous ses clients de se préparer à partir au premier signal. Chacun alors fait sa petite provision de riz, de tabac, de sel, d'areck et de bétel qu'il met dans un sac , ainsi qu'un vase en terre pour cuire son rii; et an Jour marqué 00 se rend chez le prince , oti on at* tend qu'U soit prêt : il parait eniin, monté sur son éléphant, et tous le suivent a pied', péleméle, sans «tambour ni trompette.
K Âu bout de quinze jours, de trois semainei au plus , les petites provisions des soldats étant épuisées, il n'ont plus de ressource pour vivre que dans le vol ou l'aumône ; mais comme ils n'ont pas toujours occasion de piller ou de mendier, ils passent souvent un ou deux Jours sans nourriture aucune. La fièvre fait alors parmi eux d'affreux ravages; et ce qui multiplie encore les victimes, c'est que, n'ayaat pas d'hôpitaux , les médecins ne soignent le malade
3u'autant qu'il peut suivre le corps d'armée; es qu'il n'a plus la force de soutenir une longue marche, ne fût-il que légèrement blessé, on lui prépare deux rations de riz, et on Tabandonne ainsi au milieu des déserts, où U est bientôt la proie des bètes féroces. Figurez-vous un de ces malheureux délaissé dans ces lugubres solitudes ; quel ne doit pas être son désespoir ! Mais c'est oien autre chose lorsqu'après une bataille on en abandonne ainsi deux 00 trois cents qui ne peuvent plus marcher, et qui se voient mourir ou sont dévorés par les tigres.
« Il est vrai que les Siamois évitent le combat autant qu'ils peuvent,etqu'ils ne cherchent guère qu'à surprendre çà et là quelques hommes isol^ afin de les présenter au roi comme un gage de leur victoire. Quelquefois Ils sont surprfi à leur tour par l'ennemi, qui les massacre sans pitié, ou les renvoie dans leur pays, après leur avoir coupé le nez, les oreilles ou les extrémités des pieds et des mains, car les Annamites ne se soucient pas , comme les Siamois, de faire des prisonniers. »
(a) Selon l'abbc Grandjean, tous les chrétiens siamois sont ou militaires, ou médecins , ou Interprètes.
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ques condiments. Le gouvernement a formé sur divers points des dépôts ou magasins de riz et autres grains oui sont alimentés par les contributions des pro' vinces, et qui sont destinés à renouveler de temps à autre les approvisionnements de l'armée.
Les mouvements de l*armée, comme les actes de la cour, sont en grande partie déterminés par Favis des astrologues ( ma hon)^ l'interprétation qu'ils donnent aux présages , le calcul des tables qu'ils consultent et où il est tenu compte de la position des astres, etc.
Un certain nombre d'éléphants est attaché à chaque colonne , suivant les circonstances, et chaque éléphant de guerre a son établissement d'une vingtaine d'hommes : savoir; le mahout {mahawoti) ou conducteur, sur le cou de l'animal , deux hommes sur le howdah pour servir la petite pièce d'artillerie ( le djinjât, ou pierrier ) qu'il porte, quatre hommes, armés tant bien que mal , attachés comme escorte à chaque jambe de l'animal , et probablement (coroniedans l'Hindoustan) un couli, ou aide du mahout^ qui se tient pendant la marche près de la queue de l'éléphant pour accélérer son pas , etc., et qui le panse, le soigne , le charge et le décharge , aux lieux de halte , sous la direction du conducteur.
L^armée une fois en marche, sur trois lignes , le centre de chaque ligne est généralement en avance des ailes, et la première ligne tout entière en avance des deux autres, quelquefois de deux ou trois jours de marche; si elle ren- ^ntre l'ennemi, et qu'elle éprouve un échec, aussitôt que la nouvelle arrive sur les derrières, les deux autres lignes battent presque toujours en retraite.
L'avaot-garde d'une armée est précédée d'une troupe d'enfants perdus, condamnés de justice ou serviteurs de la cour ou des grands, en disgrâce momentanée, et qui ont la promesse de rentrer en grâce s'ils survivent à quelque beau fait d'armes.
Quand on arrive à portée de fusil de l'ennemi, les troupes avancent par rangs isolés qui font feu , en prenant avantage des accidents du terrain, et cèdent ensuite la place à d'autres. Quand ils attaquent une place fortifiée, ils commen-
cent, autant que possible, par l'investir entièrement. Ils tirent quelques coups de canon de temps à autre, taudis que les pionniers et les mineurs poussent activement leurs travaux : et quand les assiégeants sont parvenus a s'établir tout près de l'ennemi, ils font jouer une mine; ou, s'ils croient que les assiégés ont peur et songent à fuir, ils se hasardent à donner l'assaut. Leurs sièges durent quelquefois des années entières.
Les préjugés et habitudes bouddhistes exercent une singulière influence sur les officiers et les soldats. Leur religion leur
f)rescrit, en effet, « de ne pas tuer ». La oi militaire leur enjoint de tirer sur l'ennemi; mais à grande distance, ou même hors de portée et sans viser. Tel eit l'ordre donné , mais avec l'intention qu'il soit éludé ; et le soldat s'y prête d'autant plus volontiers que la crainte éloignée de l'enfer, bien qu'elle existe en lui, le touche moins que le danger présent de perdre la vie : en un mot, il aime mieux tuer que d'être tué !
Ici. comme en Birmah, les tentatives de désertion sont cruellement punies; et les familles des coupables exposées à être envoyées au dernier supplice , comme responsables de la conduite du soldat.
Dans ces circonstances, et en général quand l'occasion se présente de punir, la loi militaire ou civile se plaît à déployer tous les raffinements de la cruauté.
I^ous nous abstiendrons d'entrer dans le triste détail de ces atrocités.
Le soldat siamois n'est pas plus scrupuleux observateur de l'interdiction dont Godama a frappé les liqueurs fortes qu'il ne l'est du commandement qui lui prescrit de respecter la vie ou du moins d'avoir horreur du sang répandu. Il s'enivre d'arak quand il le peut (1) ; 11 fume l'opium pour s'étourdir ou se donner du courage; et il doit, s'il veut devenir un héros, lécher le sang ennemi qui a rougi la lame de son sabre.
Les Siamois ont cinq principaux éten* dards, ou tong-rap : un à l'avant-garde, ui) au centre, un a chacune des ailes et un à Parrière-garde.
Les étendards doivent êtrp l'ouvrage
(i) On en donne aussi aux éléphants de guerre avant que la bataille ne soit engagée.
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d'un <* tchaukou » Cchaukù : Low) (I), ou prêtre , ou d'ua laïque d'une piété reconnue. Ils sont faits de soie, en général, et de couleur rouge, avec là ngure du singe-dieu, hanouman. Les k'honthu'thong, ou porte-étendards, sont des hommes de quelque considération, mais {)as nécessairement d'un rang élevé; ils doivent être purs de cœur, et leur corps doit être mis à l'abri de toute blessure dangereuse par l'intermédiaire de charmes, breuvages, amulettes , etc.
Les armes nationales sont : le sabre ou coutelas, la lance et l'arc.
Les armes introduites sont : le canon (traîné et servi par des hommes au nom-
(x) CeUe expression, que nom empruntons au capitaine Low ( qui écrit ailleurs/^/tra-c/iaukhU ) (a), ne se rencontre nulle part , dans Crawfurd, comme désignation d'un talapoin. Nous ne nous rappelons pas non plus l'avoir vue dans Symes, Cox, Alexander, etc. ; mais nous lisons dans la relation d*un Voyage aux Indes orientales et occidentales^ au royaume de Cambodge, etc., par Christoval de Jaque, écrit en x6o6 {archives des Voya* ges, etc.; par H. TernauxCompans, tome I) :
«...Ils nomment leurs prêtres chucus; ceux-ci portent, pour se distinguer, une pièce d'étoffe de coton jaune, dont les deux pointes leur tombent jusqu'aux pieds; ils se rasent aussi les cheveux , etc. »
Il s'agit évidemment de moines ou prêtres bouddhistes ; et le mot ctiûcu ( qui se prononce en réalité tchaucou ou ichoucou ) est certainement le même que celui par lequel Low désigne les talapoins siamois » tant dans son mémoire sur les provinces de Ténassérim que dans celui qu'il a inséré dans le vol. II du Journal de la Société Royale asiatique de Londres f sous le titre de On Buddha and the Phrahat (x83o). Nous trouvons d'ailleurs dans la Description du royaume de Cambodge, par un voyageur Chinois (à la fin du douzième siècle) , traduite par Abel-Rémusat, le passage suivant, qui nous parait propre à lever tous les doutes à cet égard :
«.... Les prêtres de Bouddha se nomment <« tcbou-kou.... les tchou-kous se rasent les «cheveux; ils portent des habits jaunes....; « les moins élevés en dignité se ceignent d'un M morceau de toile jaune et marchent pieds « nus, » etc. ( p. 5o et 5i ).
(a) Phra est le Utre qat s'applique généralement aux prêtres et aux idoles de Bouddha, spécialement à Bouddha tiGotama lui-même, an roi, à l'éléphant hlanc, etc.
bre de vingt et quarante , suivant les dimensions de la pièce ) ;
Le pierrier à éléphant, déjà mentionné {djinajâl des Hindoustanis, en général, daulàngcàdàng, des Siamoiis);
Une autre espèce de pierrier trèsportatif (pour un ou deux hommes), et qui s'établit, soit en campagne, soit sur un rampart, sur une espèce de trépied : « pun-khd-nok-yang » des Siamois. 11 paraît que cette petite pièce d'artillerie, quoique très-susceptible de perfectionnement , est une arme assez redoutable ; les Birmans en ont fait un constant usage dans leur lutte avec les Anglais ;
Le mousquet d'infanterie ;
Le fusil à mèche;
Le pistolet ;
L'espingole; khdg-praé{ûe manufacture chinoise).
Parmi leurs sabres, épées ou coutelas, on distingue Tépée à deux mains et le ngao, lame recourbée de dix-huit pouces de longueur, ayant un manche de six pieds environ (voir plus haut, page 449), et qui doit être une arme terrible dans une main courageuse et exercée. Parmi les armes défensives, il faut citer le bouclier (de bois, ou de cuir de bufQe), la cotte de mailles, qui n'est guère portée que par des cavaliers (il y en a quelques-uns dans l'armée siamoise, mais en très-petit nombre), ou par ceux qui combattent sur des éléphants, des chausses-trapes de bambou, dont les soldats sont pourvus, et qu'ils jettent sur la route, en cas de retraite , pour empêcher ou retarder la
Eoursuite, etc., et enfin des turbans ou onnets de formes particulières, sur lesquels certaines formules, en pâli, ont été imprimées ou écrites, ou tout autre objet qui peut être porté sur la personne et auquel les paroles mystiques prononcées par un religieux ou un sorcier ont nécessairement communiqué le pouvoir de garantir le corps contre toute espèce de blessures !
Ces renseignements ( applicables en grande partie à l'armée birmane ) (1)
( i) A ce que nous avons déjà dit de Porganisation de Parmée birmane ( p. 3 1 8 ), nous ajouterons, d'après le capitaine (aujourd'hui colonel) Low, quelques détails qui pourront servir à établir une comparaison utile entre les res-
suffisent pour montrer combien Torganisation actuelle de la force armée dans le Siam est imparfaite et défectueuse sous tous les rapports. Le gouvernement a lèsent ment de sa faiblesse à cet égard, et s'est montré très-désireux dans ces derniers temps de se procurer de bonnes armes de fabriques européennes. A Taudience que le roi accorda à Crawfîird, les dernières paroles prononcées par le monarque furent les suivantes : « ... Corn- « muniquez à mon ministre ce que vous « avez a dire ; ce que nous demandons
sources militaires des deux peuples. — La grande armée birmane, dont les Anglais euxmèioes avaient fait tant de bruit, n*a jamais excédé cinquante mille hommes présents sous les armes, ou soixante-dix miUe hommes, tout compris. Cette armée était divisée en laks de dix mille : lu-ta-taum, milliers : /ulajru, centaines. Le général en chef porte le tiu>e de bandoula; son état-major se compose d'un tchekkf hé (orib. de Low)^ ou chef d'état-major; d'un nak-han et d*un bodayé^ secrétaire. — Les officiers généraux et supérieurs portent le titre de bô : les principaux bas commandent en général à un lak, ou dix mille hommes , les autres à un nombre indéfini de soldais. Le matériel birman est très-inférieur à celui des autres nations indiennes, sans en excepter les "Siamois. Le soldat birman est tatoué : les Siamois pratiquaient autrefois le tatouage, puisqu'ils sont originaires du Laos, où cette pratique a été de fout temps en honneur; mais ils affectent aujourd'hui, par haine des Birmans, de regarder cette coutume comme barbare, tandis qu'un soldat birman considère le tatouage comme le complément indispensable de sa virilité guerrière. Ces deux peuples comprennent, au reste, la guerre absolument de la même manière , guerre à la fois défensive et très-activement offensive. Tous deux montrent la même habileté à prendre position et se retrancher en présence de l'ennemi : tous deux évitent les actions en ligne, eu bataille rangée, et se font, pour ainsi dire , une guerre souterraine. La constitution physique, les moyens d'attaque et de défense, les principes stratégiaues , sont tellement semblables, qu'on aurait peine à s'expliquer que le résultat de la longue lutte entre les Siamois et les Birmans ait été quelque peu en faveur de ces derniers , si l'on ne se rappelait que leurs relations plus actives avec les Européens leur avaient procuré une artillerie supérieure , un plus grand QQi^bre de fusils et de munitions.
« avant tout de vous , ce sont des armes « à feu ! )• A peine ces derniers mots sont-ils prononcés que le son d'un gone se fait entendre , et un rideau d'étoffe d'or, comme tiré par un pouvoir magique , dérobe la présence auguste du souverain aux yeux des étrangers et des courtisans prosternés (1).
Le roi de Siam a acquis récemment une quantité assez considérable d'armes à feu des Anglo-Américains. Mais que sont de bonnes armes entre les mains de méchants soldats? Ce qui manque aux armées des peuples de Tlndo-Chine, de la Chine elle-même et du Japon, c'est l'organisation et la discipline.
Le récit du docteur Ruscbenberger et les observations recueillies par le capitaine Low et le docteur Richardson nous ont semblé particulièrement pro-
Sres à donner une idée générale exacte e la civilisation actuelle des Siamois.
Si l'on veut saisir, cependant, d'un point de vue plus général encore le caractère du peuple siamois, l'ensemble des ressources du pays , les conditions auxquelles paraît devoir être soumis son avenir politique et commercial , il faut consulter de préférence l'ouvrage de Crawfurd (souvent cité par nous), les mémoires épars dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale, les Notices de Moore et quelques autres publications anglaises plus modernes.
Un seul de nos voyageurs et observateurs français, dans ces dernières années, a jeté un coup d'oeil philosophique sur le sujet qui nous occupe, et s'est élevé , dans ses récits , à des considérations de l'ordre que nous venons d'Indiquer. Nous voulons parler de M. Laplace (aujourd'hui contre- amiral et préfet maritime), qui, dans son voyage de circumnavigation sur la frégate FArtémise, a visité une partie de l'Indo-Chine. Nous ne partageons pas l'opinion de M. Laplace sur plusieurs points ethnographiques et sur plusieurs événenients politiques qui ont influencé les destinées des peuples de l'indo- Chine. Nous
(i) Crawfurd, ouv. cité , vqI, I, p. i47«
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croyons que de qu'il a écrit, en particulier, sur les causes et les conséquences de la dernière guerre entre les Anglais et les Birmans trahit une connaissance très-imparfaite du caractère des deux nations et des faits qui ont précédé ou suivi la lutte. Mais le résumé qu'il trace de l'histoire de Siam et les réflexions qui lui sont suggérées par l'étude des ressources naturelles du pays , de ses rapports avec les nations européennes, ae ses tendances politiques et commerciales, nous paraissent très^dignes d'attention.
M. La place conclut ainsi :
« Quoique ce tableau n'ait rien de brillant, celui que je pourrais tracer du gouvernement et de la police de cette vaste cité (t) le serait encore moins.
Mais , je le répète , dans la nouvelle ère qui semble s'ouvrir pour les régions Voisines de la mer de Chine , il est à croire qu'un grand rôle est réservé au royaume de Siam , à cette contrée si fertile , si riche en produits précieux, et que là nature a dotée de tout ce qui peut no^ ter au plus haut degré la prospérité commerciale d'un pays couvert comme * celui-ci d'une population forte , nombreuse et industrieuse. Il serait denc à
, (t) Bangkok. — M. Laplace n'a pas vlillé lui-même cette capitale.
désirer que, dans l'fntéfét de ses armateurs et de sa politique, la France cherchât à renouer ses antiques relations avec la cour de Siam avant que nos voisins y soient devenus tout-puissants. »
Nous croyons , pour notre part, que si les Anglais ou les Américains trouvent avantageux de faire des expéditions régulières au Siam, ce ne sera que parce que le gouvernement siamois aura modifié ses tarifs et sa police conimerciale de manière à encourager la spéculation honnête, intelligente et persévérante.
Dans ce cas lecommerce français pourra également trouver à Bangkok un débouché avantageux pour nos produits; car là aussi il y a place pour tout le monde. — Au reste, le vœu exprimé par M. Laplace paraît s'être réalisé tout dernièrement : M. le capitaine de frégate Jurieu de la Gravière, Tun de nos of6ciers les plus distinguéi, a visité, sur la corvette la BayonnaUCy le golfe de Siam ; il a , à ce qu'on nous assure , relâché à Bangkok, et a renoué les relations, di* puis si longtemps interrompues, des gouvernements français et siamois, de manière à assurer le développement prochain de notre commerce dans ces parages. — Wous désirons bien vivetneot que les résultats de la mission du commandant Jurien de la Gravîère soient proinptement livrés à la publicité.
OBOGBÀPHIB. — GBNBBILIXÉS BTHNOGBAPHigUBS.
Nous avoDS déjà eu occasion de remarquer (p. 232 ) que la chaîne de montagnes qui forme la ligne de démarca- » tion entre le Siam, à Test, et le royaume d'Ava, à Touest, ou entre le bassin du May-Nam et celui du fleuve de Martabâo, semble constituer le commence^ ment ou la base de la langue de terre connue sous le nom de presqu'île Malaise ou presqu'île de Malacca ; mais nous avons ajouté que cette chaîne s^arréte brusquement avant -d'arriver aux bas-fonds de Tisthme de Krah, partie la plus resserrée de la presqu'île. Plus loin, dans le sud., commence une nouvelle chaîne , que , selon Ritter, on pourrait nommer la chaîne de mtmiagnes de Vile Malaise; car il ne faudrait, encore aujourd'hui, qu'une légère élévation de la mer pour inonder Tisthme de Krah et le transformer en détroit de Krah , ce jni ferait clairement apparaître la forme insulaire de Malacca. On est frappé d'ailleurs , en Tenvisageant séparément , da changement total de la direction de son axe longitudinal, qui à commencer de ce point critiaue n'affecte plus le parallélisme au méridien , comme s'il eût été la continuation de la chaîne de montagnes de Siam , mais se dirige vers le sud-est, témoignant, pour ainsi dire, de l'analogie et du parallélisme de tous les rapports orographiques avec Tîle voisine de Sumatra. Ces rapports intimes araient été indiqués par d^anciennes traditions, dont nous retrouvons les traces dans les relations des vieux voyageurs. C'est ainsi que dans la Description du premier iJoyage fait aux Indes orientales par les Français, de François Martin (de Vitré) (1), nous trouvons, p. 61 , le passage suivant : « Sumatra , par cy devant « appelée la Taprobane, est située proche
(i) Petit votuinè in*!i4 de aoo pages, «i dédié au Roy i» (déjà elle); Paris, 1609,
« du cap de Malacca, et est le lieu ( selon « quelques-uns ) où Salomon envoya « quérir l'or d'Ophir, ce que témoigne « 1 £scrlturesaincte. Quelques-uns tien- « nent qu'elle a été continente à la terre « ferme de Malaca. etc. »
Un demi-siècle auparavant ce poëte guerrier dont les chants ont assuré 1 Immortalité aux exploits de ses compatriotes dans cette partie du monde , Ltn'z de Camoéns, avait lui-même recueilli ces traditions, et les transmettait à la postérité dans les strophes sui* vantes de ses Lusiades^ où « Thétys »
révèle à Vasco de Gama les hautes (lestinées des Portugais dans l'extrême Orient ( chant X, strophes cxxiii, cxxiv, cxxv) :
« Plus loin est Maltcca : elle deviendra sous votre empire le centre d'un com* meree immense et Teolrepôt des riches produits que de l'Orient lui apportera la vaste mer.
« On prétend que de telle terre la mer, en soulevant ses puissantes ondes , a séparé la noble île de Sumatra ; jadis les peuples les oni vues réunies. On l'appela Chersonèae, et de ses abondantes veines d'or, qui courent dans les entrailles de la terre , on lui donna l'épilhète deChersonèse d'or ; quelques-uns ont pensé que c'est l'antique Ophir.
R Â son extrémité vois Singapour, où la route se rétrécit pour les vaisseaux ; de là , dans ses sinuosités , la côte tourne vert Cynosare et marche droit vers l'aurore. Voici Para, Patane, royaumes enclavés dans le long empire de Siam , qui les tient , eux et beaucoup d'autres encore, sous sa dominaUon. Le fleuve Ménam ( May-Nam }, qui les arrose, prend naissance au grand lac nommé Gamal. »
Ce curieux passage montre à quelle époque reculée les Ëtats malais de la Péninsule étaient déjà placés dans la dépendance de Siam.
Selon les observateurs les plus modernes (i) , la partie centrale la plus éle-
(i) Narrative ofthe Survepng Foyage oj H, M, slùp Lify, etc. ; by J. Beete Jukes, etc. ; % vol. in- 8**, Londres, 1S47.
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vée de la' presqu'île constitue moins une chaîne continue de montagnes qu'une série de groupes montagneux aux formes abruptes et pittoresques et pour la plupart granitiques. Dans le voisinage de ces groupes et jusques aux côtes, s'étendent des terrains bas et généralement plats, interrompus çà et là par de petites éminences rocheuses. Les productions de la partie montagneuse ( qui se termine, comme nous l'avons dit, au cap Remania, ou, plus exactement, à la pointe Rourous, par 1° 15' de latitude nord) sont presque entièrement inconnues. M. Griflith,qui avait visité en 1842 le mont Ophir ( car il y a deux montagnes de ce nom, l'une à Sumatra, Tautre dans la presqu'île Malaise), le Gounong- Lédang des Malais, par 2° 30' latitude nord , sur la frontière est de Malacca , masse granitique d'environ quatre mille pieds anglais (un peu plus de douze cents mètres), ût la découverte singulière qu'à
f)artir de quinze cents pieds de hauteur a végétation change complètement, et prend à beaucoup d égards un caractère polynésien ou australien. Jukes, dans l'ouvrage que nous avons indiqué plus haut, faitoDserver(p. 225, deuxième volume ) que les côtes nord et est de l'Australie et l'île de la Nouvelle-Calédonie résentent dans leur aspect géologique »eaucoup d'analogies avec la péninsule Malaise. Au commencement de 1847 le lieutenant-colonel James Low visita le pic de Keddah ( « Queda » : Ritter et autres ), Gouriofig-Ojér aï des Malais, visà-vis la ville de même nom , par 6° 05' de latitude nord. Il remarqua que cette montagne était stratiGée et non granitique, et qu'elle abondait en mméraux. Sa hauteur, conclue de l'observation de l'ébullition de l'eau sur le petit plateau qui couronne le sommet du Gounong-Djéraï , serait d'environ cinq mille sept cent cinq pieds anglais audessus du niveau de la mer ( à peu près 1740 mètres). Près du sommet la végétation devient très- rabougrie, et présente aussi le caractère australien. On peut, en général, considérer la presqu'île Malaise et l'archipel de la Sonde comme formant la transition du monde continental asiatique au monde maritime austral. Grawturd, dans son bel ouvrage intitulé : History of the Indian
Dl
Jrchipelagoy est le premier qui ait étudié d'un point de vue philosophique et développé avec Tautorité de l'observation locale et de l'expérience d'un homme d'État, les rapports que le commerce et la politique ont établis entre les populations de TArchipèl et de la presqu île Malaise et entre ces populations et les puissances européennes ou les grands États de l'extrême Orient. Nous devons nous borner ici à jeter un coup d'œil rapide sur une partie de ce vaste tableau, celle que présente la presqu'île Malaise considérée comme une dépendance ^ plus ou moins directe du royaume de ' Siam d'un côté, de l'Inde anglaise de l'autre. Nous essayerons avant tout de donner à nos lecteurs une idée exacte de la nation qui a colonisé la presqu'île dès le douzième siècle.
La nation malaise dans ses ramifications et ses colonisations nfiultiples appartient surtout au monde insulaire; mais ses plus anciennes colonisations sur la presqu'île Malaise la rattachent au contment asiatique, et créent ainsi un intermédiaire entre son pays originaire et ses colonies insulaires les ptus éloignées. Ce qu'il nous est permis d'examiner ici, c'est le rôle que jouent les Malais de la Péninsule dans le sens le plus rétréci historico-géméalod^ue.
Les Européens rcgaraaient autrefois la presqu'île Malaise, nommée par les habitants Tana-Malayou , c'est-à-dire terre ou Pays des Malais ^ comme le siège primitif de ce peuple; mais les recherches classiques de Marsden (1) ont montré que le siège indubitablement primitif de ce peuple remarquable était dans l'île de Sumatra , et dans une contrée nommée Mau-Nang-Kabao^ située entre les rivières dePalemban^etdeSiak à l'est et les rivières de Manjuta et de Tingkel dans l'puest, par conséquent dans le centre de l'île et sous l'équateur. D'après les traditions des Malais, tous leurs États disséminés dans Tarchipel de la Sonde ne sont que des émigrations de May-Nang-Kabao, qu'ils considèrent comme l'État, sinon le plus puissant, au moins le plus ancien et le plus célèbre de tout l'archipel. On trouve des traces
^i) M. Marsden, History ^f Sumatra^ etc.; troisième édition , London.
Mmbreases de son ancienne grandeur dans ses hautes plaiues, vastes, fertiles, richement peuplées et cultivées depuis les temps les plus anciens. Cette fertilité naturelle et la salubrité du climat ont de bonne heure élevé la population de May<^Nang-Kabao à un plus haut degré de civilisation que les populations de la côte voisine, basse, marécageuse et livrée sans défense aux ardeurs du soleil. L'accroissement rapide de cette po* puiation la mit en peu de temps hors de , proportion avec le territoire, cependant assez étendu, qu'elle occupait, et motiva les émigrations et les colonisations transmarines, comme autrefois pour THellade, devenue trop étroite pour ses habitants. La première de ces colonisations fut celle de Singhapoura, la moderne Si ngapoure. Crawfurd, au sujet de cette colonie, a déjà fait remarquer que des peuples chasseurs ou pécheurs, peuples pauvres, sauvages, disséminés , ne fondent pas des établissements de cette importance. Sumatra tout entière a été soumise anciennement à la suprématie de May-Nang-Kabao, et on trouve des témoi^ages de Tantique grandeur de cet État et de ses prérogatives suzeraines non-seulement dans les pompeux édits et les titres de ses souverains ( le radjah de May-Nang-Kabao était appelé par excellence maha-radjah de radjah) et le respect que lui portent toutes les branches et ramifications des familles princières attenantes, mais aussi dans la culture proportionnellement très-avancée de cette contrée intérieure et dans les monuments qu'on y a découverts dans ces derniers temps. La presque totalité de la population, qui s'élève à un ou deux millions d'habitants, est agricole. Une petite fraction de cette population est employée à l'exploitation des mines d'or. TiCs restes de sculptures et les inscriptions trouvées dans le voisinage de l'ancienne capitale correspondent, selon sir Stamford Raffles, aux monuments découverts à Java, et prouvent que ces contrées ont été sous Tinfluence de la religion hindoue, qui y a été prédominante (et probablement dans toute l'étendue de Sumatra) jusqu'à l'introduction de l'islamisme, au quinzième siècle. La tradition rapporte que le^Koran avait été prêché dans cette île dès le douzième siè-
cle; mais cela est incertain, et de fait on ne connaît pas répo<]ue précise de la conversion des Sumatriens au mahométisme. Mais cette tradition est importante, en ce que l'émigration des Malais à Singhapoura tombe aussi vers le milieu du douzième siècle (1160). Bien aue, chronologiquement, la fondation e la colonie de Singapoure, telle qu'elle est rapportée par Marsden, prête encore le flanc à la critique dans plusieurs points de détail , amsi que l'a démontre Crawfurd , et que les Portugais lui assignent une origine plus ancienne, avec d'autres circonstances et d'autres noms, cependant le fait principal de la colonisation malaise en dehors de Sumatra et d'une seconde émigration, qui a eu pour résultat la fondation de Malacca , est désormais mis hors de doute. La principauté maritime de Singapoure,, sous une série de souverains portant le titre hindou de radjahs, acquit de bonne heure une importance commerciale qui excita la jalousie des souverains javanais; et l'État de Malacca était déjà puissant et prospère, et s'était élevé à un deeré de civilisation surprenant, plein de luxe , de commerce , ayant des monnaies d'étain, des flottes, des canons, des éléphants, des relations avec la Chine, Tlnde, l'Asie continenta[e*et l'Arabie, au moment où les Portugais apparurent dans ces mers comme con-
3uérants. Par eux commença la décaence des États Malais !
Mous allons essayer de résumer, principalement d'après Ritter, ce que l'on sait de plus positif sur l'origine, le caractère, les mœurs, les institutions , la civilisation actuelledes Malais de la Péninsule. Mous donnerons ensuite une courte description de chacun des États qui occupent les côtes et de la petite principauté méditerranéenne de Humbo.
L'un des fleuves de Sumatra, qui a sa source dans la montagne Maha-Mérou, la grande montagne des dieux du haut paysdeMaj^-ISang-Rabao, se nomme i/alayô, et se jette, vers l'est, dans le lleuve littoral aux bords duquel Palembang est bâti. Le nom de Malayou est encore à présent celui de Tune des quatre divisions principales du peuple de May- Nan^- Kabao. Il est donc certain que la colonie qui alla s'établir à Singapoure porta
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ce nom avee elle et le répandît dans toute la presqu'île, à mesure qu'elle y étendit ta domination et y distribua see diverses racea. Il arriva alors que de même que Tltalie avait eu des peuples de THespérie le nom de Grande-Grèce , la presqu'île reçut des habitans de toutes les mers des Indes celui de Tana-Malayou , ou de terre malaise. En effet le peuple malayou domina toujours les autres tribus de même origine que lui , à quelque époque qu'elles tussent venues accroître la colonie. Le nom et le souve* * nir de la race primitive, restée à Sumatra, s'effacèrent, s'obscurcirent entièrement devant la grandeur et la gloire de Singapoure, mais surtout, un peu, plus tard , de Malacca , dont les
§ rinces devinrent de très-zélés serv iteurs u Koran , apporté de TÉtat indien de Guzurate , alors très-florissant. Par les colonies, les expéditions maritimes et le commerce, la langue malaise se répandit de bonne heure sur les rivages et les îles des archipels de l'Inde et de la Sonde, où elle devint la langue gêné* raie des relations , une sorte de langue franque du monde mercantile. Le nom é'Orang'MalayOy c'est-à-dire de peuple malais , quiencore aujourd'hui est celui des habitants du pays intérieur i\t May-Nany-Kabao , à Sumatra, ne servit pas seulement à désigner leurs desoen<»
dants dans la presqu'île et les Iles, mais encore les peuples mêlés ou soumis à ceux-ci et restés leurs sujets, et cela parce qu'ils durent accepter plus ou moins la langue et la civilisation malaises.
Bientôt ce nom devint dans tout Tarchipel oriental l'appellation particulière des peuples indigènes convertis au mahométisme; de sorte que jusqu'à présent même la manière la plus générale de les diviser consiste à nommer les uns Matlais, comme synonyme de mahométans ou croyants, et les autres infidèles ou païens. Toutefois, la signification étendue attribuée au nom des Malais dut donner occasion à de nombreuses méprises touchant les rapports de ces peuples entre eux. Elles sont loin, même encore aujourd'hui, d'être entièrement éclaircies. €e qu'il y a de eertain , c'est que les Malais, qui se montrèrent extrêmement prompts à recevoir le Koran, commencèrent dès le douzième et le
treisième siècle à se répandre en dehors de la presqu'île de Malacca, dans les parages orientaux de la Sonde. Ils y vinrent directement de cette colonie, qui n'était pas leur mère patrie, ainsi que l'ont dit les anciennes histoires. Sin-
gapoure, Malacca, Djohor colonisèrent, ans l'île de Sumatra, les États Malais d<% Kampar et d'Aru, et, se rép.indant sur d'autres points, allèrent jusqu'aux loin* taines Moluques. Le premier art nécessaire à la grande extension qu'ils prirent, bien qu'ils eussent été d'abord un peuple agricole habitant l'intérieur d'un pays, dut être l'art de la navigation; leur première division de la terre, sur un ter* ritoire exposé aux changements des moussons, dut être météorologique. Ils se bornèrent aux rivages des terres pour l'établissement de leurs colonies, et peut-être n'y eutil jamais d'île ou de contrée dont ils s'emparassent en entier, semblables aux Phéniciens, qui suivirent le même système de colonisation. Ils n'occupèrent jamais complètement la presqu'île Malaise elle-même, quoique l'on ait prétendu le contraire. Il y eut là , comme dans toutes les \hi et sur tous les rivages où les Malais s'établirent, de primitives et rudes races indigènes, qui des montagnes et des forêts de l'intérieur, où elles s'étaient retirées, vinrent constamment leur en disputer la possession. Mais ce ne fut pas le plus grand danger de ces colonies, qui, après avoir été longtemps dans \ts rapnorts les plus avantageux et les plus pacinques avec les Arabes, les Persans et \e» Indiens, nations de navigateur^ et de commerçants, se virent successivement ruiner par les Portugais et les Hollandais et autres Européens, qui les réduisirent à transformer en pirates leurs habitants, opprimés et fugitifs. Telle fut l'origine, dans les eaux peu habitées de la Malaisie, de cette redoutable population connue sous Xnïioxwà'OrangLaôt^oii hommes de la mer, qui , à la fois pêcheurs , navigateurs, corsaires, sont encore aujourd'hui plongés dans l'ignorance et regardés comme à demi sauvages. Ils se sont mêlés de la manière la plus variée aux races indigènes primitives , ainsi qu'aux Siamois, aux Bougis et autres peuple*- Ils entretiennent avec les États Malais civilisés, qui sont les receleurs d« leurs
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Tolf, det rapports très^nombreui. Jou* tefoit, depuis rétablissement et la pfos« périté du port franc de Singapuure et ractivité croissante des tribus indigènes libres , leur nombre a considérablement diminué.
L'opinion généralement admise de Tabsence complète de population sur toute rétendue de la presqu'île avant Tarrivée des Maiayou a Singapoure n'est pas vraisemblable , bien qu'il ne soit nulle part fait mention d'anciens habitants expulsés de la colonie. On ne pourrait à la rigueur accepter une telle assertion qu'en partie. Ce qui la rend des plus improbables , ce sont les espè« ces de nègres nommés Samang$^ qui ba* bitent encore auiourd'bui le pays monta-
S Deux de Keddan les grossiers SamMam$ 'origine siamoise , peut-être même encore les douteux Jahong$ et Benou<u des montagnes et de la lisière des bois de Rumbo; en outre, les anciens monuments funéraires qu'Albuquerque fit fouiller, ainsi une le temple antique de niePolvereira des Portugais, dans le voisinage de Mal Acoa, et celui de Baraia, dont malheureusement de Barros ne parle qu'en passant. Cependantune population taible etclair-semée peut fort bien avoir favorisé une rapide prise de possession^ dans laquelle il n*est nullement question de grandes guerres avec les indigènes* Après les traditions historiques, on doit considérer la langue comme la se* eonde source principale de la connaissanee que l'on a acquise des Malais. Elle porte jusqu'à l'évidence l'origine, comparativement moderne, de la nationalité de ce peuple. La construction grammaticale en est de la plus |;rande simplicité. Il n'y a ni inflexions ni genres, ni nombres, ni cas. On n'y remarque pas les traces d'une ancienne culture, et elle manque absolument du feu métaplioriquedes autres lan* gués de l'Orient. Les mots dont elle se compose ont trois origines diverses. Ils appartiennent ou au maiayou propre « dans la proportion de 37 a 100, ou, dans celle de 60 à 100 , à la grande langue de la Polynésie , telle qu'elle se trouve dans tous les dialectes, ou enfin, dans la proportion de 16 à 100, au sanscrit. Le reste se borne à une proportion de 6 à 100 pour l'arabe, et de 3 pour quelques termes javanais, kalingas, persans ^
niais surtout portugais et bollandais, avec un petit nombre d'anslais.
La partie polynésienne de la langue malayoue, de beaucoup la plus ample, atteste le premier et le plus infime degré de la civilisation, dans le système numérique, dans les noms des plantes, des métaux, des animaux les plus utiles, comme aussi dans une quantité de dénominations qu'ont également les lan£[uee les moins développées, telles que : ciel, lune, montagne, main, œil, etc. Quant aux mots sanscrits, moinsnonibreuxdaus le maiayou que dans le dialecte de Java , ils ift représentent que des objets mythologiques ou ^e% abstractions , comme :
cause, temps, entendement, sagesse, etc.
Ils sont, comme la poésie épique des Malais, qui chante des traditions mutilées du Mahabarat et des Ramayans,une preuve certaine de rapports antérieurs avec les Hindous. Ces rapports eurent lieu , selon toute apparence , avant que les Malais se fussent mêlés aux peuples d'origine arabe ou persane, qui leur apportèrent de leur côté, avec le Koràn, de nouveaux termes pour leur langue et des sujets tirés des contes arabes pour leur littérature romantique. La langue telingae de la côte de Coromandel leur fournit principalement des expressions commerciales.
I^ littérature malaise manque d'originalité dans ses productions , qualité qui distingue au plus haut degré la littérature de Java. Le peu de poésie métrique qu'elle a mérite à peine ce nom. Elle est plus riche en prose imitée de celle des Arabes. La seule chose qui lui appartienne en propre dans les créations poétiques, ce sont les pièces de vers nommées pantouM. Elles consistent en des stances de quatre vers à rimes croisées. Les deux premiers vers expriment par des images ce que les deux autres rendent en sentiments , en passions et en traits moraux. Ces pantouns sont légers , gais et chantés par deux ,voix, qui se répondent alternativement. Ils servent pendant des heures entières de passe-temps aux Malais. Leurs sayars (de l'arabe « saiar » ) sont de longues romances métriques imitées de l'arabe , mais dépourvues de toute espèce de verve. Leur prose ne renferme que des romans ou des narrations relatives à de
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certaines circonstances historiques, aux actions de certains héros ou chefs militaires. Ordinairement les sujets de ces compositions sont pris des grandes épopées indiennes dont nous avons parlé ou des contes et des traditions des Arabes, comme par exemple celle qui concerne radjah Secander, c'est-à-dire Alexandre. Tout cela d'ailleurs est défiguré , exagéré et, comme l'avoue Crawfurd , monotone, sans esprit, puéril et d'une moralité extrêmement taible.
Bien donc que la langue et la littérature des Malais n'aient pas une grande valeur comme productions résultant d'un certain point élevé de culture dans une portion de l'humanité, cependant elles ont une très-haute importance pour la connaissance spéciale de l'histoire de l'Orient, et principalement pour ce qui concerne les pays insulaires et péninsulaires de la vaste région indo-sundoaustrale avant comme après l'introduction du Koran.
Les lois du Koran relatives à la religion, aux mariages et aux héritages furent plus ou moins introduites dans tous les États Malais. A côté de ces lois il y en eut d'autres, propres à ces États et qu'on nommait undang undang. Elles étaient d'une antiquité plus ou moins reculée, et chaque État avait les siennes. Elless'accordentpour la plupart entreelles.
Elles se rapportent au gouvernement, au commerce, à la vie des ports, à la propriété, à Tcsclavage, aux prescriptions civiles et criminelles. Elles ont, par la simplicité du contenu et de la forme , un intérêt plutôt ethnographique que scientifique; mais elles acquièrent surtout une haute importance dans les relations avec la nation des Malais, répandue si loin, en partie dégénérée et en partie encore entièrement inconnue.
Les Européens ne connaissent les Malais que depuis la période de leur décadence , c'est-à-dire depuis l'arrivée des Portugais et la destruction , par eux , de Malacca en 1512. Il y avait eu auparavant une autre période plus brillante , comprise entre la fondation de Singapoure et la conquête de Malacca, du douzième siècle au commencement du seizième. Mais quelle que fût l'oppressioa que les vainqueurs fissent peser sur les vaincus, la navigation et les entreprises
commerciales de ceux-ci s'étendaient trop loin sur l'archipd, et de là trop loin jusqu'à la Chine , pourvue leur nationalité pût être facilement anéantie. D*uq autre côté, ils avaient, à Malacca et à Achin , opposé une résistance trop longue et trop courageuse pour pouvoir espérer jamais une réconciliation avec leurs ennemis. D'ailleurs, la politique des Portugais cherchait, comme jadis celle de Rome à l'égard de Garthage, à détruire partout les colonies de la métropole et à compléter la ruine de Malacca par celle aes éfablissements que cet État avait fondés. Il en résulta que les Malais se virent partout forcéis de se retirer dans de plus petites positions, afin d'y échapper à la vigilance des Portugais. Ils devinrent , par nécessité et par crainte de nouvelles attaques de la part de leurs persécuteurs, fugitifs et pirates sur la mer, et c'est dans cet état que les Européens apprirent à les connaître et à les craindre. Ils jugèrent leur caractère sur celui qu'ils montraient dans les États maritimes, et déterminèrent la nature de leurs penchants d'après leur vie de pirates. Et cependant on peut dire que tant que dura la persécution portugaise et hollandaise, les Malais furent, par la force des choses et des circonstances, ce qu'ils ne pouvaient éviter d'être. Avec les prétentions des Portugais et des Hollandais à la domination exclusive de toutes les eaux de l'archipel de la Sonde, il ne leur resta rien de mieux à faire pour se ménager une existence indépendante. Les tortures cruelles et les châtiments atroces infligés à leur résistance les portèrent au désespoir et à de sanglantes représailles. Loin d'y voir quelque vertu, ils regardèrent la soumission comme le vice des lâches. Le métier de pirate leur parut au contraire un devoir d'honneur. Mais au fond, et primitivement, les Malais avaient été des peuples de l'intérieur des terres, voués àragriculture. Plus tard ils étaient devenus des commerçants d'une haute civilisation, envoyant, des rivages oii ils s'étaient établis , leurs colonies à de grandes distances, Jusqu'à c^ que la persécution finit par faire d'eux des pirates, des Or ang-Laôt, des pêcheurs descendus au plus bas degré de la vie sociale, en un mot j des demi-sauvage».
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Malgré Tétat d'abaissfinant où ils yiveot, en Tabsence de toute loi et même au sein de leur vie de pirates, les Malais niontrentcependantdegrandes qualités , qui en d'autres circonstances pourraient recevoirune direction remarquable. Un penchant prononcé à Tindépendance , un vif sentiment de Thonneur, beaucoup de susceptibilité pour les offenses , de ta réflexion et un besoin habituel d'examiner mûrement avant d'agir, constituent les éléments des progrès qu'ils peuvent être appelés à accomplir, et leur garantissent un meilleur ordre social, que l'on voit déjà poindre. Leur état politique est basé sur les prineipes du régime féodal, aussi bien à Malacca, Sumatra et Bornéo, que sur tous les autres rivages qu'ils habitent. De là leur constance à reconnaître jusqu'ici la suzeraineté des May-Nang-kabaos, leur profond respect pour la personne et la famille du prince descendant, par une longue suite cl'ancétres, des souverains malais de Djohor ou de May- Nang-Rabao, et parfois, dans la ligne musulmane , du prophète Mahomet luimême. Leur noblesse se compose des principaux chefs, avec de nombreux vassaux auxquels ils commandent. Leur organisation civile, leur police intérieure, consistent en un mélange d'anciens usages nationaux et de coutumes mahométanes, celles-ci subordonnées aux autres cependant, etle tout réuni en corps de lois dans les grands Etats , et laissé à la tradition dans ceux d'une moindre importance.
Us professent le plus srand respect pour leurs ancêtres et la noblesse, le plus parfait dévouement envers leurs chefs et leurs partis, une vénération illimitée pour les institutions, les règlements, tes expériences dont ils ont hérité de leurs pères. Ils n'entreprennent rien de nouveau sans peser mûrement l'avantage et le désavantage qui doivent en provenir. Mais une fois qu'ils ont entrepris quelque chose , ils s'y consacrent tout entiers. Réfléchis dans leurs travaux, intelligents dans l'exécution , ils déploient beaucoup d'activité d'esprit dans tout ce qu'Us tout. Ils possèdent au plus haut degré le génie de la spéculation commerciale. Mais, quoique hardis et avides de gain , ils ne sont nullement parcimonieux ou avares. Ils l'emportent
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de beaucoup en courage et en audace sur leurs voisins du midi, les Javanais, qui les surpassent en civilisation, mais
gardent toujours les traces profondes e l'influence étrangère. Ils ont infiniment plus de noblesse de pensée , d'amour de la liberté ou de l'indépendance gue leurs voisins du nord-est, civilisés à la chinoise. Ils n'ont pas, comme leurs voisins de l'ouest, les Hindous, le malheur d'être dominés par le préjugé des castes, et ils ne sont pas non plus autant influencés par les principes du mahométisme que les peuples de l'Asie occidentale. Dans les relations commerciales, quoiqu'ils n'aient pas de bien grandes vertus, ils savent cependant en apprécier le mérite chez les autres. Ils accordent toujours la préséance a l'Européen qui les a traités avec loyauté. Leur langue, oui s'apprend en quelques mois, est inaispensable dans les rapports que l'on peut avoir avec eux, soit pour vendre, soit pour acheter, les interprètes et les entremetteurs étaiit;Iesplus grands trompeurs qui existent. D'ailleurs il est bon d'être constamment sur ses gardes, et de ne point tenter leur cupidité, car ils ne se font aucun scrupule du vol, et assassinent aisément pour une somme de cent dollars au plus.
Ces considérations, ces renseignements généraux sontap|)licables à tous les États Malais de la péninsule. Dans leur état actuel de décadence, ils présentent encore un sujet intéressant de recherches et de comparaisons ethnographiques.
LBS CINQ ÉTATS MALAIS DES CÔTES EST ET SUD DE LA PBESQU'ÎLB DE MALACCA : — PATANI, KALANTAN , TBINGANO, PAHANG, DJOHOR ET LES ORANG-LAOT.
1. Royaume de Patani, Au sud de Tana commence avec le cap Patani, qui s'étend au nord-est , sous 7** 20' de latitude septentrionale, l'État de Patani , le plus grand et le plus riche des États Malais de cette région. Il est encore soumis entièrement au Siam, et peuplé de Siamois qui forment la majeure partie de ses habitants. I^e pays est plus fertile et d'un rapport plus considérable que les autres États Malais ; il produit oeaucoup de riz, du sel, mais peu d'étain. L'État paye au Siam son tribut en blé et
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en argent* Le royaume se compose de cinq districts, qu'on appelle : Pujut , Jambu, Saï, Raman et Suggeh ; les deux dernierssituésàrintérieur du pays, et les autres sur le littoral. Au commencement du dix-septième siècle les Hollandais eurent à Patani une factorerie. Dix ans plus tard les Anglais les y suivirent, et en 1612, reçus très-favorablement des rois malais , y fondèrent aussi une loge de commerce. Patani servait jadis d'entrepôt principal aux navigateurs qui de Surate et de Goa, des côtes de Malabar et de Coromandel , venaient se mettre en rapport avec le Siam , le Cambodje, le Tonkin et la Chine; mais déjà, vers 1700, la sûreté y étant pour amsi dire nulle, les faits de pillage et de meurtre s'y multipliant, les marchands Fabandonnèrent, et portèrent à Batavia, Siam et Malacca, le commerce qu'ils y faisaient. Les relations de ce pays avec les Européens, interrompues plus tard pendant longtemps par de nombreux changements pHolitiques, se sont renouvelées avantageusement depuis la fondation récente de Singapoure par les Anglais.
2. L'État de Kalantan, au sud du précédent, est borné au nord par le fleuve littoral Banara, et au midi par le fleuve littoral Basut II se compose de cinquante communes (mukims) qui lui donnent, sans tenir compte des résidants chinois, une population de cinquante mille habitants. Il n*est que de nom tributaire du Siam. Il produit de l'or, de l'étain et du poivre, ce dernier article s'élevant à 12,000 pteulâ par an , et l'étain à 3,000.
3. L'Etat de Tringano (Tringanou) est au sud de celui de Kalatan. Il s'étend , le long du rivage de la mer, du fleuve Basut Jusqu'à Kamamang, sous le 4» 15' de latitude nord. Dans l'intérieur de la presqu'île, il est borné par l'État de Pérak, situé sur la côte ouest , et au sud par celui de Putan. La chaîne centrale de montagnes qui forme la limite entre Pérak et Tringano n'appartient pas à ce dernier pays, qui partout est entièrement plat. 11 est divisé en trente-cinq mukims ou communes, qui ne comptent, en retranchant les résidants chinois, qu'une population de trente cinq mille habitants. Au premier rang de ses produits figurent l'or et l'étain ; celui-ci pour une quantité annuelle de 7,000 piculs. Pen-
dant le séjour du <!iâpitaine Alexan^e Hamilton ^ au commencement du dixhuitième siècle, Tringano possédait mille maisons habitables, dont la moitié était occupée par des Chinois, qui y faisaient un commerce important.
4. L'État de Pahang (PahaunJ) s'étend au sud du précèdent, de Kamamang jusqu'à Sadile, sous le T 16' de latitude nord. Entièrement libre de la suzeraineté du Siam , il ne relève, aa contraire, comme État vassal, que dd royaume malais de Djohor; situé m midi. Son souverain porte, il est vrai, le titre de trésorier ou de premier ministre du sultan de Djohor, mais on Ibî donne celui de radjah de Pabaog, et il n'en exerce pas moms en cette qualité k pouvoir suprême, ce qui lui vaut toujours de la part de Portugais l'appellation de re di Pan (c'est-à-dire roi ae Pahaung). Au commencement du dix-huitième siècle, l'Anglais Alexandre Hamilton se mit dans de bons rapports de commerce avec ce prince. On évalue , en ce mo* ment, à cinquante mille âmes la population entière de cet État, dontroretrétaiw sont, comme dans les autres, les principaux produits. Du temps du capitainetiamilton on tirait l'or du fleuve Pahang, qui vient de l'Intérieur da pays, à troîi toises de profondeur, en parcelles légères ou en masses compactes, et d'autant plus que le fleuve était plus profond. Ce sont les Malais qui se livrent aux travaux des mines d'étain, produisant une quantité de 1000 piculs annuellement , tandis que les Chinois exploitent les ml* ues d'or, qui rapportent 2 piculs. CeS derniers travailleurs consonnnient cha»
que année vingt caisses d'opium. Outre les Chinois, qui dans leâ trois États Malais que nous venons de nommer exercent, différents autres métiers, ort en compte quinze mille qui ne travail lent qu'aux mines et en retirent annuel* lement une valeur de 420,000 dollars d'Espagne. La plus grande partie de ci produit s'écoule sur le marché de Singapoure; une autre gagne directement, i travers les montagnes, Poulo-Penang et Malacca, premier marché de Ter avant la fondation de Singapoure. Cependant , les trois États littoraux, de Kalantan, de Tringano et de Pahang, ont va dans ces derniers temps baisser de plus en pliit
lear importance, depuis que la su préniatie earopéenne a eu pour résultat de diminuer dans les eaux de la Sonde le nombre des pirates malais , dont ces États étaientrasileordinaire, comme ils étaient le marché de leurs vols et de leurs rapines. Il en est résulté qu'ils sont devenus très-importants pour le commerce anglais, qui y place les produits de ses ma* oufaetures, surtout le ûl de coton et Topium même, dont la demande va croissant. On évalue à six cents caisses la quantité qui s'y importe annuellement.
On reçoit en échange de ces marchandises , de rétain, du poivre et surtout de la poudre d'or.
6. L'État de Djohor (Dschohor, Johor) embrasse toute l'extrémité sud de la presqu'île de Malaoca, de Kamamang sur la cote orientale, sous 4'' 15' de latitude nord , jusqu'au Mora-Muar, ou lleuveMuar, qui se précipite vers la côte Guest,8ousle 2» 10' de latitude nord. Ce n'est que sur ce côté ouest que l'État de Djohor est un peu resserré par l'État de Malaoca, qui lui prend une petite étendue du littoral. Autrefoisjes rois de Djohor possédaient Mala€ca, où ils avaient leur résidence* £o ayant été chassés par les Portugais , en 1511, ils se retirèrent à l)johor-Lami, au sud-est de la presqu'île, et y fondèrent la ville de Djohor, qui ne devint jamais importante, mais donna son nom à tout le royaume, qui auparavant portait celui de Malacca. L'État de Djohor comprend, en outre, les îles innombrables qui, de l'entrée dudétroitde Malacca jusqu'à l'issue de celui de Singa* poure, sont semées entre le \^^ et le 2® degré de latitude nord, et les plus grandes de celles qui entourent en roule l'île de Slogapoure, cédée aux Anglais ; il comprend non-seulement ces îles, mais encore toutes celles de la mer de Chine situées à l'est des Anambas jusqu'au groupe des Natounas (du 104" au tOO^de longitude est de Greenwich). Cela forme on ensemble d'îles et de rivages mal peuplés et admettant trois sortes de divisions ; r celle de la partie continentale de la côte nord-est, comprenant l'État de Q6Pahang dont nous avons parlé ci-dessus, et n'appartenant au Djohor que de nom ; 2<» celle du territoire continental du Djohor au sud, c'est-à-dire du Djohor proprement dit, actuellement sous
le protectorat anglais; et 3« celle des fies situées au midi du détroit de Malacca, et qui se reconnaissent plus ou moins dépendantes des Hollandais.
On connaît peu la partie continentale du Djohor propre. Il doit être beaucoup plus désert et improductif que les îles. Jusqu'ici il ne livre au commerce rien d'important. Quant aux deux extrémités méridionales qui forment le cap BoUrous et le cap Romania, nous en avons déjà précédemment indiqué l'importance g^ graphique; mais personne n'a encore étudié de près l'aspect des montagnes de l'intérieur du pays, et il n'y a dans l'île deSingapoure,qui se trouve vis-à-vis, au midi, que des montagnes de formation secondaire. Quand Crawfurd , parti en 1821 de Singapoure, naviguait le long de la côte méridionale du Djohor, il y trouva un rivage escarpé et élevé; mats la chaîne de montagnes qui divise la partie septentrionale de la presqu'île avait depuis longtemps disparu. C'est à peine si Ton y remarquait l'ondulation de quelques collines. D ailleurs le pays était couvert, à une grande profondeur, des plus épaisses forets, et il n'y avait aucune apparence d'êtres humains. De la côte on voyait souvent, comme courant à la suite les uns des autres , dans la mer, d'énormes fragments de rochers stériles , composés d'une espèce de porphyre dur, incrusté de petits cristaux de fel Jspath. Il s'était formé des baies de sable entre chacun de ces rochers. Mais Finlayson trouva, sous Fagréable climat du tropique, ce terrain de porphyre à base de hornstein, comme il l'appelle, couvert d'une végétation extrêmement riche. Le casuarina, ï hibiscus y le scsevola ino* phyllum peuplent les forêts. Il y remarqua aussi une très-belleespècede palmier, caccas revoluta, en plaine floraison. If y vit plusieurs espèces inconnues de calamus, d'urlica, de caryota, etc. Sur la lisière de l'impénétrable forêt littorale les traces d'un grand nombre de cerfs , de léopards et de tigres , se faisaient reconnaître ; mais l'homme ne paraissait représenté dans ces contrées que par quelques tribus sauvages et errantes.<>Le rivage de la presqu'île y offre d'ailleurs, jusqu'à sa pointe méridionale la plus extrême, de bons mouillages , dont la position abritée pourrait être aussi avan-
LtJMVERS.
tdgeuse pour la colonisation que celle de Singapoure.
Mais aussitôt que le cap Remania et Técueil de Pedro-Branco ou Rocher-Blanc, situé en face , sont doublés , vers l'est , à l'entrée orientale du détroit de Singapoure, la protection de la côte malaise cesse pour TEuropéen qui fait voile pour la Chine, au moins pendant la mousson nord-est de la un de février, et il est en butte à toute la force de ce puissant courant d'air, auquel s'associe le courant maritime également dirigé vers le sud-ouest. La mer a un flux si haut, elle est si prodigieusement houleuse {the swell ofthe sea) qu'il devient non-seulement trèsditfîcile, mais impossible même de mettre à la voile de toute la côte ouest du golfe de Siam , et que le navigateur se voit obligé, pour plus de sûreté, de prendre connaissance de Bornéo , afin de commencer sous la protection de cette île sa course au nord, en passant devant lé groupe des Watounas et de traverser la mer de Chine jusqu'à la pointe de Cambodje» d'où il peut ensuite aller librement, soit vers le golfe de Siam, soit vers la Cochinchine, en longeant les côtes. C'est aussi le même rapport naturel qui a mis dans la dépendance politique du royaume de Djohor les groupes des îles Anambas et Natounas , quoique assez éloignés à l'est.
!Nous ne savons que peu de chose de ces deux groupes, parce qu'ils sont plutôt évités que recherchés des Européens , à cause dfe la mer semée d'écueils où ils se trouvent , et parce que leur rare popula-^ tion malaise n apporte pas sur les marchés* des produits dont la mmce valeur ne saurait en effet déterminer ces insulaires à s'exposer aux tempêtes de la mousson, aux coups de vent et aux calmes qui régnent alternativement dans ces parages.
Grawfurd ne put réussir à aborder ces fies, quelque désir qu'il en eût, à son retour de la Cochinchine, en 1822. Le plus récent observateur qui les ait parcourues est le capitaine (aujourd'hui amiral) Laplace, qui, sur /a Favorite, explora les deux archipels en 1831. — JXous regrettons de ne pouvoir reproduire ici les détails de cette intéressante exploration, qui occupent une cinquantaine de pages de la relation (i). Nous
(i) Vojra^e autour du Monde sur la çor»
devons nous borner à quelques extraits :
<c J'abandonnai les Natunas le 22
mars au soir, et donnai la route à l'ouest quart nord-ouest pour aller reconnaître l'archipel des Anambas , dont nous devions également faire l'hydrographie.
« Le grand Natunas (l),dont la forme présente quelque analogie avec celle d'une poire, peut avoir treize lieues dans sa plus grande longueur du nord au sud, et huit lieues de large, depuis le morne de l'est jusqu'au côté occiaental de l'île.
« Si l'on accorde quelque confiance aux assertions des Malais , qui rarement disent la vérité, cet archipel serait assez peuplé. Je vis, il est vrai, un assez grand nombre d'habitants sur Tlle Belle (2); mais la présence du raja pouvait trèsbien les y avoir attirés , et encore les esclaves m'ont paru composer une partie considérable de la population. Ces pauvres misérables, qui ont été arrachés par les forbans aux îles du grand archipel d'Asie^ ou capturés sur mer, cultivent les terres , exécutent tous les tra* vaux de force, et vont à la pèche pendant que leurs maîtres se reposent oans les cases ou mènent à fin quelque entreprise de piraterie.
« Le commerce de ces îles se borne à des échanges de peu de valeur ; les pros portent à Sincapour une grande quantité de cocos pour faire de l'huile, du poisson salé et des holothuries pêchées sur les bancs de récifs, puis séchées au soleil. Les produits de ces deux derniers genres d'mdustrie , dont l'exploitation exige un grand nombre de bateaux et beaucoup d'esclaves , ap-
vette la Favorite, «/c, t. Il, p. 385 à 4^4; Paris, i833.
(i) Laplace fait Natunas (sic) masculin : nous ignorons par C|uel motif.
(a) L'île Belle f ainsi nommée par Laplace, d'après son apparence, lorsqu'il Taperçut pour la première fois à grande distance, oe justifia pas cette distinction quand on pot îobserver de près. Elle est la résidence d un radjah, que Laplace aUa visiter dans son palais , a véritable cage élevée en Pair sur des « pleut », et où on montait par « une échelle « faite de bambous , dont rélasticité n^avait « rien de rassurant ». L'île Belle est située par 30 44' lat. nord et io5** 40' de long. est. «
partieiinent aux rajas ou au sultan de Khio, maître des Natunas , et sont achetés par des marchands chinois ou étrangers, qui les payent avec de ta quincaillerie, un peu d'opium, du riz, enûn avec des étoffes communes de coton, dont généralement les Malais font on grand usage pour leur habillemeut.
a Les conunerçants de cet archipel portent aussi dans les établissements européens peu éloignés des fruits délicieux, qui sont pourtant venus sans aucune culture , et des tortues de mer, parmi lesquelles on en trouve fréquemment d'une espèce particulière dont Técaille est précieuse pour la tabletterie.
« Ces différentes espèces de pèches , ainsi que le cabotage des fies entre elles et avec Sincapour, n'ont lieu que pendant l'intervalle de beau temps qui sépare les moussons ; mais alors les bateaux ont à craindre des ennemis bien {)lus redoutables encore que les vents et es grosses mers; je veux parler des pirates, qui font au commerce malais une guerre continuelle, et l'empêcheront toujours de prendre une grande extension, à moins que les Européens n'interviennent pour empêcher un pareil brigandage, dont les progrès se font sentir davantage chaque année, et auquel il est d'autant plus difficile de mettre un terme maintenant que , sous le prétexte de leur propre sûreté, tous les pros sont armés , et une leurs équipages se livrent , suivant les circonstances , au double métier de marchands et de forbans.
« L'archipel des Anambas, situé à l'ouest des Natunas, n'en est séparé que par un canal de quarante lieues, que les Malais de deux caboteurs que je visitai dans ces parages m'ont assuré être très-sain : la corvette le franchit avec ime petite brise qui ne nous permit de voir les hautes montagnes des Anambas que dans la matinée du 23 ; mais, comme le vent du nord-est vint à fratchir un peu , nous n'étions plus à quatre heures du soir qu'à une lieue d'un groupe de petits flots appelés Anambas au Nord Est, Dans le sud se montraient plusieurs îles , entre lesquelles je distinguai principalement vers l'est une multitude de rocheirs et de bancs de corail qu'avait explorés en 1825 le baron
de Bougainville , capitaine de vaisseau , qui ne craignit pas d'engager la frégate et la corvette placées sous son commandement dans des passes étroites, inconnues et hérissées de brisants, {)our faire de cette partie orientale de 'archipel une carte que j'avais alors sous les yeux. Je devais suivre un si bel exemple , et continuer les travaux hydrographiques auxquels la saison avancée et d'autres circonstances contraires avaient empêché cette expédition de donner un plus grand développement; nous commençâmes donc à faire la reconnaissance des îles du centre et de la partie occidentale de l'archipel , où jamais Européen n'avait pénétré avant nous.
« Cette exploration hardie avait commencé depuis deux jours quand la corvette trouva un bon mouillage au fond d'une baie que forment les extrémités de trois îles très- rapprochées l'une de Tautre et non loin d'un assez grand village.
« Llle sur laquelle est bâti le village s'appelle Siantann, et présente une surface très-irrégulière, qui peut avoir deux lieues dans sa plus grande dimension sud-est et nord-ouest ; les côtes , ainsi que l'intérieur , ne présentent que des terres élevées, tantôt dépouillées de végétation , tantôt couvertes de forêts, et qui toutes semblent avoir été déchirées par des convulsions souterraines.
« Au nord de Siantann se trouvent deux îles étroites, allongées dans la direction du nord au sud, et qui forment entre leurs rivages , hauts et cou- {)ésà pic, le canal dont je viens de parer et dans lequel le vent du nord s'engouffre avec tant de violence que lorsqu'en décembre et janvier il souffle de cette partie, le village de Siantann, qui est situé [devant l'ouverture de ce canal, lest pendant des semaines entières exposé à des tourbillons d'une violence terrible, qui renversent les eases, empêchent d'allumer du feu, et forcent les habitants à se réfugier de l'autre côté de l'île, après avoir mis les pros et les piroçues à l'abri sur le rivage opposé de la baie , auprès de l'aiguade , devant laquelle est , je crois , pour les grands bâtiments le meilleur mouillage a toutes les époques de Tannée.
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« La plus orientale de ces deux îles est appelée Poulao-Mata; elle a cinq lieues de long , et une seulement dans sa plus grande largeur; elle paraît montagneuse, et n*a que peu ou point d'habitants. Sa voisine, Poùlao-Mobour, est beaucoup moins longue et plus étroite ; mais elle a l'avantage de posséder une petite baie ouverte seulement au sudest, parfaitement abritée de tous les autres vents, et au fond de laquelle les navires des plus grandes dimensions pourraient facilement abattre en carène.
Ce port a reçu le nom de M. Paris, qui en a dressé fe plan ; Juste récompense du zèle et de Fantivite de cet officier.
« A Test du croupe dont je viens de faire la description se trouve Tamas d'îlots et de bancs de corail au travers desquels la frégate la Thétis et la corvette r Espérance se frayèrent un passage en 1825. A l'ouest, âu sud-ouest et au sud sont situées les autres parties principales de l'archipel, dans l'exploration desquelles je fus guidé non-seulement par de très-bons renseignements obtenus des Malais, mais encore par un pratique que me donna le raja de Siantann.
« J'allai de bonne heure à terre, accompagne de M. Cbaigneau et de plusieurs officiers , faire ma visite à la première autorité , dont le beau-frère était venu à bord pour me servir de guide au débarquement. Je trouvai le raja gravement assis sous une galerie couverte qui formait le devant d'une grande case, espèce de hangar construit en bois et en nattes et suspendu sur des pieux , dans lequel j'entrai par une échelle faite de bambous liés ensemble avec du rotin.
L'ameublement en était un peu moins exigu que celui de la salle d'audience de l'île Belle; car une table grossière, garnie de bancs et recouverte d'un mauvais tapis qui jadis avait été vert , ornait le milieu de la galerie. Mais tout ce luxe européen ne pouvait compenser à mes yeux la propreté et surtout l'originale simplicité de la demeure du chef des ISatunas; je regrettai même le lait de buffle , le cocos , les cannes à sucre si rafraîchissantes, quand je vis servir la collation de rigueur, dans laquelle, probablement à mou intention, figurait, en place de thé , auprès d^ confitures chi-
noises une espèce de café que sa couleur équivoque et une matière huileuse qui surnageait au-dessus de sa surface rendaient également repoussant : je me dispensai d'en boire , malgré les sollicitations de mon hôte , dont les manières annonçaient un homme qui avait vécu avec les Européens; en effet, il était neveu du sultan de Rhio, maître des Natunas et des An^mbas, que les membres de la famille de ce prince , créature des Hollandais, viennent gouverner tour à tour. La bonne mine de ma nouvelle connaissance , ses traits assez réguliers, sa physionomie moins douteuse que celle de la plupart des chefs malais , me prévinrent en sa faveur : aussi , après quelques instants, je lui offris le présent que j avais apporté avec moi pour en disposer suivant les circonstances. H consistait en une fort belle paire de pistolets dorés, qui étaient reniermés , ainsi que leurs ustensiles, dans une boîte d'acajou.
« Un pareil don devait paraître brillant au raja de Siantann , et cependant il ne le reçut pas comme je m'y attendais, et ne montra presque aucune apparence de plaisir. Il est vrai que le soir précédent un personnage de sa suite avait témoigné a M. Chaigneau , qui toujours nous servait d'interprète avec la plus aimable complaisance , que son maître désirait ardemment une montre ; mais malheureusement il n'était pas en mon pouvoir de contenter la fantaisie du pacifique gouverneur des Anambas.
« La conversation languissait, car notre répertoire de mots malais avait été bientôt épuisé : je témoignai donc , pour terminer l'entrevue, le désir de parcourir le village ; mais mon hôte , qui mettait sans doute de l'orgueil à nous montrer ses possessions, voulut m'accompgner, et la promenade n'eut pour moi rien de plus gai que la visite.
« Vues de près , toutes ces cases , la plupart misérables et mal construites, perdirent beaucoup de leur prix à nos yeux. Elles étaient rangées sur la pfage , presque au milieu du ressac, dontrécume blanchissait leurs faibles pilotis, et séparées du pied de la montagne par un espace sablonneux et resserré. Dans un endroit où les rochers s'éloignaient un peu du rivage , nous vîmes la mos-
quée, vaste hangar carré^ dont la base , assez élevée et bâtie en pierres de taille, soutenait de forts montants peints en rouge, sur lesquels un toit de paille était posésilégèrement, quMl semblait comme suspendu en Tair. A rextrémité opposée à la porte principale figurait une espèce de chaire grossièrement travaillée , qui me parut être le seul ornement intérieur de cet édifice, dont Textérieur n'avait non plus rien de remarquable.
« Cependant nous visitâmes avec plaisir le joli bassin destiné aux ablutions des fidèles, dans lequel coule sans cesse Teau fraîche et limpide d'un petit ruisseau que laissent échapper les bois voisins; très-près de là passe la petite rivière qui sépare le village en deux parties, Tune desquelles est habitée exclusivement par quelques Chinois , dont les cases annoncent Taisance et la pro* prêté : ces étrangers, qui aux Anambas comme partout ailleurs dans ces contrées sont marchands, cultivateurs et manufacturiers, font des étoffes de soie très-fines, dont le travail ne peut certainement être comparé à ce que nos manufactures fabriquent dans ce genre; mais celles-ci pourraient-elles eu livrer de semblables aux mêmes prix?
« A ces étoffes, dont Texportation est très-peu considérable, les insulaires des Anambas joignent d'autres produits de leur industrie ou de leur sol, tels que des cocos, du poisson salé, des holothuries séchées au soleil, et une grande quantité de sagôu , qui sont échangés contre des toiles de coton d'Europe , des porcelaines communes de la Chine , de la quincaillerie, et enfin contre du riz , dont ces îles ne produisent pas assez pour la nourriture de leur population.
Celle-ci cependant est si peu nombreuse que le village de Siantann, chef-ljeu de la partie occidentale de Tarchipel, ne contient pas plus de trois à quatre cents habitants, dont la plupart sont esclaves et appartiennent presque tous , comme dans les Natunas, au sultan de Rhio, pour lequel ils vont à la pèche, quand la saison est favorable, et cultivent des terres pendant le reste de l'année. Ces malheureux forment une classe vouée au mépris et aux privations; ils vivent sur les bateaux ou dans de mauvaises cabanes , et ne peuvent rien posséder.
Combien de ioi«avon8-noas vu ces pauvres créatures cacher avec soin ce qu'elles obtenaient de notre pitié, pour le soustraire à la rapacité d un maître qui un instant après venait le leur arracher ! »
Le nom d'Anambas est complètement ignoré des Malais, qui nomment séparément les îles Siantann , Djamadjah , Sarasan et quinze autres, situées entre le 104® et le 110® de longitude est de Greenwich, toutes placées sous la dépendance du Djohor. La dernière citée, Sarasan, est celle que les Européens ont appelée Natouna du sud. Elle est la plus rapprochée de la côte de Bornéo.
Le croupe des îles Natounas situé plus loin, a l'est des Anambas , reçut probablement des Portugais ce nom inconnu aux indigènes. Les navigateurs les divisent aussi en groupe des Natounas du nord et du sud , et au milieu ils placent la grande Natouna. — Nous renvoyons, pour des détails hydrographiques plus exacts sur les deux groupes, à la relation de Laplace.
L'ancienne résidence du prince de Djohor, qui s'appelle aussi sultan de Linga et de Rhio, parce qu'il y a transféré depuis quelque temps son gouvernement, et qui tire son origine des anciens radjahs de Malacca, est sur la partie continentale du territoire de Djohor. Elle est située sur un fleuve, à cinq mille» environ de son embouchure. Ce fleuve vient de l'intérieur de la presqu'île, et coule vers le sud , où il se jette dans la mer, à cinq milles géographiques ouest environ du cap Remania , vis-à-vis de l'extrémité nord-est de nie de Singapoure. Ce Djohor fut bâti par le malheureux sultan Mahmoud-Shah, douzième roi de Malacca, quand les Portugais l'eurent chassé, en 1511 , de sa résidence de Malacca. Ce n'est à présent qu'un pauvre village de pêcheurs, d'une trentaine de huttes. Les mines d'ét^in qu'on y a récemment découvertes passent pour être productives. Depuis l'établissement des Malais à Djohor on voit disparaître le nom de royaume de Malacca, qui s'était étendu sur toute la presqu'île jusqu'à la frontière du Siam. Leur empire, affaibli, se divise en plusieurs petits royaumes subordonnés, sur lesquels celui de Djohor n'a pu maintenir qu'imparfaitement sa suprématie.
L'UNIVERS
Les îles qui appartiennent à l'État Malais (le Djohor, le long de son rivage méridional, sont très -nombreuses, à Tembouchure du détroit de Malacca, et, en partie, de grande dimension, mais toutes stériles , très-mal peuplées et plusieurs même sans habitants. Elles furent pendant longtemps, comme Djohor, le principal refuge des flottes des pirates malais, qui rendaient peu sûres les eaux de la Sonde et de Malacca. Dans ces derniers temps les relations plus intimes qu'elles ont eues avec les Européens leur ont donné plus de sécurité. Dans la langue malaise, Djohor est le titre d'iionneur d'un pirate, et ne signifie pas autre chose que « voleur de mer ». De ces îles, quelques-unes livrent de Tétain, d'autres une assez grande quantité de poivre noir, l'une d'elles du catéchu. La plus remarquable est celle où se trouve l'établissement hollandais de Rhio. Les Européens l'appellent Bentam ( Bintang); mais les indigènes l'ont laissée sans nom. A l'époque de la cession de Singapoure aux Anglais par les Hollandais , il y eut quelques difficultés à son sujet. Toutefois, les Hollandais tinrent bon, et, d'après le traité de 1824, elle resta entre les mains de ses anciens maîtres (1). Elle est située à l'extrémité orientale du détroit de Singapoure. Du côté de l'ouest, elle est accompagnée d'une quantité innombrable de plus petites et de plus grandes îles (Battam, par exemple ) qui s'étendent jusqu'à la pointe la plus méridionale de l'Asie, qui est le Tanjung Boulons, ou mieux lecapBouros ( sous le 1° 15' de latitude nord , d'après
(i) D'après l'esprit de ce traité , si Ton suppose une ligue parallèle à Téquateur, passant par rétablissement de Singapoure, ceUe ligne sera la limite sud de la colonisation anglaise sur le continent asiatique et les îles adjacentes ; la limite nord de la colonisation hollandaise dans Tarcbipel Indien. L'article la du traité dit en effet : « Si M. Britannique s'engage à ne laisser former aucun établissement anglais sur les îles Carimon , Binlang , Lingiu (Lingutun), ou sur aucune des iles au sud du détroit de Singapour, et à ne conclure ancuus traités avec les chefs de ces îles. » Yoir, pour Tapprécialiou des dispositions du traite de 1824 , la Revue des Deux Mondes^ numéro dn i®' novembre 1848, p, 4q4 et suivantes.
Crawfurd). C'est là, c'est-à-dire entre ce cap et le ^oupe des îles Carimon (ou plutôt Krimun, selon Crawfurd), qui lui font face , qu'on entre, en venant de l'est, dans le détroit de Malacca. Plusieurs de ces îles sont peu connues, beaucoup ne le sont pas du tout, d'autres n*ont pour habitants qu'un petit nombre de grossiers Malais, appelés Orang- Laôt , c'est-à-dire hommes de mer, gens de mer, pirates redoutés dans ces parages. Quoiqu'on ne les désigne que de nom comme sujets du royaume de Djohor, nous allons cependant ajouter sur eux et leur territoire , au milieu duquel s'élève l'île de Singapoure, avec son jeune établissement commercial , quelques brefs et remarquables renseignements.
Lorsque de la ville de Malacca, qui a donné son nom au célèbre détroit, on navigue vers le sud-est, on passe le long de la eôte près des rochers Poulo-Pireng et Pouh'Kakab, en vue du cap Bouros, et on atteint le même jour les iles Cdrimon, ou plutôt Krimoun (1). L'extrémité nord de la petite Carimon est située sous 108' i latitude nord ; elle n'a pas une heure de marche de longueur. Cest un pays élevé , mais qui n'a pas plus de cinq cents pieds de hauteur ; il est boisé, sauvage, sans culture, inhabité. La grande Carimon, située plus loin ausud, n'est séparée de la première que par un canal étroit ; elle a environ douze milles anglais de longueur et plus de deux milles de largeur; elle a de bonnes terres, qui seraient susceptibles de culture. Au milieu de cette île s'élèvent deux montagnes coniques , d'environ deux mille pieds de hauteur. £n 1825, lorsque Crawfurd la visita, elle était habitée par environ quatre cents colons malais, A l'ouest de l'île, du côté des promontoires «de Sumatra, on aperçoit, il est vrai, très-distinctement beaucoup d'autres îles ; mais leurs noms sont a peine
(i) Ce groupe ne doit pas être confondu avec le groupe, de moindre importance, connu sous le nom de Krimon ou Karimon- Java, situé à peu de distance, dans le nord de la résidence de Japara^ dont il dépend. -- Ces iles out aussi servi de refuge aux pirates , et ils y relâchent encore quelquefois ou s'y embusquent pour y guetter au passage quelques petits navires de commerce.
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connus des Européens (1). Autrefois ces Ues Carimon étaient la station principie des pirates dans tes eaux de la Malaisie. En 1822 (le 18 janvier) Crawfurd descendit seulement sur la petite Carimon. La roche delà côte, toute différente des roches à Malacca, était composée d'une pierre cornée porphy ri forme.
Finktyson nomme encore, outre celleci, un schiste silice reposant en grandes couches inclinées à Test sous un angle de 40*'. Il est très-dur, fragile comme du verre, d'une cassure conchoïde, noirbrun , sans restes organiques. Il remarqua dans la pierre cornée porphyrique unca^air^gris blanc avec des fragments arrondis de schiste siliceux. Ceci paraît indiquer des masses qui ont été produites par un soulèvement. Crawfurd remarqua que la surface de ces roches paraissait très-celluleuse , et dans des cavités glanduleuses se trouvait beaucoup de calcaire secondaire; une de ces excavations avait un demi- pied de profondeur, quatre pieds trois pouces de long et deux pieds de large.
En visitant plus tard cette île, on reconnut que rétendue de cette roche de pierre cornée était bornée au rivage , et que c'était une formation superposée à UD grain granitique; que le granit est traversé par des veines blanches de guar/is riches en minerai d*étain. A partir du groupe d*îies Carimon, remarque Fmtoy^on^ plus loin vers Test, les îles sont très-nombreuses. Elles concourent à former le plus beau et le plus grandiose archipel de la terre. I^ur nombre est considérable ; elles sont trèsyanees quant à la forme, à la grandeur et àia hauteur. Beaucoup d'entre elles sont montagneuses; cependant elles digèrent des mêmes formes dans les pays de roches primitives; elles n*ont que des hauteurs moyennes, avec des sommets arrondis et des pentes douces pour la plupart vers la base. Quelques-unes s'élèvent à peine au-dessus de la surface de la mer, comme rochers nus, d'autres s'étendent au loin de tous côtés, en laissant entre elles des bras de mer libres; quelques-
(i) Consulter, à cet égard , les cartes publiées par le barou Mel ville de Çarnbec, dans le Moniteur des Indes orientales et occidentoies; La Haye , in-i*» , 1847.
unes sont tout à fait plates» d'autres toutes montagneuses. Elles ne sont nulle part couvertes d'une végétation basse; mais quoique le sol pierreux y soit si peu favorable, elles sont toutes, sans exception, boisées, et portent les forêts les plus ma* gnifiaues, se déployant et se développant dans l'atmosphère ardente et humide des tropiques. Cette haute végétation est aussi antique que le roc qu'elle recouvre. Ce roc n'offrant souvent que très- peu d'espace et de nourriture pour les racines sous terre, la force végétative a été obligée de se chercher souvent une indemnisation, par des détours, des excroissances, des supports et l'extension la plus variée de la ramification des racines. Les plantes qui ne trouvent aucune substance nutritive dans la terre prennent les formes les plus étranges pour la trouver dans l'extension horizontale , et beaucoup de parties extérieures ont, là plus qu'ailleurs, d'après l'observation de Finlayson^ la faculté d'absorption propre aux racines. Il vit des appendices végétaux de ce genre, souvent de dix à quinze pieds de long , s'étendre en ligne droite ou brisée pour trouver leur subsistance dans de rares fissures et crevasses du sol.
Finlayson nous dit qu'en continuant à naviguer au travers de ce groupe d'tles jusqu'à Singapoure il lui semblait ne pas voguer sur la mer, mais plutôt comme s'il côtoyait les rivages d'un grand lac. Déjà le capitaine^/. Hamilton^ en 1700, comparait la surface tranquille de la mer dans cet endroit avec la surface d'un étang à moulin ( the sea is always as smooth as a mill-pond), Nous apprenons encore par la relation de Finlayson que ces eaux au sud de Poulo-Pe« nang et le long de la côte de Malacca sont très-remarquables par leur phosphorescence. Tout l'Océan semble en feu, et laisse échapper comme des flammes de soufre et de phosphore. Chaque coup de rames produit comme une nappe de teu ; l'eau de la mer est verdâtre et vaseuse , et cette eau puisée le jour est lumineuse la nuit. L'observation montre que ce phénomène magnifique est dû aux petits corpuscules en forme de petits grains, gélatineux, vivants, qui, vus même sur la main, remuaient encore avec la plus grande vitesse pendant une
couple de secondes. Des îles nombreuses abritent ces eaux des typhons dévastateurs, si fréquents dans la mer ouverte de la Chine, et des vents violents qui troublent si souvent la mer de Bengale. L'action des tempêtes dans le détroit de Singapoure ne se fait remarquer qu'indirectement, ou par réflexion. L'agitation orageuse de la mer de Chine s'étend jusqu'ici seulement sur l'eau de mer, qui enfle rapidement, acquiert une rapidité violente, et prend une direction particulière dans les marées. Une influence semblable, quoique moindre, est exercée par les orages sur les eaux du golfe de Bengale. A cause de cette double influence latérale, les temps des marées sont i(5î très-irréguliers. Leur action se maintient quelquefois plusieurs jours de suite dans la même direction, ce qui occasionne un arrêt d'eau et un trop plein dans certaines baies et criques; en même temçs que des nombreux et étroits canaux qui séparent les îles l'eau se précipite avec la plus grande rapidité, comme si on lâchait une écluse. — Dans l'intérieur de ces îles l'influence régulière, périodique, des moussons se fait à peine sentir, et les courants d'air prennent plutôt le caractère de brises de terre et de mer. Aussi les calmes sont-ils fréquents, et autrefois , lorsque des flottes de pirates croisaient encore dans ces eaux, ils les rendaient très-périlleuses pour des navires européens condamnés a l'immobilité; mais aujourd'hui que les passages sont nettoyés, cette mer est très-favorable à la navigation à vapeur. De là vient aussi une grande uniformité dans la température pendant toute Vannée : elle est ici constamment agréable et douce , plus peut-être que dans aucun autre endroit de la terre, parce que la vaste surface de la mer est à peine ridée par le vent, et le ciel est constamment pur. En conséquence, les ports sont très-sûrs ; c'est un grand avantage, que Singapoure partage avec toutes les autres positions de ce genre. Par le fait, la saison des pluies, commune à tous les pays intertropicaux, manque ici; les pluies tombent pendant tout le cours de l'année, et exercent l'influence la plus salutaire, en rafraîchissant l'atmosphère et animant la végétation, ce qui rend ces contrées plus agréables et plus propices
à l'homme. Les chaleurs tropicales sont ainsi adoucies et bien moins nuisibles qu'à une certaine distance de l'équateur ou dans des contrées arides. Ces vents ardents, souvent mortels, du continent indien sont presque inconnus ici. Les rivages sablonneux s'échauffent, il est vrai, aussi pendant le jour; mais les nuits les rafraîchissent de nouveau, et l'atmosphère prend un charme particulier, qui s'harmonise avec le développement de la végétation. Les arbres s'étendent ]usques vers l'Océan; les racines et les rameaux se couvrent souvent de coquillages d'huitres, les plantes, parK)is, d'autres plantes. La terre, l'air et l'eau dans ces parages tourbillonnent aussi d'animaux de rang inférieur. La mer par exemple à Singopoure est remplie de coraux, de madrépores, de mollusques des formes les plus remarquables. Fin- Uxyson trouva ici une astérie du poids de six à huit livres ; une espèce d'afcyonium, un champignon de mer, la coupe de Neptune (Neptunian goblet ou Neptunia cup), de la forme d'un gobelet, ayant souvent trois pieds de diamètre, haut de deux à cinq pieds ; d'une forme très-élégante, d'une jaune safran lorsqu'il est frais , et brun étant desséché! Cet ensemble favorable des influences naturelles agit à la fois sur la flore, la culture des plantes, et le monde animal. Des observations spéciales à ce sujet n'ont cependant été faites que surliie de Singapoure, les autres groupes d'îles adjacentes n'ayant pas pour ainsi dire été visités. Les habitants de cette coutrée insulaire , en général de race malaise , sont également peu connus. Us appartiennent aux tribus les plus sauvages de leur race , et occupent même f)armi les Malais 1^ plus bas échelon de a civilisation. Les Malais de Malacca et de Djohor les appellent Orang-Laôt {Orang, l'homme, et Lad^, l'océan), ou Orang-Salât ( c'est-à-dire hommes de mer ou hommes du détroit, parce que le mot salât désigne en malais tous ces détroits et passages entre lesgrouppes d'îles), par opposition aux Orang- Darât (c'est-à-dire hommes du sec), habitants de l'intérieur du continent; d£ même que leurs compatriotes habitant a l'est s'appellent Orang-Tîmor (hommes de l'est). En effet ce nom de Orang-
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fMôt ne sert qu'à désigner les Malais maritimes, dont le domicile est la mer, depuis trois siècles que les Portugais les oot fait connaître, et qu'ils les nommèrent Ce/Za^i, ou Salât, Sallati {Salleiters d'A. HamiUon (1), vers Tannée 1700) )es redoutables pirates de ces eaux (les Speck-Malayeraes Hollandais ) (2), qui aujourd'hui encore ne vivent que de pèche et de piraterie.
Les Malais de cette côte , d'après la remarque de Finlayson, sont encore peu habitués à la vie agricole. Ils mènent de préférence la vie vagabonde des pirates : comparables sous l^auçoup de rapports aux peuples nomades de l'Asie centrale ou aux tribus d'Arabes pillards ; seulement ils errent sur la plaine liquide, comme les autres dans les déserts sablonneux ou les steppes immenses. Ils n'ont pas encore appris à diriger leur intelligence et leurs forces vers les paisibles conquêtes de l'agriculture , et la civilisation européenne ainsi que l'industrie chinoise n ont pu jusqu'à présent exercer aucune influence sur leur manière d'être et sur les pays qu'ils occupent. Leur unique progrès industriel consiste en petits essais de plantation de poivre et en préparation de la terra japonica, catechu, qu'on n'obtient pas ici du mimosa catechu, mais de l'arbuste de gambir, nauclea gambir ou aculeala Lin., qu'on appelle uncarra. C'est une plante grimpante, qui a trois à quatre pieds de hauteur et vient dans le plus mauvais sol. On en cueille les feuilles trois ou quatre fois par an ; on les cuit dans des chaudrons en fer, avec un peu < desagou, et on les laisse refroidir. Il se forme alors une décoction savonneuse en grains, qui se durcit, que l'on coupe en morceaux et qu'on mâche avec la feuille de bétel, ce qui lui donne un goût âpre, astringent, suivi par un autre doux, agréable et très-aromatîquie.
Crawfurd, qui résida longtemps dans ces eaux et apprit à mieux connaître leur population que ses devanciers, trouva
^i) Oip. Alex. Hàmiiton, JVfd' ^of, of tke EastindiùM; Edimbu, tSi>, ia-S'', p. 98.
(a) Misskmiiaire ^oim de Traoquebar, sur les Spodc-MfUayer, àm» les Nouvelles publicatiofu de la jSoeie'té des Amis des Études de la Nature de Berlin^ t. IV, p. 35x.
ces Orang-Laôt peu différents d'autres peuplades malaises, excepté un extérieur
«lus sauvage et une langue plus dure.
[s se donnent le nom de manométans , et s'appellent aussi eux-mêmes rayots, c'est-à-dire sujets , du roi de Djohor; mais cette dénomination ne leur fait pas {)Ius d'honneur, parce que chez les malais occidentaux rayot signifie pirate (identique avec djohor). Ils sont divisés en vingt tribus, qui sont nommées et distinguées par les étroites passes maritimes {salât) qu'elles dominent.
La plupart passent leur vie sur leurs baraues ; quelques-uns ont des huttes sur les rivages ; les plus civilisés d'entre eux plantent des bananiers^ qui poussent très- vite et donnent en abondance des fruits nourrissants. Mais ils ne connaissent pas la culture du riz, m du cocotier, arbre qui offre les plus grands avantages à tant de peuples insulaires.
Crawfurd ne s'attendait pas à trouver une tribu malaise à un si bas degré de civilisation. Ils ne vivent que de pêche; c'est leur occupation principale, soit
Î|u'ils vivent sur leurs barques, soit sur es rivages ; ils échangent avec des poissons tous les autres articles dont ils ont besoin. Leurs barques sont de misérables canots (petits />ro5), couverts de feuilles de palmier, à l'abri desquelles vit toute la famille , femmes et enfants. Leur commune occupation est la pêche, d'après laquelle se règle leur subsistance. Ainsi , par exemple , Crawfurd prit connaissance d'un port à l'ouest de Singapoure, semé d'îles verdoyantes, qui leur sert d'asile. Un grand nombre de pros y restent près du rivage; avec la marée elles vont au large. Ils pèchent en général avec le harpon ; c'est pourquoi le port a reçu le nom de Panikam. Ils manquent rarement avec leurs fouines les gros poissons, qu'ils poursuivent dans une eau claire, transparente. Le produit de ces efforts ne peut être que chétif en comparaison avec la pêche au filet^ que font les colons chinois à Singapoure , et dont ces Malais se plaignaient amèrement aux Anglais , comme détruisant tout leur profit. Ceci prouve seulement leur indolence, leur peu d'énergie ; ils sont sauvages, lourds, incultes comme leur langue ; mais aussi point égoïstes ni perfides. Crawfurd estime de la manière
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suivante leur petit mobilier de méo^ge : leur hutte ordinaire a tout au plus la valeur de cinq dollars, leur meilleure maison pas au delà de vingt, la barque qui leur sert d'habitation six, leur canot de pêche quatre , un pot en fer de fabrique chinoise ou siamoise un demi-dollar.
— La plupart de ces gens vont presque nus. Gomme ils ne connaissent pas Tart du tisserand, quand ils s'habillent, c'est en tissu étranger, préparé à Célèbes.
Leur sarong ou robe ue dessous coûte quatre doilards , mais dure quatre ans ; ^ leur mouchoir de tête, qu'ils portent en guise de turban , un demi-dollar. Leur nourriture principale est le sagou crû ; mais on le leur apporte des îles basses situées devant Sumatra. Le riz serait ici un aliment de luxe, comme le froment en Irlande. On achète le sagou en gâteaux du poids de dix-sept livres environ, et au prix d'un demi-dollar par picul (133 livres i). Le riz a une valeur quintuple, trois dollars un tiers pour un picul ; mais aussi il est deux fois et demie plus nourrissant que le sagou , c'est-àdire qu'une quantité donnée de riz équivaut àdeux fois et demieautantde sagou.
Ce bon marché du sagou et la facilité de la pêche sont considérés par Crawfurd comme les causes principales de T indolence de ces insulaires et de leur degré inférieur de civilisation. Les dépenses d'un demi-sauvage de ce genre atteignent à peine un demi-dollar par mois, et cela dans une position où la pluschétive nourriture végétale qui puisse soutenir une existence entre pour les trois quarts dans la somme des besoms. La proximité de - Singapoure et des colonisations euro-
Séennes ainsi que chinoises a déjà prouit des changements heureux dans la vie de ces peuplades sauvages.
Finlayson observe en général que les tribus malaises de ces Iles ainsi que les Malais à Djohor et Malacca sont bien en arrière des Chinois sous^ le rapport de l'intelligence industrielle, comme aussi dans les arts et la civilisation , de même qu'elles leur sont inférieures en taille, en force et dans l'aspect extérieur du corps; d'un autre côté, ces Malais paraissent être supérieurs aux Chinois en courage militaire, en hardiesse, en esprit d'entreprise, et ils sont doués c^'une imaginajtiop ardente. La plus grande
partie de leurs tribus, dit Finlayson, vit encore dans un certain état de sauvagerie , ceux même qui sont le plus favorisés n'ont pas fhit de grands progrès en civilisation. On est donc conduit à conclure qu'ils ne sont pas du tout un peuple ancien ; et leur origine est encore plongée dans l'obscurité.
Ils constituent la population principale de l'archipel et du continent voisin, mais prennent dans différents établissements différentes manières de vivre. De leur nature ils ont moins de disposition pour le commerce que les Chinois, les Malabares et autres Hindous voisins; c'est pourquoi ils ont été partout facll^ ment refoulés de leurs positions favorables au commerce , par les Européens surtout. Ils sont navigateurs passionnés ; voilà pourquoi ils sont si hardis et si entreprenants dans leurs expéditions; ils méprisent la vie tranquille des campagnes. Quand ils sont en repos, ils deviennent paresseux, négligents, indolents , mais au moment du danger, au contraire , sauvages, et cruels. La perfidie qu'on leur reproche est plutôt le résultat de leur état social que de leur caractère ; leurs usages sont cependant révoltants. Les malheureux naufragés sont toujours de bonne prise pour eux; ils n'en ont aucune pitié. Mais avec la vie qu'ils mènent toujours sur l'eau, sans domicile , vivant au jour le jour, il est presque impossible d'en attendre autre chose. Comme pêcheurs, ils n'ont qu'à penser à assouvir leur faim ; après avoir mangé ils se reposent à l'ombre des arbres du rivage, ou bien sur leurs embarcations , jusqu'à ce que la faim les pousse de nouveau à la pèche. Les femmes sont aussi bons rameurs . que les hommes ; elles n'ont pas de soins a donner au ménage, et s'occupent peu de leurs enfants. Tout misérable qu'est cette vie nomade , sans domicile, et qui consiste à rôder de crique en crique et dans des milliers de détroits et de passages, entre d'innombrables tles vertes et des rochers nus, avec famille, avoir et fortune, c'est-à-dire quelques baillons, cependant il a été impossible jus;qu'à ce jour de forcer les Orang^U^ à chan^r leur manière de vivre. D'autre Malais, par exemple à Singapoure et à Malacca, sont arrivés à un degré de civili*
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sation plus élevé, sans cependant être encore oien avancés. L'homme est trèslent à sortir de Fétat brut, sauvage; les degrés par lesquels il s'élève sont presque imperceptibles! Les Malais actuels de la presqu'île , et ( bien certainement) ces hommes de mer dont nous venons d'esquisser les mœurs, ne paraissent pas avoir devancé leurs ancêtres dans la carrière du progrès social, si noas en jugeons par la comparaison des observations modernes avec les premiers renseignements obtenus par les anciens voyageurs. Au point de vue de la civilisation propre à ces |)euples, dans les conditions où les plaçait leur isolement des Européens, il y a même décadence; et Finfluence européenne doit , ici comme dans le reste de l'extrême Orient , fonder Pavenir sur les débris du passé.
Finlayson, qui avait eu occasion de mesurer beaucoup d'Oranjr-£a()^ trouva leur taille moyenne de cinq pieds trois pouces anglais ; la circonférence de la cavité pectorale deux pieds dix pouces , la circonférence du poing fermé onze pouces; la moyenne de l'angle facial 66" ï, la moyenne de la température sous la langue lOO"" 02; enfin, le poids moyen, de neuf stone huit livres, ou environ 60 kilos |.
PABTIE OCCIDENTALE DE LA. PBBS- QU'tLE MALAISE.
Les quatre États Malais de la partie oecidentale de la presqu'île Malaise sont : Queda, Perak, Salangore, tous trois pays de côtes, et le royaume méditerranéen de Rnmbao (ouRumbo).
Le royaume de Queda fKeddah) s'étend entre 5" et 7° de latitude nord. Au ^HtXWeJunk'Ceylan, sur une ligne de côtes de près de vingt-huit milles géogr. (tlO milles anglais). La plus grande largeur de la péninsule est ici d'environ J^ûte milles géogr. Queda est séparé de l'État de Patanî ( côte orientale ) par «ne chaîne de montagnes qui court du nord-ouest au sud-est. L'extrême frontière nord de Queda du côté de Siam est près de Langgu, sous 6« 50' latitude, {jwd; la frontière sud (jui le sépare de "Etat Malais Perak est a Kourao, sous 5' latitude nord. Parmi les îles de la côte, a plus considérable est Langkawiy longue de six railles géogr., habitée
par quatre à cinq mille Malais et bien cultivée ; la seconde est Trufao^ longue de près de quatre milles géogr., mais avec peu d'habitants. Ces deux Iles conjointement avec Boutong portent le nom deLadas, c'est-à-dire lies à poivre. Elles sont, comme toute cette infinité d'îles sur la côte jusqu'à Junk-Ceylan, bien boisées et d'un aspect attrayant. Les rivages sont cependant pour la plupart très-accores et peu hospitaliers. Les Malais de Langknwî^ qui habitent seulement la partie est de 1 tie, furent attaqués dans l'été de 1 822 par les Siamois, et s'enfuirent à Poulo-Penang, en se mettant sous la protection des Anglais, qui les établirent sur la côte malaise opposée a l'île du prince de Galles. Leur nombre lors du passage de Crawfurd dans ces contrées s'était accru à neuf mille, d'autres réfugiés ayant pu se joindre aux premiers. Le commodore Beaulieu (t) visita ces îles en 1620, du temps où Queda , Malacca et Achem , étaient des Etats puissants. A cette heure ils sont tous' en décadence. Sur l'île Trutao ( Trotfo des Anglais ) habitent des Malais pêcheurs, ainsi que sur la presqu'île, qui n'ont pas été convertis au mahométisme et que l'on nomme également Orang-Laôt, D'après les observations d*i capitaine Low, Langkawi consiste en masses de granit, comme toutes les Iles du Sud ; mais quant à Trutao, c'est avec elle que commencent ces îles et ces chaînes de montagnes calcaires qui s'étendent de là le long de la cote ouest jusqu'à la frontière nord de Martaban.
Une autre Ile, ou plutôt une roche, située devant cette côte de Queda environ à six milles géogr. au nord de l'île Bonnting (identique avec Boutong)^ est le Gounong Giryan ou roche de Vêlé' f)hant, qui, par son isolement complet, forme une excellente marque pour le navigateur. Elle est longue d'une demiheure de marche, large d'un quart d'heure , et haute de trois cents à quatre cents pieds. C'est une roche calcaire pleine de cavernes.
Toute la côte est très-marécageuse,
(i) Mémoires de voyages aux Indes orien^ taies du général Beaulieu, dressés par luymesme, fol. 84 deThévenol, Bec, de foy, atr. ; éd. Paris, 1696; 1. 1,
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boisée et, dans l'intérieur, montagneuse. Ou compte trente-six rivières ou cours dVau le long de la côte , dont six sont assez importantes pour servir au transport des marchandises. Dans l'intérieur du pays on remarque beaucoup de montagnes très-élevées. Crawfurd évalue la hauteur de Tun des pics de la chaîne frontière de Patani, nommé Titch Bangsa, à six mille pieds anglais. Une autre montagne, isolée sur la côte , nommée Jaraï ou Gounong (montagne) Djeraï, ou Djerri, serait, selon T. ff^ard, haute de cinq mille pieds, mais, selon le capitaine (aujourd'hui colonel) Low, de trois mille pieds seulement. Elle paraît être formée de sranit ; ses formes sont très-hardies et très-abruptes , mais cependant elle est très-boisée, et jusque sur les flancs de ses rochers. Une bande argentée qui traverse cet immense manteau de verdure, vue au télescope, se reconnaît pour un torrent des montagnes qui pendant la saison des pluies forme des chutes d^eau magniûques.
Cette montagne a été visitée, dans ces derniers temps seulement , par GrifGth ; et nous avons fait remarquer que le caractère de la végétation a son sommet offrait une analogie frappante avec la végétation australienne. Ses richesses minérales ont été constatées , sinon par une exploration détaillée , au moins par des écnanti lions de granit et des cristaux ; cette montagne est aussi aurifère, et fournissait autrefois beaucoup d'étain , etc.
Le pays de côte de Qualta-Mouda ( aujourd hui province Wellesley ), sous ieô<> 40' latitude nord, situé vis-à-vis de rtle anglaise de Poulo-Pénang ^ qui a été visite par Finhyson, est à plusieurs heures de marche dans l'intérieur (7 à 8 milles anglais), bas^ plat et marécageux, presque partout couvert de joncs, plein de tigres^ de léopards y de rhi* nocéros et même d'éléphants. Le sol est argileux, et près des côtes il contient de Falun : il est rougeâtre. Finlayson n'a trouvé rien de pareil à ce sol dans les contrées de l'Inde pendant ses longs voyages. Les plantes aussi, sur cette côte, sont tout à fait différentes de celles de Poulo-Pénaog . Le beau faisan argus est ici très-commun, ainsi que beaucoup d'autres gallinacés. Finlayson
vit auSsî un léopard noir, des chèvrca sauvages qu'il croit être des antilopes. Mais en général l'intérieur de la contrée est encore nnelerra incognita. — Nous reviendrons sur la province H^ellesley quand nous traiterons des possessions anglaises dans la Péninsule.
Il y a deux routes qui conduisent de la côle de Queda à la côte orientale de la presqu'île , à Patani.
Le terrain de Queda est, dit-on, a«sez fertile quoique peu cultivé. Il contient
Suarante à cinquante mille habitants, ivisés (d'après l'ancienne coutume) en cent cinq petits districts de quarantequatre familles chaque ; les districts seraient aussi, d'après une ancienne institution , subdivisés en groupes de vingtquatre maisons ou tanggas {tangoa, c'est-à-dire Véchelle qui conduit à chaque maison).
Les habitants se répartissent en quatre classes : les Malais et les Samsams, qui sont les plus nombreux, ensuite les Siamois et les Samangs. Les Samsams sont les Siamois mahométans, méprisés par les autres et dont la langue est un patois mêlé de beaucoup de phrases mahométanes. Les Samangs sont une race nègre, avec des cheveux crépus, semblables en tout (à ce qu'on assure) aux nègres Africains, excepté qu'ils sont d'une taille plus petite.
Les revenus du royaume de Queda se montent à environ 42,000 dollars par an (un peu plus de 200,000 francs). Le roi est un vassal de Siam. 11 fournit , en cas de guerre, un contingent de troupes, de vivres et de munitions à son suzerain,' comme d'autres princes malais. Outre cela, tous les trois ans il lui envoie, en témoignagede soumission, un petit arbre en or, ce qui est chez tous les Malais le symbole en usage comme tribut^ et se désigne par le mot Bounga-mas. A^ commencement du dix-septième siècle k sultan d'Achem avait réduit Queda sous sa dépendance.
Lorsque en décembre 1821 Crawfurd débarqua sur l'île de Poulo-Pénang, 1 alarme était dans l'établissement anglais, parce que le radjah de Ligor, un prince siamois, avait nuitamment attaqué Qiœda, La plupart des Malais s'étaient enfuis sans faire de résistance. Le roi perdit son trésor et tout ce qu*il posse-
diiît î safamîfîê ftit faîte prisonnière; lui-même s'échappa sur l'île de Pénang.
Le prince siamois expédia immédiate* ment des lettres impérieuses exigeant l'extradition , et menaçant de sa vengeance quiconque oserait retenir le fugitif. La consternation fut grande à Pénang, parce que cette tle tire tout son approvisionnement en blé de Queda.
Mais bientôt on reçut des lettres plus amicales , dans lesquelles le lieutenant du roi à Ligor, mieux avisé , déclarait vouloir respecter le territoire anglais,. dont la limite était marquée par un ruisseau sur la frontière de Queda. Cependant la cour de Siam , comme on te sut plus tard, était très-irritée de ce que les Anglais eussent donné asile h un vassal rebelle (1) ; elle n'avait pas oublié d'ailleurs comment ils s'étaient emparés de nie de Poulo-Pénang, dans un moment où la monarchie siamoise était hors d'état de faire respecter sa suzeraineté outragée. — Les Malais de Queda, selon Crawfurd , parlent et écrivent le meilleur et le plus pur malais.
L'État Malais de Pérak se trouve au sudde Queda. Son prince est vassal de Siam, aussi bien que celui de Queda.
Vers 1818 Pérak avait essayé de secouer le joug, et le prince de Queda avait reçu et exécuté Tordre de le réduire à robéissance. Il a depuis passé sous la protection anglaise. Pérak ^nbrasse cent cinq mokims, c'est-à-dire petites communautés, qui contiennent (selon Crawfurd) plus d'habitans que le pays de Queda. Le capitaine Lo^ dit aussi W le pays est bien peuplé. La lisière delà cote est longue de dix-huit à dixoeuf milles (75 milles anglais); elle se frou?e dans la partie la plus large de la presqulle. Des roches granitiques avec une plaine d'alluvion qui s'avancent
(') Le radjah dont il ft*agit était nn prince "ptce et cruel au ddà de toute expression. ^ (lit en propres termes que pour empé* ^ sts malheureux sujets de murmurer contre sou administration lyrannique , il était ^ l'habit uëe de leur faire coudre la bouche, et que le colonel Burnej a vu lui-même plusieun de ces victimes d'une cruauté inouïe! 11 D'est pas douteux que pour ces populations ^Pprimees l'administration siamoise, toute despotique qu'elle soit, est comparativement "û bienfait.
à quatre noîlles géogr. dans l'Intérieur du pays jusqu'au pied de la chaîne centrale (les montagnes, composent cette lisière des côtes. Dans les couches de quartz qui traversent la presqu'île on trouve de For en assez grande quantité pour justifier, même à présent, la dé* nomination â'Jurea Chersonesus, que lui donnaient Ptolémée et les anciens.
D'après les récits des habitants, on y trouve de Voxyde d'anfimoine et du charbon de terre. Il doit se trouver aussi dans le granit beaucoup de filons de minerai cTéfain; mais on obtient
{)resque exclusivement ce minerai par e lavage du sable des rivières. L'étain est la production principale du pays; mais on ne connaît encore que d'une manière incomplète Timportance actuelle de cette production; on sait seulement que des quinze mille piculs (deux millions de livres) qu'on introduit annuellement à Poulo-Pénang , une grande partie , c'est-à-dire près de quatre mille picul (un uicul à 133i Ibs), est importée de Pérak. Les renseignements plus précis manquent (1).
Devant cette côte de Pérak se trouve le groupe d'îles Poulo-Sambilan, c'est-àdire les neuf îles, nommé Dinding par les navigateurs. La plus grande de ces îles est située vis-à-vis la belle côte de Pérak , de telle manière que l'intervalle entre elles forme un port bien abrité au nord et au sud. Les Anglais ont visité cette île, qui consiste en roches granitiques très-accores, mais s'élevant seulement à quelques cents pieds et couvertes depuis la base jusqu'au sommet d'une végétation arborescente, luxuriante au plus haut degré. Le sol est couvert d'une forte couche de terre végétale noire , très-fertile, mais avec des marécages et de l'eau noire comme à Queda.
Les montagnes sont trop escarpées pour pouvoir être cultivées , les arnres sont moins hauts que sur l'île de Poulo-Pénang. Près du rivage, qui est parsemé de grands blocs de granit, le botaniste Finkyson , qui accompagnait Crawfurd, découvrit deux espèces de palmiers , un Crinum avec des feuilles longues de trois
(i) Nous reviendrons sur les richesses minérales de la péninsule dans notre descripttoii des Province» Anglaise»,
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pieds, et plus avant, dans rîntériear du pays, un nouvel Epidendron d'un^j grandeur gigantesque et de formes trèsélégantes , s élevant debout sur le tronc d'un vieil arbre, qu'il ornait comme d'une couronne de palmier. La floraison en plein épanouissement, longue de six pieds, comptait de quatre-vingt-dix à cent fleurs, chacune large de deux pouces et demi et longue de quatre pouceSf d'une couleur jaune magnifique tacheté de brun, répandant une odeur suave. Le docteur IVallich transplanta bientôt cette plante magnifique dans le jardin botanique de Calcutta. La forêt tout autour est pleine de sibier, sangliers, bêtes fauves, mais l'île sans culture , sans habitants ; une ou deux huttes sur le rivage de la mer servaient d'abri aux pirates. Dampier (1) avait déjà visité cette île en 1689, et en donna une bonne description; Crawfurd y retrouva les ruines d'un ancien fort hollandais ; ce sont des murailles de briques en carré , chaque côté long de trente pieds haut de «eize pieds, pouvant recevoir une petite garnison et nuit canons, avec autant de meurtrières à l'étage supérieur et des logements pour les officiers. On trouve aussi des traces de la maison du gouverneur sur le rivage de la mer, après un siècle et demi à peu
f)rès. Mais après le départ de Dampier, a garnison, forte de trente et un hommes , postés ici pour protéger le commerce d'étain (sur la côte de Pérak), dont les Hollandais possédaient le monopole, fut bientôtégorgée:on ne sait pas si elle a jamais été remplacée, mais d'autres navigateurs ont dû y débarquer à diverses époques, puisqu'on y trouve 1727, 1754, gravés sur le revêtement des embrasures, les initiales de plusieurs noms et le millésime, parfaitement lisible, de 1821. Selon Crawfurd, le port de PoulO'Dinding est bon ; mais l'île ne lui semble pas convenablement située pour Y établir une colonie anglaise, étant déjà trop avancée dans l'intérieur du détroit de Malacea pour pouvoir servir de station à la marine du Bengale, et en même temps trop loin vers l'ouest de Malacea pour servir d'entrepôt.
(i) G. Dampier, Supplément au Voyage au' tour c/ti MonJej Rouen , I7a3, t. III, p. 209.
Le territoire de Salangore est encore moins connu que le précédent ; il s'étend à vin^-quatre milles géogr. (96 milles anglais ) le long de la côte vers le sud jusqu'au can Rachado (Ratschado), où il touche a la frontière nord du territoire de Malacea. Dans cette étendue de côtes , la grande chaîne continentale de montagnes courant vers le sud depuis Queda et Pérak diminue successivement de hauteur. On aperçoit des lacunes entre les sommets, qui s* arrondissent davantage et deviennent plus bas. Les séries montagneuses se dirigent de plus en plus vers le sud-est, et laissent des plaines plates plus étendues entre le pied de ces hauteurs et la mer. Cependant ces plaines sont encore un peu élevées au-dessus de la surface de la mer, et sur plusieurs points, surtout sur le rivage même , s'élèvent des cùnes isolés comme des îles montagnes (selon l'expression de Ri tter). Tels sont le Parcelar-Hill^ Rachado-Point ; mais ils ne sont pas très-élevés et ont des sommets arrondis. Le détroit de Malacea se rétrécit beaucoup au cap Rachado jusqu'à la largeur de huit milles géogr., et du milieu du chenal on aperçoit distinctement les deux côtes. Ce cap, qui est un rocher de quartz traversé de veines de fer argileux , ne s'élève pas à plus de cent cinquante pieds. Au sud-est de là , jusqu'au cap Remania, il n'y a que des hauteurs détachées et peu considérables; quelques pics agglomérés dans l'intérieur îbnt seuls exception.
L'aspect géologique de la surface a changé complètement à partir d'ici. Le granit a disparu, les hauteurs ne se composent que de grès et d'ardoise , les parties basses sont boisées jusqu'aux bords de la mer. Des courants rapides passent près du cap Rachado^ où la mer monte et s'agite , même quand l'atmosphère est tranquille. Les baies sablonneuses des deux côtés du cap offrirent une très-riche moisson botanique au célèbre fVallich^ qui accompagnait Craw* fard à son retour de Singapoure.
Salangore est encore plus mal peuplé que Queda et Pérak , c'est un trè!r petit État ; la famille régnante est de la race Bouggui des ff^tyu (Vadious).
(Les Bougguis, habitants de Célèbes, forment, comme on le sait, la peu*
ptade la plas entreprenante et la plus adoDnée au commerce dans tout rarehipel. ) A Lukot^ endroit situé au nord du cap Rachado, on a découvert une bonne mine détain. Ici comme à Pé« rak l'abondance du minerai d'étain paraît être attachée aux terrains d'alluvlon. On trouve ce minerai en couches horizontales alternant avec des couches d'argile, et si pur, çju'on n*a qu*à le laver et k fondre. L'origine et la formation de ces richesses minérales sont un sujet d'études et de conjectures d'un haut intérêt pour la géologie. Autrefois Pérak et Salaogore appartenaient aux États pirates, dont les princes et les peuples n[exer^ient pas tant par eux-mêmes la piraterie qu'ils lui aidaient comme receleurs ^ contribuant indirectement à Tarraenient des flottillesdes pirates, partageant avec eux leur butin , et naturellement saluant avec plus de joie l'entrée dans leurs port| des pirates victorieux oue l'arrivée d'un navire européen. De la vient, ici comnie presque partout sur les côtes malaises , le mauvais ou dangereux accueil fait aux Européens.
VÉtat Malais de Rumba ( « Rombou » deMarsden, « Rembau » de Raffles) est situé au sud de Salangore ; mais il ne s'étend pas le long des côtes, comme les autres. Enfermé entre Malacca à l'ouest, Pahang à l'est, et Djohor dans le sud , c'est leseul État Malais central ^m reste sans aucune connexité avec la vie naaritime , État purement continental. En tant que tel, on peut le considérer oimme une véritable anomalie parmi les États Malais, excepté l'État primitif de May-Nang-Kabao, sur Sumatra. Les habitants sont agriculteurs. Cette petite peunlade pauvre et inoffensive constitue Vémi^ation plus récente des tribus consanguines de Sumatra, la plus jeune deseolonisations malaises dans la près- QQ'tie. Les habitants de Rumbo diffèrent de leurs plus proches voisins ; mais ils sont identiques avec les habitants des parties centrale et occidentale de Sumatra, même quant au langage. Leur dialecte vulgaire ajoute partout la ^oyelle o à la fin des mots, au lieu de l'a des autres dialectes malais. Le chef du petit État de Rumbo se regarde toujours coranae tributaire du radjah de May- Nang-Kabao sur l'île de Sumatra, dont
84* Livraison. ( indo-ghine. )
il reçoit l'investiture ; tons ses employés ont aussi leur brevet par écrit.
Ces Malais sont appelés par tous leurs confrères le pjeuple de May-Nang- Kabao , et il n'y a pas de doute qu'ils soient venus de là ; ils sont aussi établis en partie dans le district de Malacca. Des relations pacifiques existent jusqu'à présent entre les États de Rumbo et May- Nang-Kabao ; cette communication a lieu de Rumbo par la vallée de la rivière Zin^i jusqu'à b mer, et en remontant par la rivière de Siac dans l'intérieur de Sumatra à l'antique May-Nang-Kabao.
Outre ceux-ci, on mentionne dans les forêts profondes de Rumbo une autre race (T hommes sauvages, que l'on nomme Jakongs et Renouas, et qui est toute différente de la race nègre habitant plus au nord et nommée Samangs. Ce sont des naturels qui y restent constamment ; ils sont d'une couleur jaune brune ^ des cheveux lisses , des formes malaises , marchant nus, n'ayant ni maisons ni culture , cherchant un abri sous des huttes sauvages, et rôdant constamment comme peuple chasseur. Ils n'habitent pas les montagnes, comme les Samangs, mais les plaines, et sont nommés pour cela Orang-Benoua ( Renoua , c'est-àdire « pays étendu » , comme cela se voit aussi dans 'les composés « Renoua* China, » a Renoua-Keling » ; et Raffles croit que ce mot est le pluriel de l'arabe Ren y Réni, désiguant une tribu , nom que les Arabes, plus anciennement arrivés dans ces contrées, donnaient souvent aux peuples qu'ils avaient trouvés dans l'est). Un cas de mort est toujours pour eux un signal pour un délogement et une migration pour une autre demeure. Ils ne paraissent pas avoir des usages féroces, et semblent être un peuple inoffensif. Ce sont, dit Crawfurd, de véritables Malais à tétat sawmge. Le docteur Leyden^ qui déjà en 1811, pendant le premier voyage de Crawfurd dans ces contrées, avait visité ces Jakongs et RC' nouas n'a pu trouver dans leur langue que vingt-sept mots qui s'éloignassent de la langue malaise connue ; six ou sept mots lui parurent douteux , dont deux cependant étaient réellement malais, et à la place desquels on a adopté dans lesdia lectes malais plus modernes des mots sanscrits. Sur ces faits le docteur Leyden
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fondait son opinion quMl n'y avait pas de motifs pour ne pas regarder les Malais comme habitants primitifs du continent asiatique. Craw/urd trouve que, d'après les données positives de Thistoire de Tiinmigration des Malais des lies sur le continent, il est très-difGcile de décider si ces sauvages Jakongs et Benouas doi- Tent être regardés comme la vraie souche primitive de la race malaise ( race qui s'étend depuis Madagascar jusqu'aux lies de l'est dans la mer du Sud, d'à-
Srès les investigations de Guillaume de iumboldt), ou bien comme un rameau dégénéré des immigrés de Sumatra avant leur conversion à la religion mahométane. Thom, Rafjles, qui a recueilli quelques détails sur ce peuple douteux , le nomme Orang-Benouay et dit qu'ils se donnent le nom de Jokongs ; qu'ils savent sufûsamment le malais pour se faire comprendre, mais parlent cependant une langue qui leur est propre,
dont il cite une douzaine d« m^ts, U n'ont pas de mot pour rendre la signification de Dieu , qu'ils désignent par le mot portugais Dios, Us n'ont pas adopté la circoncision, ne prennent qu'une femme, sont bien conformés, d'une petite taille , ont la physionomie malaise, mais le nez moins épaté et plus petit. Cette tribu n'est (ou n'était!) forte que de soixante hommes.
Ifous sommes forcé, pour de plus amples détails sur les principautés malaises de la Péninsule et sur les petites peuplades des provinces anglaises voisines de ces principautés, de renvoyer nos lecteurs aux Notices oftheMalayan Jrchi^lago de Moor, déjà citées, aux mémoires du capitaine Newbold, dans le Journal of the Asîatik Society of Bengale etc., et aux relations de nos missionnaires, dans l'intéressant recueil des Annales de la Propagation de la Foi.
DANS L'INDO-CHINE
Les acquisitions anglaises les plus récentes dans rindo-Cbine se composent principalement des provinces cédées par les Birmans, en vertu du traité d'Yandabo, en 1826. La province Wellesley, âtuee vis-à-vis de Poulo-Pénang, à Textrémité de la péninsule Malaise, est passée sous la domination britannique en 1800, mais n'a commencé à acquérir quelque valeur, par le défrichement et 1 exploitation , que dans ces dernières années : nous lui consacrerons quelques pages. Les établissements de Poulo-Pé-»
nang, Malacca et Singapoure ont déjà été décrits dans ce recueil ( Océanie : vol. I ). Nous aurons seulement à constater le chiffre croissant de la population à Poulo-Pénang et les progrès de la cul« tare et de la fabrication du sucre dans cette colonie, dont la province Wellesley est une dépendance.
Crawfurd estinie la surface des territoires cédés par les Birmans aux Anglais à qoarante^huit mille huit cents milles carrés, répartis entre les provinces â'Jrahâtiy partie de àiartaUfén connue aujourd'hui sous le nom de province ^Amherst , et les provioeies de Ténasséfim.
ARAKAN
L'ancien royaume d'Arakân comprend le pays, en général montueux, qui s'étend de Teinbouchure du Naaf ou Naf/^ par la latitude de 21* 10' nord, jusqu^au cap lN«grais, situé sous le seizième parallèle. La partie septentrion nale, de beaucoup la plus ridie, est située entre 20" et 21'' 10' de latitude et Ifirge d'environ cent milles ; elle est appe* lée par les indigènes Rakhaing-Dyiy ou pays de Hakhaing ; cVst T Arakân pro-^ prement dit. I«e reste du pays, composé des lies Rambyi et H4Qmg iTM^^ douba) et du district de Thandwai
(Sandoway) est désigné par le terme général de Hakhaing-Taing'GyU ou royaume d'Arakân. Le mot Âakhaing paraît être une corruption de Rehkaik, dérivé lui-même du mot pâli Yekkha, dont la signification populaire est celle d'un monstre moitié homme moitié bête, qui, comme le Minotaure, se nourrissait de chair humaine. Les missionnaires bouddhistes de l'Inde avaient, en conséquence, donné au pays le nom de Yekkha-Poura, qui signifie « demeure des démons ». Le nom classique, et dont on fait usage dans tous les documents officiels, est Dhagnyawati.
Arakân est séparé de TA va et du Pégu par une chaîne de montagnes qui court du nord au sud, et connue sous les noms de Yaoma ( ou Youma ) et Bokaong (1) : ces montagnes se terminent au cap Négrais , appelé dans le langage birman promontoire de Martien. Elles sont de formation primitive, et principalement composées d'ardoises et de granits; les pics les plus élevés parais- , sent atteindre à au moins deux mille cing cents mètres. Au sud et à l'ouest, l'Arakân est borné par la baie de Bengale et la rivière Naff; il est séparé de la province de Tchittagong par cette même rivière et les monts fVàill^ ou plus correctement ff^éla-toung. On peut évaluer sa superficie à environ seize mille milles carrés , répartis sur quatre districts ou subdivisions : l'Arakan propre, {Rakhaing) au nord, Hamri au sud d'Arakân (2), 5an(/oM?ûy ( correctement
(i) Ou, selon Berghaus, Romah-Pokong- Tong?r- Pour les détails géographiques, nous sommes forcé de renvoyer, faute d'espace, Aju savant résumé de Ritler : Asie^ tome IV, {>. 3q7 et suivantes.
(a) On peut consulter uq intéressant mésire du lieutenant W. Foley sur l'île de
moire du KSI
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Than-dwai ) au sud de Ramri, et l'tle de Tchédouba ( Manaoung ou Maoung), La plus grande partie du pays est encore couverte de forêts, et présente un aspect désert et sauvage , tant le^ montagnes que les terres basses, c|ui sont toutes marécageuses. Trois rivières principales arrosent le pays : le Mayou à Touest, le Koladan ( Kelading et Huritung de la carte de Berghaus ) , au centre , le Lemyo à Test. Ces trois rivières pendant les vingt ou trente derniers milles de leur cours (dans des vallées dont la direction est nord et sud ) sont unies par des criques et canaux naturels. Le Lemyo se partage en différentes branches, distinguées par des noms particuliers. Le Koladan^ en approchant de la mer, prend le nom de Gatshabha, La grande rivière d*Arakân , le Koladan, paràtt prendre sa source vers le 23* 30' de latitude nord , et parcourt environ trois degrés avant de se décharger dans la mer : ses embouchures sont obstruées par des barres , des bancs de sable et des lies. L'Arakân est un des pays les plus malsains de tout FOrient ; ce qae tous ses envahisseurs ont appris à leurs dépens. On y compte à peine cinq mois secs dans Tannée. La température y est modérée; il y tombe cependant de la grêle, mais à de longs intervalles : on en a observé trois fois dans le cours d'un demi-siècle, dont deux fois pendant les quarante années de la donunation birmane. Il faut attribuer Finsalubrité du . climat , non pas à l'étendue des bois et des marais, mais aux vents régnants et à la haute barrière de montagnes qui bordent le pays et empêchent la libre cir* culation de Tair. Les productions sont peu variées : on manufacture du sel sur la côte, et on y recueille des nids d'hirondelles en quantité considérable, chose extraordinaire dans une latitude aussi élevée. Sous le gouvernement birman le revenu net, en argent, s'élevait à environ quatorze mille ticals (42,000 francs), selon Crawfurd; mats la plus grande portion des contributions se payait en nature et en corvées. Depuis que les Anglais administrent le
Rtunri ou Ramhri ( Yama-Wcddy des Birmans ), dans le vol. IT du Journal de la So» ciété Asiatique du Bengale, i835.
ys, l'agriculture et le commerce ont fait des progrès rapides. Il résulte en effet du rapport du capitaine Phayre, commissaire-adjoint du gouvernement ( inséré dans le vol. X Su Journal de la Société Asiatique du Bengale^ deuxième partie, 184t ) que sous l'administration anglaise les revenus d'Arakân ont été :
Années.
Ronpiei.
Francs.
Mit 620,000
£t cependant les taxes levées jadis sur l'exploitation des bois , les cabanes, les bateaux , les divers métiers, les célibataires , etc., s'éleva nt annuellement à 97,349 roupies, ont été supprimées depuis 1837-38.
£n 1834-36 la quantité de riz exportée d'Akyab s'était élevée à 425,040 mands{Q\x maunds; le mand vaut environ 37 kil.) , représentant une valeur de 430,000 francs. ~- En 1840-41 il s'était exporté du même port 2,654,298 mands, représentant une valeur de 2,800,000 fr.!
Ces chiffres prouvent de la manière la plus péremptoire que la substitution du régime européen a l'administration birmane a été le signal du développement rapide des ressources du pays et de sa prospérité croissante. Les annales arakânaises mentionnent que lorsque Godama visita le royaume , Il conGrma le nom Dhungejawati ( ou Dhagnyawati ), qui lui avait été donné par les précédents Bouddhas, à cause de sa grande fertilité. Soit confiance dans la protection de Godama , soit amour enthousiaste de la patrie, les Arakânais ont de tout temps témoigné une grande admiration pour leur terre natale. Ceux que la terreur de l'invasion birmane avait déterminés à chercher un asile sur le territoire anglais parlaient avec un regret profond de leur beau pays, cette terre fertile qui rendait cent pour un, ces lourds épis de riz, cette Délie nature : la gloire et la pompe des anciens rois , la splendeur de la capitale,
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les temples magoifiqaes et cette fameuse image de THomme-Dieu! « Qui aurait R pu s'imaginer (dit à ce sujet le capitaine « Phapre) qu*un pays comme Arakâa « inspirât des sentiments si passionnés ! »
Les Arakânais appartiennent à la même race que les Birmans, et leur nom national est également Myamma. Les Birmans eux-mêmes se disent originaires d'Arakân. Les deux peaples ont les mêmes coutumes, le même langage, les mêmes institutions, la même religion; mais les Arakânais sont une population dégénérée par suite de son mélange avec les habitants du Bengale et d'autres étrangers. Cette population n'excédait pas, il y a quelques années, cent vingt mille âmes ( environ sept habitants par mille carré! ), dont six dixièmes Arakânais, trois dixièmes mahométans de rindeet leurs descendants, et un dixième Birmans ; elle dépasse aujourd'hui cent cinquante mille âmes.
Un livre intitulé Radza-^ang (bis* toire des rois ) est fort répandu dans le pays ; et quoique les différentes copies de ce livre présentent des variations considérables, l'étude de cette chronique a fourni au capitaine Phayre les éléments d'un mémoire spécial publié dans le volume XIII du recueil d^'à indiqué (1844), et qu'on peut consulter avec fruit. Il résulte de ses recherches et des renseignements fournis par les vieux voyageurs que le peuple arakânais a joué un rôle assez important dans l'histoire de l'Indo- Chine. Le voyageur qui parcourt aujourd'hui ces contrées y trouve en effet les trac-es d'une population anciennement considérable, d'une civilisation antérieure et puissante. De vastes réservoirs, des murs en pierre de taille , des temples, et d'autres édifices dont les ruines attestent l'importance, montrent que le royaume d'Arakân a été jadis le centre d'une domination forte et active. La nature même du pays , protégé par une barrière de montagnes presque infranchissables d'un côté , par la mer ou des inondations artificielles de l'autre, le rendait, sous une administration vigoureuse , redoutable à ses voisins. Cesare de i Fedrici ( dont nous avons déjà indiqué la relation, p. 338, note), qui visitait ces contrées de i 566 à 1570, porte témoignage à l'importance du royaume d'A-
rakân dans ces temns recalés. • Les « Ëtats du roi de Rachan, dit-il (p. 149- « 150), sont situés sur la côte entre le « royaume de Bengale et celui de Pé- « 90U ; c'est le plus grand ennemi qu'ait « le roi de Pégou , qui rêve jour et nuit « aux moyens de le soumettre ; mais « cela n'est pas possible , attendu que le « roi de Pé^ou n'a aucun pouvoir par « mer, tandis que celui de Rachan peut « armer jusqu'à deux cents galères, et « que par terre , à l'aide de certaines « prises d'eau, il peut, quand il lui platt, « inonder une vaste étendue de pays, et « couper ainsi le seul chemin par lequel « le roi de Pégou pourrait envahir le « royaume avec les grandes forces dont « il dispose ». Selon le Radza-H^ang^ les rois d'Arakân auraient porté leurs armes victorieuses dans la vallée de VAlrawaU, à Siam, et jusqu'en Chine.
Rien ne paraît justifier ces prétentions; mais il est certain que vers le milieu du quinzième siècle les Arakânais étaient maîtres du Bengale jusque par delà Tchitta^ong (1), et demeurèrent en possession de ce pays pendant près d'un siècle. Ils ont été à diverses époques conquis par les Birmans, et avaient souvent recouvré leur indépendance;, mais nous avons vu ( p. 265 ) qu'ils furent définitivement soumis en 1784.
— Godama visita l'Arakân sous le règne et à la prière de Tsandathoowiya, qui construisit le fameux temple àfahamouni en l'honneur de ce Bouddha, et y. plaça l'image en bronze que les Arakânais prétendirent ensuite avoir été formée par les nàts eux-mêmes sur la ressemblance parfaite du saint divinisé, et douée pendant des siècles de la faculté de la parole. Cest cette statue du Rishi que Mindragui-frâ fit transporter à Ava, comme le trophée le plus glorieux de sa conquête en 1784 (voir p. 265 ). Le nom de Mugs ( prononcez Mogs ou Megs)^ qui leur est donné par les Hindoustanis et les Européens , est considéré par eux comme une insulte, e» ce qu'il les confond avec une classe melis de la population du district de Tchittagong, qui prétend descendre des rois
(i) Le nom même de Tdiitlagong est d'orî* gine myammae;c*est une corruption de Tsetîa'goung.
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d'Arakân. La vanité de ce peuple leur a " ' ' '* le leur pays
îorte de conmans, parce 5rable de rélégions auxiion des Anités.
1 en remoncent trente [le A^Akyaby Cothalong ; des montadirection du I que Mannie été visitées 3s lieux sau- Ibus qui pant en guerre l en est de anglaise est I chaîne des ui occupent ^ milles de ihaîne n*ont n gouverne- 5 rois d*Araou des An- I leur domine limite ou cette limite e à quinze . On trouve une Phayre ( déjà cité, p. 265 ) d'assez amples détails sur les différentes races ou tribus qui constituent la population totale, et que ce mémoire divise en habitants des plaines et habitants des montagnes (1) : Toungthas et Kyoungthas ; mot à mot :
« Fils de la montagne » et « Fils du torrent ».
KArakân proprement dit est divisé en cent soixante cercles, dont cent quarante-huit sont appelés kywn (îles), étant situés dans les basses terres , ^
« (x) Yol. X. du Journal de la Société Jsia^ tique du Bengale, deuxième parlie, p. 679 et suivantes (1841). Le vol. XV du même recueil contient un mémoire du lieutenant T. Latter sur les tribus de montagnards qui habitent les bords de la rivière Kulaayne (sic), et un autre, du même auteur, sur les monnaies ou plutôt médailles symboliques d'Arakân, fort instructifs à consulter.
douze appelés khyoung, ou « cours d'eau » , sont dans les montagnes ; Tensemble de ces districts ou cercles coqtient neuf cent soixante villages. La capitale Âkyah ( Tsettwe des indigènes, Tschai/ta de la carte de Bçrghaus), peu-
{)lée d^environ cinq mille âmes, sans es faubourgs , fait un commerce assez considérable (1).
Les limites qui nous sont prescrites ne nous permettent d*ajouter que peu de chose à l'esquisse que nous avons tracée du caractère des Arakânais oa aux renseignements qui peuvent donner une idée du dei^ré de civilisation que ce peuple, abandonné à lui-même, avait pu atteindre à une époque déjà reculée. Nous ferons observer toutefois que les recherches du capitaine Phayre et du lieutenant Latter établissent ce fait remarquable, savoir que les rois d'Arakân ont fait frapper des monnaies et des médailles longtemps avant que les Birmans eussent recours à ce moyen de JBxer les dates de certains événements ou de faciliter les échanges (2). Les emblèmes observés et expliqués par le lieutenant Latter dans son mémoire sur les monnaies ou médailles symboliaues d*Arakân lui ont fourni l'occasion ae rappeler une curieuse légende, également mentionnée par le capitaine Phayre , et qui montre combien les idées superstitieuses
1*ouent un rôle important chez les Ara- Lânais (3).
(i) En 1834-35 le nombre de navires à vergues qui ont pris des chargements à Âkyab était de cent quarante, jaugeant x 6,000 tonneaux; en 184.1, sept cent neuf navires, jaugeant 81,000 tonneaux.
(a) Voir ce qui a été déjà dit à ce sujet p. 965, note. — Dans le pays d*Ava , même aujourd'hui , il n*y a aucune monnaie nationale en circulation, et les payements se font eo lingots d'argeut plus ou moins fin, dont on te borne à constater la pureté relative et le poids. — Ycir aussi ce que nous avons dit à cet égard p. aSa , ainsi que les cxpiications données par Prinsep, dans le Supplément au Journal Asiatique, cité p. 365 y note.
(3) Les diverses tribus qui habitent TA* rakân reconnaissent, comme les BirmaDS, l'influence des /laV,^, ou esprits, auxquels ils assignent pour résidence telle montagne, telle rivière, tel arbre, etc., dont ils sont les génies tulélaires. Ces superstitions se trouvent,
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La tradition populaire relative k fdoe de eefi mailles, et à laquelle noua ftiîsoiis allusion , est la suivante :
Le neuvième souverain de la raee de Maha-Tùîng'Tsan'Da-Ya souffrait de maux de tête violents; il consulta ses sages, qui l'informèrent que dans une de ses existences antérieures il avait animé le corps d'un chien, dans un pays situé sur les firontières de la Chine ; que lorsqu'il mourut son erâne tomba , par accident, dans une bifurcation des branches d'un arbre, où il se trouvait engagé depuis cette époque; et lorsque le vent agitait Farbre , il causait au crâne une pression dont le contre-coup douloureux se faisait sentir au roi ; qu'enfin celui-ci ne pourrait être guéri qu'en dég^ageant son ancien crâne. Le roi se décida ,' en conséquence, à partir pour la Chine. A son départ il laissa à fa reine sa femme une bague, et lui dit que dans le cas où il ne serait pas de retour après sent ans révolus , elle devrait élever au trône et épouser celui de ses sujets au doigt duquel la bague s'adapterait parfaitement. Il se rendit au lieu indiqué par les sages, dégaj^ea son ancien crâne; et comme il était en route pour revenir, la fille du roi de l'Océan, qui avait conservé une vive affection pour lui, ayant été sa femme dans une existence antérieure, pria son père de susciter une tempête, qui engloutit la flotte, et mit ainsi la princesse en possession de son amant. Le premier ministre seul , échappé au désastre , regagna le pays d'Arakan , et informa la reine de ta mort de son époux. La reine fit immédiatement publier par tout le royaume qu'elle prendrait pour mari celui qui pourrait mettre la oaçue à son doi^t. Un grand nombre d'aspirants essayèrent; mais ce ne fut que lorsqu'un bouvier, descendu des montagnes, parut à la cour avec son frère et son neveu que le problème fut résolu : il s'y trouva même trois solutions ; car la bague ou l'anneau allait aux doigta des trois derniers
en général, innées au culte de Bouddha ; c«peudaut certaines tribus n^ont d*autre idée d UD pouvoir supérieur à rhumanilé que celui qu'ils attribuent à ces ndts ou esprits : c'est ce que nous avons eu déjà roccasion de constater.
venus. La légende assure que la reine eut la modération de n'en épouser qu'un : elle conféra la dignité royale à l'atné des deux frères, et celui-ci , en mémoire de son origine , fit placer sur ses monnaies la figure d'un bœuf et celle du trident ( ou aiguillon], instrument de sa profession.
MARTABAN; MAULMÉIN; AMHERST; Y£; TAVOTi TENASSÉRltf.
Introduction, — Le peu que nous avons dit d'Arakan a suffi pour montrer que la possession de cette province n*est point sans importance pour les Anglais.
Le reste des acquisitions anglaises aux dépens des Birmans est à la fois beaucoup
{)lu8 étendu et d'une bien plus grande vaeur absolue. Les provinces qui les composent ae développent sur une ligne oblique d^environ cmq cents milles géographiques^ dont le point le plus occidental est le promontoire sur lequel la nouvelle ville d'y^mAer^/ a été construite, en t826-27, vis-à-vis l'Ile Balou, à ving^ cinq milles anglais au sud de Martabàn (par 92^ 86' de longitude est du méridien du Greenwich ). Le point le plus est de oette même ligne ne peut être assigné que par conjecture; mais il ne saurait être placé au delà du 90^ degré; ce 2ui donne pour le plus grand diamètre e la zone territonale occupée par les possessions britanniques environ quatrevingt-cinq milles géographiques; mais la largeur moyenne de cette zone n'est pas de plus de cinquante milles. Sa superficie est évaluée par Crawfurd à trente-trois mille huit cents milles carrés , en y comprenant les tles qui en dépendent. La rivière Salwen (Sanlien, Sanlun et Sanluen du capitaine Low (t) : plus correctement, selon Craw-
(i) Hlstory ofTenncusirim, by captain James Low, Madras Army, M . R . A* S. etc., etc.; dans le Journal de la Société Royale jisithdque de Londres, vol. Il, (tag. ai^ à 275 ; voL III, pag. a5 à 54, et pag. 287 à 336; Tol. lY, pag. 42 à 108, et pag. 3o4 à 33a; ToI.y,pag. I4iài64,etpag.2i6à263.— Ce dernier volume a paru en 1839. ^ mémoire du capitaine (aujourd'hui colonel) lx)w doit être considéré comme le travail ethnographique le plus complet qui ait encore paru sur
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furd, TkaU'Lfven)^ forme la frontière ouest entre les Birmans et les Anglais , sar une longueur d^envîron cent quarante milles. La baie de Bengale limite partout ailleurs , à Toccident , les possessions anglaises, et leur donne un développement de trois cents à quatre cents milles de côtes.
A partir du nord les rivières navigables sont : le ou la 5a/t^en (probablement le Lou-Kiang ou Nou-Kiang des Chinois), le Gain {Gyein ou Oycin-Kiang)^ VAttaran {Mtaram, AVtharam ou Athiyan de Low ), le fVagrou ou Ka^ lyen,\e Yé^ le Tavoy et le Ténassérim.
Le Salwen prend sa source dans la province chinoise de Yunnan, traverse le Lao et partie de Siam, pénètre dans l'empire birman entre le 19' et le 20® degré âe latitude, et se rend dans la mer par deux embouchures, séparées par l'île i?alou. L'embouchure la plus sud atteint environ le 16® degré : sa largeur est de sept milles; Tembouchure nord, plus large, à ce qu'on assure, est obstruée par des bancs de sable. La rivière n'est pas navigable, à proprement parler, pour plus de cent milles; et les gros navires ne , peuvent guère s'élever au-dessus de son embouchure. Le Gain , large mais peu profond , se jette dans le Salwen , à la ville dé Martabân, et prend probablement sa source dans la chaîne de collines qui sépare le Martabân de Siam. VAUaran suit la même direction , et se jette dans le Salwen, un peu au-dessus de Martabân : ce petit fleuve, étroit, profond, mais de peu de pente , n'a guère plus de cent milles de cours : il est cependant navigable, même pendant les basses eaux, jusqu'à soixante-dix milles de son embouchure, pour des navires de
les provinces conquises. — Les rapports du docteur Helfer ( J. W. ) sur Ténassérim, insérés dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale, et qui nous ont fourni des données précieuses sur la jvaleur actuelle et Vavenir probable de ces nouyelles acquisitions , confirment les vues exposées par le capitaine Low et les complètent — Nous ne saurions trop recommander Vétude de ces deux séries de recherches et observations du plus haut intérêt. Le dernier rapport du docteur Helfer a été p«blié dans le neuvième vol. du Journal de la Société Asiatique de Calcutta, x84o.
petit tonnage, et pour des bateaux à vapeur, au delà. Le PTagrou n'a pas plus de vingt-cinq à trente milles de cours, et est néanmoins navigable jusqu'à dixhuit milles de son embouchure, près de la ville d'Amherst , où il contribue à former une des rades les plus belles et les plus sûres de toute l'Inde. La rivière Yé ou Yi (Zea ou Ré) est peu considérable, et navigable seulement pour des embarcations, pendant une partie de l'année : son embouchure se trouve entre le 1^^ et le 16*" de^ré de latitude. La rivière Tavoy prena sa source vers le 1 S^ degré, coule entre deux rangées de montagnes à peu près nord et sud, et se rend dans la mer par tZ^ 30' de latitude nord. La ville deXavoy est à trente-cinq milles environ de la mer, sur la rive gauche du fleuve ; des navires de cent vingt tonneaux peuvent y remonter. La rivière de Ténassérim(l),dontla source se trouve au tS"* 16', court presque parallèlement à la rivière de Tavoy jusque vis-à-vis la ville de Merghî, où elle tourne brusquement à l'ouest, pour se jeter dans la mer par deux embouchures, dont la plus septentrionale est située par 12** 11'; cette embouchure est navigable pour des navires ordinaires jusqu'à une quarantaine de milles, et pour bateaux jusqu'à cent milles.
La province de Mautama (2) ou Martabân, aujourd'hui partagée à peu près également entre les Anglais et les Birmans, s'étend entre les 16® et 18* degrés 30 minutes de latitude nord. Elle est bornée à l'est par les montagnes de Siam, ou la contrée montagneuse appelée par les Birmans Miya-ff^addy ; au sud, par la rivière Balamieny qui la sépare de Yé ; à l'ouest, par le golfe de Martabân; au nord, enGn, nar les provinces Taungdami, partie ae celles de Settauna et Thampagou et les montagnes qui Bordent les possessions siamoises de ce côté.
(i) Appelée par les indigènes du nom de Tannau^ comme la province : sa brandie principale , jusqu'à un point nommé Aa'f taung^lan ( littéralement « la montagne de la rivière des nâts » ), porte le nom de Ckaunp (Tchaunggui), suivant le capitaine Low. C'eit le Tenaniharimyit des Birmans.
(a) Le Salwen est appelé par les Pégoutni Kroung'Mautâma,
L'aspect général de la contrée est celui merciales ont prit un aocroisieiiient coqd'uDpays de plaines, coupé cà et là par sidérable. Les principaux articles d'exdes rangées de collines dont 1a base est ploitation et d'exportation sont, comme UD roc auartzeux, ou par de petits mon- par le passé , les bois de construction , le ticuies Je roches calcaires bleues, isolés cardamome , le cachou , la cire, Ti voire, et très-pittoresques. La surface de la pro- les cornes de rhinocéros et de cerfs, les vince d'Amberst est évaluée par Cra w- nids d*oiseaux , les holothuries, etc. fard à environ dix mille milles carrés. La population de la province d'^m- Les montaffues siamoises qui bornent herst depuis Timmigration des Péce district à rest ont un aspect impo- gouansdu Martabân Birman (à laquelle sant : plusieurs pics paraissent dépasser nous avons fait allusion dans notre Inseize cents mètres. Il y a deux passes troduction, p. 243], est évaluée par connues du Martabân dans le Siam. La Cra wfurd à quarante-quatre mille âmes. plus importante et la clef de Tun et Tau- Low la porte à cinquante mille, ainsi rétre pays , comme position militaire , pa- partis : raît être la « passe des trois pagodes » _. . _ , *„ ^^
{Phra^Sang-Shou des BirmansT Mra- SŒ^Kr 1C
chidiSam-OngdesSiamo\s),^àriS-tS' Chinois, Karians,elc _2^
delatitude nord et 98" 22' de longitude est ^»^^
(méridien de Greenwich). Cette passe Elle dépasse probablement ce chiffre
n'est pas aussi escarpée que celle qui con- aujourdliui ; car la ville de Maulmein
duit de Tavoy à Siam. On peut aller en ( Maulamyeng des Birmans ) comptait
vingt-trois jours de marche ordinaire déjà en 1848 plus de trente-six mille
(le Martabân à Bangkok : et les gens âmes. ifa«/mem est la principale station
du pays font quelquefois le voyage en militaire de ces provinces. Yé compte
beaucoup moins de temps. La majeure au plus trois mille habitants,
partie du trajet se fait par eau. La population de Tavoy avant Foc
Le pays est naturellement fertile, et cupation anglaise était, selon Lov»r, de produit en abondance du riz de bonne dii^-sept mille huit cents âmes, y com» qualité, du froment et d'autres grains, pris les Karians ou Karines. Elle est Les richesses minérales paraissent être aujourd'hui, d'après la même autorité, considérables, mais n*ont encore été de vingt-six mille cinq cents ; savoir : qu'imparfaitement explorées. Le capitaine Low énumère assez au long les Tavoys 22,200
productions de toutes ces provinces; mais Pé^ouans 2,îoo
nous sommes forcé de nous borner à "j^^^^ ;^ cÂatoftiei (lesSa'.
renvoyer le lecteur a son mtéressant mé- ,^0^8 ou SUongs )........ 1,850
moire, dont nous aurions voulu pouvoir cbréUeos d'origine portugaise. 00
donner d'amples extraits. Le Martabân ^^^^^^
et en particulier le petit district dTé .„ j m. • ' . ^
sont riches en teck et autres bois de MerguL La ville deMergui, située
construction. Yé et Tavoy (appelé in- par 12" 26' 30" latitude nord et 98«» 38'
(Hfféremment par les Indigènes Tavoy, longitude est de Greenwich, compte pro-
Dawac, Dawai, Dawi ) sont des pays bablement de huit mille à neuf mille ha-
niontagneux:i»f«rgfttî est plus mon tueux bitants, dont au moins sept mille Bir-
encore. Il est à remarquer que les noms mans et Péçouans, trois cents Chinois,
de ces provinces sont en même temps les deux cent cmquante chrétiens d'origine
noms de leurs capitales et des rivières portugaise et autres, et peut-être trois
principales qui les arrosent. cents ou quatre cents Siamois.
Le commerce y a été de tout temps Quant à Ténassérim^ qui a cependant
^nsia actif; aussi actif au moins que donné son nom à toutes ces provinces,
le permettaient les luttes presque con- ce n'est aujourd'hui qu'un village d'une
tinuelles des Birmans et des Siamois, centaine ne maisons et contenant de
qui se disputaient la possession de ces quatre cents à cinq cents habitants.
contrées. Depuis que la domination an- ( 12«» 12' latitude nord et 99** 3' longitude
glaise y est établie , les relations corn- est, suivant le capitaine R. Loyd[/ot<r-
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nal de la Société Aêiatique de Calcutta, décembre 1838]).
L'ensemble de ces populations diverses s'élève en tout aujourd'hui à environ cent mille âmes ; c'est un peu plus de trois habitants par mille carré. Il y a là un vaste champ ouvert à la colonisation ; et la fertilité naturelle de ces contrées, jointe à la salubrité du climat et à la sécurité
Sue doit inspirer la protection éclairée e l'administration anglaise, invite à des entreprises d'exploitation sur une vaste écheile. Ce que nous avons à dire du caractère et des habitudes de la population indigène confirmera pleinement ces prémisses.
COUP d'oeil ETHNOGRAPHIQUE SUE LES PROVINCES DE TÉNÀSSÉBIM.
Les provinces de Ténassérim sont Isolées comme celles de Wellesley, Malacca et Singapoure.
Elles sont limitées parla baie de Bengale ( jusqu'à présent la seule voie de communication ) et par des États étrangers. La rivière Salwen ou Salvln (Helfer) les sépare du Pégou Birman vers le nord-ouest; la rivière Thoungi^ des États Shàn de Zim-May^ Labaing et Yahaing vers le nord ; la chaîne péninsulaire , du royaume de Siam à l'est ; la rivière Pakchan^ des États Siamo^Malais vers le sud. La baie de Bengale et les archipels Nicobar et Andaman bornent les côtes ouest de ces provinces.
Les nations voisines sont :
Les Birmans et les Siamois, possédant un gouvernement assez régulier et consolidé ; les États tributaires Siamo-Malais et les Shàns-Birmak^ les JNicobariens à demi sauvages et les cannibales Andamanais.
Les provinces de Ténassérim incorporées à l'empire hindo'britannique par suite de la guerre de 1823-24-25 , en même temps que Assam et Arakân, consistent aujourd'hui, comme nous venons dele voir, en:
Une partie de l'ancienne province de Martaban (la province Amherst), autre-»
fois dépendante du Pégou ;
Les districU de Yé (ou Yi), Tavoy, Mergui et Ténassérim. (1)
(x) I^ observations génértleft du docteur Hell'er sur le caractère et les ressources com-
Qaand l'accès des États Birmans était interdit aux Européens , ou quand les ambassades se rendaient par une seule route à A va, en remontant Flrawaddy; la population et les ressources du pays étaient grandement exagérées. Depuis la guerre et l'occupation par les Anglais, on a recueilli des renseignements plus exacts, et l'on a acquis la certitude que le Birmah ne peut prendre rane qu'avec les États Indiens du second ou du troisième ordre. La population , évaluée d'abord à dix-sept millions, nedépasse pas,comme nous Pavons vu , quatre millions. Les récits tant soit peu poétiques et exagérés de Symes avaient donné une fausse idée du gouvernement et de ses ressources:
on s'était mépris également sur le caractère des habitants. Au lieu d'être uoe race guerrière et de mœurs grossières, ce sont des cultivateurs d'un caractère doux et naturellement gai , opprimés par un gouvernement absolu et tvrannique.
Ils ont été belliqueux et conquerauts sous l'influence de certains chefs; mais ils n'ont ni l'humeur envahissante et féroce des Tartares, ni les dispositions sanguinaires et pillardes des Arabes, ni le courage personnel des uns et des autres.
La vanité nationale des Birmans a été entretenue par leurs succès contre de petits Etats et la politi(]ue pleine d'hésitations et de ménagements de leurs puissants voisins les Anglais.
Les Shâns tributaires , dans le nord, qui peuplent les États de ZimMay^lMoong et Yéhaing , sont aussi uoe race naturellement agricole , mais suivant eo partie, à cause de la nature montueuse de leiur pays, les mœurs des peuples pasteurs. Divisés en faibles clans , détestant les Birmans ( et probablement les Siamois), trop insignifiants pour devenir iodépendants» ils paraissent avoir recherché dans ces derniers temps la protection des Anglais.
Les Siamois sont un peu plus avancés que les Birmans , car le souverain protège l'agriculture et même le commerce.
D'ailleurs, les habitants sont plus industrieux. La vallée deSiamesttertileau plus haut degré : un grand nombre de Chinois y sont établis, et contribuent
parées de ces différents pays nous ont ibunu la matière du présent essai.
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paisMmnMnt à développer la prospérité do pays. Le< revenus peuvent être estime à au moins le double de ceox de Birmah. La vanité nationale, ravivée depuis que les Siamois ne se croient pas menacés par les Anglais, leur fait témoigner moins d*ad mi ration ou de crainte «Pégard de ces deniers. C*est ce qui résulte des observations réocotes du dooteur Richardson.
Les provinces de Ténassérim n'ont peint de rapport avec les États Malais; mais quelques Malais viennent à Mergui pour traiter avec le gouvernement, des nids d'oiseaux , etc.
Les Birmans des provinces de Ténassérim font quelque commerce avec les Nicobariens ; ceux-ci échangent des carbisons de cocos contre des draps ou étoffes, du tabac, du fer et de la poterie. Ils sont en ce moment indépendants; car les Danois qui y avaient des établissements les ont entièrement abandonnés.
Les Andamans ( ou Andamanais ) , peut-être les derniers dans Téchelie des races humaines, race maudissante et maudite, attaquent et tuent tout étranger et le mangent quand ils l'ont tué. Les eôtes de leurs fies sont visitées par les Birmsns pour y faire la pèche des holothuries, ou y recueillir des nids d'oiseaux ; mais ils n'ont aucun rapport avec les naturels. Us vivent à bord de leurs t>ateaux ou dans des cabanes temporaires défendues par des retranchements palissades.
Les Hollandais ne sont pas connus sur cette côte; pas un seul navire uéerlandais n'y a même paru depuis Toccupation anglaise.
Quelques Vieux habitants se rappellent les Français. Dans la dernière guerre les Qottes relâchaient dans la baie de file da Roi, pour guetter au passage les navires de la compagnie faisant le commerce de Chine, ^e.
Les Chinois se sont établis dans les provinces comme marchands ou artisans.
Une caravane dTunnan approcha à la distance de quinze à vingt jours de inarehe de Maulméin, il y a quelques années , et avait Hntention d y venir commercer ; mais l'état du pays et les intent ons peu bienveillantes de Tharawaddy les tirent rétrograder. On assure
que le conumeroe aujourd'hui tend à rependre cette voie.
La stabilité des empires chinois et ja* ponais depuis tant de siècles forme un remarquable contraste avec les changements et les révolutions qui ont marqué la vie des peuples de Tlndo- Chine, c'està-dire la Cocninchine , le Tonking , le Cambodje, r^iyam ou lao«, Siam et Birmah. Ces royaumes , tels qu'ils existent maintenant 9 sont élevés sur les ruines de nations vaincues, dont Thistoire n'est plus connue.
Celle de Ténassérim est fort obscure.
On peut à peine conjecturer quels ont été ses premiers habitants ; car on ne sait même pas ^ui étaient ses habitants il y a quatre siècles. A en ju^er par les Aarinnes ou Karians qui vivent dans l'intérieur du pays, et qui ont survécu à toutes les iponquétes successives , il est probable que la première race qui a peuplé le pays appartenait au rameau mongolique. fiirmah , Siam et Cambodje paraissent avoir été peuplés par des migrations du nord, et rien n'indique qu'il y ait du san^ malais dans les peuplades de Ténassérim.
La population , ily a deux siècles , paraît avoir été d'extraction taéaine, avec quelque affînitédu côté de Siam ; et Martabân est mentionné par les Portugais comme une place de grande importauce commerciale. Ces provinces étaient depuis longtemps sous la domination de biam quand A lom-Prâ s'en empara, et les Birmans en restèrent les maîtres jusqu'à l'année 1824, ou elles furent réunies à l'empire hindo-britannique. Avec de nouveaux maîtres arrivaient de nouveaux habitants, et les Siamois furent depuis le règne d'Alom-Prâ entièrement remplaça dans les provinces de Ténassérim par les Birmans.
Les peuples qui habitent maintenant ces provinces , au nombre total d'environ cent mille âmes, sont Birmans, TalainSy Siamois, Karinnes, Silongs et gens du dehors.
Les Birmans sont les plus nombreux.
Leurs résidences principales étaient Martabân, Biergui et Yi. Maulméin est d'origine récente, ne datant que de l'occupation des Anglais.
Les villages birmans et leurs plantations sont dans le voisinage de la mer j
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sur les bords de rivières navigables et sur des criques.
* Les Ttilaîns , originaires du Pégou , sont une race éminemment agricole , planteurs de riz avant tout. Opprimés par les Birmans , ceux des Talalns qui nabitent la province d*Amherst (anciennement partie de Martabân ) émi^ grèrent sur le territoire siamois. Depuis qu'ils ont appris à connaître les Anglais, ils se sont montrés disposés à se ranger sous leur domination : beaucoup d'entre eux ont choisi un refuge dans les provinces de Ténassérim ; mais les plus éloignés n'ont pu émigrer dans 1 origine , ou en ont été empêchés par les autorités birmanes.
La rétrocession du Pé^ou aux Birmans par les Anglais victorieux a porté un coup fatal et mattendu à ces populations, qui espéraient que les conquérants conserveraient leur conquête.
Moulméin (ou Maulmein), la nouvelle capitale des provinces de Ténassérim , était dans rorigine presque entièrement peuplée de Talaïns; et on calcule qu'encore aujourd'hui il s'y trouve vingt Talaïns pour un Birman.
Il est devenu à peu près impossible de les distinguer les uns des autres, les deux races s'étant mêlées depuis un grand nombre de générations. Les Talaïns ont une langue particulière, mais qui se parle moins de jour en jour, et il est probable qu'elle sera oubliée avant longtemps. Le birman est la langue universellement répandue, et parlée par ceux même des Talaïns qui n'ont pas encore oublié leur langue maternelle.
Les Siamois sont en petit nombre dans ces provinces ; mais depuis qu'ils ont eu des rapports plus fréquents avec les Anglais, ils ont appris a juger de leur supériorité sur les Birmans et de la douceur de leur gouvernement; et de même que les Talaïns cherchaient naguère un refuse dans les États siamois pour se soustraire à la rapacité et à l'oppression des Birmans, de même tes Siamois, quand le joug du despotisme s'appesantit trop sur eux, viennent demander asile et protection dans les provinces anglaises. Ces nouveaux émigrés s 'établissent de préférence dans le districtdeMergui, sur les bords de la grande etde la petite rivière de Ténassérim. On
assure qu'il leur est très-difficile de s'ex patrier, et que lorsqiue le gouvernement siamois peut se saisir des fugitifs, ils sont inévitablement décapités.
Helfer regarde les Siamois commieuDe race vigoureuse , industrieuse , pluseatrëprenante que les Birmans. Ils sont plus aisés à gouverner, doux, paisibles. Ceux qui sont venus s'établir dans le Ténassérim y ont introduit la culture de la canne à sucre.
Les Karians ou £arinnes sont les plus anciens habitants des provioees:
on né peut remonter à leur origine.
Quelques observateurs pensent qu'ils sont les vrais indigènes ; d'autres les regardent comme les débris d'une grande nation qui se serait expatriée et répandue sur une vaste étendue de pays; car on trouve des tribus karinnes depuis le If jusqu'au 23* degré de latitude nord : les missionnaires américains veulent qu'ils soient venus du Tibet; mais ils n'en donnent pour preuve que l'analogie de quelques noms et de quelqu^ coutumes. On trouve en général ces tribus dans un état de dépendance, si Ton en excepte ceux qu'on appelle les farinnes rouges^ au nord de Maulmein:
ils ont résisté victorieusement aux tentatives, souvent renouvelées , des- Bi^ mans pour les assujettir. Ce sont des montagnards f qui vivent surtout de pillage. Les autres tribus habitent les plaines ou les vallées ou les bords des rivières , cultivant ce qui est indispensable au soutien de leurs familles, rien au delà. Ils défrichent péniblement un coin de terre au milieu de la forêt, après avoir abattu les arbres, et sèment parmi ces débris végétaux, à peine brûlés, le riz de montagne et les autres graines, qui leur fournissent ce dont ils peuvent avoir besoin pendant l'année. L'année suivante on choisit un autre terrain, dans le voisinage du premier, qu'on défriche et plante de la même manière , et au bout de quelques années , ou en cas de mort de run des membres de la petite communauté, on va chercher plus loin un lieu de défrichement. Ainsi les KU' rinnes mènent une vie errante, nefo^ ment nulle part d'établissements durables. Les préjugés superstitieux de ces tribus nomades fournissent l'explication de leurs habitudes. La crainte des
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génies ou esprits (nàts) qui président aux diverses localités paratt être le principal motifqui les porte à changer de place. Ijur civilisation est presque nulle. On assure quMIs (mtune langue à eux, et c'est un fait remarquable que les Karinnes qui sont établis sur les frontières de la Chine parlent un dialecte de la même langue qui se parle chez les Karinnes de la province de Mergui.
Les Silongs ou Saiones forment une variété de respèce humaine différente de toutes celles que nous venons d'énumérer, la moins civilisée de toutes, mais non la moins curieuse. Ce sont eux qui habitent les fies du srand archipel de Mergui : ils sont pécheurs , mais non péefaeurs séd€»itaires; ils vivent tantôt sur leurs bateaux , tantôt sur le rivage de la mer à Tombre des arbres, tantôt sousdescabanes temporaires de roseaux , de feuilles de palmier ou de bambou.
Ils ne cultivent pas la terre; ils se nourrissent de tortues , de poisson , de coquillages, de riz et de quelques racines ou fruits sauvages qu'ils doivent à 'leur sol natal. L'origine de cette peuplade est absolument tnconnue. Elle forme une race peu nombreuse, un millier d'âmes tout au plus. Les Silongs ont un langage particulier : ce ne sont point des sauvages, dans l'acception ordinaire de ce mot , mais ils n'ont aucune notion de notre civilisation ou même de eelle des peuples qui les avoisinent. Ils fonnent des conunuuautés, (Mvisées en ûimilles, gouvernées 3/ric/emen/ par Vu* «o^e tramUmnel ; s'accommodent aux loisdu gouvernement dont ils dépendent; font un peu de commerce, et vivraient aussi heureux qu'ils sont inoffensifs s'ils n'étaient souvent attaqués et pillés par tes Malais. Ils ont la notion très-précise du bien et du mal ; vivent en parfaite harmonie les uns avec les autres , mais punissent sévèrement ceux d'entre eux qui manquent à leurs devoirs. Ils ne savent rien et nese soucient derien savoir dece qui se passe au delà de leur rocher : cette insouciance s'éteud même aux notions qui chez nous servent de base a la moralité publique. Ils n'ont aucune forme de religion ; et ceux qu'on a pu interroger sur ce sujet ont témoigné fie jamais s'être préoccupés de savoir s'il fôt ou non une autre vie ! Ces enfants
delà nature ont été visités, il y a quelques années, parle capitaine H. M. Durand, commissaire du gouvernement dans les provinces de Ténassérim ; il les désigne sous le nom de Saiones. Ceux qu'ira vus avaient établi leur résidence temporaire dans Ttle Lflmpi, baie de l'île de Marbre ( Marble island bay ) ; il les représente comme remarquablement doux et serviables. Il s'est assuré aue lorsque leur provision de riz est épuisée, ils font macérer très-longtemps dans l'eau une sorte de racine très-abondante dans cette localité, et qui devient , à l'aide de cette macération, un aliment passable.
L*ensemble des différentes nations ou tribus que nous venons de désigner forme ( nous le répétons ) une population de cent mille âmes au plus , disséminée sur une surface de trente milles anglais carrés. Ce seul fait atteste l'influence désastreuse des guerres, des invasions et de l'oppression qui ont désolé ce beau pays. Il nous faut maintenant dire un mot des différentes classes d'étrangers qui l'habitent.
Les Chinois établis dans le Ténassérim sont, comme partout ailleurs dans rindo-Chine, au premier rang par leur activité, leur intelligence, leur industrie et leur aisance relative. Ils sont armateurs, constructeurs, distillateurs, charpentiers, foirerons, boulangers et jardiniers. Ils ne se sont établis que dans les ports de mer ou dans le voismage : tous se marient à des femmes birmanes ; et leurs enfants mâles sont élevés dans la religion et les coutumes chinoises et s'ha • billent à la chinoise. Viennent ensuite les TchauUas (Helfer écrit Chiulias ), natifs de la côte de Coromandel, qui s'expatrient aussi facilement que les Chinois. Leurs descendants restent dans le pays : ils servent en général les Ëuro^ péeos; et conséquemmenton ne les trouve
guère que dans les villes où résident ces erniers. Ils sont en petit nombre. Des Bengalis, en petit nombre également, se rencontrent dans les provmces : ib se montrent inférieurs aux autres étrangers par l'intelligence et l'esprit d'entreprise. A cette même race appartiennent, en général, les galériens {convicts) transportés de l'Hindoustan, et qui s'élèvent déjà à plus de deux mille : I9
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plupart de ces galériens sont des thugs , c*est-à-diredes membres de cette affreuse confrérie d'étrapgleurs de profession que la police anglaise poursuitdans TUin* doustan avec une persévérance infatigable, et qu'elle espère anéautir dans un avenir prochain.
On voit aussi dans le Ténassérim , (à JMauiméin seulement, parce que c'est la seule place de commerce) des Amié^ niens , des Parsis et des Mogols, com* mercants de père en fils, et qu on est sûr de rencontrer partout oii il y a quelque chance de gain*
Les métis portugais sont en asseï
§rand nombre dans le Ténassérim, qii s jouent le ménoe rôle secondaire cpie dans les autres parties de Tlndo-Chine et jouissent d'aussi peu de considération.
Les missionnaires américains s'effor^ cent depuis longtemps de progager dans le pays la religion du Christ comme ils la comprennent. Il y a surtout beaucoup de missionnaires baptistes ; ils font pea de progrès dans la conversion des jndi** gènes. Le docteur Helfer fait remarquer que les Birmans sont embarrassés pour distinguer les Américains des Anglais.
Us donnent aux missionnaires améri* eains le nom de maîtres d'école, ou profesr seurs étrangers.
Presque tous le-s mnployés du gouvernement sont anglais; quelques autres Anglais se sont établis , dans ces der-* nieras années, cooune constructeurs à Maulméin, ou se sont intéressés dans l'exploitation des forêts de teck^ dé la province d'Amherst.
Le docteur Helfer, dans son rapport) s'est étendu particulièrement sur les Bir* mans qui habitent Ips provinces de Té* nassérim, et il établit entre ceux-ci et les habitants de l'Inde britannique un parallèle tout en faveur des premiers « surtout au point de vue de l'énergi^ physique, de l'indépendance de carac-»
tère et des c|ualités morales. Il sembld qu'il y ait ici contradiction ; car les Bïtn mans paraissent nattreet vivre dans une c^épendance servile de leur gouverne* ment ; et la population birman£ qui a passé sous la domination anglaise doit subir encore l'influence tra^fitionnelle de ces habitudes dégradantes : tandis que les peuples de l'HindoUstan jouissent de*puis de longues années de la protection
d*un gouvernement libéral ; mais cette contradiction apparente s'explique par les considérations que nous allons indiquer.
Les peuples de l'Indo-ChinesontM^o* riquement esclaves du souverain , maii non virtuellement. Une fois sa dette payée au gouvernement, soit en corvée», soit en service militaire, soit en contri* butions extraordinaires, le Birman, le Siamois ou le Goohiocbinois reprend sa liberté relative : il est indépendant par caractère, dépendant par position et par suite de la tradition ( Vadét des Mif lais ) qui veut que Le souverain soit, ea principe, le maître absolu de laper* sonne et des biens. Aussitôt que le souverain veut essayer de pousser ce principe à ses oonsequeooes extrêmes, une réaction s'opère, et le peuple se révolte ou trouve le moyen de se soustraire à l'oppression. Quand le bruit se répandit, en 1838, que Tharawaddy approchait pour reconquérir les provinces, les habitantsde '/"aeV^etyioenvovèrentdesprovisions de riz dans la forêt, prétsà s'en* fuir à l'approche de l'ennemi. Les Birmans, n'étant pas soumis au régime des eastes^ ne subissant qu'ineompletement l'influence monacale , sont plut indépendants de fait que les Hindous; et c'est à ces causes principales qu'il faut attribuer la virilité relative de leur caractère. Sans cesse en lutte, d'ailleurs , avec les exactions et l'oppression , souvent obligés de vivre dans les for^s(l), exposésà toutes sortes de privations et se proeu* rant au prix de mille efforts des moyens imparfaits d'existence; on comprend que les qualités viriles auxquelles nous taisons allusion ont dû se développer ea
(i) Pani les provinces du sud, fin tiers an moins de la population mâle fait le métier de bûcheron; et il n'y a peut-étr^ pas dans tout le pays un seul homme de peine qui deux ou trois fois dans sa vie n'ait été pafser six mois dans ta forêt. Ces six mois sont employés à abattre les arbres, les ébrancher, les équarrir et les mettre à flot pour les envoyer au bas de la rivière. Le bâcheron passe les six autres mois dans la dissipation , fumint l'opium,^ tentant la fortune aux jeux de hasard , dépensant gaiement ce qu'il a peut* blement ga^né, et trahisMnt dans loat* m tx)ndutte l'indépendance et i1ieui«use ioso»twmm ée son carAclère.
eux ; oto eomprend aussi que de cet état d'oppresstanoude lutte, de fiiite momentanée, de retour et d*épreuYes de toi^ espèce, ait dû résulter, non moins natu« rellement, le développement de qualités moins honorables : méfiance, finesse, mensonge, etc. Cependant, la manière dont se traitent les petites affaires du bazar prouve péremptoirement Thon- B^eté instinctive de la population (1).
Les Birmans dans le Ténassérim ont accepté cordialement ta domination anglaise; mais ils regardent toujours le souverain d' A va comme le elief dateur religion : après Godamaja famille royale occupe à leurs yeux le premier rang dans le monde. Liés par leurs souve* nirs et leurs habitudes héréditaires à leur première patrie, ils prennent le plus vif intérêt aux événements qui changent ou peuvent changer la face des affaires dans le pays d'Ava. Les coutumes birmanes sont pour eux robjet du plus profond respect, et la famille régnante actuelle est assurée de leur vénération et de leurs sympathies, bien quelle ait cessé de les compter parmi ses sujets. Les Birmans , en général , sont cependant attachés à leur pays par qn lien naturel plutôt que pai* un lien moral. C'est Taspect de ce pays, la manière d*j vivre, la similitude des oc^^ eapations journalières qui sont chers à leur cœur. Là où on parle leur langage et où la phyiiiotaomie locale est la même ou à peu près semblable , ils retrouvent leur patrie ! Ainsi des rives du Ténassérim aux frontières de Chine , un Birman est chez lui : tant qu'il est entouré des mêmes circonstances physiques, que son esprit peut saisir les mêmes rapports matériels , les mêmes harmonies , les mêmes contrastes , qu'il peut librement et facilement communiquer ses émotions et ses idées, il est heureux ! Helfer donne du caractère birman une idée plus favorable et (nous sommes tenté de le croire; plus exacte que celle qu'on est
Sorte à se former d'après les relations es voyageurs qui n'ont fait pour ainsi dire que traverser le pays , et qui nous
(i) Au Pégoti , dit Gasparo Baibi, on vend et on achète sans parier en se pressant la main sous un linge , et ce langage muet rend loulè diacuMÎon tuperflue* Vol. tilé, t^ xa6, p^téé
paraissent avoir cédé, dans leurs appréciations, à l'influence des préjugés européens. Les Birmans sont polis entre eux; se querellent très-rarement. Ils ne sont pas , en masse , esclaves de l'étiquette , comme les Chinois : ils sont naturelle' ment pleins d'égards les uns pour les autres et envers les étrangers ; on peut même dire que lorsqu'ils obéissent à l'impulsion de leur caractère, ils sont hu* mains , diaritables, hospitaliers. L'hospitalité est ici une vertu facile à pratiquer; car les Birmans ont peu de be-»
soins. On trouve par tout le pays des zayats ou lieux de halte et de repos pour les voyageurs , qui s'y arrêtent de droit et où on les nourrit sils sont pauvres, quand ils en font la demande, ou même sans qu'ils l'aient demandé. U est "ide toute justice de remarquer que les institutions bouddhistes ont puissamment contribué à développer ces pen* chants philanthropiques. La tempérance est une des vertus de l'immense majorité des Birmans : ils se nourrissent sur* tout de riz et d'autres végétaux , aiment les épiées , mais ne font pas usage des spiritueux. I^s Karitmes n'ont pas la même modération ; ils se livrent à des excès de boisson, dans de certaines occasions solennelles. Quelques Birmans fument l'opium ; mais , ainsi que nons l'avons fait observer, page 338, cette ha* bitude est considérée comme peu hono< rable. Les Birmans aiment passionnément leurs enfants : ceux-ci mènent une vie tellement indépendante que les liens de l'autorité paternelle sont, en gé^ néral , très-relâchés : cependant , il y a bien peu d'exemples d'ingratitude de la part des enfants ; et il est fréquent, a» contraire, qu'un fils engage sa liberté pour sept ou dix ans , dans le but de payer les dettes de son père et de i« garantir ainsi de la prison et de l'ignominie.
Le mariage est un acte p«trement civil parmi les Birmans, et ne lie les parties qu'autant qu'elles y trouvent leur convenance. Les séparations sont donc fréouentes, et personne ne songe à s'en formaliser. Comme conséquence de cet état de choses, l'adultère est assez com^ mun, et il a lieu parfois du consentement du mari. Une femme séparée de son mari ou un mari de ea femme se re*
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marient sans que le nouvel époux s'enquière le moins du monde des antécédents. La séduction à Tégard des jeunes filles est à peu près impossible , attendu qu'elles se marient presque toujours aussitôt qu'elles sont nubiles. Ces mêmes circonstances se présentent dans le Siam , le Cambodje et la Ck>chinchine, tous pays bouddhistes, et Ton peut croire qu'elles sont liées à l'action de la religion dominante. LesKarinnes, qui n'ont pas, à proprement parler, de culte régulier, sont beaucoup plus stricts dans leurs idées de convenance et de vertus domestiques. La polygamie est permise, et se rencontre surtout dans les rangs élevés de la société. Les Européens contractent des alliances plus ou moins durables avec les femmes birmanes, et le docteur Helfer remarque que les enfants nrovenant de ce commerce paraissent devoir se montrer supérieurs en intelligence à ceux qui sont nés dans l'Inde gangétique dans les circonstances de même nature. Il ne faut pas perdre de vue que la religion établie pourvoit aux besoins des familles en ce qui touche à l'éducation des enfants. La poly^^amie et le divorce ayant pour résultat de relâcher les liens de la famille et de faire négliger les devoirs de tuition, les monastères bouddhistes se chargent de remédier à ee mal. Nous savons que ces établissements sont entretenus par les contributions volontaires des habitants, et que les enfants y apprennent à lire , à écrire et à observer les cérémonies du culte : rien au delà. Il en résulte que l'immense majorité des Birmans possède exactement la même instruction élémentaire. Les Poun^his forment la classe lettrée : leur savoir est entièrement théologique et métaphysique, et d'autant plus admiré du vulgaire qu'il est moins compris.
Les peuples qui habitent le Ténassérim diffèrent quant à leurs coutumes ou leurs croyances religieuses. Nous avons déjà constaté que les Si longs n'avaient aucune croyance nette et généralement établie ou manifestée. Ils ont une idée vague d'un pouvoir en dehors de l'humanité , de l'existence de certains êtres invisibles, qui exercent de l'influence sur les choses d'ici-bas. Ils i^roient que la mer, la terre, Tair, les
arbres, les rodièrs sont habités par der nâts ou esprits, ou génies bons ou mau vais, qui président aux destinées de ces dioses, dirigent leurs mouvements, font pousser les plantes, etc., etc. L'opinion que la religion la plus imparfaite se manifeste par l'idolâtrie ne semble pas exacte; car l'idée que les Si longs se font de la Divinité est trop incomplète Dour qu'ils aient même songé à la typiner:
ridolâtrie est donc plutôt un acheminement à la religion positive. Les Karinnés, plus avanâs que les Silongs , n'assignent cependant encore aucune forme aux esprits qui résident dans les arbres, dans les cavernes, dans de certains animaux, etc. Les Birmans, au contraire, donnent un corps à leurs notions superstitieuses, et adorent les symboles de ces idées. Les Silongs n'ayant pas d*idées nettes de l'influence des nâts , ne cherchent pas à se les rendre favorables par des sacrifices ou des offrandes. Les Ka^ rinnes^ persuadés de cette influence directe et journalière, leur offrent des poules, du tabac, du riz, àe& pièces de monnaie, qu'ils déposent dans des lieux particuliers, quelquefois près de leurs cabanes, sous un abri; les Birmans ont un culte extérieur dont le céréoionial est. réglé tant dans la maison que dans le temple. £n somme, les Silongs et les Karinnes n'ont point de religion, et celle que professent les Birmans exclut la continuation de l'activité corporelle ou intellectuelle après la mort.
Les ministres du Christ of>èrent peu de conversions dans le Ténassénm, comme dans le reste de l'Indo-Chine; et il est permis de douter que la plupart de ces conversions soient sincères ou durables. On trouve plus de Karinoes que de Birmans disposés à adopter les dogmes de la foi chrétienne.
La civilisation birmane a atteint certaines limites qui ne sauraient être dépassées dans létat actuel des choses; mais les idées des Birmans en matière de religion ne sont pas un obstacle à leur avancement intellectuel, car lis nont point de préjugés religieux, mais seulement des habitudes. Ils sont essentiellement tolérants, et leur affranchissement du système des castes les rend accessibles a une foule de notions de perfectionnement et de bien-être que
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la eivilisation européenne tend à intro- conspirateurs eurent pendant quelque
daire parmi eux. temps la ville de Tavoy en leur pou-
Au résumé, sous le rapport intellec- voir; mais la présence d esprit et Téner* tuel comme au point de vue matériel , gique activité du major Burney ( alors les provinces de Ténassérim renferment commissaire adjoint ) mit promptement de nombreux éléments de prospérité fu* terme à Tinsurrection. Les principaux ture. La tranquillité de ces provinces conspirateurs furent pris et pendus. Une a été rarement troublée depuis t'occu- autre tentative eut lieu en 1836, mais patJon anglaise (1). Les dépenses excè- échoua dès Torigine. dent encore les revenus, mais le commerce prend un accroissement rapide (2). > ' * PROYINGE W£LLESL£Y. Uétain, le fer, le charbon de terre, le • r ^ j teck et autres bois de construction , ^ Cette provmce, formée d une partie les drogues de toute espèce , la fertilité ^® l^ ^^^ ^^ Keddah et dépendant du du sol , la nature du climat, qui permet gouvernement de l'île du Prince de Galrintroduction d'une foule de cultures les (Poti^-P^nany), s'étend de la rivière utiles; tout semble promettre à l'indus- Mouda ( Quala-Mouda) au nord, à la trie et à l'agriculture des développe- rivière A^rian ( ^arto» .- Moor ) Çwatoments considérables, en rapport avec Priait, dans le sud. Sa longueur est l'importance politique de ce pays. d'environ trente-cinq milles anglais, et
Dans le commencement de l'occupa- sa largeur moyenne de quatre milles
tion anglaise (en 1829) le gouverne- seulement. La pooulation s'élève proba-
ment birman avait essayé de recouvrer la blement aujourd'hui à plus de 60,000
possession des provinces de Martabân , ^™^s : car il y a trois ans un recense-
TavoyetMergui,àraidedes intelligences ^^^U fait par ordre du gouvernement,
qu'il s'était ménagées dans le pays. Les *^û»^ donne les résultats suivants :
, . . . j -a, » Malais 50,000
(i) Au mois de mai x843, une conspira- Chinois 4 75S
lion, d'une nature particulière, ayant pour but KlingsctTchôoîiâhs.* '..'.'. I,'l86
lerenîersementdu gouvernement anglais dans Siamois et Birmans 338
les provinces de Ténassérim et Tusurpation Bengalis 582
du pouvoir par un religieux fanatique , fut Européens et leurs familles. . 100
découverte au moment où elle allait éclater. Troupes 23 i
Un moine bouddhiste, du nom de I^ga Convicts (galériens). • . 151 1 974
Pjan, éuil à la télé de ce mouvement. On PopulaUon flottante. ... 800 )
nisit une bannière représentant ses visions 57,933 (t).
extatiques et les divinità qui lui indiquaient le ^ j ^ i • «• j
lien où il devait ériger des pagodes ainsi que la ^ Cependant la majeure partie de son
fermeàdonner à cw monuments, etc., etc. Il ^«^tiie territoire est encore couverte
se disait prédestiné par le ciel à régner sur ce d'un épais djongol.
payi, àdater de l'année x ao6 de l'ère birmane, La portion du sol qui est cultivée pro-
et avait déjà arboré le Tlù ou Zi, symbole de duit surtout de la canne à sucre d'ex*
son autorité, sur les nouvelles jMigodes, quand cellente qualité. NouS avons pU recueil-
ii fut arrêté avec vingt de ses principaux adhé- Ur en 1845 , pendant notre séjour dans
renu, jugé et condamné à mort; mais le gou- Tarchipel Indien, des détails précis et
vernement suprême, à la recommandation du circonstanciés SUr l'importance de cette commissaire dans les provinces de Ténassé-
nm, commua la peine capitale en une dé- (i) La population de Poulo'Pénang à la
tentionpour la vie. ( Voir, pour les détails de même époque était évaluée à environ 40,000,
cette affaire, le Journal de la Société Asiatique et ce chiffre se composait de groupes appar-
duBêngale,vo\. XIY, deuxième partie, p. 747 tenant à dix-sept nations ou races différentes ,
<t suivantes; Calcutta, x845. ) parmi lesquelles les Français et leurs familles
(3) La population de Maulméin s^élevait figuraient pour quarante-quatre individus. Du
déjà en 1848 à 86,898 habitants sans la gar- tempi de Crawfiird (en xSaa ) la population
ûisou, et on y comptait 400 Européens. — Le totale de Poulo-Pénang et de la Province Wel-
commerce anglais y avait une importance an- lesley n'était évaluée qu'à environ 40,000
nuelte de x5 lacs de roupias» soit environ Ames! On voit qu'elle touche, aujourd'hui, au
3,75o,ooo francs. chiffre de 100,000 1
35* Livraison. (Indo-Chtnb. } 35
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culture, d'après des notes prises sur les lieux par M. P. Scolt. Nous croyons utile d'en faire connaître les principaux résultats.
On trouve quelques champs de canne a sucre dans touteHie de Poulo-Pénang; mais ce n*est que dans la province Weljesley et surtout dans ses parties centrale et méridionale que cette plante est l'objet d'une culture étendue: Les Chinois y ont été attirés par la richesse du sol, la facilité des communications par eau et le bon marché du bois à brûler. Les plantations de cannes couvraient à
ECU près en 1846 900 acres (env. 360 ectares ) de terre, dont on ne laissait que de très-faibles portions en jachère.
Quand les prix sont avantageux, la majeure partie de la récolte est convertie en sucre terré ; dans le cas contraire on en fait une cassonade noire et grossière. Avec des prix favorables, on peut estimer la quantité moyenne du sucre terré fabriqué à 12,000 piculs par saison (de quatorze à seize mois), à 5 ou 6,000 piculs celle de la cassonade noire.
Comparera celle de Java ou des Indes Occidentales, cette production semblera certainement de peu d'importance ; elle n'en est pas moins satistaisante si l'on considère que o*est une conquête du travail sur un pays n^f, sur des terres qui il y a peu d années encore ne formaient qu'un immense désert couvert de forêts.
Quatre à cinq mille Chinois environ , cultivateurs et autres, se sont rassemblés sur ces plantations de cannes, et, selon les estimations les plus exactes, en occupent actuellement au moins le tiers.
La canne à sucre cultivée par les Malais est en partie vendue à l'état brut, en partie convertie en jaggry, en cassonade noire et en mélasse, denrées qui sont toutes d'un débit facile parmi la population indigène.
Il reste, sans aucun doute, beaucoup de terrains favorables à la culture du sucre, et les détails suivants donneront une idée juste des chances que présente une entreprise de ce genre.
On ne sait pas encore précisément ( et c'est d'ailleurs une chose de peu d'importance) à quelle époque ou de quelles contrées la canne fut importée chez les
Malais de Keddah. Ils la classent en plcK sieurs variétés , qui sont :
l"* La grande canne, « large cane », ou tubbou (terme générique) bittong yang tieda berabou > qui , comme l'exprime cette désignation, ne présente presque pas de cette poussière cendrée qui se remarque sur plusieurs autres espèces.
Les Malais la regardent comme moins douce que le tubbou itam ;
T Tubbou bittong berabou , « powdery bark cane » , la canne à écorce poudreuse;
3° Tubbou mérah, canne rouge, dont le jus passe pour être plus acide que celui des deux variétés précédentes;
4*" Tubbou roitan , « ratan cane », la « canne rotin >», mince et dure ;
5° Tubbou kookou karbau : « buffalohoof cane », la « canne sabot de bufQe », dure, à écorce d'un brun chocolat ;
6* Tubbou itam, canne noire, espèce estimée des Malais, et qui atteint une hauteur de douze pieds anglais (3°',66).
Les Chinois ont choisi la première variété, qu'ils regardent comme donnant plus de jus, et moins chargée de principes colorants.
La hauteur moyenne de la canne, quand elle est bien cultivée, est ici d'environ sept pieds ( 2"^,13) entre les deux nœuds extrêmes ; il n'est pas rare d'en trouver de dix ( 3*^,05) et même de douze pieds (3^,66) dans des terrains vierges. Les Chinois sont certainement bien supérieurs à toutes les classes des cultivateurs indigènes des bords du détroit, surtout par cet instinct héréditaire, cette patience industrieuse qu'ils appliquent dans tous leurs travaux ; et cependant ils sont loin encore des résultats qu'ils pourraient atteindre si leurs habitudes routinières et leurs préjugés leur permettaient de s'aider de la science et de l'habileté des Européens.
Un planteur de Java regarderait comme bien grossiers, malpropres et trèsinsuffisants les procédés qu'ils emploient pour la fabrication du sucre brut. Après avoir bien nettoyé le sol et creusé des sillons, on dispose les plantes de cannes en rangées distantes de six pieds (l™,83) les unes des autres ; on laisse entre les plants un intervalle de deux pieds rt demi ou deux pieds sept pouces (0*,7S , ou 0°^,78). Les sillons ou petits fossés
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qui séparent chaqae rangée de ses voi- Il faudrait tenir compte en outre des
sines ont une profondeur de un à deux frais d'entretien des terres et maisons ,
pieds (O^'^SO à 0°*,6] ). de Tintérét du capital engagé dans Ten-
Les mois d'avril et de mai sont ceux treprise et des dépenses imprévues,
que Ton regarde comme les plus favora- Un moulin se compose de deux cy-
bles pour planter ; mais on voit dans les lindres verticaux, de granit ou de bois ;
champs des cannes de tout âge. Les dans ce dernier cas, on choisit dans les
Chinois n'ont pas les capitaux qu'il leur forêts de la frontière les arbres les plus
faudrait pour mettre de Tensemnle dans gros et les plus durs. Le mouvement
leurs opérations ; et si leur récoite en- est donné par une paire de buffles atte-
tière se trouvait mûre à la fois, ils n'au- lés à une longue barre recourbée, fix^
raient pas assez de moulins pour presser à Taxe central. Les cylindres ont ordi-
leurs cannes. Le temps qu'elles mettent nairement deux pieds de diamètre et re-
à mûrir dépend à la fois de la qualité du posent sur une plate-forme en bois, élevée
sol et du soin que l'on met à leur cul- de deux pieds seulement au-dessus de
ture; ce temps est ordinairement de qua- l'aire circulaire que parcourent les buf-
torze mois, dans des conditions favora- fles. Entre le moulin et cette espèce de
blés; autrement elles n'arrivent à matu- chemin de ronde, de niveau avec lui, on
rite que dans le seizième et même dans enterre une barrique destinée à recevoir
le dix-huitième mois. le vesou. A chaque moulin sont atta-
On compte en moyenne environ trois chés six buffles , que l'on attelle par pai-
mille quatre cents pieds ou souches de res ; on relaye toutes les deux heures ;
canne par or/ong; l'orlong est d'environ chaque attelage sert pendant quatre
un acre et un tiers ou cinquante-quatre heures ; en tout, on ne relaye que six fois
ares. Chaque souche est de cinq à huit dans les vingt heures, à cause des repos
et parfois dix cannes. et temps d'arrêt accidentels.
La terre est sarclée quatre fois et les Un vaste appentis ouvert de tous côtés cannes émondées cinq fois, sans les dé- recouvre le moulin et la batterie qui en pouiller entièrement de leurs feuilles, est séparée par l'espace qu'occupent les entre l'époque de la plantation et celle buffles; elle n'est élevée que de trois ou delà coupe. Un catty de poisson pourri quatre pieds au-dessus du sol. Le four, sert d'engrais à chaque pied ou souche qui est voûté, est construit solidement de canne. Voici l'état approximatif des avec des briques et du mortier. La batfrais de culture , jusqu'au moment où terie ne se compose que de trois chaules cannes sont prêtes à être charriées dières en fer. Le vesou , au lieu d'être au moulin. amené du moulin par un tuyau, se transporte avec des seaux dans une grande Frais de culture de 100 orlongs (54 hect. ) barrique; auprès d'une des chaudières
pendant une saison de quatorze mois. gg trouve placé un réservoir dont le fond
Piastres. est garni d'un siphon ; enfin l'appareil
Terrain défriché , ou frais de défri- est complété par une cuve à refroidir, où
chement des terres boisées. . 2,000 l'on verse le sirop chaud clarifié. Les
"^Œ pf mofs"! !'T'. ' ' 3,500 cannes sont transitées à dosd'homme
iDspeclenr chinois, à 10 piastres par jusqu'au moulm, ou on les coupe en tron-
mois 140 Çons de longueur convenable. Un seul
lostruments d'agriculture. ; . . . . 100 nomme suffit à fournir des cannes au
Logemeuls des cultivateurs. ... 50 moulin ; un autre homme est employé à
Contributions. .......... 75 |e débarrasser des cannes déjà pressées.
Engrais ( 35 piculs de poisson, ou q^ ^-^gt qu'après avoir passé trois fois
inîiJs^rr "^""^ ^ 16 «°^^« *«s cylindres que le résidu des
n, . . / .' •••'••'•••• cannes est rejeté, comme bagasse,
Total des frais pour la I" année. . . 6,881 ( ^mpas ); bagasse que l'on mêle avec le
pour les défrichements, et 60 pour Comme on le voit, i y a une grande
les frais de construction des mai- perte de temps , que 1 on éviterait avec
8008), un moulin moins imparfait, fonction*
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naat sans relâche, et où il serait inutile de passer les cannes plus d*une fois, deux tout au plus.
On s'est assuré par l'expérience que cent cannes avaient été pressées en neuf minutes au premier tour, en douze minutes au deuxième, et au troisième en huit minutes. Les douze minutes qu'il a fallu employer pour la deuxième opération sembleraient prouver que le moulin avait quelque défaut ou qu'il avait été trop chargé.
On peut évaluer à deux mille cinq cents la quantité moyenne de cannes pressées par journée de douze heures; en supposant qu'il n'y eût pas de temps perdu en relayant,comme un orlong rapporte environ vingt mille quatre cents cannes, un seul moulin serait occupé près de huit jours (à douze heures par jour) à les presser. Avec une machine convenable et un travail incessant, la même quantité de cannes pourrait être pressée en dix-huit ou vingt heures. Un cent de cannes prises au hasard a donné 32 gallons (chaque gallon de 116 onces; 146 litres, chaque litre de 800 grammes) de vesou; vingt heures de marche d'un moulin ont produit trois piculs (de 60kil. environ) de sucre terré, de première et deuxième qualité; ce qui donne environ vingt-quatre piculs par orlong. Dans les meilleures terres on pourrait compter sur vingt-cinq piculs.
Une gouttière amène le vesou du moulin dans une cuve enterrée presque jusqu'au bord ; c'est avec des seaux, comme on l'a vu plus haut , (ju'on le transvase de là dans la cuve voisine des chaudières. Le contre-maître , ou premier ouvrier, est occupé à verser le vesou dans l^s koalies, ou chaudières basses en fer. Tl faut observer qu'elles sont encaissées dans un ouvrage en maçonnerie bien enduitde plâtre à 1 intérieur, qui s'élève d'un pied ou même davantage au-dessus de leurs bords, afin d'empêcher l'écoulement du sirop en ébullition. Dans aucune des phases de l'opération on n'accorde une grande attention à la température du liquide; c'est une affaire de tact et d'expérience. Quand l'ébullition est trop violente on l'apaise en jetant un peu d'huile de coco dans la chaudière. Dés que le vesou a suffisamment bouilli dans la première chaudière, on le jette dans le ré-
servoir en bois, à fond plat, qui sert à l6 clarifier ; on laisse déposer toutesl^s matières étrangères dont il est chargé, puis à l'aide du siphon on le transvase dans la seconde et enfin dans la troisième chaudière. Dans cette dernière on verse environ un sixième de tchoupah (1), ou même davantage, de chaux fine de coquille, pour activer l'opération. De temps en temps on examine attentivement le sirop par petites quantités sur une soucoupe plate. Quand il est assez cuit, on le verse dans la cuve à refroidir. Après l'y avoir laissé quelques minutes, on le jette dans des jarres en terre cuite, de forme conique, faites pour contenir cinquante cattys (2) de sucre chacune.
Douze heures de travail d'un moulin fournissent ordinairement de quoi remplir douze de ces formes, et chaque jarre, après le terrage , donne de vingtquatre à vingt-cinq cattys de sucre, dont vingt cattys environ de bonne qualité, le reste fortement coloré. Ces jarres sont remplies peu à peu avec le sirop tiré de la cuve à refroidir; on y verse chaque fois le quart à peu près de ce qu'elles peuvent contenir, pour permettre à la cristallisation de se former. On les range ensuite sur une plate-forme de kibong, ou de bois de palmier fendu , élevée de deux pieds au-dessus du sol, à l'abri d'un hangar fait de matériaux légers. Sous la plate-forme se trouvent des conduits en gros bambous , fendus dans leur longueur, et destinés à recueillir la mélasse.
Douze jours après avoir rempli les formes, quand la mélasse a bien dégoutté , on pose sur la surface des gâteaux d'argile humide et bien pétrie. On change deux ou trois fois cette argile, qui enlève chaque fois une partie de sucre.
On fait sécher le sucre terré au soleil dans des baquets de bois ; on l'emballe ensuite dans des paniers d'osier, garnis intérieurement de feuilles de palmier.
La quantité de mélasse que l'on obtient est, en poids, la moitié à peu près de celle du sucre , peut-être un peu davantage , à cause de l'eau qui est mêlée à Fargile. Comme la mélasse est peu recherchée,
(i) Tclioiii)ali , environ 5/i6 de gallon» ou I litre 43.
(i) Cattjr, I livre i/a angl. (6oo gr. environ).
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les Chinois n'ap{M)rtent pas un ^rand Produit.
soin à sa fabrication. Elle est générale- 2000 piculs de beau sucre terré à
ment pleine de fourmis mortes, de mou- e p. le picul» et 400 cassonnade
ches et autres insectes, qui pullulent noire à 3 p. 'A le picul. . . . 13,400
dans les sucreries. 26,800 gautangs de mélasse à is
On n'a pas encore essayé de distiller P^^e» le gantang 3,945
du rum ; les Chinois tirent une espèce Total des recettes, . . . 17,345
d'arrack de la distillation d'un mélange J>es dépenses I2,58i
fermenté de riz et de mélasse. Profit net : Piastres 4,764
Les procédés employés pour faire la , , ,, , ^. . .
grosse cassonade noire sont les mê- . Les plus pauvres d entre les Chmojs
mes que ceux indiqués plus haut ; à cette '^"^nj "» ""^"'îT ^ "°®. ^^^^^^ ^^^ J^""*'
différence près , qu'au lieu de verser le ^"^ *^»^«s m domestiques,
sirop concentré dans les formes à terrer, Dépense quotidienne d'un moulin en ac-
on le répand dans des baquets plats, tivité.
dans lesquels on le remue avec des pelles „ . , . ,,..,... **'"'•
en bois , jusqu'à ce qu'il soit assez cris- ^" *'^^»'» <>" employé à la fabrication
tallisé pour pouvoir are emballé II con- ^n homSe'Vhargé d; iVnlVetiiJdu feu; olw
tient en général beaucoup trop de me- un pourvoyeur du moulin ol2i,
lasse pour convenir a I exportation. un hoitime pour dégager la bagasse et
Nous avons supposé qu^il fallait qua* porter le vesou à la chaudière. . . . 0,30
tre m ois pour faire la récolte des cannes Un conducteur pour les buffles. ; . . 0,20
et fabriquer le sucre, et nous avons cal- Coupe des cannes et transport au moulin. 1,00
calé sur le travail de huit moulins par Cinquante bûches de bois à brûler. . . 0,90
cent orlongs pendant cette durée.'de ^^!:^t\:^l^'ùerséèl.. '^''
temps : mais trois moulins suffiraient valeur, leur durée moyenne étant de
SI on les tenait constamment en activité, trois saisons). . . : 000
comme ne manqueraient pas de le faire ^^^ Piastres mH
des Européens. *
p ..,,.,. . . Ce qui met la dépense de huit jours,
Frais de Mrvcatton du sucre provenant nécessaires pour presser la récolte d'un
de la récolte de 100 orlongs, ^^j^^^g ^ ^ 32 piastres.
Frais de premier établissement. £„ supposant ces prix invariables, le
Il •» 1- 3. ««^ • . 1 ^i*!înl** bénéûce net de chacune des saisons
^itTorblrAr^ar"!": 'C «-vantes devrait surpasser celui de. In
Bâtiments.. ..,...; 400 première de tout le capital employé a
Frais accessoires.. . . . . . . . . 100 l'achat de terres, moulins, bestiaux, etc., -
Récolte de 100 orlongs convertie en et à la construction des bâtiments, dont
sncre aux prix ci-dessus , dans la valeur a été portée tout entière à Té-
l'espace de quatre mois 3,200 tat des dépenses.
Frais d'entretien et de réparations, L^s Chinois ne reconnaissent pas vo-
FiSlf f. frî^^^^^^^^ «n mn;^;/ 0^ lonticrs qu'ils retirent quelque bénéûce
fot&'L%7'^ IT, de cette culture; maisWout ils ten-
■ ■ dent au monopole, et il est parfaitement
F«jo A^ «..ii„,^ ^♦aK?î!fL'i.i« i.o..i * ^«fti avéré que plusieurs d'entre eux sont re-
Frais de culture étabhs plus haut. . 5^ ^^^^^^^ erf Chine, quittant leurs sucre-
Total général des frais après la ries ^yçQ ^gg économies considérables.
prepiière saison de quatorze Peut-être, néanmoins, serait-il plus
^^*^ 12,051 (i; sage^en commençant une plantation de
^i^ La valeur de la «iasti^ esnaenole varie ^^^^^ ' ^® "® compter que sur une réej;\te'r;5';c^.('^^^^^^^^^^^ <^olte -"oyenn^devingt-deux p,cu^ s'est généralement maintenue à io5 pendant f "^ une quantité proportionnée de mêle séjour de M. Scott. Le gantang est de [asse, au lieu du produit supposé plus 27 1 pouces cubiques 65, ou environ i gallon haut ; parce qu il pourrait être dithcile 1/4, ou 5 litres 58o. — 800 gautangs font 40 maintenant de trouver des terrains etenpiculs, dus d'une fertilité uniforme.
Les Chinois ont vendu leurs sucres jusqu'à huit ou neuf piastres espagnoles le Ijicul. On n'en importe plus guère dans 'île, ni dans la province de Wellesley, depuis que les producteurs indigènes
Eeuvent, en cas de concurrence, encomrer le marché, faire baisser les prix, et rendre ruineuse toute spéculation de ce genre.
En 1836 quelques capitalistes européens commencèrent une plantation de plusieurs centaines d'orlongs à Bukit- Tamboon^ province de Wellesley, et vers la même époque les propriétaires d'Otahiti ( à Ayer Mm, île au Prince de Galles ) entreprirent dans un but pareil le défrichement de cette propriété; mais les procédés de fabrication étaient à peu près les mêmes que ceux employés
jusqu'à ce jour par les Chinois, si ce n'est qu'à Otahiti le mouvement était donné par une roue à eau.
Vers la fin de 1841, M. Donnadieo, planteur de l'île Maurice, arriva àPénang; après avoir visité les diverses plantations , examiné le terrain, après s'être informé du prix du bétail , de celui des salaires , et être entré dans tous les détails nécessaires, il adressa au gouvernement une demande de concession de terre à Jajavee, province de Wellesley , et commença aussitôt à défricher et à planter des cannes. Son exemple fut bientôt suivi par d'autres capitalistes habitant antérieurement Pénang ou amvés depuis lors dans la colonie.
Voici un état des propriétés, de l'étendue des terres cultivées , etc.
PROPRIÉTÉS
Étendue.
(Acrw.)
Terres
en culture.
Terres
prêtes
iétre
culUTées.
NATURE ET PUI8SA1TCK DES MOULOfS.
Jajawec
Val d'or
SU
Machine à haute pression de la foroe
de 16 chevaux.
Id. commandée en Angleterre.
Moulin horizontal à boffies , cylindres en fer.
Machine à basse pression de la force de 9 chevaux.
Sept grands moulins à buffles dont
six en granit et un en fer.
En défrichement.
Moulins à bufQes en granit et en bols.
Laboo-Mariane
Tasseh
TaddeDham
Aver Stam
Bakait Tamboon
Krean
Six autres petites propriétés à Pénang et dans la province WeUesley.
Il n'y a que six à sept ans, à proprement parier, que les Européens ont commencé à se livrer à la culture du sucre dans nie du Prince de Galles et dans la province Wellesley , et il est digne de remarque que dès la quatrième année, sur les six mille orlongs pour lesquels des demandes de concession avaient été laites, deux mille huit cents orlongs étaient déjà plantés, et que mille huit cents orlongs étaient défrichés ou sur le point de rétre(l).
Ces détails suffisent pour montrer avec évidence ce que l'on peut attendre deTa^ctivité et de l'intelligence des Chi-
nois, et surtout des Européens, pour le développement rapide des ressources agricoles et industrielles des Provinces Anglaises dans Flndo-Chine.
(x) Le tableau suivant fera connaître la quantité de sucre, de mélasse et de rum hbriquée depuis 1842 jusqu'au 3i août i844 :
Sucre 27,184 piculs, ou 1,618 tOOD.
Mélasse. . . . 17,772 Id.
Rum 26,873 gallons.
quantité de sucre 1
État approximatif de la quat fabriquer pendant l'année
suivante.
Sucre 54,454 piculs, ou 3,242 tono.
Mélasse. . . . 23,632 id.
Kum 60,000 gallons.
ANNAM
ou EMPIRE COCHINCHINOIS.
0B06EAPBIE ET HYDEOGBÀPHIB ; GÉOGBAPHIE GÉMEBALE ET PO- LITIQUE.
L'ensemble des pays Annamites présente, au point de vue géographique, un caractère particulier : celui d*un développement de côtes qui reproduit, sur une échelle un peu moindre, au sud et en arrière du continent chinois, la saillie grandiose qui distingue ce continent. Cette grande ligne extérieure paraît annoncer un développement Intérieur analogue; mais la chaîne de hautes montagnes qui bordent la côte resserre le pays coohinchinois proprement dit en une zone aui a un peu plus de vingt lieues d'étendue dans sa plus grande largeur.
Par le nord, c'est-à-dire par le Tong- King, la Ck>chinchine se lie géologiquement à la Chine, et affecte dans son relief orographique , comme dans la direc^on des cours d*eau qui la sillonnent, le parallélisme à Téquatcur ; tandis que parle sud elle participe évidemment aux tendances orographiques et hydrographiques du reste de rlndo-Chine , dans la direction du méridien.
La chaîne de montagnes frontières du Tong-King peut encore être considérée comme parallèle à la chaîne Yu-Ling^ et la direction divergente des principaux fleuves du Tong-Kmg ainsi que àxxSongii:a (que Crawfurd nomme Song-Koi) affecte le même parallélisme , avec inciînaison vers ïe^sud-est; mais à partir de là les autres vallées princi[)aies de l'Inde postérieure perdent entièrement ce caractère. Au sud du Seng-Ka et de deux fleuves parallèles qui en sont rapprochés, mais dont le cours est beaucoup plus restreint, une courte chaîne de montagnes transversales divise le royaume de Tong-Ring en partie septentrionale et partie méridionale. Entre cette chaîne
et la chaîne limite du nord s'étend la grande plaine du pays riverain du Tong- King. A part ces données orographiques générales, il règne encore une grande incertitude sur Te relief et la constitution géologique de ce pays.
La chaîne de montagnes côtières de la Cochinchine est la première et la plus orientale de celles qui traversent l'Indo-Chine du nord au sud. On ignore où commence son embranchement dans le nord des pays élevés du Yunnan :
c'est probablement entre les sources du Seng-Ka et du Lan-fshan-Kiang (Kiou- Long ou Mae-Khaun ) , vers l'ouest , au pays frontière des Papes ou Lolos; car c'est là que la chaîne de montagnes que nous décrivons s'écarte le plus de la côte pour entrer dans les terres et se joindre au massif montueux du Yunnan méridional. En venant de la vallée cultivée du Tong-King, il faut plusieurs journées de marche vers l'ouest pour traverser cette suite de montagnes désertes et atteindre les provinces de Laos. De cette extrémité septentrionale la large masse montueuse traverse, dans la direction du sud-sud-est, plusieurs centaines de milles d'un uays encore inconnu , et qui doit être haolté par le peuple des Moi ou Ké'Moh Ce n'est donc que du côté de l'orient que les Européens ont pu entrevoir quelques parties de cette chaîne et explorer quelques-unes de ses saillies. Elle sépare ainsi la province riveraine orientale de la Cochinchine des terres intérieures que traverse le fleuve Maé'Khaun ou IVlay-Kong, dont le cours supérieur appartient nu Laos, et qui reçoit dans son cours inférieur le nom de Cambodje. Au sud, on peut considérer le cap Saint- James comme limite méridionale de cette grande^^chaîne de montagnes de la Cochinchine, limite qui se trouve placée, d'après les observations du capitaine Ross, sous le lO"*
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16' 4" de latitude septentrionale, et les 105'' 44' de longitude orientale du méridien de Paris.
Nous devons à Jean-Louis Taberd, évéque dlsauropolis, vicaire apostolique de Gocbincbine, Cambodje et Ciampa , les renseignements les plus précis qui aient encore été publiés sur la géograpbiederempireCochinchinois(l). Ce savant missionnaire avait joint à son beau travail sur la langue annamite, indiqué au bas de cette page, une carte de Cochinchine, dont celle que nous publions est la réduction, et où le cours du May-Kong ( écrit par Faberd Meycon et Mecon ) est tracé d'une manière trèsdifférente de ce que nous voyons dans les cartes de nos géographes les plus modernes. — Nous reviendrons sur ce grand cours d'eau lorsque nous traiterons plus particulièrement de la province de Cambodje ; embrassons d'abord d'un coup d'œil général la géographie des pays d'Annam.
Plusieurs géographes, Malte -Brun entre autres , ont pensé que le nom de Cochinchine était d'origine japonaise {Cotchin-Djina)^eX signifiait contrée à l'ouest de la Chine. — Taberd pense au contraire que ce nom est d'origine européenne et introduit par les Portugais, qui, trouvant quelque ressemblance entre la côte d'Annam et celle de Cochin, ont désigné le pa^s par le nom de Cochin-China : le lait est que les naturels, aussi bien que les Chinois , ne le connaissent ^ue sous le nom ^Annam (2).
La division la plus convenable de la Cochinchine proprementditeestcellequi lui assigne trois parties : celle du nord , celle du centre et celle du sud. — La
(i) Le mémoire, peu connu, de Taberd sur U géographie de la Cochincbine a été traduit en anglais et inséré dans le Journal de la Société Miatique du Bengale, vol. VI, p. 737 et suivantes : avec un supplément, vol. VII (i838), p. 317 et suivantes. — L'évêque l'aberd, peu de temps avant sa mort, avait fait imprimer à Sérampoure tin dictionnaire cocbinchinois-latin et latin-cochinchinois, en a vol. in-i**; i838.
(2) An Nom : « paix du Sud » ; prononcé quelquefois Ai Nom ou En Nam, — Voir, à cet égsA'd, le mémoire de Taberd, vol VI, du Journal de la Société Asiatique de Cal-çutta, déjà cité, p. 738,
première commence an 17« SO^ environ de latitude, et se compose de trois provinces ou préfectures, appelées Quang- Bïnh, Quang-Tri ou Dinnk^cU et Quang- Du'c (selon l'orthographe de Taberd).
Ces trois préfectures forment ce que nous appelons vulgairement la haute Cochinchine ou Hue^ d'après le nom de la capitale, qui se trouve dans la préfecture Quang- Du'Cy aussi quelquefois PAu- Xuàn, et récemment, par un caprice vaniteux du souverain, Phu-Thù'a- Thién, c'est-à-dire , « province phcée sous l'influence directe au ciel ».
La Cochinchine du centre s'étend du 10° 45' à 16*" de latitude, et comprend six provinces ou préfectures. La première est Quang- Nam ou Phu-Cham, qui commence aux montagnes appelées Ai-yân, vers le seizième degré de la« titude nord ; c'est dans cette province qu'est situé le beau port de Touron, que nos navigateurs appellent Touràne et les Cochinchinois Hân. A quatre ou cinq lieues dans le sud de cette baie se trouve la ville de Phaiphô (le Fa\fo ou Faîfou des voyageurs ) , qui a été pendant longtemps le centre du commerce avec Tes pays étrangers. — Les guerres qui désolèrent le royaume vers la fin du siècle dernier ont porté un coup mortel à la prospérité de cette ville : elle est habitée en partie par des Cbinois, qui entretiennent un négoce assez actif avec leurs compatriotes. Le pays est pittoresque et fertile, quoique montueux; les Cochinchinois tirent du sudouest des montagnes une cannelle que l'on préfère en Chine à celle de Ceyian. Trois jours de marche conduisent de cette province dans la province voisine de Quang-Ngai ou Hàa-Ngài y midi moins de largeur, mais qui s'étend du bord de la mer jusqu'aux montagnes habitées nar les jl/oi, la plus terrible, selon Tanerd , des tribus sauvages qui occupent la grande chaîne des côtes. On y cultive aussi de la cannelle, mais le sucre en est la production principale.
Pendant long temps les incursions des sauvages de la montagne, qui cherchaient à se remettre en possession de la plaine, ont nui au développement de la popu^ lation cochinchinoise; mais depuis un demi- siècle à peu près ces tribus bar-' l^ares ont été définitivement refoulées
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dans leurs forêts, et la province est devenue beaucoup plus populeuse.
De Hàa-Ngai on passe dans Tune des plus belles provinces du royaume, où de 1780 à 1793 se trouvait la capitale de Tun des usurpateurs connus sous le nom de Tdy'So*n ou « montagnards de Tooest ». C'est la province de Qui-Nho'n,
âue quelques-uns appellent Qui-Phu et 'autres Binh-Dinn : elle possède plu* sieurs bons ports, mais le plus beau et le plus vaste est celui de Cua-Gia, On voit partout, dans cette province, de ces tours en briques , à demi ruinées, érigées lorsque le pays appartenait à Tancien et puissant royaume de Ciampa , passé depuis un siècle environ sous la domination des Ck)cbincbinois. Les cocotiers abondent ici : Thuile de coco , les cordages prépara avec ses fibres, la noix d'arèque et un peu de soie forment les principales branches du commerce du pays.
Vient ensuite la province de Phu^ Yen, disposée en ampbitbéâtre, et qui présente à la vue de beaux champs de riz et des jardins d'aréquiers et de bétel, au milieu desquels sont dispersées les humbles habitations des riches cultivateurs.
Cette province fournit les meilleurs cbevaux de tout le royaume. Elle est séparée de la province' de Nha-Trang, ou BïnhrHoa, par une montagne très-élevée , nommée en conséquence DèoCa, ou « la grande montagne ». Cette province a une étendue de six journées de marche. C'est ici qu'un officier français eonstruisit une ville forte de même nom Que la province, à trois ou quatre lieues d'un beau port, vis-à-vis Tîle Tré-Beke, Cette ville soutint deux sièges contre les rebelles, Tun en 1792 , l'autre en 1793. La population est peu considérable; elle cultive cependant avec succès le mûrier, et fait un commerce assez important en soie. La province produit aussi une espèce de baumier, amyris ambrosiana, dont le suc, d'une couleur noirâtre, n'est pas inférieur en parfum au liquidambar.
La dernière province de la Cochînchine centrale est celle de BïnhThuân, où était située la capitale du royaume de Ciampa, L'ancienne population, aujourd'hui considérablement réduite, $'est retirée aux pieds des montagnes,
abandonnant à ses nouveaux maîtres les bords de la mer et les parages sablonneux qu'on appelle « le désert de la Cocliinchine ». Ciampa était jadis un État considérable, qui n^a été connu des Européens qu'au temps de son déclin. Avant le quinzième siècle, ce royaume était borné au nord par le Tong-King, au sud par Cambodje> à l'est par la mer, à l'ouest enfin par les montagnes et le pays des Laos. Les indigènes sont nommés par les Cocfainchinois Loi, et le pays Thuàny Thiéng, etc. Il résulte des chroniques javanaises que le Ciampa avait autrefois des relations fréquentes et fort actives avec les habitants de l'archipel Malais : au quinzième siècle l'em pereur de Java avait épousé une filfe du roi de Ciampa. Le bois d'ébène est trèscommun dans le pays, mais le bois le plus précieux, et qu'on en retire en assez grande abondance , est le bois d'aigle , dont la première qualité se vend, s'il faut en croire l'évéque Taberd, pour son poids en or : les Cochinchinois l'appellent ki-nam. Indépendamment de son parfum délicieux , il possède, à ce qu'on assure, des propriétés médicinales.
La province de Bïnfi-Thuân s'étend du 1 1*" 46' nord au 10» 45', où commence la Cochinchine du sud, qui comprend la partie du Cambodje conquise par les Cochinchinois. Cette province, d acquisition comparativement récente , appelée autrefois DôngNai, « champ des cerfs » , et connue des indigènes, et surtout des Européens, sous le nom de SàU Gôn , est désignée ofidciellement sous celui de Gïà-Dmh; elle comprend huit préfectures : la première, qui touche à Bing-Thuân^ ^^l appelée Bién-Hoa ou Dô'ng-Nai; la seconde, Phcfn-Yéa ou Sài'Gùn^ dont le chef-lieu est la ville fortifiée de même nom ; la troisième est Dinh-Tu'à'ng^ vulgairement Mi-Tho; la quatrième est celle de yinh-Thanhy ou Long-Hô; la cinquième, ChàUrDô'c^ ou An-Giang; la sixième est iVam-f^a»^, et comprend Fanckn royaume de Cambodje. La septième, appelée Hà-Tién, est connue des Européens sous le nom de Cancao. Cette préfecture étend sa juridiction de llle appelée Hon-Tram ( Hôn-Côcông, sur la carte de Taberd ), dans le golfe de Siam, jusque près du onzième degré de latittide nord. C'est
i*île Kokang de Grawfurd, qui la place par 10» 4(y latitude nord et 103*» 13^ latitude ouest du méridien de Greenwich, et qui se trouve située à Textrémité de la ligne qui sépare le royaume de Cochinobine de celui de Siam : les Gochinchi- Dois y entretiennent un corps de troupes pour la garde de la frontière, et c'est de là que lui vient son nom , qui signifie « île de la garde ». Poulo-Owi ( en cochinchinois Hàn-Khoai, « île des ignames » ), située par 8** 26' de latitude nord, forme l'extrême limitedu royaume au sud. Enfin, la huitième préfecture, eonnue vulgairement sous les noms de OO'Sat et Pursat^ est la plus éloignée, dans le nord-ouest, de toutes celles qui sont placées sous le gouvernement de Saigon.
Cetjte énumération très -sommaire nous montre la Gochinchine divisée en dix provinces et dix-sept préfectures, attendu que la vaste province de Gia' Dinh en comprend huit à elle seule. Six de ces préfectures sont sur le bord de la mer; mais en dehors des limites de la Gochinchine du Sud proprement dite se trouvent , comme nous venons de le voir, dans le nord-ouest de Saison , et sous sa dépendance administrative , les deux préfectures que la carte de Taberd et son dictionnaire nous font connaître sous les noms de Nam-Fang-Trà^n et Go-Sât'Trâ*n, et qui n'ont été visitées par aucun européen.
Le Tong-Ring, qui depuis 1802 a été réuni au royaume de Gochinchine, compte douze provinces et quatorze préfectures; les provinces de Thanh et Nam ayant chacune deux préfectures.
LeTong-King était autrefois séparé delà Gochinchine par une muraille, que nous trouvons indiquée sur la carte de Tabert sous le nom de Lui-Sà^y ( « grande muraille » ), par 17*» 30' environ de latitude nord, à peu de distance et au sud de la rivière Sông-Gianh ou Gianh'Giang ( selon la carte). C'est au delà de cette rivière que narait commencer aujourd'hui la préfecture Nghé-An^ appartenant à la province Thaunou Thanh, Les noms des treize autres préfectures sont : Thanh- Nôi^ Thanh- Ngoai^ Hu'ng- Hôa^ Nam-Thuo'ng <, Nam- Ha, Hai- Dông, Kinh-Bâc^ So'n-Tây^Cao-Bâng, I^ng-Bâc, Thâi-Nguyên, Tuyén-Quang
et Yén-Quana; cette dernière préfecture touéhe à la province chinoise de Quang'Tong.
Quatre des provinces que nous venons d'énumérer sont désignées comme •provinces est, ouest, nord et sud, par rapport à la ville royale, qui est placée au centre des quatre et appelée Kecho* ou Ha*Nôi. Six autres provinces dépendent administrativement de ces
Î[uatre, ce qui fait qu'on les désigne sous e nom des « quatre gouvernements » ; les deux provinces restantes sont appelées le « gouvernement extérieur ».
La province de Thaun ou Thanh [Xii' Thanh ) est divisée , comme nous l'avons dit, en deux préfectures Ou tràn; elle est célèbre dans l'empire Cochinchinois comme ayant donné naissance aux trois dynasties royales , savoir : la dynastie Le ou des ^ua^ ou rois de Ton^- King , dont les princes , dans ces derniers temps, n'avaient conservé que le titre de roi , sans avoir la moindre part au gouvernement; la dynastie Trinh, qui, bien qu'elle n'ait jamais porté de titre plus élevé que celui de chùa (seigneur ou régent), a exercé par le fail Pautorité suprême dans l'Etat; latroi sième enfin, la dynastie Nguyen^ qui, après avoir gouverné la Gochinchine comme chiMi ou régent, a soumis le Tong-Ring à son autorité, et gouverné les deux royaumes réunis.
Ginq provinces doivent être désignées comme maritimes , savoir : Xu, Nghé ou Nghé- An, Thanh-Nôi ( sur la carte, Thanh- Hoa-Nôi) et Thanh -Ngoal, Nam-Thu'o'ng elNam-Ha^Bai-Dôngel Yên-Quang (sur la carte Quang-ïên).
La province de Nam, ou dû Sud (par rapport à la capitale ) , bien qu'elle ne soit pas la plus étendue, est la plus beik et la plus peuplée de toutes : c'est un pays de plaines , en général , tandis que les autres provinces ont plusieurs parties montagneyses. KeCho', Tancienne capitale duTong-King, n'appartient, à proprement parier , à aucune de ces provinces : c'est le foyer ou le centre commun des « quatre gouvernements ». Son nom de Ke-Chp', qui signifie le « grand marché » , n'est que la désignation vulgaire de la ville : son nom réel ou officiel est Thanh-Long-Thành, la « ville du Dragon jaune ».' fille avait été bâtjc
âu oommèncement du septième siède , quand le Toug-King n'était qu'une province de Tempire chinois. On l'appelait jjlors La- Thanh ou ville de La. Vers la fin au dixième siècle , le premier roi de la dynastie Dinh éleva uqe autre capitale, appelée Hoa-Lu , située plus à Touest, et qui fut pendant quarante ou cinauante ans la résidence des rois de Tons- KJng : aujourd'hui il en reste à peine la trace. Le premier roi de la dynastie Ly ( ou Lé ), qui monta sur le trône en 1010, rétablit la ville de La {La-Thanh) et changea son nom en celui de Thanh' Long rAànA,ou« villeduDragonjaune«, à cause d'une prétendue vision que ce princt avait eue sur la Grande-Rivière.
Le Tong-King est sillonné par un grand nombre de cours d'eau; mais le plus considérable est celui auquel on a donné le Dom de Sông^Ka^ ou « Grande-Rivière. Il faut remarquer ici que les Cocbinchinois, ainsi que les autres peuples de l'extrême Orient, ne donnent à aucune rivière un nom qui s'applique à toute l'étendue de son cours : ils emploient le terme général sông , fleuve ou rivière, et y ajoutent les noms des villes principales par lesquelles ou près desquelles passe la rivière; en sorte que celle-ci change fréquemment de nom dans les différentes portions de son cours. Le Sông' JSTa a sa source ( ou ses sources ) dans les montagnes du Yunnan : il court du nord-ouest au sud-est, traversant la province de l'ouest, la ville royale et la province du sud, et se jette dans la mer au fond de ffolfe de Tong-King par plusieurs embouchures. Nous reviendrons bientât sur l'hydrographie de l'empire Ânnaïuite. Nous avons cru devoir, avant tout, nous efforcer d'éclaircir la géographie politique de ces pays, en nous appuyant, de préférence , sur les connaissances locales, la longue expérience et les études spéciales de l'évéque Taberd. Nous n'entrerons pas dans l'énumération des principales îles dépendantes de la Cochinchine; nous ferons seulement observer que depuis trente-quatre ans l'archipel des Paraceis ( nommé par les Annamites Cdl-vàng ), véritable labyrinthe de petits flots, de rocs et de bancs de sable justement redoutés des navigateurs, et qui ne peut être compté que parmi les points du
globe les plus déserts et les plus stériles, a été occupé par les Cochinchinois. Nous ignorons s'ils y ont formé un établissement ( dans le but , peut-être , de protéger la pêche) ; mais il est certain que le roi Gia-£on^ tenait à ajouter ce sin* ^lier fleuron à sa couronne, car il jugea à propos d'en aller prendre possession en personne , et ce fut en Tannée 1816 qu'il y abora solennellement le pavillon cochmchinois.
£n résumé, l'empire annamite se trouve aujourd'hui divisé en vingt-deux provinces ( aciu') et trente et une préfectures {tràn); mais il parait que depuis 1883 le souverain cochinchinois (Minh-Mangy alors régnant), désireux d'imiter son puissant voisin et suzerain ' l'empereur de Chine, a voulu que deux préfectures fussent réunies sous l'administration d'un gouverneur général. Ces gouverneurs généraux, ou plutôt leurs chefB-lieux, sont appelés Tinh, La province royale, hué, ou Quang-Du'c, est aussi appelée Hiiê-Phu, Phu-Thù'a- Thién , Phu-Xuân, etc. (I)<
Crawfurd, qui a porté dans toutes ses recherches le même esprit d'investigation philosophique, de saine critique et d'exactitude qui distingue son grand ouvrage sur l'archipel Indien, a visité la Cochinchine en 1822 en qualité d'envoyé extraordinaire du gouvernement suprême des Indes anglaises, et les résultats de cette mission ont été consignés dans une relation intitulée Journal of an Embassy ta the courts of Siam and Cochinchina, etc., dont la deuxième édition a été publiée à Londres en 1830. Nous compléterons, à l'aide des renseignements que renferme cette intéressante relation et de la relation, plus récente, de l'expédition du capitaine (aujourd'hui amiral) Laplace, ce qui nous reste à dire sur la géographie de
(i) Nous avons, autant que possible, suivi dans ce résumé l'orthographe de Taberd ; mais pour expliquer comment ceUe ortographe exprime la prononciation cochinchinoise, il faudrait entrer dans des détails qui nous sont interdits par les limites que nous impose la nature même de notre travail, et nous devons nous contenter d'indiquer de nouveau le savant dictionnaire de Tevèque d'Isaurapolis, oh. on trouve toutes les explications désirables.
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ces vastes contrées, dont les côtes seules ont pu être étudiées avec quelque détail.
Grawfurd évalue la longueur extrême de l'empire Cocbinchinois à neuf cents milles géographiques ; sa largeur varie, selon lui, de soixante à cent quatre-vingts milles ; sa surface atteint à peu près le chiffre de 98,000 milles carrés.
Le Tong-King se compose en grande partie de terres d'alluvion, peu élevées au-dessus du niveau de la mer. La Ck>chinchine est très-montueuse, avec des vallées d'une grande étendue , et parfois d'une fertilité remarc|uable. Le Cambodje cochinchinois présente presque partout le caractère de ter ain d'alluvion, très-peu élevé au-dessus du niveau de la mer.
Le Tong-King est appelé Ddn^-A^inA- Bac et Dàng-Ngoài par les Annamites ; Junam- Tavg-Koa, par les Chinois et les Siamois ; Tonquin par les Français. La Cochinchine est appelée par les habitants ^nwam-Z>à7i^-rro»^, ou « contrée centrale » ou « intérieure », par op[)osition avec Dàng-Ngàai (le Tong-King) qui signifie « contrée extérieure » et Bac « septentrion ». Le Cambodje enfin est désigné par les Annamites sous le nom de Gia Dinh-Phû,
Tous ces pays, en général d'une fertilité remarquable, sont arrosés par un grand nombre de rivières, dont nous allons énumérer les principales, en commençant par le nord.
Le Sông-Ka ou Song'Koy , déjà nommé, n'a probablement pas un cours très-étendu : il prend sa source dans les montagnes du Yunnan, et se jette dans la mer par deux embouchures principales, que Grawfurd place sous 20" 6' et 20° 16' de latitude nord. L'embouchure sud est fréquentée par les navires chinois , l'embouchure nord l'était surtout par les navires européens, quand les Hollandais, les Anglais et les Français commerçaient avec le Tong-King. A cette époque on assure qu'il n'y avait pas moins de dix-huit pieds d'eau sur la barre aux grandes marées, ce qui rendait le fleuve navigable pour les plus gros bâtiments ; mais le chenal est obstrué depuis une vingtaine d'années par des sables : il n'est plus accessible que pour des navires de deux cents tonneaux. La rivière, large d'un mille à sa principale
embouchure méridionale, est navigable pour de grands navires au moins jusqu'à trente milles. A Héan (ou Hian\ lieu où s'élevaient autrefois les factoreries européennes et où les jonques chinoises étaient mouillées du temps de Dampier, àquatre-vingts milles de la mer, le fleuve était plus large que la Tamise à Gravesend, et ( selon le même auteur) à la capitale, vingt milles au delà , aussi large que la Tamise à T^mbeth, mais si peu profond, qu'on pouvait le traverser a cheval pendant l'été. A cent milles environ de l'embouchure, comme nous venons de le voir, est située l'ancienne ea- Sitaledu Tong-King, la plus grande ville e l'empire, Ké-Cho (écrit CacAao par plusieurs géographes européens), nommée souvent par les indigènes ^2<A-rAan ( Than-Pak-Thande Taberd), trois fois grande comme Hué, et probablement peuplée d'au moins cent cinquante mille habitants. Dampier, de son temps, estimait que Ké'Cho contenait vingt mille maisons, ce qui aurait donné, dit Grawfurd, au moins deux cent mille âmes.
La seule grande ville après Ké-Cho, Hian, contenait du temps de Dampier deux mille maisons, et conséquemmeot pas moins de vingt mille habitants.
Les rivières qui arrosent la Gochinchine proprement dite n'ont été que trèsimparfaitement explorées ; mais on sait positivement qu'elles ont pour la plupart un cours peu considérable. Plusieurs sont cependant navigables pour de petits navires jusqu'à une certaine distance de leur embouchure, comme la rivière de Çui'Nhôn, celle d'Hué, etc. Nous remarquons sur la carte de Taberd plusieurs cours d'eau, tels que le Sông- Hiona, qui paraissent traverser la Cochinchine dans toute sa largeur et communiquer avec la grande rivière de Gambodje.
Vient ensuite la rivière de Sàigàn, Entre Kang-Kao et le cap Saint-James; la côte est très-basse et sujette aux inondations : aucunes montagnes ne sont visibles dans l'intérieur; le cap Saint-James est la première haute terre que l'on rencontre en s'élevant au nord; ce cap marque rentrée de la rivière de Sàigàn ou Saigoim, peut-être, à tous égards, la plus belle rivière de l'Asie pour le$ navires européens ; car les plus
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gros navires peuvent la remonter sans pilote jusqu'à soixante milles de son embouchure. Elle communique, par deux branches au moins, avec rembouchure, dite « japonaise, » de la grande rivière de Cambodje. La source est inconnue aux Européens. Crawfurd avait entendu dire (]u'elie était navigable pour les embarcations du pays jusqu'à vingt journées de marche au-dessus de Ta ville de Saïgôn, qui elle-même est à quinze lieues de la mer ; elle a donc probablement un cours de trois à quatre cents milles, et, sans doute, prend sa source dans les montagnes du Laos.
La rivière de Cambodje, le May-Kong ouMaé'Kaung,une des plus grandes de TAsie, prend, dit-on, sa source dans un lac de la province d'Yunnan. Ce fleuve est déjà navigable pour bateaux avant d'entrer dans le Laos, entre 22*» et 23" latitude nord : il se jette dans la mer par trois embouchures principales, connues des navigateurs par les noms de « rivière de l'Est » ou « rivière Basak » (Ba-Thâé deTaberd), «branche centrale» , ou « de l'Est » , « branche du nord » , ou « embouchure Japonaise ». La première est la plus considérable et la plus Propre à la navigation, ayant, à ce que on assure, de quatorze à dix-huit pieds d'eau sur sa barre aux grandes marées.
Le souvenir d'une grande et poétique infortune se rattache à ces embouchures célèbres : le Camoëns , après un séjour de trois ans à Hacao , s'était embarqué pour revenir à Goa, vers 1561 : « Il revenait de l'exil ( dit notre ami Ferdinand Denis, dans sa savante notice biographique et critique sur Camoëns et ses contemporains ) , « il allait revoir ses frères d'armes, il allait jouir au milieu de ses anciens amis d'une fortune laborieusement acquise. Tout cela ne fut qu'un rêve : il avait dépassé les terres de la Cochinchine, et allait entrer dans le golfe de Siam , lorsqu'une effroyable tempête entraîna son navire à la côte et le brisa. Il se sauva cependant, et sauva le manuscrit des Lusiades, en l'élevant au-dessus des eaux, tandis
qu'il nageait vers la rive du Mavkon
Le poète a dit avec une simplicité admirable cet épisode de son voyage; et quand il eut acquis la triste certitude qu'il n'y aurait pour lui ni fortune ni
repos, mais ^u'il y aurait une lointaine renommée , il adressa à ce beau fleuve, dont les rives lui avaient servi d'asile, quelques vers charmans , oij il dit sa gloire tardive et sa reconnaissance (1). » li'ancienne capitale de Cambodje (2) , Pon-Tai'Pref^ et la nouvelle, Penoni' Peng, sont situées, d'après Crawfurd , sur la rive droite cTune braticke de la Grande-Rivière. — Dans la carte de Taberd, cette branche prétendue parait être un affluent du May- Kong parfaitement distinct de ce fleuve et d'un cours relativement borné, sortant du grand lac situé dans le nord-est de Calompé ou Pe-Nom-Peng. — L'hydrographie de
(i) « Regarde couler à travers les champs de Camboja le fleuve Mecom, proclamé souverain des eaux;.... un jour, en son repos, il recevra sur ses bords secourables des chants trempés des ondes de l'Océan , échappés aux écueils et aux tempêtes , préservés d'un triste et misérable naufrage, qband, frappé d'un injuste arrêt, se trouvera jeté au milieu de privations et de dangers sans nombre celui dont la Ivre sonore aura plus de gloire et de renommée que de bonheur. » {Lei Lusiades , chant X, strophes la? et laS. )
Nous saisirons Toccasion qui se présente ici de compléter ce que nous avons dit p. 355 de ce volume, sur uue coutume étrange, que les anciens voyageurs avaient signalée au Pégou , par la citation de la strophe suivante de l'immortel poème du Camoëns.
Str. laa... « Yois la capitale du Pégou, que les monstres peuplèrent, monstres issus du commerce infâme d'une femme et d'un chien , abandonnés sur une terre déserte. — Ici fut créé par la reine un usage bizarre , pour mettre fin à celte abominable prostitution : une clochette retentissante est sans cesse attachée à ces parties oîi l'Iwmme reçoit texis" tence. » (Voir au sujet de cette tradition le premier volume des Archives des Voyages, etc., de Temaux-Compans , p. 3i3. )
(a) Taberd écrit Camboze. — Il donne à la capitale actuelle du Cambodje le nom de Nam Vang , d'après les Cochiuchinois : c'est le Pe-Nom-Peng des Cambodjiens. L'ancien royaume de Cambodje est connu des Chinois sous le nom de Tchin-la, Taberd prétend que les Chinois le désignaient autrefois sous le nom de Phu-Nam , et qu'ils l'ont appelé plus tard , non Tchin-la , mais Chon-lap ou Chiém-lap. (Consulter à cet égard l'ouvrage traduit du chinois par Abel-Rémusat et mentionné plus loin. )
cette partie du pays nous paraît, quant à présent, à peu près conjecturale.
Un de ces hommes remarquables que la Providence semble avoir désignés , à de certaines époques, poura^irau nom de TEurope sur le monde asiatique, et dont les Anglais et les Hollandais ont su tirer meilleur parti que nous : le général Van Diemen (1) illustra son administration des colonies néerlandaises aux Indes orientales par des expéditions importantes et des missions dirigées vers le développement du commerce.
Ce fut lui qui noua le premier des relations régulières avec le Tong-King, et y établit le commerce de la Compagnie hollandaise, en 1637. Charles Hartsuik, qu'il y envoya, et que le roi avait adopté pour son fils , y fit successivement trois voyages avec de belles espérances, qui ne furent pas réalisées. Il en fut de même des espérances qu'on avait conçues du comptoir érigé quelque temps auparavant à Cambodje , où , en 1643 , l'infortuné Règemortes, qui, revêtu du caractère d'ambassadeur, se croyait à l'abri de toute violence, fut assassiné avec les personnes de sa suite » par ordre du roi, au moment où on l'introduisait à son audience. Ce fatal événement fut suivi du massacre des Hollandais qui étaient restés dans la loge; il leur en coûta encore la perte de deux vaisseaux. Une
(x) Tan Diemen, dont le nom reste imposé
Sar le grand navigateur Abel Tasman à une e importante de ^Australie, était lui-même un explorateur éclairé. Il mourut en x645. Le rôle que les Hollandais ont joué dans l'extrême Orient , comme marins , comme marchands, comme conquérants, surtout dans la première moitié du dix-septième siècle, mérite toute Tatlention de l'histoire. Il a été dignement apprécié en quelques lignes éloquentes, par M. Ferdinand Denis, dans sa Notice sur le génie de la Navigation (*), p. 4i. « Ici, dit-il (pour ne citer que ce passage), la magnificence des événements procède de la patience dans le courage, comme elle est venue jadis de Tenthousiasme dans les sentiments religieux. » Et en effet cette patience , cette persévérance intelligente et infatigable, souvent héroïque, ont produit des résultats durables autant que glorieux , tandis que les exploits des Portugais n'ont laissé que de grands mais stériles souvenirs]
^*) Paris et Toulon, i$47, lii-t».
partie des équi[>agesfurei)t aussi égorgés et le reste réduit en esclavage ; mais au bout de trois ans ceux qui étaient encore en vie obtinrent la liberté de s'en aller à bord d'un bâtiment, qui, après bien des infortunes, les débarqua enfin à Batavia. Le monstre qui régnait alors à Cambodje était un usurpateur, dont l'élévation avait fait couler des torrents de sang dans le sein de sa propre famille.
Deux ans avant cette catastrophe, le général Van Diemen avait fait visiter par quelques Hollandais le royaume de Laos, qui borne au nord celui de Cambodje et est baigné comme celui-ci parles eaux duMay-Kong. Us mirent onze semaines à remonter le fleuve dans de petites pirogues depuis Cambodje jusqu'à ff^inkyan^ où le roi faisait sa résidence (1). Dans quelques endroits ces premiers explorateurs d'un pays si peu connu, même de nos jours , trouvèrent la rivière fort larçe; dans d'autres, au contraire, fort étroite et remplie de roches. Souvent même, pour éviter des cataractes qui s'opposaient à leur passage, ils se virent obligés de porter leurs bagages sur leurs épaules, pour reprendre leur navigation à une certaine distance. Les rives leur offraient, par intervalle, des bourgs et des villages assez bien bâtis à la façon du pays. Ils rencontrèrent aussi de hautes montagnes et de petites îles formées par la rivière. Dubois , dans son Histoire des gouverneurs génératix (2), donne le résumé suivant de cette curieuse expédition.
ce Le commis Gérard VanWusthof, chef de cette ambassade, étant arrivé dans les environs de la capitale , quelques officiers vinrent lui demander communication particulière de ses lettres de créance avant qu'il lui fdt permis de les remettre. Ces lettres ayant été examinées et trouvées en bonne forme, trois grandes pirogues , montées chacune de qua-
(i) C'est le Wiang-Tchong, fFiang-Tehan, Chandnpoorie de Richardson; Lauehan^ et Lauchaung de Low {History of Tenasserm)\ le LdntschangetZandapuride Berghaus,etc.; enfin le Muang-Luang-Phaban de Mac-Leod«
(a) F'ies des gouverneurs généraux ( hollandais ) aux Indes orientales, avec un abrégé de r histoire des établissements ftollandaisf La Haye, 1768, in-40.
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rante rameurs, forent envoyées pour prendre Tambassadeur et son cortège.
On mit les lettres dans la principale, sur un vase d'or posé sous un dais magnifi(|ue. Les Hollandais se placèrent derriere. Un tevinia ou vice-roi parttcu* lier était chargé de les conduire au logement que le roi leur avait fait préparer. Ils y furent complimentés par un antre tevinia , au nom de ce prince, qui leur fit offrir des rafraîchissements et Quelques présents. On ne tarda pas de fixer le jour de Taudience , à laquelle l'ambassadeur fut introduit avec beaucoup de pompe. Un éléphant portait la lettre du gouverneur général sur un doulany, ou bassin d'or. Cinq autres éléphants étaient pour l'ambassadeur et pour ses gens. On passa devant le palais du roi , au milieu d'une double haie de soldats, et l'on arriva enfin auprès d'une des portes de la ville, dont les murailles étaient/le pierre rouge , assez hautes et environnées d'un large fossé sans eau , mais tout rempli de broussailles. Après avoir marché encore un quart de lieue, les Hollandais descendirent de leurs éléphants et entrèrent dans les tentes qu'on leur avait fait dresser, en attendant les ordres du roi. La plaine était couverte d'officiers et de soldats , qui montaient des éléphants ou des chevaux, et qui campaient aussi tous sous la toile.
« Au bout d'une heure , le roi parut sur un éléphant, sortant de la ville avec une garde de trois cents soldats, les uns armés de mousquets et les autres de piques. Après eux venait un train de plusieurs éléphants, tous montés par des officiers armés et suivis d'une troupe de joueurs d'instruments et de quelques centaines de soldats. Le roi, que les Hollandais saluèrent en passant devant leurs tentes , ne leur parut âgé nue de vingt-deux ans. Peu de temps après, les femmes défilèrent aussi sur seize éléphants. Dès que les deux cortèges furent hors de la vue du camp , chacun rentra dans sa tente , où le roi fît porter à dîner aux Hollandais.
« A quatre heures après midi, l'ambassadeur fut invité à l'audience et conduit, à travers une grande place, dans une cour carrée environnée de murailles avec quantité d'embrasures. Au milieu, se voyait une grande pyramide dont le
haut était couvert de lames d'or d'un poids d'environ mille livres. Ce monument était regardé comme une divinité, et tous les Laos venaient lui rendre leurs adorations. Les pr^ents des Hollandais furent apportés et posés à l'air, à quinze
Pas du prince. On conduisit ensuite ambassadeur dans un grand temple où le roi se trouvait avec tous ses grands. Cest là qu'il lui fit la révérence ordi' naire, tenant un cierge de chaque main et frappant trois fols la terre de son front. Après les compliments usités en pareille occasion , le roi lui fit présent d'un bassin d'or et de quelques habits. Les personnes de sa suite ne furent pas oubliées. On leur donna aussi le divertissement d'un combat simulé et d'une espèce de bal, qui fut terminé par un trèsbeau feu d'artifice. Ils passèrent cette nuit-là hors de la ville de même que le roi , ce qui était sans exemple, et le matin on les ramena dans leur logement avec quatre éléphants. Depuis ce jour l'ambassadeur fut encore traité plusieurs fois à la cour, et on s'efforça de lui procurer tous les amusements imaginables. Après s'être arrêté ici pendant deux mois, il en partit pour retourner à Camboya, où il n'arriva qu'au bout de quinze semaines, fort satisfait du succès de sa commission ; mais la révolution de Camboya ne permit pas depuis d'en recueillir les fruits qu'on s'en était promis.
« Le royaume de Laos produit une grande quantité de benjoin, dont l'espèce est la plus parfaite des Indes orientales. On y trouve aussi J)eaucoup d'or, du musc , de la gomme laque , des cornes de rhinocéros, des dents d'éléphant, des peaux de cerfs ou d'autres animaux et de la soie. »
Ce même royaume de Laos, devenu de nos jours tributaire, à la fois , delà Cochinchine et du Siam ( le premier de ces États professant officiellement pour lui les sentiments d'une mère, l'autre se réservant à son égard l'autorité et la protection d'un père / ), a été , il y a une vingtaine d'années, le théâtre d'une scène de désolation, de ravages et de ruine dont les détails font frémir I
Vers la fin de 1827, ou au commencement de 1828, éclata la mésintelligence qui fournit à la cour de Siam le prétexte
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d'envahir ce malheureux pays. H paraîtrait que le wittug-chau-chan ou roi de Laos avait négligé d*envoyer à Bangkok Farbre ou la fleur d'or, symbole de vasselage et de soumission qu'il devait offrir tous les ans à son suzerain. Une armée de vingt mille hommes fut expédiée sous le commandement du premier ministre, avec ordre d'exterminer le prince rebelle et de mettre le Laos à feu et à sang. Elle accomplit sa sanglante mission avec tout le succès que la barbarie siamoise pouvait désirer! Cependant le roi avait réussi à s'échapper ^avec sa famille, et croyait avoir trouvé un asile en Cochinchine ; mais une In- . fâme négociation, dont les bases principales étaient une promesse de livrer aux Cochinchinois des sujets siamois sur lesquels ils prétendaient avoir une vengeance légitime à exercer, et l'engagement pris par le roi de Siam de ne désigner pour successeur du souverain détrôné qu'un prince dont le choix conviendrait à la Cochinchine, eut pour résultat l'arrestation du malheureux fugitif, qui fut transporté à Bangkok, enfermé dans une cage de fer, traité avec indignité, torturé de mille manières, et menacé des plus cruels supplices, dont les instruments, par un rafflnement d'atrocité, étaient placés à ses côtés, tandis qu'on le forçait de déclarer à haute voix qu'il avait mérité des humiliations et dfes souffrances plus grandes encore que celles dont on 1 accablait au nom d'un suzerain miséricordieux! La Providence permit toutefois que la victime trompât la détestable attente de ses bourreaux ! Le vieux prince du Laos succomba sous le poids de ses misères physiques et morales avant que son implacable ennemi eût eu la satisfaction de lui arracher ia vie dans les tortures et pour ainsi dire de sa propre main.
Il paraîtrait qu'en 1833 les conditions imposées par la Cochinchine à l'égard du Laos oriental n'avaient pas encore été remplies ; et un ambassadeur extraordinaire de la cour d'Annam était en instance auprès du souverain siamois pour obtenir la réalisation de ses promesses , éludées depuis cinq ans sous le prétexte des difficultés que présentait le choix d'un homme capable de remplir convenablement un poste aussi impor-
tant que celui de chef héréditaire de cette principauté. Quel est aujourd'hui le sort des tribus dispersées sur les bords du May-Kong? Çuel avenir est réservé à ces peuples, si longtemps opprimés et que le contact des Européens peut seul initier aux bienfaits de la civilisation et du commerce (1)? Ce sont des questions dont la solution semble ap partenir plus particulièrement à l'Angleterre, dont les établissements dans le Ténassérim et la péninsule Malaise ne sauraient atteindre le développement et la prospérité auxquels ils sont appelés par la force des choses , sans que les grands fleuves qui arrosent l'Indo-Chine ne satisfassent enfin à la haute destination qui leur est assignée par la nature comme moyen de communication et de transport (2).
(i) Dans le premier volume d'un recueil très-curieux et trés-inléressantque nous avons déjà eu occasion de citer ( Archives des Voyages, ou collection ^anciennes relations, etc. ; par H. Ternaux-Compans ), on trouve une description assez étendue du Gambodje et des pays voisins, et des détails sur une expédition très-aventureuse des Espagnols des Philippines, qui , mus par Tespoir de convertir les peuples de ces contrées au christianisme, pénétrèrent hardiment dans Tintérieur. Rien de plus curieux que la relation de cette expédition (qui eut lieu en iSgô) par Cltristoval de Jaque de los Bios de Man' caned ( p. aii à 3oo du vol. cité). — Deux de ces intrépides Espagnols visitèrent le Laos; mais Christoval de Jaque ne mentionne leur voyage que très-sommairement, et ne nous fait connaître aucune particularité qui puisse être considérée comme le résultat de leurs observations personnelles : cependant il parle du Laos , en plusieurs endroits , de manière à prouver qu'à cette époque reculée on avait dans l'extrême Orient une haute idée de rimportance et des ressources de cet État. — « Le roi des Laos ( dit notre vieux soldat) a peut rivaliser par sa puissance et ses ri- « chesses avec les plus grands monarques du « monde. » — Cela pouvait être en 1596 l'exagération d'une venté ; mais nous venons de nous convaincre qu'en i838 toute trace de cette ancienne splendeur avait depuis longtemps disparu, et qu'on ne trouve de nos jours au Laos que dépendance , humiliation et misère!
(a) Pour compléter, autant qu'il est en notre pouvoir, ce que nous avons dit au sujet
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Les cours d*eau les plus importants que Ton rencontre après ceux que nous i^enons de mentionner sont, en contouroaot la côte :
Le Camao ou Tek-Mao (que Crawfurd écrit aussi Tak-Mao\ « eau noire », qui tombe dans le golfe de Siam, vis-àvis de PoulO'Oubi^ et qui communique avec la grande rivière de Gambodje. Ce fleuve est navigable pendant tout son cours pour de petites embarcations. A deux journées de son embouchure se trouve une ville de même nom, peuplée d'environ deux mille habitants, tous Cochinchinois. Le Tek-Mao abonde en poisson; il arrose un pays riche en plantations de riz , mais infesté par ies moustiques. Nous trouvons, sur la carte de Tanerd, ce cours d'eau désigné par le nom de Sông-Xuyên'Dao, et la province sous celui de Tuc-Khmau ou Camau;
La rivière Tek-Sia, qui se jette dans le golfe de Siam par O*"- 46' latitude nord, et que les Cambodgiens (selon Crawfurd) désignent par le nom de Ret-Ja, ( Làng-Rach-Gid de Taberd ) , celui de Tek'Sia étant d'origine chinoise; elle est navigable pour de petits navires jusqu'à la rivière de Gambodje. Le pays d'alentour produit une grande abondance de cire ; il est peu cultivé et presque inhabitable, par suite de la multiplication prodigieuse des moustiques et des sangsues;
La rivière de Kang-Kao ou Hatien, dont l'embouchure est située sur le golfe de Siam par 10° 14' latitude nord 61104° 55' de longitude (selon Crawfard). Cette embouchure est très-large quoique peu profonde, n'ayant que sept coudées d'eau, environ, à la marée haute et trois pieds d'eau seulement à la marée basse. Pendant la saison des pluies il y avait autrefois une communication naturelle entre cette rivière et
des pays compris sous la dénomination gé- Bérale de Laos ou Lao , nous ajouterons que, selon Taberd, le ImcTIiô, que Malte-Brun avait confondu avec le Laos (connu des Chinois, dit-il, sous le nom de Lac-Tckoue), n'est qu'un district ou canton peuplé d'environ i,5oo habitants, et situé dans le sudouest du 1 ouquin et dépendant de la province de Thang'Hoa-NgoaU
36" Livraison, (Indo-Chine.)
le May-Kong : les Cochinchinois, dans ces dernières années, ontconverti,àforc6 de bras , cette communication en un canal navigable de quarante mètres de largeur sur une profondeur moyenne de cinq mètres. Cest le canal ^* Hatien ou Athien (1). La ville de ce nom située sur la rive droite du fleuve, à deux milles de l'embouchure, compterait, selon Crawfurd, environ cinq mille habitants, Cambodjiens, Cochinchinois, Chinois et Malais (ces derniers en petit nombre).
Vers la fin du dix-huitième siècle il existait sur cette rivière une ville considérable, appelée par les Européens Pontiamas (PO'Tai'Maty par les indigènes), et que le commerce étranger approvisionnait d'une foule d'articles nécessaires à la consommation de l'ancienne capitale, Cambodje {Pon-Tai-Pret de Crawfurd et de la carte de Berghaus ) , située à cinquante ou soixante lieues de là , sur la Grande-Rivière. Ce marché a été ruiné en 1177 par les Siamois, dans le cours de Tune de leurs invasions , et ne s'est jamais relevé depuis.
La rivière Kam-Pot (orthographe de Crawfurd ), nommée par les Européens Can-vot (Câ'n vot ou Compotde Taberd), et qui a son embouchure dans le golfe par IC* 43'. La ville principale de même nom que l'on rencontre sur les bords de la rivière, à douze journées de marche
(i) On travaillait à ce canal du temps de Crawfurd. Il avait été commencé en i8ao (*) : vingt mille Cochinchinois et dix mille Cambodjiens y ont été employés pendant plusieurs années : dix mille de ces malheureux ouvriers sont morts de soif , de fatigue et de maladies.
(*) Ce détail est tiré du Journal d*un certain Gibson, fils d'un Européen, et qui ,'^ né à Madras , avait été élevé en partie dans l'Inde Anglaise , en partie dans le Blrmah. — ]a connaissance que Glbson avait acquise des mœurs et des usaees de ce dernier pays, aussi bien que des langues birmane, telingae, b!n« doustanie, portugaise, etc., secondée par une aptitude naturelle aux affaires, le mirent en faveur à la cour d'Ava, qui, projetant en isss la conquête de Siam et désirant obtenir, à cet effet, le concours de la Cochinchine , y envoya Gibaon en qualité d'ambassadeur. Cette ambassade fut poliment accueillie, mais, le roi de Cochinchine ne Jugeant pas à propos d'entrer dans l'alliance offensive qui lui était proposée, Gibson ne fut pas reçu à la cour, et l'ambassade birmane, à son retour, tomba au pouvoir des Anglais lorsque ceux-ci s'emparèrent de Tavoy. — Gibson entra au service anglais en qualité d'inter- Ïrète, et mourut peu de temps après, d'une attaque e choléra. — Son *ournal, qui renferme une foule de détails curlrux que nous regrettons de ne pouvoir reproduire , a été publié par Crawfurd dans un appendice, vol. Il de son intéressante relation.
de la capitale actuelle de Cambodje ( Pe- NomrPeng ou Calompé : Columpé de la carte de Taberd), est habitée par des €ambodjieDS, quelques Cochinchinois et environ mille Malais;
La rivière de Pong-Som enfin, peu considérable (d*un cours plus étendu cependant que la précédente), qui se décharge également dans la golfe et par la même latitude : la ville située près de rembouchure contient, dit-on, un millier d'habitantSf Chinois. La contrée traversée par le Pong-Som est fertile en poivre, ^amboje, cardamome et arbres à vernis.
Des lacs de la Cochinchine ou des pays voisins et placés dans sa dépendance nous ne connaissons rien de positif ou de précis par les relations modernes, et nous ne trouvonsque de vagues données dans les récits des anciens voyageurs.
Nous savons que dans le Cambodje occidental il existe plusieurs lacs, dont un de grande étendue, que la carte de Taberd appelle Bién-HÔ (ou « grand lac ») et que Gibson, dans soniournal, désigne sous le nom de Bantaioang. Crawfurd mentionne deux lacs d'eau douce d'une assez grande étendue, situés dans 1« nord-est de Pe-Nom-Peng , et qui pendant la saison des pluies n'auraient pas moins de trois brasses de profondeur, mais une ou deux coudées seulement pendant les chaleurs. Le plus considérable porte, en cambodjien, le nom de Tan-Lé'Sap, ou mer d'eau douce, et en malais celui de Sri-Rama. Selon les indigènes , il faut un jour et une nuit pour le traverser. Ces lacs ne sont pas indiqués dans la carte de Taberd , ce qui nous semble inexplicable. (On remarque seulement quelques petits lacs ou étangs vaguement indiqués dans la même direction, mais à une assez grande distance.) Ces deux grands lacs sont pro* bablement ceux que mentionne le voyageur chinois qui a visité le Cambodje (rcAf»-iLa)à latin du treizième siècle, et dont Abel-Rémusat a traduit et publié la relation en 1819 (1). Il les désigne sous les noms de lac oriental et lac septentrional : il donne au premier cent U
(i) Description du royaume de Camboge n voyageur chinois, etc, ; Paris , 1819,
de tour environ , c'est-à-dire de quinze à vingt lieues, et le place à la distance de dix II de la capitale , soit une lieue et demie à deux lieues. Il nous reste à dire quelques mots des îles trop nombreuses, mais, en général, peu importantes, qui dépendent de l'empire Annamite.
La race cochinchînoise, ainsi que nous l'avons déjà constaté dans le cours de ce résumé, s'est étendue au nord du golfe de Siam jusqu'à Ko-Kram^ près du treizième degré de latitude. Cette île cependant et celles du voisinage appartiennent à Siam jusques et y compris Ko-Kong»
Toute la chaîne d'îles depuis Ko-Kong jusqu'à PouhObi, et les îles au large, comme Poulo-Panjang et Pouh-fVij sont du domaine de la Cochinchine.
La plus considérable de ces îles, Philk- Quoc en cochinchinois ; Koh-Dud des Siamois ( « l'île du large » ou « île lointaine » , parce qu'elle est extérieure au groupe principal près de la côte, archipel Hastmgs des Anglais); Koh-Trol des Cambodjiens(« île du volant» ou «du ballon) » ; le Quadrole des anciennes cartes, n'a pas moins de trente-quatre milles de longueur. Ses productions principales consistent en cochons , cerrs , buffles sauvages et bœufs : on n'y voit ni tigres ni léopards. La population de l'île, selon Crawturd, peut s élever de 4 à 5,000 âmes, qui se nourrissent surtout de convotvulus batatas, qu'Hs cultivent, et de riz qu'ils importent de Kang-Kao, situé vis-a-vis. Les habitants se livrent tous à la pêche; leurs bateaux sont très-bien construits et bien gréés; ils sont employés à la pêche du tripang , qu'on narponne sur la côte dans deux ou trois piecls d'eau. — Les marées y sont considérables; de dix-huit pieds selon Crawfurd, tandis qu'elles ne dépassent pas, en général , dans ces contrées, huit à neuf pieds. La végétation de Fîle est riche et variée. Les oiseaux de mer abondent dans ces parages.
Les seules îles considérables appartenant à la Cochinchine, dans les mers de Chine, sont Poulo-^on-Dore et Pouh' Can-Ton ( CalrLao-Cham) (1).
(i) Orthographe de Crawfurd.
CLIMATS BT PBODUGTTONS ; lAGBS DI- YEBSBS.
Aux trois grandes divisions de Tempire Annamite correspondent trois climats qu'on peut caractériser, d'après le petit nombre d'observations recueillies, de la manière suivante :
1" Climat. — Les saisons au Cambodje suivent les mêmes phases qu'au Malabar, au Bengale et à Siam. Les pluies commencent à la fin de mai ou dans les premiers jours de juin, etdurent jusqu'en septembre. Cette saison est marquée par les oragQS, les tourmentes atmosphériques , et rabaissement de la température. L'autre moitié de Tannée est douce et sereine, quoique la chaleur soit souvent considérable et que , selon le voyageur chinois dont la relation , traduite par Abel Rémusat, a été indiquée plus haut, il ne se passe pas de jour que les habitants du pays ne se baignent une ou deux fois dans l'eau courante ou dans les étangs. Grawfurd, pendant son séjour à Saigon, trouva, vers la fin d'août , que le thermomètre de Fahrenheit donnait les indications suivantes :
Six heures du matin, 79° (26°, 11 cent); midi, 82" (27«>,78 cent); six heures du soir, 80« (26^67 cent).
Nous n'avons pas d'indications thermométriques pour la saison chaude.
2** Climat. — Celui de la Cochinchine proprement dite est affecté par la position géographique, embrassant sept degrés ne latitude ( du onzième au dixhuitième), par la constitution géologique du pays, qui est montagneux, baigné par la mer dans Test, et borné à l'ouest par un^ haute chaîne de montagnes, courant nord et sud , qui intercepte les nuages et intervertit en conséquence l'ordre des saisons. Ainsi, la saison sèche prévaut en Cochinchine pendant la mousson de sud-ouest , et la saison humide pendant la mousson de nordest. Les pluies commencent avec les derniers jours d'octobre, et se prolongent jusqu'en mars. Quand Crawfurd quittait Saigon, au commencement de septembre, la saison des pluies ( au Cambodje ) touchaitàsafin,etavantsondépartdeIIuéet Tourane, vers la fin d'octobre, elle s'établissait en Cochinchine. M. Chaigpeau,
„ emps à Hué, informa !rawfurd c^ue la plus grande chaleur qu'il y eût jamais observée était de 31** Béaumur (environ 103** Fahrenheit; 89°,44 cent.), et que le nlus grand froid n'abaissait guère le fluide thermométrique au-dessous de 11" (67" Fahrenheit, ou 13",89 cent); mais le froid ^o^rë paraissait beaucoup plus vif que ne l'aurait fait supposer l'indication thermométrique, ce qui s'expliquait par cette circonstance que les pluies périodiques tombant à la même époque rendent le corps humain plus sensible aux variations atmosphériques.
3** Climat, — Le Tong-King, pays plat du c6té de la mer et montagneux vers la firontière chinoise, a les mêmes saisons, à peu près , que le Cambodje et les autres contrées de l'Asie postérieure exposées à Finfluence de la mousson de sud-ouest. Selon Dampier, Richard et la Bissachère, les pluies commencent en mai et finissent en août. La chaleur de l'été est quel- (]uefois excessive, et le froid en décembre, janvier et février, est très-vif et rendu plus désagréable par d'épais brouillards, qui sont assez ordinaires à cette saison de l'année. Une circonstance remarquable, et due au concours de causes encore imparfaitement indiquées, est la fréquence et la violence des ouragans et des typhons sur les côtes de Tong-King. Ces grandes commotions atmosphériques s'observent à de plus rares intervalles et dans des proportions moins effrayantes sur les côtes de Cochinchine, et surtout au sud du seizième parallèle; au Cambodje elles sont entièrement inconnues!
Au total, le climat moyen de l'eni-
Eire Annamite paraît être bon et salure. Les Européens se louent plus particulièrement du climat des provinces d'Hué et de Saïgôn. Le témoignage de nos compatriotes Vannier et Chaigneau, qui avaient résidé plus de trente ans dans le pays et l'avaient parcouru dans diverses directions, est décisif à cet égard. La constitution robuste et active des indigènes témoigne, en général, de l'influence salutaire des conditions atmos* phériques dans lesquelles le pays est placé.
Productions. — Règne minéral. — - Les terrains de Cochinchine paraissent être, en général, dé formation primitive.
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Cest au moins ce qu^indique le petit nombre d'observations géologiques recueillies pendant la mission de Crawfurd. Les principales montagnes, du cap Saint- James à Hué, se composent de masses Sranitiquesetde syénite. Quelques-unes es chaînes les moins élevées et quelques collines isolées consistent en quartz, marbre et roches calcaires. Le Cambodje, de formation alluviale, est pauvre en produits métalliques. On y trouve, cependant, du fer, mais en trop petite quantité pour suffire à la consommation locale. Le déficit est comblé par des importations du Siam, du Tong- King et , dans ces derniers temps , des établissements européens dans le détroit de Malacca. La Cochinchine proprement dite est aussi dénuée de richesses métalliques que le Cambodje. On a quelques raisons de supposer que les montagnes aux environs du cap Yarèla renferment de l'argent ; mais, en fait , c'est du Tong-King que la Cochinchine tire ce qui est nécessaire à sa consommation soit en métaux d'usines , soit en or et en argent. Le Tong-King est effectivement riche en fer, en argent et en or. — D'après le témoignage des Chinois intéressés dans l'exploitation, les mines de fer sont situées à six journées de marche de la capitale (Cachao), et les mines d'or et d'argent à une distance à peu près double du même lieu, dans la direction de l'ouest. On estime le produit annuel des mines d'argent à une centaine de piculs , ou environ deux cents treize mille six cents onces anglaises (à peu près 6,000 kilog. ). On n'a que de vagues données sur le produit des mines d'or, dont il paraît que les provinces chinoises voisines , du Yùnnan et de Quang-Si , s'approprient une grande partie par la voie de la contrebande. Le père Marini rapporte que les mines d'argent ont été exploitées pour la première fois vers 1625 ou 1630; et il leur assigne pour situation les provinces septentrionales auxquelles il donne les noms de Bao et Ciucanghe. Toutes les mines , au dire de Crawfurd , sont aujourd'hui exploitées par des Chinois. Il n'y a pas moins de vingt à trente mille de ces émigrés employés à l'extraction des métaux ou aux travaux accessoires de l'exploitation.
Régne végétai — • Les végétaux utiles
des pays Annamites sont à peu près les mêmes que ceux au'on rencontre sous des latitudes semblables dans les autres parties de Tlnde postérieure. Le riz est la culture principale des terres basses sujettes aux inondations. Dans le domaine du cours inférieur des grandes rivières de Cambodje et du Tong-King la récolte de riz est aussi régulière qu'elle est abondante. Il n'en est pas de même en Cochinchine propre, dont le sol, généralement pauvre et sablonneux, est naturellement moins favorable à cette culture : aussi la Cochinchine tiret-elle du Cambodje et du Tong-King une grande partie du grain nécessaire à sa consommation. Les autres plantes alimentaires qui sont cultivées en Cochinchine sur une grande échelle sont le maïs, la pistache de terre {arachis hypogœa, ), l'igname ( convolvulus batatas ). Le cocotier et l'aréquier sont également au nombre des grandes ressources de ce pays. Le Cambodje et le Tong-King sont particulièrement riches en aréquiers, et le produit de cette espèce de palmiers forme une branche importante de commerce. Les Chinois préfèrent l'arek de Cambodje ii tous les autres, et en exportent annuellement des quantités considérables. Les meilleurs n'uits de la Cochinchine sont l'orange, le litchi, l'ananas ( surtout l'ananas de la province Douna-Nai, par 10<» lat. nord), la mangue, le snerifa, la goyave, etc. Les oranges de la province de Saïgôn s'exportent à Singapoure, aux mois de février et mars. Crawfurd les décrit comme étant fort grosses et très- savoureuses, fort supérieures, ajoute-til, à celles qui sont apportées de Chine à la même époque. Il tait remarquer que le mangoustan et le dourian , si communs et si justement recherchés dans les îles Malaises et au Siam, manquent totalement dans les pays Annamites (1). On aurait dû, à raison du climat, s'attendre à les trouver au Cambodje, où les Malais qui
(i) Nous trouvons cependant le mangoustan mentionné dans VHortus floridus Cocln" cinœ, de Taberd ( Dictio%arium ylnamitieo- Latimim, p. 63 1) ; et peut-être aussi Wdourian^ si c'est bien ce fruit que Tal)erd désigne (uir te nom spécifique de Duiio capparis ( il ajouU! Fructiu optimus ), p. 627.
s'^ sont établis dépuis si longtemps auraient au moins pu les introduire ; mais Crawfurd n'a entendu parler que de quelques arbres de mangoustans cultivés^ comme objet de curiosité, dans les jardins du roi à Pe-Nom-Peng {sic),
La canne à sucre est très-abondante en Cochinchine, dans le voisinage et au sud de la capitale, dans les provinces Kwang-Ai (orthographe de Crawfurd ) et Kwançj'Nam : elle Test moins dans le Cambodje, et encore moins dans le Tong-King. Du temps de Crawfurd la fabrication du sucre n'était pas entre les mains des Chinois ( comme cela a lieu généralement dans le Siam et les pays voisins); de là, sans aucun doute, Tinfériorité du sucre coch inchinois comparativement a celui de Siam, des Philippines et de Java. Il est brun et d'un grain pauvre : on évaluait la production très-diversement, (en 1822) à des quantités variant de 20,000 à 60,000 piculs. Ce qui parait certain, c'est que la majeure partie du sucre manuiacturé est exportée du port de Foi-Fo (sic), près la baie de Tourâne, pour la Chine. 5,000 piculs environ sont annuellement expédiés aux établissements européens du détroit de Malacca.
La Coehinchine centrale produit du poivre de bonne qualité , mais en trop petite quantité pour qu'il puisse devenir un objet de commerce.
Le Cambodje cochinchinois fournit la même belle espèce de cardamome que le Siam , espèce si recherchée des Chinois. Il s'en exportait du temps de Crawfurd environ 800 piculs de Saigon , par an. Nous pensons que ce doit être Vamomum médium de Loureiro(l).
Il s'en exporte une autre espèce du Tong-King, et en quantités très-considérables ; c'est peut-être Vamomum villo-
(i\ .T. de Loureiro : Flora Cochînchinensîs ; publiée d*abord à Lisbonne, par ordre de FÂcadémie royale des Sciences, en a vol. grand in-4'*, 1 790 , et réimprimée à Berlin avec des notes de C, S. Wiltdenow, a tomes io-S^, 1793. C'est la principale source où il faut puiser pour acquérir des notions exacles sur les productions végétales des pays Annamites et de la Coehinchine en particulier. — Il sera très-utile de consulter aussi VUortus Ççcincinat de Taberd ^ déjà cité»
«tim, Lour., qui vient sans culture dans les provinces Qui-Nhôn et Phu-Yèrif et qui est très-recherché des Chinois, à cause de ses propriétés médicinales. Cette dernière espèce est celle que Bontius désigne sous le nom spécifique de major, mais Loureiro ne dit pas qu'elle soit cultivée dans le Tong-King.
La vraie cannelle (laurus cinfuimo»
mum ) est probablement un produit indigène de la Coehinchine centrale. On la trouve dans les districts situés au nord-ouest de Fai-Fo, à l'état sauvage, mais surtout cultivée. Il s'en exporte annuellement en Chine de deux cent cinquante mille à troif cent mille livres anglaises. On en fait beaucoup plus ^e cas que de la cannelle de Ceylan. Quelques écorces de choix se vendent , hors de la Coehinchine et en Cochinchiue même , à des prix exorbitants.
L'anis {pimpinella anisum)esi assez abondant au Cambodje pour qu'il s'en exporte environ 3,000 piculs, année commune, de Saigon en Chine.
Le coton ordinaire est cultivé sur une grande échelle , et s'exporte en Chine, où il se vend vingt pour cent plus cher que le coton du Bengale.
Le mûrier blanc forme également une branche de culture considérable, surtout au Tong-King et dans la Coehinchine centrale (principalement autour de la capitale) : la soie est fort inférieure à celle de Chine, l'élève des vers à soie et les procédés de préparation étant comparativement très-imparfaits. Cette branche d'industrie serait susceptible d'un très-grand développement.
On trouve l'arbre à thé en Coehinchine et au Tong-King, pas dans le Cambodje. Le père Marini (t) a donné une description fort exacte de la culture et de la préparation du thé dans ces contrées. L'espèce ou plutôt la variété cultivée est probablement la même que celle qui est désignée en Chine par le nom de bohea^ mais la feuille en est beaucoup plus grande, d'une texture plus grossière, et fournit une infusion d'une qualité fort inférieure. 11 est même plus exact de dire une décoction,
(x) Histoire nouvelle et curieuse des wyaumes de Tunquin et de Lao ; traduit de l*ilalien; Paris, 1666, i vol. in-4**.
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car les Cochinchinoîs font bouillir les feuilles de leur thé : ils considèrent cette décoction comme très-rafraîchissante.
Crawfurd et ses amis en ont essayé, et ne Tout pas trouvée désagréable au goût. La consommation considérable qui se fait de thé indigène n'empêche pas qu'il s'en importe une grande quantité de Chine, et le thé chinois est la boisson favorite des classes aisées.
Le bois d'aigle est ici l'objet du monopole royal. On le tire du pays des Songs (?) , que Crawfurd croit être la même tribu que les Siamois désignent par le nom de Chong {Tchong). Ce bois est en grande estime comme encens et à cause de ses vertus médicinales.
Crawfurd mentionne aussi, parmi les plantes utiles et qui sont recherchées par les Chinois, une espèce de dioscoresa, a ce qu'il croit , dont la racine fournit une matière colorante d'un brun rougeâtre, et qu'il dit s'appeler en annamite nào. Nous ne trouvons pas ce nom dans Taberd. Les Chinois font une grande consommation de cette teinture.
L'empire Annamite est assez riche en bois de construction et bois de charpente et de menuiserie ; le Cambodje en est abondamment pourvu. On a douté assez longtemps que l'arbre de teck se rencontrât dans aucune partie de la Cochinchine ; mais Loureiro et Taberd s'accordent à l'indiquer comme y étant indigène. Il y est probablement assez rare, et ne croît que dans certaines localités (l). On cite parmi les plus beaux bois, et les plus utiles, le go, nunclea orientalis de Loureiro : dur, noir, pesant et susceptible d'un très - beau poli.
Le tabac et le bétel sont cultivés partout. Le tabac se fume généralement sous forme de cigarettes. Le bétel se mâche en Cochinchine avec les ingrédients ordinaires, sauf le cachou; au Cambodje, au contraire» on regarde le cachou comme indispensable à la confection du bol aromatique si universellement mâché par les Indo-Chinois et les Malais : il est à présumer quel'u-
(i) Loureiro l'appelle iectona iheka ( cay sao des Gochinchinois ; yati ou djati des Malais). Il lui assigne principalement pour habj* tat le Cambodje.
sage du cachou a été introduit au Cambodje par ces derniers.
Rè^ne animaL — La zoologie de la Cochinchine ne diffère pas remarquablement, dans ses traits principaux, de celle des contrées indiennes voisines. Les quadrupèdes les plus communs sont le chien, ressemblant à celui de Chine, mais plus petit, et dont on mange aussi volontiers que dans le céleste empire ; le tigre , aussi grand , aussi fort , aussi féroce qu'au Bengale ; l'éléphant , le rhinocéros, le bœuf, le buffle, le cheval, le cochon , l'ours , diverses espèces du genre chat, le cerf, le daim, etc. Nous renvoyons le lecteur à notre tableau zoologique pour de plus amples détails.
Nous nous bornerons ici à quelques observations sur certains animaux domestiques.
L'éléphant de Cochinchine est un bel animal , semblable en tout point à celui des districts orientaux du Bengale.
Les meilleurs viennent du Cambodie, où ils sont fort nombreux et où on s'en procure à des prix très-modérés (40 à bOquanSy c'est-a-dire de 120 à 150 francs environ) (1). La variété blanche, objet d'une si grande vénération au Siam et dans l'empire Birman , paraît être inconnue dans les pays annamites. Il est certain , en tout cas , que les Cochinchinois ne sont pas disposés à attacher la moindre importance a la possession d'un éléphant blanc, et que les voyageurs modernes n'en ont vu aucun, soit à Hué soit à Saïgôn.
Le cheval est de petite raoe , de chétive apparence, et inférieur à tous égards aux chevaux , également de petite taille, de l'archipel Indien. On s'en sert comme monture, mais il n'est d'aucune utilité pour les travaux des champs ou pour la guerre.
Le buffle dans le Cambodje est aussi grand , aussi gros et aussi vigoureux que celui de Siam ; mais à mesure qu'on s'élève dans le nord il s'abâtardit, et aux environs d'Hué, par exemple, sa taille et sa force sont tellement amoindries,
(r) Le vieux voyageur chinois traduit par Abel Rémnsat dit dans sa Description da Cambodje (p. 20 de l'ouvrage cité ) :
« lis ont cinq mille éléphants de guerre. Les meilleurs sont nourris avec de la viande.'»
qu'il perd beaucoup de sa valeur comme béte de labour; ce oui tend à démontrer gue cette espèce n atteint toute sa peraction que dans les contrées voisines de réquateur. Le bœuf cocbinchinois est petit , d'une couleur uniforme , brunerougeâtre , et sans bosse. Sa cbair n'est jamais employée comme aliment, celle du buffle non plus. Le lait est abborré ( dit Crawfurd) par les indigènes. — L'éloignement de la plupart des peuples de l'extrême Orient pour le lait, comme nourriture, est un fait des plus remarquables et dont nous ne sacnons pas qu'on ait recherché ou indiqué la cause. — On rencontre quelques chèvres, de petite espèce, et plus rarement encore quelques moutons , de la plus chétive apparence.
Crawfurd en a vu à Saïgôn et à Hué qu'on semblait ne garder que par curiosité. Le cochon est , au contraire , fort estimé par les Cocbinchinois. On le trouve partout à l'état sauvage, et l'espèce domestique, très-belle et très-compacte de forme, est l'objet de soins tout particuliers.
La volaille, surtout à Saïgôn, est nonseulement abondante et à bon marché , mais de qualité supérieure. C'est la plus belle que Crawfurd ait vue dans l'Inde. Le coq et la poule ordinaires sont de trèsbeaux oiseaux, qu'on rencontre fréquemment à l'état sauvage, et on en élève en grande quantité , moins à cause de leur chair que parce que la multiplication de cette espèce intéresse au plus haut degré la passion dominante des indigènes, dont les combats de co^s sont le divertissement favori. Plusieurs espèces de canards sauvages visitent ces cx>ntrées pendant la saison des pluies : ils couvrent alors , par milliers , les rivières , les lacs, les étangs et les champs de riz. On élève le canard domestique, qui se multiplie au point qu'il n'est pas rare d'en voir des troupes de mille et au*delà. Crawfurd n'a vu des oies qu'à Saigon ; mais elles y étaient fort abondantes, de grande taille, toujours blanches, et d'une espèce différente de celles de Chine.
Le poisson de toute espèce abonde sur les côtes et dans les rivières , et la pèche emploie un grand nombre de personnes des deux sexes. On voit chaque matin des barques innombrables sortir des ports , des baies, des moindres criques,
et s'avancer jusqu'à plusieurs milles en mer pour se livrer à une pèche fructueuse et ne rentrer qu'au soir. Des filets et des engins de toutes sortes , disposés à l'embouchure des rivières ou dans le voisinage, témoignent du développement de cette importante branche de l'indiistrie nationale.
Jetons maintenant un coup d'oeil rapide sur les différentes races dont se compose la population de l'empire Annamite.
Races diverses, — a.) La race annamite proprement dite occupe le Tong- King et laCochinchine.Lesnabitants de ces deux contrées parlent le même langage, sont régis par les mêmes lois, soumis aux mêmes usages : cependant les deux pays ont eu pendant des siècles une existence politique distincte, et leurs gouvernements ont été à diverses époques non-seulement dans un état de rivalité , mais d'hostilité acharnée , qui a eu pour résultat de rendre alternativement l'un d'eux tributaire de l'autre. Aujourd'hui leTong-King est dans la dépendance absolue de la Cochinchine. Nous reviendrons sur les principales circonstances et sur le résultat définitif des luttes auxquelles nous faisons allusion , et nous esquisserons en même temps les caractères les plus saillants de la race annamite.
h ) Après elle , la race la plus importante est celle qui occupe le Cambodje.
Les Cambodjiens s'appellent , dans leur propre langage, Kammer, en langue siamoise Kammen, Komen en cocbinchinois (ou KaO'Mieriy suivant le père Alexandre de Rhodes ). Leur pays se nomme, d'après les autorités chinoises recueillies par Abel Rémusat ( ouvrage cité), Kan-Phou-Tchî^ nom changé depuis en celui de Kan-Phou-Tche {origme évidente du nom actuel). Les géographes chinois l'appellent Tchin-La, mais les livres sacrés tibétains le désignent par les mots KanPhoU'Tchi.
Les Cambodjiens parlent un langage différent de celui des peuples voisins ; mais dans leur constitution physique, leurs manières , leurs lois , leur religion et l'état de leur civilisation , ils ressemblent plus aux Siamois qu'à aucun autre peuple. Leur civilisation est ancienne, ce qui s'explique par la fertilité de leur
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pays, Arrosé par de grandes rivières, qui ont offert aux populations de grands moyens d'établissement et de communi* cation. Le Cambodje envoyait des ambassadeurs en Chine dès Tannée 616 de J.-C. , c'est-à-dire il y a douze cent trentequatre ans, et a continué à le faire pendant des siècles. Il a été en lutte constante avec le Siam d'un côté , avec la Cochihcbine de l'autre : quelquef(fis victorieux et maître, plus souvent battu et conquis ! Il parait avoir atteint sa plus grande puissance au dixième siècle. Il soumit la Cochinchine à la fin du douzième. £n 1268, Koublaï-Khan , souverain tartare de la Chine , ayant entendu vanter les grandes richesses de ce pays, en essaya la conquête; mais il rencontra une plus grande réisistance qu'il ne s'y était attendu , et se contenta d'une déclaration de vasselage et d'une promesse de payer tribut.comme par le passé. Nous n'avons que des renseignements incomplets sur les événements qui marquèrent l'histoire de ce pays de la fin du treizième siècle au commencement du dix-huitième. ( Voir plus haut, p. 560, ce que nous avons dit de la relation de l'aventurier espagnol qui visita le Cambodje en 1594.) £n 1717 les Siamois envahirent Cambodje, dont le roi appela les Cochinchinois à son secours, et avec l'aide de ces dangereux auxiliaires il défît les Siamois : mais , pour reconnaître le service qui venait de lui être rendu , le Cambodje se vit contraint de se déclarer vassal de la Cochinchine.
Depuis cette épogue ce malheureux royaume a été le siège de troubles continuels, et s'est trouvé souvent dans une anarchie complète. £n 1750 la Cochinchine s'empara des provinces situées sur la rivière de Saïgôn. En 1786 Ong-TonÇy roi de Cambodje, mourut, laissant un fils âgé seulement de quelques années. Son gendre fut nomme régent pendant la minorité de ce fils, et, se hâtant de placer ce qui restait du royaume sous la protection de Siam , il amena le fils et la fille du roi défunt à la cour de Bangkok. Cambodje , par suite de cette démarche, devint de fait une dépendance du Siam, et cet état de choses dura jusqu'en 1809, ^uand un neveu du dernier roi se mit à la tête d'un parti de mécontents , et s'empara d'une portion du royaume. Le régent f dans cette occasion, appela les
Siamois à son aide, et le neveu eut, de son côté, recours aux Cochinchinois.
T'ai- A'oMn, vice-roi du Cambodje cochinchinois ( avec lequel la mission de Craw* furd eut des relations qui donnent une assez haute idée du caractère et des talents de ce dignitaire) , rassembla un corps d'armée considérable , fit toutes les dis* positions nécessaires avec une activité et une énergie qui devaient assurer le triomphe de la cause qu'il avait épousée, et marcha à la rencontre de l'armée siamoise. Les Siamois, au lieu de se battre, jugèrent convenable de négocier; et un traité de paix fut signé, en vertu duquel le Cambodje fut reconnu vassal de la Cochinchine, à l'exception de la province de BatabanÇy qui touche à Siam (comme nous l'avons vu ) , et qui fut cédée à cet empire. Aujourd'hui, le roi de Cam bodje n'a conservé que l'appareil extérieur de la souveraineté et quelques veines prérogatives. Le pays est virtuellement gouverné et administré par les officiers cochinchinois, civils et militaires, sous la direction supérieure du vice-roi de Saïgôn.
c. Les habitants du Champa (Tchampa, Tsiampa, Ciampa, etc. ) sont appelés en langue annamite LoT/e ou Loi. Le vrai pays de cette race s'éteod depuis le cap Saint-James jusqu'à la province de Phu- Yen, et même ui) peu au delà. Il formait un État monarchique considérable, dont la capitale était située sur la baie de Phan-Rye, par environ ll^" 10' nord. Les indigènes paraissent professer une espèce d'hindouisme, qui participe des croyances bouddhistes ou djâïn, et qui offre beaucoup d'analogie avec le culte mixte des Javanais avant leur conversion au mahométisme ; trèsdifférent cependant, à beaucoup d'égards, du bouddhisme des peuples voisins de rindo-Chine. On voit dans le pajrs des temples nombreux, en pierre de taille, contenant des images de divinités hindoues, telles que Siva, Dourga, Bouddha, etc. M. Diard , qui a traversé le Tsiampa en voyageant entre Hué et Saïgôn , en avait rapporté un très -beau ganeish en pierre. Les habitants parlent un dialecte particulier, différent de l'annamite et du cambodjien. Le mariage dont les annales javanaises font mention, entre une princesse de Tsiampa et un
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empereur javanais, vers le milieu du quinzième siècle , indique assez clairement que les deux peuples devaient avoir la même religion et les mêmes mœurs. Il paraît qu*à une époque reculée une émigratiou des indigènes du Tsiampa a eu lieu sur la côte orientaledu golfedeSiam, entre le 11' et le IS*" degré de latitude nord ; que là ils se sont mêles aux émigrés malais venus de la Péninsule et précédemment établis sur la même cote, et qu'ils ont embrassé la religion mahométane. C'est un fait ethnographique curieux que Texistence de cette colonie mixte où on parle encore , à la fois , le tsiampa et le malais. Le pays de tsiampa a été subjugué par les Cochinchinois il y maintenant un siècle , en même temps qu'ils s'emparaient de la province Dôngnai du Cambodje. Depuis cette époque la race annamite occupe les côtes et l'extérieur du pays jusqu'aux montagnes où les premiers possesseurs du sol se sont rétugiés , et d'où ces Loye ou Loi , imparfaitement soumis et impatients du joug qui pèse sur eux, viennent souvent les attaquer. JNous avons déjà mentionné cette lutte souvent renaissante :
le pays est , en conséquence , hérissé de forteresses, que les Cochinchinois ont établies sur les montagnes et les passes principales , et qui paraissent avoir été construites dans le style européen»
d. Une autre race , les Mois , habite aujourd'hui une bande montagneuse de cent vingt lieues de long , du nord au sud , sur une largeur de vingt à trente lieues , et que la carte de Taberd place entre le 10^ et le 16^ degré de latitude nord. II en est fait mention dans les Nouvelles Lettres édifiantes, « Tout ce qu'on en sait ( dit Crawfurd ) , c'est qu'ils sont incivilisés, mais ino/fensifs, » Nous avons vu que le digne évoque d'Isauropolls en pensait tout autrement. Et nous sommes disposé à croire que c'est lui qui a été le mieux informé. Le pays originaire des Mois serait, selon Crawfurd, la province Dông- Naî, où ils forment encore le gros de la population.
6. 11 convient de dire aussi quelques mots de cette portion de la population de l'empire Annamite qui reconnaît une origine étrangère, et qui se divise en trois branches d'une importance inégale.
La religion chrétienne a été introduite au Tong-King, à la Cochinchine et au Cambodje vers l'année 1624 par les jésuites portugais de Macao, après la persécution et le massacre des Portugais au Japon. Vers le milieu du même siècle, et par suite de leur expulsion de Malacca, un nombre considérable de Portugais de race mélangée vint s'établir dans ces pays , et on rencontre partout de leurs descendants, qu'il serait cependant difficile de distinguer de ceux des indigènes jui ont embrassé le christianisme. « Un ait ( dit Crawfurd ) était généralement admis dans les conversations que j'ai eues à ce sujet : savoir, que les chré tiens annamites constituaient la portion la plus pauvre et la plus abjecte de la population. Ils n'ont aucune influence, et il ne paraît pas que depuis la mort du prince oui était venu en France avec l'évêque d Adran, et qui (à la grande consternation de sa famille) était devenu un dévot catholique , la religion catholique ait été professée par aucune personne considérable. »
Nous sommes convaincu que Crawfurd a adopté trop légèrement l'opinion absolument défavorable qu'il exprime à l'égard des chrétiens annamites, et qu'il s'est mépris sur les causes qui empêchent que les Cochinchinois des hautes classes viennent grossir les rangs des convertis ; mais il nous parait très-probable que le jugement qu'il porte , en tant qu'il s'applique à la classe des métis portugais, est appuyé sur des faits analogues à ceux que l'observation a recueillis sur d'autres points de l'Indo- Chine, et qui placent cette classe abâtardie dans des conditions de dégradation et d'infériorité qui forment un contraste déplorable avec les glorieux souvenirs de ses ancêtres.
Les Chinois sont les plus nombreux parmi les étrangers, mais beaucoup moins nombreux, cependant, en proportion qu'ils ne le sont au Siam et sur certains points de l'Archipel : ce qu'il faut attribuer à la nature beaucoup plus absolue, rigoureuse, vigilante et tracassière du gouvernement cochinchinois, qui intervient trop fréquemment dans les transactions gui intéressent l'industrie. Cependant, il a, dans une certaine mesure, encouragé l'établissement de
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ces émigrés. Les premiers colons chinois sont exempts de la conscription, et leurs descendants ont le privilège de se libérer de toute servitude moyennant paiement d'une capitation de quinze quarts par an. Ceux-ci peuvent quitter le paj^s avant de contracter mariage, jamais après. Les Cochincbinois eux-mêmes ne peuvent quitter le territoire de Tempire sous aucun prétexte. IVous avons déjà dit qu'on comptait de vingt a trente mille Chinois au Tong-King. Il y en a un millier à peu près à Catchao, qui s'occupent du commerce. A Hué, Crawfurd entendit dire qu'il s'en trouvait tout au plus six cents. Mais à Faï-fo il y en avait de son temps trois mille, et à Saïgôn cinq mille. Ils se sont établis également, mais en plus petit nombre, à Quinnbon, Kang-Kao, Pe-Nôm-Peng et dans quelques autres villes ; et Crawfurd pense qu'on peut évaluer la totalité des colons chinois à quarante mille.
Nous avons déjà parlé des Malais établis sur la côte est du golfe de Siam ^ entre le ir et le \2^ degré de latitude nord. Leurs résidences principales sont à Pong-Som et Kam-Poi. Ils professent la religion mahométane, et parlent un langage mélangé de malais et de tsiampa, avec quelques mots cambodjiens. Us sont en tout quatre à cinq mille, n'ont aucune influence politique, disent venir de la principauté de Djohor, et entretiennent un commerce assez actif avec cette principauté ainsi qu'avec les petits États de Pahang, Kalentan et Iringano^ auxquels ils ifburnissent du riz, du stic-lac, des cotonnades grossières et des soieries. Leurs embarcations , remarquablement élégantes de forme et bien installées , faisaient l'admiration de Dampier, il y a environ cent soixante-dix ans, et se distinguent encore aujourd'hui par les mêmes qualités.
H1ST0IBB.
Les seuls renseignements de quelque valeur que les Européens puissent recueillir aujourd'hui sur l'histoire ancienne des peuples annamites doivent être puisés dans les annales chinoises.
Nous sommes forcé de nous borner, à cet égard, à quelques indications générales.
L'Annam parait avoir été conquis par la Chine deux cent quatorze ans avant l'ère chrétienne. A dater de cette époque, des colonies chinoises s'établirent dans le pays, et y introduisirent le langage, les lois, les opinions et les coutumes du céleste empire. Toutefois, la domination chinoise ne put se maintenir longtemps dans sa nouvelle conquête. En l'an S63 de notre ère la Cocninchine recouvra son indépendance, mais à la condition de payer tribut à la Chine. En 1280 les souverains tartares de cet empire essayèrent d'établir de nouveau leur domination directe sur les pays Annamites, mais ne purent y réussir. En 1406 les Chinois, profitant des troubles intérieurs du Tong-King (1 ) ,envahirent ce royaume,
âu'ils évacuèrent en 1428, se contentant d'engagement pris par lesTong-Kinois de se reconnaître vassaux de là Chine.
En 1471 le Tong-King se rendit entièrement maître de la Cochinchine. En 1640 une nouvelle révolution au Tong-King amena l'intervention chinoise, dont le résultat fut de placer le Tonç-King dans la dépendance de la Chine, a laquelle il dut paver tribut tous les trois ans. En 1ÔÔ3 la Cochinchine, gouvernée pat un prince d'origine tong-kinoise , secoua le joug du Tong-King; et après une lutte rarement interrompue pendant près de trois siècles , et dont nous indiquerons bientôt les événements les plus saillants, le Tong-King passa définitivement, en 1802, sous la domination cochinchinoise. Il est à remarquer pour la complète intelligence de TEtat politique de ces contrées vers le milieu du seizième siècle, qu'à cette époque les empiétements successifis de la plus haute
(i) Les annales de Tong-King embrassent, dit-on, une période de quatre mille sept cents ans , dont il faut regarder une moitié comme entièrement fabuleuse et Tautre moidé comme douteuse et remplie d'inexactitudes. On nous a conservé une liste de rois dont raulorité s'est exercée de Tannée 940 à l'année tSao de l'ère chrétienne. La moyenne de la durée de chaque règne est de treize à quatorze ans, ce qui prouve suffisamment que ce pays a di\ être fréquemment en proie à l'anarchie et aux désordres qui résultent d'an mauvais gouvernement. Dans cette période d'un peu moins de neuf siècles, ou ne compte pas moins de sept dynasties.
antorité militaire au Tong-KiDg avaient établi dans ce royaume une torme de gouvernement analogue à celle que nous avons eu occasion de décrire dans ce volume comme ayant prévalu et prévalant encore au Japon ; c est-à-dire la coexistence d'un souverain de droit et d'un souverain de fait : le premier désisné par le titre de vua (ou boua, selon Crawfurd ), c'est-à-dire « roi ou souverain »; le second, par celui de chua ou khoua ( Crawfurd ), qui signifie « sei-
Sneur »,ou « lieutenant-général », ou ( en 'autres termes ) « vice-roi ». Cette forme de gouvernement se maintint juscfu'en 1748, époque à laquelle le souverain légitime parvint à ressaisir les rênes du I gouveroement. En 1788-89 le ïong- Kingfut envahi et soumis par up usurpateur cochinchinois, qui mourut en 1792.
En 1801 la Cochinchine rentra sous l'autorité de ses anciens rois, la race usurpatrice fut détruite, et leTong-King fut annexé en 1802, comme nousl'avons déjà dit , à Tempire Annamite , sous le règne de Gia-Lon^.
L'évéque Taberd, dont le témoignage nous semble décisif, en ce qui touche à l^hisloire de ces pays, depuis le seizième si^ie, résume comme il suit les faits principaux qu'il est indispensable d'enregistrer pour établir l'ordre chronologique de la marche des événements (1).
A la fin du quinzième siècle, le roi de Tong-King s empara de quelques provinces voisines de ses Etats, et qui dépendaient du royaume de Ciampa. Dans le cours du seizième siècle, une famille tongkinoise, celle dés Nguyen (sic), ayant rendu de grands services au roi, fut élevée dans la |)ersonne de son chef, et à titre héréditaire, à la dignité de chudy ou lieutenant du royaume ( le roi se réservant la dignité de vua ), et le gouvernement des deux provinces enlevées au roi de Gampa constitua l'apanage de cette famille princière des Nguyen, qui en 1553 se déclara indépendante, mais ne paraîtrait avoir pris le titre et les insignes royaux qu'à dater de 1570. Ce fut là l'origine du royaume de Cochinchine ou, plus exactement, d'^nnam, ce qui signifie « paix méri-
(i) Dictionarlum Latitio-AnamiUçum , p. i
et u.
dionale » : les indigènes rappellent éga« lement7Vam*;^t^^(ou yiét-Nam), c'està-dire « Viét méridional », et Dai-^iét, « le grand Viét ». Nous avons déjà vu qu'ils lui donnent encore le nom de Dàng- Tronçy ou « r^ion intérieure » , pour le distinguer du Tong-King , qu'ils appellent Dàng-Ngoài, « région extérieure ».
Depuis la constitution de ce royaume d'Annam jusqu'à nos jours on a compté onze souverains. Le roi régnant est le treizième. Nous donnons les noms de ces rois et la durée de leurs règnes, etc.
Tiin vu*o*ng, de 1670 à I6I4, soit 44 ans.
Sdivu'o'ng, 1614 1636, 21
Thu'o'ng vu*o*ng, 1636 1649, 14
Hién vu*o*ng, 1649 1668, 10
Ngdivu*o'ng, 1668 1692, 24
M%nhvu*o*ng, 1693 1724, 32
I^inh vu*o*ng, 1724 1737, 13
f'ôvu'o'ngy 1737 1765, 28
Hiéu vu*o*ng, 1766 1777, 12
Interrègne de deux ans, pendant lesquels les Tong-Kinois, appelés par un parti de mécontents ayant à leur tételes trois frères Tdyt- Sô'n, paraissent avoir ocaipé la partie septentrionale de la Cochinchine. — Les frères Tây- Sé'n,doni la révolte avait éclaté en 1774, s'emparentde la personne du roi légitime en 1777, et le mettant à mort. — Son tilsalné cherche à ressaisir la couronne, est défait par les rebelles, et mis à mort à son tour. La reine mère s'échappe avec son second fils, Nyuyèn-Chung (depuis Gia-Long). — Les frères TdyS(Pn (l) gouvernent la Cochinchine jusqu'en 1804.
(1) MoQS regrettons de ne pouvoir entrer dans aucun détail sur ces trois illustres aventuriers (*). L'ainéet le plus Jeune des trois frères étaient des hommes d*une rare intrépidité. —Le plus Jeune , Loug-Nhung ou Long-Niang, avait pris le Utre de roi de la Cochincliine, sous le nom de Quang-Trung. Il envahit le Tong- King en 178M, et s'y fit proclamer roi. — Il faut lire dans Barrow ( Voyage en Cochinchine , traduit par Malte-Brun; 2 vol. in-s», Paris, 1807 ) le récit de ces événements. 11 est nécessaire de consulter également le résumé donné par Crawfurd dans la reiaUon de son ambassade en Ck)chinchine. — Enfin , on devra avoir recours aux Nouvelles Lettres édifiantes , qui renferment des détails très-curieux sur les affaires de la Cochinchine à l'époque critique dont nous ne pouvons présenter à nos lecteurs qu'une esquisse imparfaite.
{*) TâV'So'n signifie littéralement « montagnards de l'Occident ». - Us frères Taif-So'n étalent en effet originaires des monUgnes de la province ifi Qui-lThon, dans l'ouest de la capitale.
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Cia-lAing, roi légitime, mais nominal, de 1777 a 1601, parvient à reconquérir son royaume, et réunit le Tong-Ring et le Cambodje à ses Etats. Il meurt en I820, après un règne effectif de dix-neuf ans.
Minh-Mang, règne de 1820 à 1842, soit 22 ans. Tliiou-Tri, 1842 1847, 6
Tu'Duc, 1847(1)
Ce fut surtout à la coopération intelligente et dévouée d'un Français, homme éminent à tous égards, que Gia^Long dut sa restauration sur le trône de ses ancêtres. Cest pour nous un devoir, quelque limité que nous soyons dans cette esquisse historique, de nous arrêter quelques instants sur les étranges péripétie^ du drame politique dont notre illustre compatriote a été le véritable héros.
Pigneau ( ouPigneaux, selon Taberd ) de Behaine, plus connu sous le nom d'évêqued'Adran, était né en 1741, dans le diocèse de Laon. Il se dévoua à la carrière périlleuse des missions étrangères.
Il fut nommé, en 1770, évêque d'Adran, in partibus, et coadjuteur de Févêque de Canathe, auquel il succéda Tannée suivante comme vicaire apostolique. En 1774 il se rendit à Macao, puis au Cambodje,d'où il entra dans la Cochinchine. C'était à l'époque de la grande révolution
3ui avait successivement coûté la vie a eux rois, massacrés par les rebelles Tây- Sô*n, dont nous venons d'indiquer Taventureuse carrière. Pigneau donna un asile dans sa maison à Nguyén-Chung^ frère cadet du dernier monarque, et qui fut proclamé roi dans les provinces qui étaient restées fidèles à sa famille. L évéc|ue d'Adran, appelé à la cour de ce prince, s'attacha a lui par d'autres services et surtout par les sages et courageux conseils qu'il lui donna dans la Donne comme dans la mauvaise fortune.
Les TVîy-^d'nayantobtigéce malheureux souverain à prendre de nouveau la fuite, en 1782, son fidèle conseiller abandonna aussi la Cochinchine: Après avoir mené la vie la plus misérable dans le Cambodje et dans les pays voisins, les fugitifs allèrent chercher un abri dans
(1) Ce prince, dont le nom actuel signifie ft Postérité vertueuse » , et qui s'appelait avant son intronisation Hoang-Nhdm» a été proclamé sans opposiUon le lo novembre 1847, au 4>ré}udice de son frère alo^ fioan^-Bqo,
l'une des ties situées sur la côte orientale du golfe de Siam Ce ne fut pas Poulo-PVi^ comme l'écrit Barrow dans sa narration, ou Poulo-ObifComme le prétendent d'autres auteurs , mais bien Phou-Qok ou Quadrol ( dont nous avons donné une courte description) , où Nguyén-Chungst réfugia, et ou il fut rejoint par environ douze cents de ses sujets en état de porter les armes. A pprenant que les usurpateurs se proposaient d'aller l'attaquer dans cette retraite, il se détermina à passer à Bangkok. L'évêque d'Adran avait traîné jusque alors avec lui ses chers élèves du collège des missions fondé en Cochinchine, et il espérait pouvoir les placer sous la protection des Siamois, alliés de son souverain adoptif ; mais le roi fugitif et le courageux évêque reconnurent bientôt qu'ils ne devaient pas compter sur la foi jurée par le monarque siamois. La mésintelligence ne tarda pas à se déclarer entre les deux rois. Le roi de Siam, déià marié à une nièce de son hôte exilé, était devenu, assure-ton, éperdument amoureux de la sœur de Nguyén-Chung^ et voulait en faire sa concubine. La résistance qu'il rencontra de la part du roi de Cochinchine et de sa mère l'avait déterminé à offrir de partager son trône avec la jeune princesse. Cette proposition ayant été également repoussée, le souverain siamois ne dissimula pas son profond ressentiment et ses projelsde vengeance. Nguyén-Chvng, menacé de toutes parts, prit la résolution de s'évader, et, suivi des Cochinchinois qui avaient partagé son exil, se fraya un passage hors de Bangkok les armes à la main. Il parvint à regagner son ancien refuge de Qua- Drot, Quelque temps avant cet événement, l'évêque d'Adran était parti de Siam pour visiter les provinces méridionales de la Cochincnine et sonder les dispositions des peuples pour le souverain légitime. Il les aurait trouvés attachés à ses intérêts et généralement mécontents de l'usurpateur.
Alors il avait conçu l'idée d'implorer le secours du roi de France ( Louis XYl}) pour replacer sur son trône le monarque cochinchinois à des conditions que IV venir pouvait rendre très-avantageuses à la France. Plein de ce projet, il s'embarqua pour rejoindre le prince fugitif, qu'il trouva dans sa petite ile, entouré
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d'un petit nombre d*amis fidèles et de soldats dévoués, et dans une condition tellement déplorable que ses pauvres soldats ne vivaient souvent que des racines qu'ils arrachaient à la terre. Le roi songeait à se jeter dans les bras des Hollandais ou des Portugais, lorsque Pigneau, dans deux entrevues qu'il eut avec lui, lui exposa le plan qu'il avait conçu, et le déternn'na à solliciter, par son intermédiaire, la. protection de la France.
Pour donner à cette démarche un caractère plus solennel et plus décisif, il fut convenu que Tévêque emmènerait avec lui en France le fils aîné du roi, âgé de six à sept ans, qu'il présenterait au souverain français comme une garantie des intentions ae son père et de la con- Oânce avec laquelle celui-ci réclamait Tappui de notre nation. L'évêque d'Adran fit voile de Pondichéry pour son ancienne patrie en 1786-87, avec le jeune prince et investi des pouvoirs illimités de NgâHuyén. L'ambassade fut reçue avec beaucoup d'égards, et le prince présenté à la cour y fut traité avec une considération marquée : les projets du digne missionnaire furent goûtés par le ministère, bien que le maréchal de Castries, ministre de la marine, se fût d'abord montré peu disposé à les accueillir; et l'évêque d'Adran obtint, au bout de nuel- ^ues mois, la conclusion d'un traite par lequel le roi de France s'engageait à envoyer sans délai, à son nouvel allié, un secours d'hommes, de vaisseaux, d'armes et de munitions ; le roi de Cochinchine faisait, de son côté, des concessions de territoire à la France, s'engageait à faire cause commune avec elle et a fournir au moins soixante mille hommes de troupes de terre, au besoin, pour aider à repousser les attaques qui pourraient être dirigées par quelque puissance étrangère contre les Français établis en Cochinchine, etc. En un mot, l'alliance consentie des deux parts était offensive et défensive dans l'acception a plus étendue , mais en fait toute à l'avantage de la France ; et si le traité eût été exécuté, « il est certain ( dit Craw- ■ furd ) que la Cochinchine fût devenue ' province française, ce ^ui eût amené, « par la suite, l'intervention anglaise, » avec toutes ses conséquences, c'est-à-dire ^ue, dans son opinion, l'Angleterre au-
rait fini par substituer entièrement sa domination ou au moins son influence à celle de la France. Crawfurd observe que le roi légitime dut se féliciter que le secours de quel(|ues officiers européens eût suffi pour lui donner une supériorité marquée sur ses ennemis et assurer sa restauration sans compromettre son indépendance. En effet, le comte de Conway, gouverneur général des établissements français dans l'Inde, qui avait reçu l'ordre d'armer une flotte et de renvoyer avec des troupes au secours du roi de Cochinchine, n'ayant pas jugé à propos de se conformer à ses instructions (1), l'évêque d'Adran se vit réduit à s'adresser aux négociants et aux principaux habitants de Pondichéry ( où il était de retour avec le jeune prince, en 1789 ), dont il obtint quelque assistance pour la cause qu'il avait épousée. Le roi de Cochinchine, qui s'était déjà remis par luimême en possession des provinces méridionales et avait établi sa résidence à Saïgôn ( ou Saï-Gong : Saigun de Craw- ^rd), prit dès cette même année un ascendant toujours croissant sur les usurpateurs (les TâySô'n)^ et le petit renfort que l'évêque d*Adran lui amena de Pondichéry contribua puissamment à cette révolution (2). L'infatigable missionnaire ayant rejoint son souverain adoptif, continua à le servir de ses conseils ; malgré les jalousies et les intrigues de cour sans cesse renaissantes , il jouit constamment de l'estime et du respect
(i) On peut voir dans la relation de Bar row le détail de celte singulière affaire, oii Tinfluence de madame de Vienne , maîtresse de Conway, offensée de la conduite méprisante de révéque d*Adran à son égard , suffit pour faire avorter l'expédition ordonnée.
Barrow donne aussi, in extenso, le texte du traité conclu. Nous devons nous contenter de renvoyer le lecteur à la lelatiou déjà indiquée.
(a) Crawfurd assure que les officiers européens qui vinrent se placer sous l'étendard de Gia-Longy et parmi lesquels se trouvaient quelques Anglais et Irlandais, étaient, en tout, au nombre de quatorze ou quinze. — Mais c'étaient des ingénieurs , des artilleurs, des officiers de marine, et ils suffirent à Torganisalion d'une armée et d'une flotte et à l'érection de fortifications redoutables, et le triomphe de Gia-Long fut assuré.
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du roi et de son fils. A la mort du vertueux prélat, arrivée en 1799, les deux princes montrèrent la plus vive douleur, et reodirent des honoeurs incroyables à cet ami fidèle, qui iusqu*à son dernier soupir avait travaillé a leur ménager Talliance et Fappui de la France. Sa mort, suivie bientôt de celle du prince royal qu'il avait élevé, conduit en France et ramené près du roi son père, fut le signal de la décadence rapide de Tinfluence française à la cour de Gochinchine. Ici donc, comme à Siam, comme dans FHindoustan, nous avons pu nous croire destinés à accomplir une grande mission ; mais notre étoile n*a Jeté qu'un éclat trompeur, et, après avoir joué un rôle glorieux, nous avons été forcés d'abandonner au bout de quelques années le théâtre de nos stériles exploits ! Nonseulement les tentatives faites depuis cette époque pour établir des relations régulières et utiles avec la Gochinchine ont complètement échoué; mais, par une fatalité déplorable, le désir de protéger efficacement les généreux efforts de nos missionnaires, pour répandre dans ces contrées, à demi-barbarçs, les doctrines et les bienfaits du christianisme a entraîné les commandants de nos navires de guerre à des démonstrations menaçantes ou même, en dernier lieu , à des actes d'hostilité, devenus sans doute inévitables, mais qui n'en sont pas moins à jamais regrettables. Résumons ici les résultats de la restauration inespérée de Gia-Long (1).
Depuis l'année 1790, où ce monarque rentra en Gochinchine, jusqu'à 1800, il n'y eut que deux années de paix , 1797 et 1798. Ge furent les deux années les plus miportantes de ce règne, jusque là trop orageux. Sous les inspirations du digne évéque d'Adran, Gia-Long donna tous ses soins à l'amélioration de l'administration, à l'organisation des différentes branches du gouvernement, au dévelop-
Sement des ressources du pays. Il étalit une manufacture de salpêtre à Fen- Tan ( le Tsiompa des anciennes cartes] ; il ouvrit des routes de communication entre les villes et les postes les plus considérables ; il encouragea la culture de l'aréquier et du bétel dont les planta-
tions avaient été détruites pendant la guerre civile; il accorda des récompenses pour la propagation des vers à soie, fit préparer beaucoup de terres pour la culture des cannes à sucre, et, enfin , établit des usines pour la préparation de la poix , du goudron et de la résine. Il fit fabriquer plusieurs milliers de fusils à mèche, et, plus tard, pourvut ses troupes d'armes de modèles européens et manufacturées dans ses États, avec une netteté d'exécution remarquable. Il ouvrit une mine de fer, et construisit des fourneaux. L'organisatioD des troupes et de la marine avait attiré de bonne heure son attention , et lui donna occasion de montrer toute l'activité de son intelligence et son infatigable persévérance. Avec l'aide de ses officiers européens (des officiers français presque exclusivement), il distribua ses soldats en régiments réguliers, établit des écoles militaires , fit enseigner aux officiers cochinchinois les principes de la fqrtification , la théorie et la pra tique de l'artillerie. Les fortifications et les arsenaux d'Hué et de Saïgôn (ceux de Hué, en particulier), travaux exécutés pendant ce règne mémorable et sous la direction immédiate du roi, font aujourd'hui encore l'admiration des voyageurs européens (1). — Il créa en
(i) n faut lire dans Finlayson, et surtout dans Grawfurd, la description de ces admirables ouvrages ( Crawfurd , I" volume, p. 384 à 391 ). — Hué serait une place imprenable pour toute armée asiatique.— -Mais un examen attentif de la position et dn moyens de défense active dont celte capitale pourrait disposer en cas d attaque régulière prouve qu'elle ne saurait tenir longtemps contre des forces européennes. — Ou peut même affirmer ( et cette affirmation repose sur des arguments que Crawfurd nous semble avoir formulés d'une manière décisive) (a) que la Gochinchine serait plus-aisée à couquérir^fl'' tes Européens qu'aucun autre État conâderable en Asie! — M. Ghapman, envoyé par le gouverneur général Hastin|;s à la cour de Gochinchine, ei qui se trouvait dans ce pays pendant les guerres civiles, pensait que dnquanle hommes d'infanterie européenne, vingtcinq artilleurs européens et deux cents cypayes prenant parti, soit pour les Cambod* jiens , soit pour les Tonquinois, auraient wta
(1) Crawfurd écrit quelquefois Ja-Lung, (a) p. «sa et »% vol. cité.
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moins de dix ans une flotte de douze cents voiles (grandes et petites), dont trois frégates ou corvettes de construction européenne, environ vingt grandes jonques équipées et armées en guerre et un nombre considérable de grands bâtiments de transport, armés de canons.
Barrow nous paraît avoir exagéré les qualités , sans aucun doute très-remarquables, du roi Gia-Long, Il le représente comme aussi grand législateur et administrateur qu'il était incontestablement habile et intrépide général. Il le compare à Pierre de Russie , à l'immortel Alfred, et le place au même rang que ces grands réformateurs. Il vante sa justice et la douceur de son gouvernement , rétendue de ses vues et de son génie. Si ce magnifique éloge eât été mérité, rémpire Annamite présenterait aujourd'hui d'autres monuments de cette inteUigence régénératrice, de cette prévoyance paternelle , que les arsenaux de Saïgôn, de Hué, de Gna-Thang et de Quin-Hône. Il ressort clairement des renseignements les plus authentiques recueillis sur les principaux actes de ce souverain, qu'il était plus propre à conquérir un royaume qu'à le gouverner, dans la véritable acception de ce mot.
Ses vues en économie politique étaient étroites et illibérales , son gouvernement essentiellement despotique. Il se souciait peu « que ses sujets lussent pauvres, pourvu qu ils fussent obéissants » ; et quand on lui représentait qu'en Europe fa misère occasionnait souvent la révolte, il répondait froidement « qji'en Cochinchine les choses se passaient autrement ». — Les vengeances qu'il exerça sur les Tay-Sô^n et leurs familles (après la mort de son sage et vertueux conseiller l'évêque d'Adran) prouvent
aue les instincts cruels n'étaient qu'enormis dans cette poitrine royale ! Les cadavres de ses ennemis furent déterrés par son ordre, décapités, brutalement
pour rendre certaine la conquête de la Cochinchine par l'un de ces peuples. Les choses onl change depuis cette époque; mais l'Europe possède des moyens d'attaque si puissants, surtout à l'aide de la marine à vapeur, qu'aujourd'hui encore une brigade de troupes européennes soutenue par une escadre suffirait à la conouête de la Cochinchine.
insultés : leurs familles entières , hommes, femmes, enfants, foulés aux pieds des éléphants , et leurs membres déchirés , suspendus par des chaînes et exposés sur la voie publique dans diverses parties du royaume ! On n'épargna pas même les femmes enceintes ! ( Cra wfurd, p. 314, vol. II). — L'horreur qu'inspirent ces féroces représailles doit nécessairement influencer le jugement définitif de la postérité , qui ne saurait voir dans Gia-Long le monarque éclairé et bienfaisant que Barrow et d'autres historiens, trop prévenus en sa faveur, nous ont dépeint. Cependant , il faut tenir compte, dans rappréciation générale de son caractère, des cruelles habitudes , de la politique inhumaine et traditionnelle des souverains de l'extrême Orient,et le règne de Gia-Long est, au total , celui d'un prince éminemment doué des qualités qui commandent l'admiration et le respect des peuples , sans mériter leur reconnaissance.
Il lui fallut douze années d'efforts incessants pour exterminer le pouvoir des usurpateurs. Quin-Hône , la capitale de Nhac , l'aîné des trois frères Tay-Sà'n , fut atta(^uée et prise en 1796 ; Hué, capitale ou résidait le troisième frère, mort en 1792, et dont le fils lui avait succédé, ne fut prise qu'en 1801 , et le Tong-King ne fut soumis qu'en 180*2.
Gia-Long mourut en 1819, âgé de soixante-trois ans. Il avait conféré à ses prédécesseurs le titre posthume d'empereur, et portait lui-même ce titre : il aimait à se croire et se disait le descendant en ligne directe de la famille impériale des Ming , souverains du céleste empire , dont il affectait de suivre l'exemple dans la forme et les détails de son gouvernement, comme dans l'étiquette de sa cour.
Son fils Minh-Mengh, qui lui succéda à l'âge de trente-deux ans, paraît avoir possédé quelques-unes des qualités militaires de son père. Mais autant celui-ci s'était distingué par sa tolérance religieuse et par la protection qu'il avait accordée aux missionnaires catholiques et les égards qu'il leur témoignait en toute occasion, autant Minh-Mengh semblait avoir pris à cœur de se montrer l'ennemi des chrétiens. Il a été leur persécuteur infatigable et impitoyable pendant toute la durée de son règne, et
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a mérité le surnom de « Néron de la Cocliinchine ! »
Les successeurs de Minh-Mengh ont marché dans la même voie de persécutions et de supplices ; mais la sévérité sanguinaire de leurs édits n'a pu réussir à lasser la persévérance des ministres du Christ. Le catholicisme a fait de grands progrès dans Tempire Annamite , dans le Tong-King surtout, où les missions étrangères comptent aujourd'hui douze évéques qui président à Finstruction spirituelle de près d'un million de convertis, à Tadministration d'un grand nombre de collèges , de couvents de religieuses, etc. L'avenir répondra-t-il aux espérances de nos missionnaires.^ L'influence pacifique et civilisatrice du catholicisme parviendra-t-elle à gagner les classes élevées de la société annamite? Les tentatives du commerce ou les exigences de la politique européenne viendront- elles compliquer les problèmes dont l'esprit religieux s'efforce d'obtenir la solution par sa persévérance exaltée.^ — Ce sont des questions sur lesquelles nous devons nous contenter d'appeler l'attention de nos lecteurs.
Nous avons déjà indiqué les tentatives faites, à diverses époques, par les grandes nations européennes, pour nouer des relations utiles avec ces contrées et y fonder des établissements. Ces tentatives se sont renouvelées de nos jours , mais dans des conditions qui ne permettaient guère d'en espérer de bons résultats. L issue de la mission de Cra wfurd offre un exemple d'autant plus frappant de la vérité de cette assertion, qu'on aurait dû attendre de la sagesse et de Tintelligence ordinaires du gouvernement anglais, dans ces sortes d'affaires, une démarche plus prudente, upe combinaison plus habile et d'une nature propre à atteindre le but qu'on se proposait. Crawfurd ne put même réussir à obtenir une audience du roi de Cochinchine. On lui dit que sa mission étant entièrement commerciale, elle excluait la possibilité de l'admettre en présence du souverain; que c'était une affaire entièrement du ressort du ipinistre ; que s'il eût été (comme on devait s'y attendre) porteur d'une lettre du roi d'Angleterre pour le roi de Cochinchine, il aurait été présenté à la
cour (1) : que , comme simple envoyé da
Souverneur général de l'Inde Anglaise, suffisait que la lettre adressée au roi par ce haut fonctionnaire fût soumise à sa majesté; etc., etc. Les présents du gouverneur général furent poliment refusés : Crawfurd et les personnes attachées à la mission, traités avec toutes sortes d'égards ; les facilités demandées pour le commerce anglais accordées sans difficulté pour tous les ports de l'empire , à Pexception du Tong-King, et la mission congédiée (2). Nous aurons bientôt occasion , en traçant le tableau de l'état actuel des mœurs , du gouvernement et du commerce dans l'empire Annamite, de rendre compte des missions données dans ces derniers temps à plusieurs commandants de nos navires de guerre, et de leurs résultats.
(i) Crawfurd, envoyé en mission extraordinaire à la cour de Siam et à celle de Cochinchine, était porteur d'une lettre du gouverneur général ( le marquis d'Hastings ) pour chacun des souverains près desifuels on avait voulu raccréditcr. — Ces lettres sont reproduites en entier dans un appendice à la relation de Crawfurd. — Ce sont des documents curieux. — La différence du protocole respectivement adopté à Tégard de ces souverains est frappante. — Le gouverneur général écrit : « ASa Majesté le roi de Siam », et, sans autre préambule, la lettre commence. Il n'en est pas ainsi avec le souverain cochinchinois ; le protocole adopté à son égard est le suivant : « A Sa Majesté Impériale l'Empe- « reur d'Anam, Cambodje et Laos, etc., etc. •
« Sous le bon plaisir de votre majesté. >• etc. Le gouverneur général avait donc compris que dans le monarque cochinchinois il avait affaire a lin prince de plus d'importance que le roi de Siam et plus délicat sur le chapitre de l'étiquette. — L'événement a justifie ses prévisions et au delà !
(2) Il faut lire dans Crawfurd les détails de la négociation. Ils prouvent péremptoirement que les fonctionnaires cochinchinois sont /re;-supérieurs aux dignitaires siamois en intelligence des affaires, en sentiment des convenances, en savoir-vivre, en moraUtè. — On peut même affirmer, après avoir lu attentivement le récit de Crawfurd, qu'aucuns diplomates européens n'auraient montré plus de tact, d'habileté, de dignité el de courtoisie réelle, que les mandarins cocliinchinois n'en montrèrent dans cette occasion. ^
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En théorie comme en pratique, le gouvernement de ]a Gocbinchine est purement despotique; mais semblable en cela au gouvernement chinois, qu'il imite en plus d*un point, il affecte de se montrer patriarcal et paternel. Tout l'empire doit être administré comme une famille; mais le bambou est le principal instrament employé à cet effet ! L'antiquité des coutumes et la peur des insurrections sont les seuls freins qui arrêtent DD peu le souverain. Il n'y a de noblesse que celle que confèrent les fonctions.
Elle tire du prince toute son autorité pour le bien comme |>our le mal. Elle se compose d'officiers civils et militaires, divisés en dix classes, comme, en Chine, les mandarins. Les deux premières forment le conseil du roi. En somme , il n'existe que deux classes de sujets : le peuple et les mandarins; mais le fils de chaque mandarin est en noblesse inférieur d'un degré à son père. Quand les pères viennent à déchoir, les fils rentrent dans le peuple, à moins qu'ils ne méritent de nouveau un rang élevé par leurs services. Sous le gouvernement actuel , les grands mandarins , ceux qu'on appelle les cinq colonnes de l'empire, etc., sont presque tous sortis des derniers rangs de la milice. Chaque province a son mandarin militaire pour gouverneur et deux gouverneurs civils , tous trois tenus d'agir en commun. Chaque province se divise encore en trois départements (At^^en); chacun de ces huyen se partage, a son tour, en quatre districts {Juoxifouyet chaque fou en un certain nombre de villages, dont les magistrats, élus par les paysans, sont chargés de la levée des impôts. Toute l'administration est présidée par un conseil d'État tpmposé de six ministres.
P„ Gomme au Siam, le service de l'État e^t depuis longtemps obligatoire pour la population virile tout entière , ce qui fenid l'administration une des pires qu'on
Suisse imaginer. Tout sujet mâle , de ii-huità soixante ans, peut être mis en réquisition pour le service public, pans la Cochinchine proprement dite, le troisième fils de chaque famille doit ^tre soldat pendant trois ans ; après quoi, d obtient un congé pour le même espace
^V Livraison. (Indo-Chinb.)
de temps. Dans la province deTong-Klng, qui a été conquise et qui par conséquent est plus portée à la révolte, le terme est de sept ans. Tous ces conscrits doivent servir non-seulement comme soldats, mais encore comme marins, ouvriers de l'arsenal, manœuvres employés à la construction des routes, des ponts et des maisons. On en dispose également comme domestiques des grands et des officiers. Forcés de se plier tous à toute chose, ils ne sont réellement bons à rien, et il en résulte aue le pay^ n'a que de mauvais soldats, de mauvais marins et de mauvais constructeurs.
Une garde royale de trente mille hommes constitue la puissance militaire . de l'État. Elle réside toujours dans le voisinage du monarque. Cette armée se compose de quarante régiments de six cents hommes, formant cinq colonnes de quatre mille huit cents hommes, avec leurs ofiQciers, leurs éléphants et leurs trains d'équipages. Des huit cents éléphants appartenant à l'armée, cent trente stationnent toujours dans la capitale. En sus de ces troupes, il y a encore cinq légions, chacune de cinq régiments et des milices provinciales dont le nombre varie beaucoup. La viceroyauté de Saïgôn, par exemple, en a seize régiments. La cavalerie manque ,
§arce qu'elle ne convient pas à un pays e montagnes et de côtes. On emploie aux travaux publics une grande partie de ces troupes. La marine est organisée absolument de la même manière que l'infanterie; elle stationne seulement dans les ports. La flotte se compose de chaloupes canonnières portant de seize à vingt-deux canons, de grandes galères, ayant de cinquante à soixante dix rames avec de petits canons, et d'environ cinq cents galères plus petites avec quarante ou quarante-quatre rames. I^a force militaire entretenue par le roi Gia-Long après la soumission du Tong-King passe pour avoir été de cent mille hommes de troupes régulières ; l'armée en 1822 ne présentait qu'un effectif de quarante à cinquante mille hommes. Tous ces soldats reçoivent leur paye en argent et en riz ; ils sont vêtus légèrement et ont le mousquet pour arme. Ils sont petits de stature, mais robustes, actifs, endurcis aux fatigues , faciles à instruire et obéissants.
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irission une idée comparativement avantageuse du caractère cochinchinois et dp gipji^yiB^einent jCQcJ^ipct)|nof?pnp?rtiiSMlie^. hes clétails qi^^fl noijs ^ dpoflj^ et ceux que contient la Relation (Je ïiji- Içyson placent le peuple annamite jiapi lj|n jour moins défavorable quie les relationJs des autres voyageurs, soit a^^is, soit français, soit américains. Un Ifjeiitenanf Wnite, de la marinç américàiiiQ, a visitée la Cochinchine en 1819 4 publié ses observations. Son livré ïf,e nojls est point tombé sous la ipalp; mais p^ Jes extraits insérés dans le Môdern-fra' véller op voit qu'il peint en laid out;rç , sf ^pfl le pays , au ipoins les habitants. Notre ami p.uschenberger n'a faijt me passer en Coc^c^jne ; ipajs ce fiifû çn (Jit prouve que dans soq opinion, coiî)flrie dans celle de Crawffir(J, îes Coçhincbipois sont une race s^pépeure aux Siamois, et que les foç,cjtiofipaires annamites l'emportent, a tôo^ égards , sur les dignitaurje^ du magni^que royaume de Thaï.
Les descriptions donnée^ par djven voyageurs /ptelligents, et quç noijsieyops supposer d'une ég^le bonne foi, dififèrçnt d'une manière remarqûatl^ flM<uit aux a caractères physiques »9.u elles assignent à la race annamite, et n)éffle quant au caractère moral et aux dispo-
defraochise qui distin^e éminemment leCochinchino^sdu Qimois, du Siamois et du Malais, bien que l*ensemble de la physionomie se rapproche davantage de ce dernier type. Le Cochinchiiiois a les cheveux longs, noirs et rudes ; la barbe très-peu fournie, mais il la cultive avee tin soin extrême. Le col est court , la poitrine bien développée , les extrémités inférieures remarquablement fortes et musculeuses. Le teint des Cochinchiip\s est jaunâtre ; les femmes se distiiigjiept par leur blancheur relative , et peuvent piéme être comparées sous ce rapport a la généralité des Européens méridionaux; elles sont bien faites, et ne sont pas dépourvues de grâce, mémç dans les classes inférieures de la population.
Les Cochincbinois sont un peuple djoux, naturellement inoffensif et facile à gouverner. Les basses dasses se font remarquer par leur gaieté habituelle. Ils bavardent et rient à tout propos comme des enfants, en sorte qu'on pourrait penser, au premier coup d*œil, qii'ils vivent s(His le plus doux et )e plus paternel des gouvernemepts, au lieu d'être réduits, comme ils le sont en effet, à végéter en esclaves sous ledespotismeleplus absolu.
Cette contradiction apparente s'explique par l'action même de ce despotisme, ^ui depuis des siècles a privé le caractère deVimmense majorité du peuple de toute énergie, de tout ressort, de toute initiative; a étouffé tous les instincts no- Wés , toutes les aspirations de Tintelligence ; a démoralise l'homme, en un mot, et a dorade ses facultés en même temps qu'il a fatalement développé dans les masses les instincts ^ les penchants les moins honorables ou les plus avilissants pour la nature humaine. Delà ces habitudes de soumission servile, de lâcheté physique et morale, de duplicité, comme aussi de saleté, d'ignorance et d'indifférence complète en matière de religion, qui frappent les étrangers , au premier abord, et leur donnent en général l*opinion la plus défavorable du caractère cochinchinois. — En tenant compte de ces remarq^ijes, on lira avec Vi^érii le réci,t suivant de M. taplace':
« Enfin, après une longue attente, je reçus Favû officiel qu*un grand mandarin favori du
roi était arrivé à Tourane pour conférer avec moi sur les motifs de ma relâche en Oochinchîne. tJn vaste hangar construit en bois , et environné de nattes , espèce de maison commune, qui occupe le centre de^presque tous les villages cochinchinois, fut aésigné pour le lieu de l'entrevtie, el' entouré de troupes
3ue Ton avait fait venir de ptusieurs points e la province pour servir de garde <rhonneur à Penvoyé du souverain.
« De mon côté, je fis mettre à terre soixante matelots en uniforme des équipages de ligne , le casque en tête , le fusil au bras , et tous sans exception dans une brillante tenue. Ils formèrent la haie en dedans de la foule des soldats cochiiichinois , depuis la maison commune jusqu'au riva^, sur lequel je débarquai dans Taprès-midi , entouré de l*état-major He la Favorite, tfi grand mandarin fit la moitié du chemin pour venir audevant de moi , me présenta la main , et nous entrâmes avec nos cortège? sous le hangar, où nous trouvâmes une collation servie sur une longue table , autour de laquelle tous les assistants prirent place; et tandis que chacun d'eux, assis durement sur un banc de bois grossièrement travaillé, faisait avec beaucoup de gravité honneur aux confitures chinoises et au thé qu'offraient de sales domestiques, ie fis connaissance avec la figure de mon diplomate , qui m'avait placé auprès de lui : ses traits étaient réguliers, et composaient une physionomie nui au premier coup d'œil paraissait impassible et dépourvue de toute expression ; mais une plus grande atten tion faisait découvrir dans les yeux quelque chose de faux et de rusé ; quoique jeune encore, son corps, maigre et fatigué, n'annonçait ni la vigueur ni la santé. L'auguste personnage portait sur sa tête le bonnet de grand mandarin , espèce de calotte noire , ori^ée par devant d*une plaque d'or longue de plusieiu-s pouces, sur laquelle était écrit le nom du roi en caractères chinois, et garnie (^e chaque cété d*une aile de neuf pouces environ de hauteur, beaucoup plus large à son extrémité qu'à sa base, et faite de gaze noire tendue sur un fil de laiton. Une robe de soie verte brochée , semblable pour la forme à celle des mandarins chinois, et un pantalon de soie unie , dont le rouge éclatant faisait ressortir d'une manière peu agréable la couleur noirâtre des pieds, que des babouches semblaient contenir à regret , achevaient la composition de ce costume singulier, qut non-seuJemeot n'avait rien d'imposant ni de gracieux, mais portait même l'empreinte d'uRe mal^tropreté que trahissaient tout a fait les parties du corps découvertes, et surtout (es mains, dont
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les ùùfjieSf très-longs, avaient une couleur qui inspirait plus que du dégoût. Les autres grands fonclionnaires présents, parmi lesquels était le gouverneur ae Faï-Fou, semblaient avoir cherché à faire briller, par l'excessive simplicité de leur habillement, la magnificence du favori de leur souverain.
« Au bout de quelques instants, je témoignai à l'envoyé du roi le désir que la conférence fût secrète ; de son côté, il exigea Téloignement de mes officiers : cette mesure excita visiblement la mauvaise humeur des assistants cochinchinois, et principalement de la première autorité de Faî-Fou , dont l'air mécontent fit éprouver au diplomate un mouvement d'orgueil satisfait; mab ce ne fut qu'un éclair, et sa physionomie reprit sur-lechamp son impassibilité.
« Le mandarin avait conservé auprès de lui un individu négligemment vêtu , à la figure patibulaire, à k physionomie douteuse, au regard hautain et scrutateur, sans doute un barbier du roi ; car pendant la conférence un seul mot de lui, dit à voix basse, changeait tout en un instant. Son interprète était un jeuue Cochinchinois qui avait vécu plusieurs années à Bordeaux , d'où il était revenu sachant très-peu le français , mais passé maître en ruse et en friponnerie. Ce scélérat , qui fut chargé de nous espionner durant notre séjour à Tourane, empochait, très-secrètement toutefois , les présents que je lui faisais, et en échange nous rendait toutes sortes de mauvais offices auprès du souverain , dont il était l'âme damnée. Cependant , au sein de la faveur, le souvenir de la France le poursuivait : la parcimonie de son maître , la crainte continuelle des coups de rotin , lui faisaient regretter amèrement le jour où il était rentré dans sa patrie.
<c De mon côté, je gardai avec moi M. Chaigneau, consul de France, que j'étais chargé de faire reconnaître en cette qualité, ainsi que le subrécargue du Saint- Michel , M. Borel , homme sage et prudent, ayant fait plusieurs voyages a la Cochinchine, dont il connaissait parfaitement la langue , la politique et les usages.
« J'avais déjà acquis quelque expérience de la manière dont les mandarins chinois ou cochinchinois agissent dans les affaires; de leurs ruses , de leurs lenteurs calculées , que le caractère généralement impatient et impérieux des Européens ne peut supporter longtemps. Ces diplomates , auprès aesquels nos grands «politiques sont des philantlu'opes et des anges de bonne foi, ont toujours conservé jusqu'à présent l'avantage dans leurs relations avec les étrangers et même avec les Anglais , qui, ainsi que nous l'avons déjà vu, ont ou-
blié plusieurs fois, dans leurs différends avee le vice-roi de Canton , leur prudence accoutumée.
« La cour de Hué-Fou ne le cède en rien sous ce rapport à celle de Pékin : même défiance , même mauvaise foi. I^ grand mandarin des étrangers n'agit , ne parle que d'après les ordres secrets du roi , qui se réserve par ce moyen la faculté d'approuver ou de desavouer les négociations de son ministre , suivant que les intérêts de sa politique le commandent; ce dernier, placé ainsi entre la peinte de se compromettre et le dange^ de déplaire à son souverain , auquel il est pMleux de dire la vérité , et qui pourtant veut tout savoir, ne traite^ autant qu'il le peut, les affaires que de vive voix, ne reçoit que très-rarement les lettres , n'écrit jamais et redoute par-dessus tout , de même que ses collègues, les événements extraordinaires dont le bruit pourrait parvenir jusqu'au fond du palais.
« J'eus donc à lutter contre une foule d'obstacles : à la ruse et à la duplicité, j'op*
Eosai la franchise et la fermeté; mais comme i situation politique du roi de la Cochinchine envers les Anglais , situation dont j'ai parlé plus haut , était un obstacle insurmontable au succès de mes négociations , toutes les considérations que je pus mettre en avant n'eurent d'autre résultat que d'inquiéter davantage la cour de Hué-Fou sur un danger présent , sans la décider ^en faveur d'une nation dont elle ignore la puissance, et qui par le fait , trop faible encore dans ces mers éloignées , ne pourrait lui envoyer que des secours tardifs et insuffisants.
« Dans les conférences ultérieures que j*eus avec d'autres grands mandarins , je reconnus de plus en plus chez eux une excessive crainte des Anglais , et même de tous les Euro|Séens en général : de là je conclus que si la France n'a pas l'intention de faire valoir d'anciens droits , pour s'assurer sur les côtes de ces contrées un point militaire et commercial à la fois , propre à offrir en temps de guerre on abri à ses escadres , elle doit abandonner en Cochinchine ses marchands à leurs propres forces, car toute apparence de protection, en excitant la défiance d'un prince soupçon-/ neux , ne pourra que faire du tort à leurs relations avec les habitants.
m L'entrevue dut se terminer assez froidement , car aucune des deux parties n'était satisfaite; cependant , pour éloigner tout soupçon de mécontentement de ma part , j'acceptai les bœufs , les cochons , les volailles , ainsi que les jarres de vin du pays, qui me furent offerts de la part du roi ; et prévenu depuis le matin que le mandarin , se conformant à l'é-
tiquette cochinchinoisey et peut-être aussi aux ordres de son luaitre, avait rinteution de me faire une visite à bord de la Favorite , je l'invitai à s*v rendre , et le précédai pour lui en faire les honneurs.
« Après deux heures d'attente, nous vîmes enfin sortir lentement de la rivière de Touraoe une galère que mettaient avec peine en mouvement deux rangs de nombreux rameurs ^ tous soldats de la garde, dont l'uniforme jaune , les chapeaux pointus , surmontés de plumets jaunes et rouges , formaient uo ^up d'œil auquel Tenvoyé de la cour, gravement assis à la mode turque, au milieu de sa suite, sur une plate-forme qui domisait l'arrière de l'emoarcation , achevait de donner quelque chose de vraiment singulier. Après avoir été salué de neuf coups de canon à son arrivée, le grand mandarin, toujours accompagné de son acolyte de la conférence, se reposa quelques instants dans mon appartement, ou j'avais fait préparer une collation , après quoi il visita l'intérieur de la corvette, dont tout l'équipage était aux postea de combat : ni l'éclat des armes, ni Timposant appareil d'un bâtiment de guerre disposé pour le combat , spectacle toutj à fait nouveau pour eux, ne purent déranger la gravité étudiée de leurs physionomies ; cependant ils observaient tout , et semblaient compter les hommes ; et comme mes deux espions en virent dans l'entrepont un bon nombre dont l'emploi dans cette partie du bâtiment leur était inconnu , je suis persuadé qu'ils |)artirent avec la conviction que la cale, qui était close, renfermait le reste de l'armée; car bientôt après leur retour à Hué-Fou de nouveaux ordres de la cour vinrent restreindre le peu de liberté dont nous avions joui jusqu alors , nos démarches furent soumises à une inquisition plus tyrannique encore qu'auparavant, et l'abord de la plus grande partie des rives de la baie nous fut sévèrement défendu.
« La côte de droite, en entrant dans- la baie de Tourane, est formée d'une ceinture de montagnes qui , entassées les unes sur les autres, semblent dans leur sombre majesté monter du rivage jusqu'au ciel, et dont les sommets aux formes aiguës , blanchis par les neiges et les pluies, se perdent dans les nuages une grande partie de l'année ; les flancs de ces masses énormes sont couverts d'épaisses forêts aussi anciennes que le monde , et dont les éléphauts , les tigres et les sangliers se disputent la propriété. Souvent les bétes féroces attendent les voyageurs sur la route sinueuse et escarpée qui, franchissant la crête des montagnes, barrières naturelles entre les deux provinces, conduit de TouTane à Hué-Fou.
Cette route , seule communication existante entre Faï-Fou et la capitale, est fermée dans sa partie la plus élevée par une forte muraille, que , dans son inquiète prudence , le Koi fait garder par de nombreux soldats, et que pas un Cocbinchinois ne peut franchir, s'il ne présente au mandarin un passe-port indiquant son nom , ton état et le but de son voyage, certifiés par les autorités de la ville ou du village d'où il est parti : c'est ainsi que le despotisme et l'anarchie peuvent se rencontrer dans le choix des moyens propres à assurer leur durée.
« Quand la route est descendue an pied des montagnes du côté de Tourane, elle passe d'abord au milieu de plusieurs misérables villages , situés sur les bords arides et rocailleux de cette partie de la baie; ensuite elle traverse des plaines dépouillées d'arbres , couvertes de rizières et de champs assez bien cultivés , puis enfin elle aboutit au village de Tourane, amas, de chétives cases construites en terre et en paille , sur le terrain fangeux dont est bordé le fond de la baie et à l'emi>ouchure d'une petite rivière , mieux défendue par des bancs qui ne laissent entre eux qu'un passage étroit et très-peu profond» que par deux forts sur lesquels [flotte le pavillon jaune du souverain cocbinchinois , et que les pluies viennent détruire en partie à cnaque mauvaise saison. La rive droite de cette rivière est moins souvent inondée que celle de gauche, et commence à se ressentir du voisinage de la mer du large, dont elle n'est séparée que par un isthme très-étroit, d'où la végétation a presque entièrement disparu , pour faire place a des dunes mouvantes que les grandes brises remuent sans cesse. Cet isthme joint au continent la presqu'île qui , formant le côté oriental de la baie , défend celle-ci des vents du large, et en fait un mouillage excellent. Quoique irrégulière , la forme de cette presqu'île ressemble un peu à celle d'une étoile, dont les rayons partent d'un groupe de trois montagnes escarpées et couvertes de bois épais depuis le rivage jusqu'au sommet. Du côté qui regarde la baie , de petites rizières, arrosées par les torrents, et des champs de pistaches , aunrès desquels on voit quelques cabanes de bûcherons, attestent que la possession de cette terre n'est pas entièrement abandonnée aux sangliers , aont les bandes remplissent les bois et dévastent les plantations.
« En vain, dans ce pays sauvage, l'œil du voyageur cherche ces points de vue délicieux sur lesquels il aime à se reposer ; ces villages, dont les blanches maisons semblent se cacher derrière les bosquets ; ces belles habitations qui, situées sur le penchant des collines , do-
682 LHmivms.
minent la mer et au](\oncent au maria fatigué par une longue iVaversi'^ qu'il ya bientôt trouver des amis et yii agréable repos, au sein duquel il pourra oublier pour quelques moments sa lointaine patrie. De tous les côtés où nous portions nos regards, nous n'apercevions que de tristes forêts ou de misérables villages habités par une race d'bqmmes dont la langue et les habitudes nous étaient également étrangères. »
DE LA MESUB£ DU TEMPS
Lès CociùnctuQois ont, ainsi que les Chinois, les thâp-can ou dix lettres radicales, qui, corabiiiées avec les instruments horaires ou cycle de douze lettres, servent à diviser le temps.
Us divisent le jour et la nuit en douze parties égales, quMIs appellent heures ou già; ainsi Theurè annamite équivaut à deux des nôtres. Ngày signifie le jout et dém la nuit, tis divisent la ntût en cinq veilles ou canh , et le jodr éh six veilles, qu'ils nomment knàc. Ainsi rheure qui se trouve entre cinq çt èïx di^ matin et celle qui ,e$t entre six et s^pt du soir ne sont point comptées dans les veilles. La première veille de la nuit se nomme canh^môt; la seconde, catîh' hai; la troisième, canh-ba; la quatrième , canh'tû ; la cinquième , canhnam. Lorsqu'ils se servent des heures pour désigner les veilles , alots la première est appelée giô-ti, et indique les deux heures qui se trouvent depuis onze heures du soir jusqu'à une heure après minuit; ^îô-^z^n a lieu depuis une heiire après- minuit jusqu'à trois; già-dân, depuis trois jusqu'à cinq ; giô-meo, depuii^ cinq jusqu'à sept ; gio-lhin, depuis sept jusqu'à neuf; già-tU depuis neuf jusqu'à onze; già-ngo , depuis onze jusqu'à une heiire après midi; già-mùi, depuis une heure jusqu'à trois; già-thân, depuiÈ trois jusqu à cinq ; già-dâu , depuis cinq jusqu'à sept; giô-tuât, depuis sept jdsqu'a heUf', gio-hoi, depuis neuf jusqu'à onze. Chaque heure à son commencement bon, son milieu trung et sa fin mat Mais ordinairement l'heure cochinchinoise équivaut à deux des nôtres, et se divise en deux parties ; la première se nomme so, ou cohimencement, et la seconde ckành, ou heure vraie, juste.
Leur demi-heure a quatre quarts; ainsi l'heure se trouve composée de huit
quarts. Chaque quart.d'heure se divise en quinze parties (phân) où minutes égales aux nôtres. Ils se servent orcÛ* nairement, pour mesurer le tenoipst dû clepsydres où dû èablier.
Pout désigner les mois lès Cochihchinois se servent dès riiot^ de thâhà ou de ngufjêt, ngoat, lude. Quel^uefoS leur année est de douze mois , quelquefois de treize, titans l'espacé dé deux ôp trois ans ils ajoutent un mois intercalaire, afln que l'année lunaire puisse répondre à l'année solaire ; c'est-à-dire que dans l'intervalle de dix-neuf ans ils ont sept mois itttel*calaires : leur mois n'a quelquefois q\ie vingt-neuf jours, d'autrefois il a trente jours. Le preriiier mois ou première lune est la lune (ftii précède iminédiatetoent Feïrttée du soleil dans )e signe des Poissohs , et la Inné intercalaire a lieu lorsque dans le cours d'une lune le soleil n'entre dans aucun signe. Si la conjonction a lieu avant n^inuit, alors le premier jour de la lune commence à minuit dii jour précédent.
Ils partagent le mois en trois décades ou tuân : la première se nomme thuongtuân ; la seconde trung-tuan ; la troisième ha-tuân. CliaqUe jour est désigné dans le calendrier par une des le^ très du cycle de soixante ans, qui s'étend jusqu'à une péHode de quatre-vingts ans, dont une a eu son cohitiiencement eïi eli 1760 et a fini en 1840.
Pour la supputation des années (mi;^ ou nyên ) les Cochinchinois se servent des mêmes cycles que les Chipois (voye«, pour les explications applicables à cette question, p. 163 et suivantes du présent volume).
Il y a beaucoup d'opinions au sujet du nombre des cycles écoulés ; les uns en admettent soixante-onze ^ les autres goixante-quatorze, d'autres encore soixante-quinze. Dans ce cofiflît d'opinioîis, il nous semîble plds rdisoùn^lede siiivtele sentiment des savants p^époiés au tHbunal chinois des mathématiques, qui en 1684 décidèrent ((ué cette même année 1684 était la première au soixanteseptième cycle qui a fini en 1743. Ainsi enisosoncomptaitsoixante-nuitçycles; cette année 1850, nous sommes dans le soixante-neuvième j qtii finira en 1863 ; ..et ainsi de suite.
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L'ofiité des iftesutèÀ de lôtigâ&ur est le (huoc, ddnt les Gochhichiiiois distin* gOent deux espèces :
Le thuoc oa l'aune, de 0 mette 64,968, pout les étoffes.
Le thuoc ou la coudée, de 0 m. 48,726, pour Tarpèntage, la charpente et la maçoDDefie.
L'unité des mesures itinéraires est le ^ (ou /i) chinois, évahié à un dixième de la lieuë commutie de vingtmq au degré.
L'unité des mesurer de superficie est le thuoc carré (ou eottdée d*en?iron 18 pouces français).
L'unité des mesures de capacité eàt le hap, dont nous ne connaissons Ist valeur que d'une manière très-vague (12,000 grains dç millet!) (1).
L'unité de poids est le cân=&24 gr. 8.
L'unité monétaire est le kwan oti (plus souvent) quan, dont la valeur vai-ie de 2 fr. 90 cent, à 3 fr. 60 cent., suivant l'abobdance ou la rareté de l'argent.
Mesurée de longueur et mesures itinéraires. — L'aiittè ou le tàûoc{éii chinois, chih); erhplové seulement à niestirer des étoffes de laiflê et de sbie, contiéîit èilvirbti ^2 pouces 95/100.
I V J ' ' V '■ mitre.
Id phahs font I tâc (ep chinois tetm). = Q,06496;3 Ibtdcd — î thuoc [chih], . . . .==8,649081
10 thuocâ font I truùHff {fiMmg). = Mm 80 thuocs — I cai'Vai (ihai). . = 19,4904 10 cai-vais —- I gon = i94,9Ô4
Le H cochinchinois est la dixième partie d'une lieue commune de France, de vingt-cinq au de^é, et correspond ainsi à 444 mètres 39 centimètres. Un dam ou sfadiutn fait 2 //, ou 888 mètres; 5 dam font 1 lieue.
Mesures de superficie. — Ces mesures ont entre elles à peu près les mêmes proportions que celles de la Chine; le thuoc {chih, coudée ou pied ) est d'environ 18 pouces français; cette mesure est employée par les architectes et les charpentiers.
mitres.
font I phân {fan). . . = 0,0048726
10 tys 10 phdns 10 tdcs & thuocs 15 thuocs 10 Saos '
I idç {sun), I thuoc {chik). . = I ugu oa perche. = 1 sao.
— I mau {màu), . , = '^3,089
Une autre perche, de 16 thuocs 1/2 , avec laquelle on mesure le terrain à raison de 10 sàos pour 1 mâu ou acre, est de 80 mètres 3,979.
Poids. — Les poids de Cochinchine, quoiqu'ils aient presque le même nom que ceux de la Chine, sont cependant plus lourds que ces derniers ; leur nomenclature et leur conversion en poids français sont indiquées dans le tableau ci-après :
TableaiUi des poids cochinchinois , convertis en poids français.
POIDS COCHINCHINOIS
POtDS FRANÇAIS.
10 ats oa atomes fdtit
10 tr^ns :..
10 hû^s
10 Qhàus
10 hàts
10 hâôs
10 lys
10 phûns :
ÏQ d^ng^ oa maices
IQ luon^g^sow tàels ,..,.
lé Ittàngs.
Id cûAsovi baitiei. .....
6b cdns*
100 cdns i..i
500 cdns
I trdn
1 huy
i chau
I kôt^ en chinois kiwuh.
hàu.
Jan. .
Isien.
Hang.
1 baoi
1 ly -
Jphdn^ — dôn^, — I luôngt '- I ne/». .!,...;
}câHf en chinois kifi.
ifén :
! lifih....,.:
I <a, en éhlnois tàu, I quan
kil. gr.
000,0000003905 000,00^003905 000,00003905 000,0003905 000,003905 000,08905 000,3905 003,905 03^,08 390,5 624,8 6,248 31,240 ë2,ÎS0
^ità^
(i) Les mesures de capacité pout* les grains de convenir de la mesufe dont dh se servira, varient d'une province à Tautre; et les ache- (2) Les poids dt'dihtiii'es en iiàagè dans teurs ont soin^ avant àt conclure Un marché, ^l'empire Annamite sont les poids chinois : le
L*UNIVERS
Monnaies. — Les monnaies de la Gochinehine sont des faits d*or et d'argent ; les premiers ont ordinairement quatorze ou quinze fois la vaieur des seconds. Les caches ou sapéques sont en zinc pur et appelés dôngs. Les métaux précieux sont rares en ce pays ; et les transactions s'y font presque toutes au moyen de ces caches, très-incommodes à cause de leur fragilité et de leur poids.
L'or et l'argent employés par les Cochinchinois sont généralement assez purs et assez bien afifinés ; mais on les trouve quelquefois fortement altérés.
Le lingot d'or en pain (nén)^ comme on rappelle, est le plus grand ; il v a ensuite le demi-lingotd'or, qui a la même forme, est du poids de 5 taîis, ou 0 kil. 192,965, et vaut environ 693 fr. 10 cent. Le dinhvàng ou « clou d'or » pèse 1 taîi , ou 0 kil. 038,593, et vaut 138 fr. 68 cent. Le lingot d'argent , aussi de la forme d'un pain, s'appelle nénbac; il pèse 10 taïls, ou 0 kil. 385,930, et vaut environ 81 fr. 57 cent. Il v a une autre monnaie d'ai^ent, appelée dinh-bac ou « cf'^u d'argent, » pesant 1 taïl ou u kil. 038,593, et valant environ 8 fr. 16 cent. Le dinh-bac se divise en demis et en quarts ; le demi s'appelle nuadinh'bac.
Sous le règne de Minh-Meng il avait été frappé des piastres qui devaient être du même poids et de la même valeur que celles d'Espagne; mais leur valeur ne dépasse pas généralement celle de 4 fr., par suite de la grande altération de leur titre , où il entrait environ un tiers de cuivre. L'exécution de ces monnaies d'or et d'argent est d'ailleurs très-remarquable (1).
La monnaie de cuivre est fondue.;
picut de cent catties ou de i33 livres i/3 avoir du poids ; etc. A Hué et Fai-fô le picul employé par les ChiDois est de cent douze cattieSf et à Saigoun, un picul de sucre est en réalité un picul et demi ou cent cinquante catties.
Le riz se vend par sacs qui devraient peser cinquante catties , mais qui n*en pèsent que quarante- huit.
(i) On trouve la figure de ces monnaies dans Touvrage de TsH^à et dans le recueil du baron de Cliaudoir, déjà cité, p. 227 de ce volume.
60 caches ou dùngs font un môt-Hén ou « tas », et 10 môt'tiéns pour un kwano\ï une « ligature ». Ces 600 caches valent de 3 fr. à 3 fr. 60 cent. , et pèsent environ 1 kil. 587 grammes. Le taux du change entre les cac/^e« et les monnaies d'argent varie de 3 à 5 kwans pour lin toi/. Les monnaies d'or et d'argent ont, en général , la forme de bâtons d'encre de Chine, mais sont beaucoup plus minces; leurs bords sont l^èrement relevés, et leur millésime et leur valeur sont ma^ qués en lettres saillantes. A chaque nouvelle émission de monnaies, les anciennes éprouvent une perte ; cette circonstance est très-fâcheuse pour les voyageurs et pour les étrangers, qui ne peuvent pas lire l£s caractères empreints sur ces monnaies (1).
(i) Les petits lingots, argent , eisarà à la monnaie de Calcutta ont donné 578,67 grains d*argent pur = x piastre 56/ 100, soit .* 6 shelUngs a pences i/a , ou environ 7 fr. 85 c
Les grands lingots ont produit, en moyenne, 6,17a grains 9/10 d'argent pur équivalant à 16 piastres 64/100 ou 3 liv. sterl. 6 5 d. 1/4 ; soit environ 83 (r. 90 cent.
Ces valeurs ( données par Crawfurd ) diffèrent un peu de celles que nous avons mentionnées dans le texte; mais elles se rapprochent probablement davantage de la vérité.. La valeur assignée par Crawfurd et par Taberd au lingot d'or est d'x-sept fois environ la valeur du lingot d'argent de même poids ; ce qui s'accorde à peu de chose près avec les chiffres que nous avons adoptés.
Les monnaies et lingots sont frappés à Cachao, capitale du Tong-King.
La piastre espagnole a cours dans tout l'empire; et le gouvernement la reçoit pour I quan i/a seulement.
Le roi paye pour le métal dont se fabrique la menue monnaie douze quarts \e picul, en sorte qu'il fait un profit considérable sur cette fabrication.
Conmie il ne se fait depuis longtemps presque aucun commerce avec le Tong-King, il serait difficile d'établir les différences qui peuvent exister entre les poids, mesures et monnaies de ce pys et ceux de la Cochincbine, à laquelle il est soumis.
Dans le Cambodje il y a de petites mon* naies rondes , en argent , de différentes grandeurs. La plus grande dépasse à peine la dimension d'un centime. Elles sont appelées galis, et très-sujettes à perdre de leur valeur, par suite de leur extrême petiteiie et de k
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Industrie, — Quoique les résultats obteousjusqu'à ce jour par la race anoamite dans les arts utiles et le commerce soient encore forts imparfaits, ils sont cependant beaucou]^ plus remarquables que chez les Siamois et tous les insulaires du grand Archipel, ou même tout autre peuple de l'Asie orientale, à Texception des Hindous, des Chinois et des Japonais , qui occupent dans Tindustrie un rang supérieur. Sur ce dernier point les habitants de la Cochinchine sont restés fort en arrière des Chinois, dont ils ne sont que les faibles imitateurs.
Uagrîculture, même aux alentours de leur capitale Hué , n*a pas dépassé un certain degré de médiocrité. Ils n'ont que peu de terres labourables, parce QVils n'ont que peu de terrains formés d'alluvion et quelques champs de riz, dont le faible produit est toujours, dans les régions tropicales , un indice de la pauvreté du peuple. Dans les champs situés le long du fleuve navigable Hué, un bufQe suffit pour les grandes semailles du riz. Partout où l'on a pu établir un bon système d'irrigation la moisson offre des panicules bien nourris; inais , qupique fort bonne pour le sol léger du pays, une récolte semblable serait regardée comme mauvaise à Java, dans le Bengale et au Siam.
La capitale est obligée de tirer sa provision de riz de Saigon et du Tong-King, provinces qui, la première surtout, l'emportent dans ce genre de culture, grâce a une population plus condensée et à l'arrosage plus habile (qu'elles pratiquent sur leurs vastes terrains d'alluvion. Les liabitants cultivent assez bien le coton, et ils en récoltent une quantité suffisante. Ilsenfont, dans le Tong-King, des étoïïes si durables, et à si peu de frais, qu'elles pourraient facilement chasser du marché les cotonnades d'Europe; mais ils n'ont pas d'indiennes d'un fin tissu , et l'art d'imprimer sur calicot leur manque encore. Le bas peuple, parmi eux, s'na-
nature grossière et imparfaite de leur fabrication. — Les piastres ou dollars out cours au pair à Gambodje, et les caches ou Sapéques cochiiichtnois y ont cours également, mais avec une légère perte sur le change.
bille rarement d'étoffes de couleur, pour lesquelles il n'a aucun goût, et il en résulte qu'ils n'ont pas d'ateliers de teinture. L'art de filer la soie et de la tisser est celui qu'ils ont le plus perfectionné, quoique, dans leur soie écrue et les étoffes qu'ils fabriquent , ils restent encore bien au-dessous des Chinois.
LeTorïg-King était célèbre, dès les anciens temps , par son beau vernis et par les ouvrais de laaue auxquels il donnait ses soins. Cest là qu'on cultivait cet arbre au vernis dont l'abbé Richard a tant parlé, sans cependant le décrire avec assez d'exactitude, dans son Histoire du Tong-King. On exporte en Chine le vernis qu'on en retire, mais on s'en sert également dans le pays même.
D'après les renseignements recueillis par Crawfurd , l'espèce la plus médiocre se vend de dix à douze quans le picul , et la meilleure de vingt-deux à vingt-trois. Les objets de laque au'on en fait dans le Tong-King y sont d un usage général. On est frappe de l'extrême élégance des plus précieux ouvrages en ce genre , les uns avec des ornements d'or, les autres, de nacre, ou réunissant les deux à la fois; car le Tong-King produit des nacres d'une très-nelle transparence qu'on tire d'une espèce particulière de mya. Ce sont ou des boîtes pour renfermer du bétel ou d'autres petits meubles semblables. Crawfurd les trouve d'un travail plus achevé que tout ce qu'on a apporté de pareil du Japon (?) , et Finlayson dit qu'ils sont plus durables.
Tous les deux eurent occasion de voir plusieurs de ces produits de l'industrie du Tong-King chez des grands de Hué, et on leur en donna même quelquesuns.
L'art de fondre les métaux et de les travailler est depuis longtemps connu de ces peuples ; mais ils ne l'ont pas poussé assez loin pour pouvoir, par exemple, se fabriquer de bonnes armes à feu, quoiqu'ils montrent dans les arts d'imitation , comme tous les demi-barbares , des dispositions remarquables. Dans leur arsenal de Hué la fonte des canons a fait récemment de grands progrès, dont ils sont évidemment redevables aux in-
âénieurs français qui, depuis l'époque e la révolution , sont venus donner une impulsion nouvelle à leur marine, à
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leur Système de fortifications et à leur artillerie. Quand Crawfurd était, en 1823, a Singapoure, en qualité de résident britannique, il envoya comme pré-:
sent, au nom dii gouverneur général des Ind^s, un tusil de chasse a àent coups, d'un travail exquis,. au mapdari^ des éléphans, de Hué. tJn .Anglais le porta de Turon dans c^tte ville; au bout de deuj^ semâmes on le renvoya , accompagné d'un autre fusil double, fabriqué , durant ce court espace de temps, dans les ateliers de l'arsenal royal, et si parfaite; mçnt imité qu'à la première vue il était difficile de le distinguer de l'original. D'après leurs idçes , c'était une preuve péreniptoire de leur habileté; mais fidentité des deux fusils n'était qu'appait l'art de durcir sMffi- !r, ils sont hors d'état de rmes à feu convenables, et de adresse qu'ils ont réel- ■estent . i)our cet article dants des Européens, tfn ais venu en Cochinchipe 19 y apporta dix mille î sont les objets qu'on de- Le fer du pays se vend ; cependant, le Siam et la 'interdisent pas l'impor- Ëurope, qui est meilleur ît à plus vil prix que celui du pay^ même. Les Cochinchinois possèdent les rudiments de toutes les branches ;de Tindustrie^, mais ils ne sont pas ailés plus loin.. Ils ont quelque idée de la manière dont on peut transformer le fer en acier; mais leurs instruments restent toujours, trop mous, ou bien n'ont pas la flexibilité désirable. Ils montrent beaucoup d'habileté dans }es ouvrages d'or et d'a^^gent, particulièrement dans ceux en filigrane. Aidés des conseils des ingénieurs^ français , ils ont perfectionné leurç fortifications, leurs fabriques de poudre, etc. On moi^traà l'ambassade anglaise neuf canons de dimension colossale, ils étaient établis sur des affûts de bois de sao, dans l'arsenal de Hué, 011 ils servaient de modèles.
C'était un monuipent que le roi guerrier d'alors , Gia-Long, avait voulu luimême ériger à sa gloire. .
Enfin l'infériorité de l'industrie du pays ressort encore du mouvement des opérations commerciales et du tableau
des articfè^ d*ex]^clr(aftitfAf Itf importation. C'est ce que nous allons démontrer.
Coinmerce. — Les Cochincfiinois ne doivent pas plus que les Siamois sortir de leur pays. Leur commerce à rétranger n'est donc pas fait par eux, maispait les nations avec ïesq uelîes ils sont en ra()port; ce qui les rend un peuplé essentiel (ement peu mercantile. Il n'est pas toutefois interdit ansolûment aux sujets cochinchinois de voyager; on leur accorde alors des licences. Cest airisî que çjiielques-uns d'entre eux vont parfois visiter la Chine et ont visité aussi, durant les dix dernières années, le détroit de Malaccâ, Singapoure et Batavia. ISaturelleraent hardis, actifs, vigoureux, dociles, ils pourraient devenir des navigateurs de preftjier ordre ;.et s'ils ne le sont pas eneore, c'est faute de pratique. Si les Cochinchinois n'émigrent pas , comme leurs voisins de l'est, les Ciiinois, c'est probablement qu'aucun excédant de pbbûlation fié lès y oblige. Ils ont même des lois sévères qui les eh empêchent, et la vénération profonde qu'ils professent pour les torabeaux de leurs ancêtres, ainsi que le culte qu'ils rendent aux morts, entreht en première ligne jparmi les nocHbreux obstacles qui s'y opposent. Mais Crawfurd pense que* si la vie Revenait trop chère, si les salaires balssaietft trop, les Cochinchinois briseraient bientôt sans scrupule toutes ces barrière^, a l'exemple de leurs voisins de l'Est, les Fukienlang, chez (Jui une super^titiori semblable et de semblables lois prohibitives ne pureiit arrêter les éinigtations.
Les principales placés dé coinmerce dans le Cambodje sont : Kabgkao (ou Hatien) et Saïgôù;. datts h Cochmchine : Nathi-àng (ou Yathrang), HiUyen, Quinône, Faï-fp et Huë; d^ius le Tong- Kihg, la seiile capitale Kéctio (Cachao). , .
Le coinmerce intérieur a lleii principalement par la iiavigation des graflus fleuves du Cambodje etdu Tong-KiDg,ou le long du littoral maritime ; et c'est par son intermédiaire qiie la capitale Htic est approvisionnée de riz , d'hurlé , de sel , de fer et des autres objets de première nécessité. Il y a toujours entre cette ville et Saigon deux raille jon-
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quês occupées à porter le tribut que Ton paye au gouvernement et à faire le cabotage.
Le commerce entre la capitale Hué et la province Septentrionale du Tong-King se fait en partie par le cabotage et en partie aussi paf une navigation intérieure, au moyen des canaux naturels des lagunes qui fournissent le sel, canaux qui tracent tout près de la cote maritime une ligiie de trente à (Quarante milles qui n'est pas encore indiquée sur nos cartes.
Le commerce de la Cochinchine avec Fétranger se borne à la Chine,. au Siam, aux ports britanniques du détroit de Malacca et Siugapoure. Elle envoie cependant de temps en temps quelques petits navires à Batavia.
Le commerce avec la Chine, dont Ké- Kho est le principal marché intermédiaire, s'étend aux trois provinces méridionales de cet empire. Elles écliangent leurs marchandises chinoises contre les produits bruts du tong-King. Cans les uerniers temps, des marchandises an-^ glaises sont venues aussi de Canton par cette voie, surtoui de Topium et du drap d'Angleterre, articles qui ont pu pénétrer par ce moyen. Ce commerce a lieu avec des ports tels que ceux d'Amoy, de Canton, de Ningpo, etc., et il touche à toutes les villes marchandes situées , entre Si-Kho, dans le Tong-King, et Saigon, ans le Cambodje. Crawfurd l'évaluait en 1822 a un nombre total de cent seize jonques du port de vingt mille tonneaux : ce qui est la moitié du commerce réalise entre la Chine et le Siam.
Les rapports politiques de la Cochinchine, et du Siam sont de nature assez compliquée. La jalousie de ces deux puissances , en ce qui concerne le partage des provinces diu Cambodje, est entretenue annuellement par des ambassades d'étiquette qui ne peuvent manquer d'avoir de l'influence sur le commerce, qui se concentre spécialement sur Bangkok. Il y converge principalement de Saïgôn et de Faïfo ainsi que de Hué ; mais il est dans les mains des Chinois du Siam. Quarante à cinquante petites jonaues portent de Siam en Cochinchine du fer, du tabac, de l'opium, des marchandises d'Europe, eten rapportent des Dattes à voile, delà soie écrue et ouvrée. Si ce commerce n'a qu'une importance
le pays. Celle faite en quis de Wellesley, pc Cochinchine le parti f pas mieux, le prudeni gnait alors n'ayant p aux mesures qu'on lui but. En 1815 et en i tirent aussi de vains e vêler des relations ut Annamite. Le capital de Kergariou, s'appu traité de 1787, réclam petit territoire à la F niissement d'une. loge France cependant dur profitant seule d'un n mercial, avait eiivoy( quatre grands navire troduire et placer dan cargaisons d'armes à cuivre et des cotpnna retour du sucre et de 1 avons déjà vu que le nouvel essai que les Anglais Grent en 1822 ( lors de la mission de Crawfurd) eut peu de succès sous le rapport commercial; mais la science en protita. Les négociations furent amicaleset pacifiques.On promit aux Anglais de leur accorder toutes lès libertés de commerce dont ils jouissent à
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Canton ( la Chine étant le g[rand modèle de toutes les cours de FAsie orientale ). On leur donna la libre entrée de tous les ports de l'empire pour leur négoce. On consentit à leur taire remise des taxes imposées par les tarifis de douane, afin de les faire jouir des mêmes avantages que tous les autres étrangers, Chinois, Français , Hollandais , Américains. Le ministre leur donna de plus l'assurance qu'il s'efforcerait toujours d'expédier luimême, le plus vite possible, les affaires des marchands, n'ignorant pas l'importance de la promptitude en semblable matière. Mais, malgré ces belles paroles, on limita l'entrée des vaisseaux anglais de commerce aux ports de Saison et de Han, dans la baie de Turon et a ceux de Faïfo et d'Hué, ou plutôt seulement aux deux premiers, puisque la barre presque dépourvue d'eau des autres rend leur entrée réellement impraticable aux vaisseaux européens. Ou leur dit que dans le Tong-Kins les fleuves n'étaient pas assez profonds pour les vaisseaux anglais, et que d'ailleurs le roi avait trouve bon pour la première fois , imitant en cela la politique des Chinois, d'interdire encore aux étrangers l'entrée d'un pays qui venait d'être tout récemment conquis. Les efforts subséquents des Anglais pour obtenir davantage restèrent sans résultat. Ils ne manquèrent pas d'attribuer leur mauvais succès à l'influence de quelques Français restés au service du roi , et qui jouissaient à la cour d'une considération méritée. Ce ne fut qu'à
Eartir de 1819 que leur commerce avec I Cochinchine reprit de l'activité, par l'établissement du port libre de Singapoure. Dans les années qui précédèrent l'ambassade de Crawfurd à Hué, il y avait environ vingt-six joncques,du port d'environ quatre mille tonneaux , employées annuellement au commerce de Singapoure avec la Cochinchine. Les Chinois, qui pour la plupart sont marchands et navigateurs, les conduisaient et les ramenaient. Us vendaient en Cochinchine, pour la consommation des habitants du Cambodje, de l'opium, du cachou de Gambier (substance provenant d'une plante grimpante, uncaria gambier^ laquelle donne l'article connu dans le commerce sous le nom dp « terra ^aponica », Ils y ajoutaient du
fer, et rapportaient en échange à Singapoure des produits du pays. Quant aux navigateurs cochinchinois, c'est à peine s'ils osaient s'aventurer à franchir les limites de leur territoire pour venir ju^ que-là . Le roi seul, dans ces dernières années,y a fait des expéditions à ses propres frais. — Le commerce d'importation et d'exportation entre la Cochinchine et Singapoure a pris quelque développement de 1839 a 1844 (la seule période dont les résultats nous soient bien connus). — En 1839 les importations et exportations réunies avaient atteint le chiffre de 349,708 piastres , soit (au change de 5 fr. 40 cent.) 1,888,423 fr.
£n 1841 elles s'étaient élevées au chif< frede538,207 piastres, soit 2,906,317fr.
En 1844 elles avaient fléchi d'environ 700,000 francs, mais représentaient cependant encore 407,019 piastres, soit 2,197,902 fr. (1).
Maintenant, si l'on pense aux avantages extraordinaires qu'offre, sous le rapport géographique et maritime, la côte de la Cochinchme, si abondamment pourvue de ports excellents, située de plus dans le voisinage de Canton, de Singapoure et du Bengale, on restera convaincu que ce pays semble incontestablement destiné à servir de station intermédiaire au commerce entre l'Inde et la Chine, où l'on peut se rendre (de Tourane à Canton) en cinq jours. Enfin, on trouverait en abondance dans ces parages les articles les plus importants pour la réciprocité des échanges, à des conditions plus avantageuses qu'à Canton même, et la Cochinchine prendrait dès lors, dans l'histoire des progrès de l'Asie orientale , un rôle bien différent de celui qu'il lui a été donné d'y remplir jusqu'à présent. Bien plus, l'émigration chinoise prêterait les mains à 1 accomplissement de cette' révolution pacifique.
(i) Voir, pour de plus amples détails, Documents sur le commerce extérieur^ publiés par le ministère du commerce; n* 3i9; Paris, 1 846 , in-8« ( p. 60 et suiv. ).
MOEUBS ET COUTUMES.
Réduits comme nous le sommes à es-
Suisser rapidement le tableau des mœurs *une nation qui a occupé et occupe encore une place considérable dans Thistoire de rextréme Orient, et que sa position intermédiaire entre la Cnine et les grandes colonies anglaises et néerlandaises semble destiner à un rôle important dans Ta venir du commerce et de la civilisation, nous avons dû avoir recours aux relations des voyageurs qui à diverses époques ont visité la Gochinchine, dan$ des conditions propres à recueillir, et à résumer avec une certaine autorité des renseignements à peu près exacts sur rétat de la civilisation à ces diverses époques. La première relation de quelque importance que nous ayons consultée est celle de John Barrow, attaché à l'ambassade de lord Macartney, qui visita la Gochinchine en 1793. Nous avons toute raison de croire qu'un observateur aussi instruit et aussi intelligent que ce membre distingué de la Société royale de Londres a décrit fidèlement et consciencieusement ce qu'il a vu ou rendu compte de ce qu'il a appris, et nous empruntons volontiers à sa relation (traduite et commentée par Malte-Brun, en 1807) les extraits suivants, qui nous permettront de nous former une idée assez précise de ce qu'était la société cochinchinoise à cette époque critique où l'influence française allait assurer le triom- )he du souverain légitime d'Annam sur es redoutables aventuriers qui avaient usurpé son trône, et où le vénérable évégue d'Adran s'efforçait, avec un zèle inlatigable, de diriger et de consolider cette influence, dans l'intérêt de la religion et de rhumanité. L'ambassade anglaise ne visita point la cour de l'usurpateur, et son séjour dans la baie de Tourane ne se prolongea pas au-delà de vingtcioq jours ; mais Barrow était homme à tirer tout le parti possible de cette courte relâche pour recueillir des renseignements intéressants, et sa relation le prouve. Il expose, au reste, lui-même avec nranchise les désavantages de sa position conHne observateur, et apprécie avec beaucoup de tact et de netteté la valeur relative de ses observations. Nous allons le laisser parler.
le
« L'ambassadeur ne connaissait pas encore la ville de Turon (1); et comme ses principaux habitants désiraient lui témoigner leur considération en lui donnant une fête , son excellence prit jour pour le 4 juin , afin de célébrer à terre avec les Cochinchinois l'anniversaire de la naissance du roi du pays.
« Dès la veille au soir nous observâmes un mouvement extraordinaire dans la ville, un nombre de troupes considérable, tant au dehors qu'au dedans, et enfin des éléphants de guerre. Nous ne pouvions juger si c'était par accident ou par suite des anciens soupçons, ou poui donner plus d'éclat à la cérémonie; mais nous primes la précaution d'envoyer nos deux bricks armés dans la rivière opposée à la ville, afin d'assurer notre retraite en cas de nécessité. Cependant, la i'ournée se passa dans la plus grande larmonie. Nous fûmes conduits, de la place où nous descendîmes à terre, à un grand bâtiment qui avait été construit exprès. Les deux appuis du toit étaient supportés par une rangée de piliers de barïlbous, qui partageaient le bâtiment en deux parties dans sa longueur. Les deux côté et le toit étaient couverts de doubles natter serrées, et tapissées en dedaps de grosse toile de coton de différents dessins. Dans la première salle était une longue table couverte d'une nappe, avec des assiettes, des fourchettes, et couteaux à la manière et dans le
f;oût d'Europe. Il parait que notre ami, e Portugais, avait engagé les Cochinchinois a le laisser en quelque sorte maître des cérémonies de ce jour, et que, présumant (]ue rien ne nous plairait plus que boire et manger, il avait voulu nous servir à notre goût plutôt qu'à celui des Cochinchinois. Il faut lui rendre cette justice, qu'il n'avait épargné ni peine ni dépense pour nous donner un dtner aussi bon que les circonstances pouvaient le permettre ; mais son zèle maladroit avait substitué un mauvais dtner portugais à un bon repas cochinchinois.
« Une légère circonstance de notre entrée dans le bâtiment ne laissa pas que d'embarrasser les officiers cochinchinois. On avait suspendu, suivant la cou-
(i) Tourane ou Touranne des Français.
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B en beau- ) de soie, le nom du as n'avons 6m me une nous proslys, devant jesté, ou si Manuel' Duômé leur avait dit que les Anglais ne feraient sur cela aucune difficulté ; mais il est évident qu'ils s'y attendaient, car lorsque le général commandant à Turon, qui ét«it assis, les jambes croisées, sur un banc, comme représentant de son maître , eut vu que nous défilions après l'avoir salué , et que nous allions prendre nos places sans regarder rélendàrd, il parut tout déconcerté. Son cliagrin de ce que les neuf prosternations n'avaient pas été faites' l'affectait tellement, qu'il semblait se croire d'autant décbu dans l'estime des officiers.
Il ne fit pas grande attention ouand on lui expliqua, sur sa demande, le rang et les fonctions de chacun dans Tambassade , jusqu'au moment ôùU' interprète chinois annonça M. Parish, capitaine d'artillerie, sous le titre de surveillant des grands canons. Toute son attention se réveilla à ce mot, et il parut regarder toute la journée cet officier comme un homme très-fôrmidable et très-:dangereux. Dans la dernière partie du bâtiment, une troupe de comédiens repré- '^entait un drame historique, lorsque nous entrâmes ; mais dès que nous fûmes assis, ils s'interrompirent, s'avancèrent, et firent devant nous les neuf génuflexions que nous avions eu l'incivilité de ne pas faire au mandarin et à son étei^dard de soie. Puis ils re^Mrirent leur rôle, et nous importunèrent tojutle temps que nous restâmes d'un bruit insupportable. Le thermomètre était ce jour-là à 8). degrés à i-ombre, en plein air, et au n)oins 10 degrés plus faau|; dans le b^tinien^(i). L9 foule du peuple, avide de voir des é]t^apg)ers, l'horrible/racas des gfowgr*, des jtimba^es, des tambours, des sonnettes, des ti'ompettes et des flûtes bruyantes, était si étourdissant et si déchirant,
(i) L^s degrés indiqués sont ceux du therfluèioàtrede Fahi^enheit. — Si» équivaletii a a^/'y^^ de notre .tberiBoinèjre centigrade^ et 91° à 3a°,78 de ta même échelle.
qu'il n'y avait que la lOuveanté du spectacle qui pût nous retenir i La plus amusante et la moins bruyante partie de cette représentation théâtrale fut unç espèce d'intermède exécuté par trois jeunes femmes, qui semblaient trois des principales actrices, et qi^i parurent dans l'habillement et le rôle de quelques anciennes reines, taudis qu'un vieil eunuque, en habit tout à fait singulier, jouait ses vieux tours , comme un scaramouche , ou un bouffon dans une arlequinade. Le dialogue dans cette p^itie différait entièrement du récitatif monotone et plaintif des Chinois. Il était Vif et comique , souvent coupé par des airs gais ,' qu'un chorus général terminait ordinairement, tes airs, tout rustiques et grossiers qii'ils sont, paraissent cependant être des compositions régulières, et sont chantés en mesure exacte. Il y en eut un ep particulier qui attira notre attention , dont je mouyemefit îent et mélancolique respirait cette douceur plaintive si particulière aux airs écossais, avec lesquels il avait une grande ressemblance. Les voix des fem* mes étaient aigres et tremblantes ; mais quelques-unes de leurs cadei^ces n'étaient pas sans mélodie. Lés instruments a chaque pause donnaient une petite ritournelle , qui était graduellement soutenue et couverte par le bruit des gongs. Comme nous n'entendions rien à la langue, nous étions aussi p^u au fait du sujet que la très-grandej)artie des spectateurs en Angleterre a l'opéra Italien. Au reste, dans le haugar de Turon comme au théâtre d'Hay- Mqrket , les yeux étaient occupés ainsi que les oreilles. A chaque reprise ^f% chœurs, les trois beautés cochinchinôises, dans une danse compliquée, et où les pieds ne jouaient pas le' plus grand rôle, déployaient les grâces de leur taille par différentes postures du corps , des bras et de la tête; elles formaient des tableaux variés , et tous leurs mouvements s'accordaient narfaitement avec la mesure.
« £ji Chine ni en Cochinchine on né paye jamais pour entrer au spectacle.
Les acteurs donlient des représentations
Earticulières pour une somme fixée; ou ien ils représentent publiquement sous un hangar où l'entrée est libre. Dans œ ca8> lès spectateurs, au lieu d'ammet
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lefi actenr9 par des applaudissements stériles, leur jettept des petites pièc^es de monnaie. Les maDd^riiis apporteut exprès, attachées à des cordes, des cen^ai^e^ fie petites pièces de même espèce aue cilles qui ODt cours en Chine. Les Cocbinchinois appellent le drame réguher troien, ou relation historique. L'ambassadeur s'était fait accompagner par la musique du bord sur le rivage, qù i| avait fait jouer quelques airs; mais les Coch|acbipois n'ont point d'oreilles pour l'harmpoiç douce de la musique çiuropéenue : ils font f)eaucoup plus de cas de ),eurs ring-rang et de leurs song-sang^ cj^i leur plaisent d'autant plqs qu'ils sont plus brMyant^.
« Nous laissâïpes les comédiens au fpîlieu de leur représentation, et nous traversâmes la place verte, qui est aussi Jjb m^irché, où nous prîmes plaisir à voîjp uue (jyantité de jeu^ et de danses. Le 4 de jjj^m était dans cette partie de la Cocbii^pQine un jour .(^e fête générale. Kous remarquâmes ;uipe douzaine de jeuaes gjens ml jouaient ai^ ballon avec yne vessie ; qans un autre quelques-uns déployaienj: leur agijhe à sauter par dessus ,un ))âtpn placé hprizontalement ; ici un groiipe brgyaqt s'amusait d'un combiait de coqs; la de jeunes enfants, àrimitat^on deleurs aînés, excitaient des cailles et d'autres petits oiseaux, et jusqu'à des sauterelles , ^ se déchirer ie3 uns les autres ; dans un autre coin on jouait aux cartes Oju aux dés. Mais ce qui atfira le plus notre attention, ce fut une troupe dç jejupes gens qui maintenaient en raij* uue espèce de ballon en le frap-
gant uniquement avec la plante du pied. . lien n'égale l'activité et l'énergie des Cocbincbinois. Un de nos matelots en eut ijne preuve peu agréable pour lui; danjs yne dispute avec l'un d'eux, il s'apprêtait aboxer ; et tandis qu'il étendait les bras, et manoeuvrait pour marquer juste l'endroit où il frapperait son adversaire, le .Cochinchinois lui rit au nez, tourna froidement sur Je talon, et lui en frappa la mâchoire d'un, coup aussi vigoureusement appliqua gu'iijiaUe.ndu : puis, se retirant avec un grsmcl sang- froid, il abandonna le
{i?a.telpt étonne aux rires et aux plaisane^iesdél^ foule des spectâteurs.S'ils sont actifs p^ns l'exercice de leurs pieds, ils rie Sopt^as ^oins rema):q^uabl|Bspf|r la (|ex-
térité de leyrs maii^ç* L|ç$ joueurs ,fe gobelets, les diseurs de boppe aventure et \^^ sauteurs déploient tous leurs talent?,
LUNIVEHS.
sous le nom d'empire Birman, dans lesquels , toutefois , le mélanee avec les Malais de Malacca elles Hindous des régions supérieures et orientales de TEUndoustan a presque entièrement effacé les traces du caractère chinois. Les Cochinchinoisde Turon, malgré la corruption des mœurs de leurs femmes , et malgré Taltération qui résulte en tout pays des révolutions sur le caractère des peuples , ont conservé à beaucoup d*égards le type de leur origine, et dans quelques points ils Font tout à fait perdu. Ainsi les deux peuples s'accordent parfaitement pour rétiquette observée aans les mariages, les processions et les cérémonies funéraires. Ils ont les mêmes superstitions religieuses, le même usage de présenter des offrandes aux idoles , de consulter les oracles; le même penchant à interroger le sort pour percer Favenir, et à chercher la guérison des maladies par les charmes. Ils ont la même nourriture et la même manière de préparer les aliments. Leurs jeux publics et tous leurs amusements sont du même genre; on trouve chez tous les deux les mêmes formes et les mêmes manières de feux d'artifice, les mêmes instruments de musique, les mêmes jeux de hasard , les combats de coqs et de cailles. La langue de la Cochinchine, quoiqu*on y retrouve les principes de la langue chinoise, en diffère tellement que les Chinois ne peuvent pas ou presque pas la comprendre; mais les caractères d'écriture sont les mêmes. Toutes les églises que nous avons pu observer n'étaient que de très-chétifs bâtiments; et nous n'y avons trouvé aucune trace ni de ces immenses routes ni de ces hautes pagodes qu'on rencontre si souvent en Chine. Mais il paraît qu'il y a dans beaucoup de parties du pays des monastères amplement dotés, dont les bâtiments sont vastes et entourés de murailles pour plus de sûreté. En général, les maisons de la baie de Turon et aux environs ne consistent qu'en quatre murailles de terre couvertes de chaume ; et celles qui sont dans les terrains bas, comme au bord des rivières, sont ordinairement élevées sur quatre piliers de bois ou de pierre , pour les préserver des inondations et de la vermine.
« L'babitdes Codiinchinois a été trèsdiangéet considérablement raccourci; ils ne portent ni souliers épais, ni bas piqués, ni grosses bottes de satin, ni jupes d'étones ouatées; mais ils vont toujours nu -jambes et souvent nu-pieds.
Leurs longs cheveux noirs sont ordinairement rassemblés en un nœud au-dessus de la tête : c'est l'ancienne manière dont les Chinois portaient leurs eheveox jusqu'à ce que les Tartares, qui conquirent le pays , les eussent forcés à se soumettre a rignominie d'avoir la tête entièrement rasée, excepté une touffe de cheveux par derrière.
« Le système de conduite morale dans ce pays est fondé, comme à la Chine, sur les préceptes de Confucius ; cependant ici, à en juger par ce qu'on voit de morale, ils ne sont pas fort respectés. En Chine ces préceptes sont exposés avec affectation en lettres d'or dans toutes les maisons, dans les rues et les lieux poblics; mais ici on les voit rarement, et on n'en parle jamais. Quand ils sont récités , c'est dans la langue originale, que les Cochinchinois n'entendent pas; et il leur serait fort difficile de les traduire. La conduite du peuple, en général, ne paraît pas plus soumise aux principes de religion qu^à ceux de la morale. Les Cochinchinois sont, comme les Français, toujours gais et parlant sans cesse; les Chinois, toujours graves, affectent de penser; les premiers sont d'un caractère ouvert et familiers , les autres serrés et réservés. Un Chinois regarderait comme une bassesse de confier une affaire importante à une femme; les Cochinchinois regardent les femmes comme étant les plus propres aux affaires. La politesse chez les Chinois ne permet pas aux femmes de parler, à moins que ce ne soit pour répondre; elles ne doivent jamais rire , sourire est tout ce qui leur est permis; elles ne peuvent chanter qu'on ne les en prie. Quant à la danse, elles ont une infirmité physique qui ne leur permet pas le mouvement qu'elle exige. En Cochinchine les femmes sont aussi gaies et aussi libres que les hommes; et comme il y a des conclusions asses importantes pour l'état de leur société à tirer de la condition des femmes chez eux , et de la considération qu'ils ont pour elles, j'entrerai dans quelques dé-
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tiOi wn \mtt sitoation id» autant toutefois queles moyens bornétqiieDoùsa?OQS eus de les observer nous le permettent. « Dans ouelques-unes des provinces de la Chine les femmes sont condamnées an travail laborieux et avilissant du labourage, et en outre elles sont chargées de tous les emplois pénibles. En Cocninehine on croit le sexe le plus faible né pour les occupations qui exigent, non la force du corps, mais Tindustriela plus persévérante. Nous en voyions tous les lours, depuis le matin jusqu'au soir, dans Veau jusqu'aux genoux, occupées à transplanter le riz; tous les travaux du labourage, et tous ceux qui ont rapport à Tagriculture paraissent être le partage des paysannes, tandis que les remmes de Turon ajoutent aux soins du gouvemement intérieur de leur maison tous ceux des détails du commerce. Ce sont elles qui président à la construction et à la répiaration de leurs murailles de terre ; elles dirigent les manufactures de vaisselle de terre cuite; elles conduisent les barques dans les rivières et les ports ; elles portent les marchandises aux marchés ; elles écossent et épluchent les cotons; elles en font du fil, les tissent, les teignent de différentes couleurs, et en font des habits pour elles et pour leurs faimilles. La plupart des garçons sont obligés de s'enrôler dans les armées.
Ceux qui peuvent être exemptés du ser* vice militaire sont de temps en temps occupés à la pèche, et à chercher dans les îles voisines des nids d*hirondeIles et des biches de mer, tant pour le luxe des grands seigneurs du pays que comme 00 article de commerce pour la Chine.
Ilstx>nstruisentet réparent les vaisseaux et les barques, et se livrent à diverses occupations, mais en ayant soin de réserver une ^ande partie de leur temps à ne rien faire , ou à le consacrer à leurs plaisirs, car ils ne sont pas naturellement paresseux. Mais Tactivité et l'industrie de leurs femmes sont telles, leurs travaux sont si variés, les fatigues
S Telles supportent si excessives, que les Kîhinchinois leur appliquent la même expression proverbiale que nous à nos chats ; ils disent que la femme a « neuf vies, » et qu'elle ne meurt pas de la perte d'une seule. Il est évident du moins par leur conduite que les hommes , même
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dans la classe moyenne, regardent les femmes comme créées uniquement pour leur usage, et que ceux d'un rang supérieur les croient faites uniquement pour leurs plaisirs. Les lois ni les coutumes ne fixent pas le nombre des femmes ou de concubines qu'un homme peut avoir ; mais ici comme à la Chine la première en date a la préséance sur les autres; elle est à la tête de tout ce qui concerne la maison. Les mariages et les divorces sont également faciles. En Angleterre une pièce de six sous rompue entre deux amants est regardée par les paysans de quelques comtés comme une promesse et un ga^e de fidélité inaltérable; en Cocbinchine la rupture d'une petite monnaie de cuivre, ou d'un morceau de bois, en présence d'un témoin est regardée comme la dissolution d'un tnariage et un acte de séparation.
« En Chine les hommes ont eu soin d'inculquer aux femmes certains principes ; c est, premièrement, qu'une aame ne doit jamais sortir, et ce précepte est si bien observé qu'elles se renferment elles-mêmes dans leurs appartements.
Secondement, elle ne doit jamais laisser voir à aucun homme, même de sa plus intime famille, nfson cou ni ses mains. Pour prévenir cet accident, leurs robes sont boutonnées jusqu'au menton , et elles ont des manches qui descendent jusqu'aux genoux; même, et par extension à ces principes, ils ont amené les pauvres femmes à regarder comme une perfection admirable un défaut naturel qui les confine dans leurs maisons. Ici la différence à cet égard est totale; bien loin que les Cochinchinoises soient privées de la liberté ou de l'entier usage de leurs membres, elles en jouissent librement. Ce n'était sûrement pas en Cocbinchine qu'Eudoxe avait observé , comme il le dit dans son Foyage, que les femmes avaient les pieds si petits, qu'on pouvait avec justice les appeler les femmes aux pieds d'autruche. Fœminis plantas adeo parva^^ ut struthopodes appellentur. Au cnntraire, leur usage d avoir les pieds nus les grandit et les aplatit prodigieusement. Mais cette dénomination convient parfaitement aux dames chinoises : la forme indéfinie et ridicule de leurs pieds les fait assez ressembler à ceux deTautruche.
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Tofflcier. St tie ftauf aiâ ékt si «e M |iar mpdestie qaé celai-oi refosa de eoHdure un marché proposé ave« u^ indéeenee si révoltante, ou si ce fut faute d'argent
Eour payer une seconde fois le prix dei oeufs. Quoi qu'il en soit, il fut fidèle a son devoir, au grand étonnement du ffiandnrin, dont il comprit que (a jeuiM personne était la fille ou la f^mme. Un autre qn Jour, en revenant de la vilie, suivait le bord de la riTière. Une fenraie âgée vint à lui , et Ipi fit signe delà suivre dans une chaumière, où elle lui présenta sa fille, dans un état à peu près semblable à celui où elle était en sortant des mains de 1^ nature, et les yeux de la vieille étfncelèrent de Joie à ta me d*un dollar d ^Espagne.
« Le caractère ni rextérieur des Coohinchinois n^ont rien de prév^ant. Leurs femmes ne sauraient avoir de prétentions à la beauté. Toutefois , ee qui leur manque de charmes réels est cmiipensé par un air de vivacité et de gaieté qui contraste avec la triste et sévère figure des recluses chinoises. H ne faut point chercher en Cochinchine ce maintien agréable, qui résulte autant de Téducation et du sentiment que la délieatesse des traits et la fraîcneur do teint tiennent à raisance de la vie et aui soins pour n'exposer ]a figure ni à Tardeur ni aux intempéries de Pair. Les deux Sexes ont les traits durs, et leur couleur est aussi foncée que celle des Malais. L'habitude générale de mâeher l'arec çt le bétel leur rend les lèvres plus rouges et les dents plus noires qu^ils ne les auraient naturellement. L'habillement des femmes n'est pas calculé pour en imppser. Une chemise ^e grosse tAilè de coton, brune ou bleue, qui descend jùsqu*au milîeti des cuisses , et un large caleçon de nankin noir le composent ordinairement. Elles ne connaissent ni Tusage des bas ni celui des souliers; mais les femmes du premier rang portent des espèces de sandales ou de gro^fères pantoufles. Une dame, dans sa parure, pour des occupations particulières, met trois ou quatre chemi^ de dif^rented couleurs, et dont celle de dessus est la pt^s courte. Leurs loiiss cheveux mrî sont quelquefois rassenw)!^ étt Un nœud au-dessus de la tête, et quelquefois elles tes laissent pendre dernère leur dos efl
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longues tresses , quî.souYent touchent la terre. Les cheveux courts sont regardés dans le pays comme la marque d^un bas état, et même d'une race dégénérée. L'habillement des hommes consiste en une jaquette et un caleçon ; la différence avec celui des femmes se réduit à fort peu dc\ chose. Quelques-uns ont des mouchoirs antourdelatêteen formedeturban; d'autres ont des chapeaux ou bonnets de dif^ féren tes formes et de différentes étoffes;, disposés en général poi^r mettre le visage à Pabri du soleil. Ils se servent aussi d'ombrelles de papier fort de la Chine, ou d'écrans de (Veuilles de borassus fiabeêtiformis^ ou d'éventails de palmier, ou de latanier, ou de plumes. Leu^s grossières cabanes de bambous sont en rapport avec leur pauvre et mince habillement ; enfin, rien chez ce peuple nedonne à un étranger Pidée qu*il jouisse d'un sort heureux.
« Il fau^ toutefois reconnaître qu'il y a une grande différence entre l'existence d'un Européen et celle des habitaats du tropique. L'Européen qui le?
voft pour la première fois peut aiséiflen,t se tromper, s'il veut établir une comparaison entre sa situation et la leur. Le chauffage , le vêtement , et un logeaient commode , sont essentiels au premier pour son agrément et son existence. Pour l'autre , le feu ne sert qu'à f^ire bouillir son riz et préparer ses offrandes aux idoles. Ni ses besoins ni sou godt ne lui font souhaiter de riches demeures. Des habillemenlsserrés et épais, loin de lui offrir quelques avantagés , seraient pour lui la plus embarrassante superfluité; souvent il faut qu'il rejette le peu de vêtements dont il se couvre (luelguefois. Pour lui rien de honteu); (fans la nudité; il peut donc en tout, t^mps , en tous lieux , ne consulter que sa commodité et les circonstances, sans offenser les autres ni se gêner lui-même; avantage que n'a paç l'Européen.
K Quoique nous ne nous fussions pas attendus à trouver dans Turon ni une grande ville ni des palais magnifiques, cependant , comme nous savions qu'elle était a^ifFefoia la principale place du eominepce entre fà Coohinehine, la Chiïie et le Japon , nous fûmies désagréablértïéttt stifpris de n'y trouver que quelques petits villages, dont les plus
considérables n^avaient au plus gu'une centaine de maisons; encore étaient-ce desi cabanes couvertes de chaume. Des; ruines de bâtiments plus considérables et de meilleure construction prouvent que Turon a beaucoup souffert de la dernière révolution. Les inégalités du terrain laissent voir des traces de murs et de fortifications, qui, au rapport de celui de nos officiers qui y ftit prisonnier, sont encore plus considérables à Faï-Fou.
Enfin , Il reste des jardins et des plantations d'arbres fruitiers qui maintenant sontenû'iche. Mais on ne retrouve nulle trace indiquant une ancienne opulence, op qui portent l'empreinte d'une antique
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une longue durée. Une masse de terre grossière, entassée au milieu, tend perpétuellement à pousser au dehors les bordures de briques ou de pierres qui forment les côtés des murailles, et qui tombent dans les fossés; de sorte qu'en peu d'années cette élévation est effacée. Si par quelque accident la ville de Pékin, la plus vaste et la plus populeuse cité du globe, venait à être abandonnée, il faudrait peu de siècles pour que les vestiges de son emplacement fussent complètement perdus.
Les chaumières de Turon sont en général très-rapprochées et propres, et assez bien fermées pour mettre les habitants à l'abri tantôt de la chaleur du soleil , et tantôt des grandes phiies. Les marchés fournissent assez d étoffes de coton et de soie pour les besoins du pays, qui produit en abondance une grande variété de denrées qui font vivre le peuple et fournissent au luxe des riches. It Saratt qu'excepté les moutons, les races iverses d'animaux y sont nombreuses.
Ils ont ,un peu de gros bétail , des cochoifs, des chevaux, et une grande quantité de canards et dé poules. Ils mangent du chien comme à la Chine, et les grenouilles font partie de leur nour* riture ordinaire. La mer offre autant dç ressources que la terre à ces peuples, et
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à tous ceux qui avoîsioent les côtes. Outre un grana nombre (Texcel lents poissons, ils ont trois espèces particulières de batistes^ et d'autres de la classe des chétodons, dont une surtout, rayée de pourpre et de jaune, est un très-beau poisson. Ils en prennent beaucoup dans des filets- et dans des claies disposées comme des souricières , de sorte que le I>oisson une fois entré ne peut plus sortir. Nous leur avons vu prendre une Suantité de poissons volants , en mettant ans la mer de profondes bouteilles de terre, à col étroit, amorcées avec du porc et des morceaux de poisson.
« En Cochinchine la plupart des espèces de vers de mer qui appartiennent à la classe des mollusques servent à la nourriture, comme par exemple différentes espèces de méduses, (ïholoturies, d'actinies, d'ascidies, de doris : ce sont pour eux des morceaux délicats; et ils font un article de commerce des biches de mer, qu'on appelle ordinairement tripan, et qui appartiennent aux genres holoturia et actinia. Ils regarent toutes les substances gélatineuses , animales ou végétales , qu'ils tirent de la mer, comme des aliments; et sur ce principe ils tiennent pour bonnes à manger tontes sortes de plantes marines du genre des algues^ et particulièrement celles qui sont connues des botanistes sous le nom de fuciet à'ulvae, Les^ habitants des pays chauds ne comptent guère les animaux parmi les aliments de première nécessité ; ils en usent modérément; et quoique le poisson soit la nourriture commune de ceux qui habitent le bord de la mer, le riz avec du sel , des cosses de capsicum ou de poivre , des feuilles de quelques-unes des plantes acidulés maritimes que nous venons de nommer, sont plus agréables à la plupart des nations orientales; excepté ces objets, tout, même la noix d'arec et la feuille de bétel, est pour eux un objet de luxe. Les Cochinchinois peuvent à peu près compter sur deux abondantes récoltes de riz chaque année. Tune en avril, l'autre en octobre. Toutes les parties du pays produisent des fruits en abondance, comme oranges ^ bananes , figues^ ananas, goyaves, grenades et autres dont on fait moins de cas. Ils ont d'excellentes ignames et une grande quantité
de patates. H parait que leurs petits troupeaux leur fournissent peu de iait; mais ils n'en font pas grand usage, pjas même pour la nourriture de leurs petits enfants , qui sont très-nombreux a Toron, et semblent y jouir d'une bonne santé (1). Jusqu'à l'âge de sept ou huit ans ils vont totalement nus. Il paraît qu'on les nourrit surtout de riz , de cannes à sucre et de melons d'eau. £n général, le peuple en Cochinchine, comme en Chine, ne fait que deux repas par jour ; l'un à neuf ou dix heures du matin, l'autre au coucher du soleil. Ordinairement, dans la belle saison, ils mangent devant les portes de leurs chaumières, sur des nattes, en plein air.
Comme tous mangent les mêmes mets, personne n'a à rougir aux yeux des autres de son humble repas.
« Dans les maisons de Turon nous avons vu plusieurs plantations de cannes à sucre et de tabac. Le suc des premières, après avoir été en partie rafuné, est mis en gâteaux et envoyé à la Chine ; il ressemble par la couleur, l'épaisseur et la porosité, aux ravons de miel. Le tabac est consommé dans le pays; car tout le monde, sans distinction d'âge ni de sexe , a l'habitude de fumer. L'aspect du pays ne présente que de faibles marques d'agriculture. Il est évident que les arts et les manufactures y lan-
§uissent. Les habitants n'ont que peu e meubles, et le peu qu'ils en ont est d'une construction grossière. Les nattes qui couvrent le plancher sont tressées très-ingénieusement en différentes couleurs ; mais l'art de faire des nattes est si commun dans toutes les nations de l'Orient, que l'on y fait peu de cas des plus belles, même chez les gens du pays. Un fourneau de terre, un pot de fer pour faire cuire le riz, un ustensile qui ressemble à une ampoulette, et qui leur sert à faire frire leurs légumes dans l'huile, et quelques coupes de porcelaine; voilà toute leur batterie de cuisine. Leur vaisselle de cuivre fondu égale en qualité celle de la Chine ; mais leur poterie de
(i) Nous rappellerons ici qu*il est parfaitevient établi que les Cochinchinois, comae les autres peuples de rindo>Chine, les Chinois et les Japonais, ont une aversion décidée pour le lait comme aliment.
terre est très-inférienre. Ils paraissent savoir bien travailler les métaux. La plupart des poignées d'épée de leurs officiers sont d'argent , et assez passablement finies , et leurs ouvrages en filigrane valent ceux de la Chine. Ces deux nations ont une vive intelligence ; et si elles étaient encouragées, elles sont déjà assez avancées dans les arts et les métiers pour y faire de rapides progrès. A travers tous les désavantages d'un mauvais gouvernement, leurs dispositions naturelles brillent . quelquefois d*une manière surprenante. L'homme oui à Canton fit une horloge aussitôt qu^il en eut vu une n'avait certainement ni la tête mal organisée ni la main maladroite.
« Cependant on ne remarque chez eux aucune amélioration progressive dans Tétat des arts. Le vice radical dans tous les royaumes d'Orient, que ne peut compenser aucun avantage du sol, ni du climat, ni aucune circonstance favorable, et qui doit à jamais empêcher ces nations de prétendre à la réputation et à la condition de peuple heureux, c'est le défaut de sûreté pour les propriétés, cette barrière insurmontable à leur grandeur et à leur félicité. Dans ces pays, où le droit de la naissance n'assure que faiblement à rhéritier la possession de sa fortune; où le pouvoir arbitraire peut en tout temps, sous les former d'une condamnation juridique, dépouiller un citoyen de la pièce de terre qui le nourrit, lui et sa famille ; où la force est mise à la [)laoe de la loi , et où ni les personnes ni les propriétés n'ont une protection efficace contre la rapacité ou la vengeance armée du pouvoir, quel encouragement peut-on avoir à bâtir une maison élégante, à améliorer la culture de son champ , à perfectionner quelques branches de l'industrie, à étendre son génie ou son adresse au delà de ce qui est indispensable aux nécessités de la vie ? Une branche particulière des arts dans laquelle la Cochinohine excelle, c'est l'architecture navale; mais il faut avouer qu'ils n'ont pas été peu favorisés par la qualité et la grandeur de leurs bois de construction. Leurs galiotes de plaisance sont des bâtiments 'une beauté remarquable : la coque a de cmquante à quatre-vingts pieds de longueur, et quelquefois if n'entre dans sa construction que cinq planches, qui tou-
tes s'étendent d'une extrémité à Tautre, assemblées à mortaiçes et à chevilles de bois, et tenues fermement par des cordes de fibres de bambous, sans aucune espèce de côtes ni de couples. L'avant et l'arrière sont très-élevés, et ornés de figures monstrueuses de dragons et de serpents, d'une sculpture assez curieuse, ornées de peintures et de dorures. Un grand nombre de mâts et de perches sont chargés de flammes et de banderolles. Des tonnes de queues de vache , teintes en rouge , des lanternes, des parasols, et d'autres décorations suspenaues à des bâtons des deux côtés de la galiote, annoncent le rang de ceux qui la montent ; et comme ils se tiennent toujours sur l'avant, et qu'il serait incivil que les rameurs leur tournassent le dos ( car les usages de ces peuples, comme ceux des Chinois, diffèrent presqu'en tout de ceux des autres parties du monde ) , les rameurs tournent le visage à l'avant du bâtiment, et poussent les rames devant eux, au lieu de les tirer
1>ar derrière, comme on fait dans tout 'Occident. Les domestiques et les bagages occupent la poupe. Les bâtiments employés, dans le groupe d'îles appelé Paracels, au commerce de la cote, à la pèche et à recueillir le tripan et les nids d'hirondelles, sont de diverses construotions. La plupart, comme les sampans chinois, sont couverts de nattes, sous lesquels toute la famille se tient constamment. Les autres ressemblent aux barques des Malais, tant pour la forme que pour les agrès. Leurs bâtiments marchands, semblables aux jonques chinoises pour la forme et la construction, n'ont pas toute la perfection désirable. Toutetois, comme cette construction n'a été changée en rien depuis des milliers d'années, l'antiquité de l'invention lui mérite un certain respect; et comme ces bâtiments ne doivent jamais être employés comme vaisseaux de guerre, une vitesse extraordinaire pour la poursuite ou la fuite n'est pas une qualité essentielle pour eux. La sûreté est pour les propriétaires bien préférable à la vélocité. Comme le marchand est à la fois propriétaire et navigateur, un tonnage limité lui suffit pour ses (HTopres marâiandises; afin de pouvoir être chargé par plusieurs marchands, le vaisseau est partagé en compartiments distincts. Les
vvmwB^
cloisons qui forment ee$ séparations sont en planches de deux pouces d'épaisseur, si bien calfatées et arrangées qu'elles sont imperméables à Teau. Quelques objections qu'on puisse faire contre rusage des séparations dans le fond de cale ( et les embarras de l'arrimage sont sans contredit les plus fortes ), on ne peut nier que cette construction n*offre plusieurs avantages importants. Un vaisseau ainsi fortifié par ces cloisons, qui se croisent, peut touchcir sur un roc sans être maté- Weilement endommagé. Une voie d'eau dans une division de la cale ne fait aucun tort aux marchandises placées dans les autres divisions, et le corps du bâtiment) où tout se lie et se fortiue mutuellement, est en état de soutenir plus d'un choc ordinaire. Tous les marins savent que quand un vaisseau a touché, le prefniet indice de sa rupture est lorsque les l)ords des ponts se séparent des cotés; cette séparation ne peut se faire quand le pont jet les côtés sont fortement attachés ensemble par des cloisons qui se croisent^ Aussi s'occupe-t-oç en ce momenk; en Angleterre d'essais de ce genre de constructions s,i anciennes en Chine;.
Pour naviguer dans les temps calmes il existe en Chine, depuis plus de deux mille ans , de grands bateaijK à rames avec des roues placées aux cotés ou à la quille; et divers procédés ingénieux,
[u'on nous propose en Europe comme
les inventions.
« Quoique le roi qui gouverne actuellement ce pays ait jusqu'à un certain point seeoué le joug de la coutume par rapport à la construction des vaisseaux de guerre, cependant il n'a pas entièrement bravé les préjugés populaires ^ qui dans ces contrées de l'Asie, particulièrement gouvernées par l'opinion, ont un caractère trop saeré pour pouvoir être complètement déracmés.
C'est par respect pour ces préjugés qu'il n'a changé dans la construction des navires que la forme de la carène et toute la partie du bâtiment plongée dans l'eau ; mais il a conservé t^tes les oeuvres apparentes, les mâts, les voiles, les agrès. Peut-être que le pliant bambou, qui forme la partie la plus essentielle des œuvres mortes de leurs va^seaux^ ne pouvrait être rempjaeé avantageusemedt psff îles câbles épais, pv^qu'il est plus léger,
pns être moins fort. On doit admker Je parfait jugement de ce prince, aussi j prudent qu'actif, qui, se tenant dans un ] juste milieu,, a obtenu un avantage réel, sans introduire un changement visible^
« Les Coch inchinois ayant conservé les caractères d'écriture de'^la langue chinoise, i|ous n'avions aucune difficulté à nous faire entendre d'eux de cette manière, par l'entremise de nos prêtres chinois, t^ langue parlée a souffert une allé» ration considérable, dont on sera moins surpris si on considère que les habitants des provinces méfldionales et septen- ^ionales de la Chine ne s'entendent pas entre eux. Cette langue des Cochinchinois ne paraît avoir reçu dans toiis ce^ changements aucune amélioration, m par les additions de son propre fonds, ni par l'introduction de mots étrangers. Il laut observer que les Cochinchinois ont introduit les consonnes B, D, R, qu'ils prononcent sans la moindre difficulté, tandis au'il est impossible aux Chinois d'articuler aucune syllabe où il entre à» ces lettres. La construction des deux langues diffère considérablement
a La religion des Cochinchinois, comme celles de presque tous les peuples d'Orient, est une modification de la doctrine très-étendue de Bouddha ; mais» mt^nt que nous avons pu eh juger, elle est plus simple ek; sa partie mystique est plus dégagée des mystères et des jongleries (d'oracles vulgairement en usage parmi le peuple de la Chine. Par un sentiment de gratitude et de respect envers PEtre- ^prême, les Cochinchinois manifestent leur piété en offrant à l'image de la divinité qui les protège les premiers-nés de leurs troupeaux et les prémices des fruits de la terre, les premiers épis de riz , les premières noix d'arec, la première coupe de cannes à sucre ; enfin, les prémices de tout ce que la nature leur donne sont réservées pour l'image sacrée , et sont déposées dans son sanctuaire avec le respect convenable, rt comme l'hommage de leur reconnajs; sanee pour la Providence divine. Ja* été charmé d'être témoin d'une de o»
offrandes. Dans une belle soirée^ j'étais descendu au rivage, et dons une pctijc grotte, sur la côte nord de la baie de Turon* je vis un personnage vêtu dune longue robe jaune, la tête nt»e et firatcne-
JWIKM»ÏÎ^E.
ment rasée, s'avancanl (i'mirPds mesuré, Vers an arbre grand et toutfu. Il était suivi d'un très-petit nombre de paysans. Arrivés au pied de l'arbre, ils s'arrêtèrent tous. Je remarquai au haut du principal tronc de l^arbre ( qui était une sorte de figuier ( Fieus indica ) que les Cochinchinois appellent dea^ et dont les branches prennent racine et deviennent des tiges ^ ; je remarquai, dis-je, une sorte de grande cage en treillage, avec deux espèces de portes brisées. £lle était attachée entre deux branches, et en partie cachée par le feuillaee. Il y avait dedans une statue de Bouddha ou de Fô« en bois, de la même grandeur et dans la même posture qu'on le représente dans les temples de Chine. Un enfant qui servait le prêtre tenait tout près de lui du charbon allumé sur un plat de cuivre. Un des paysans portait une échelle de bambou, qu'il plaça contre l'arbre ; un autre y monta, et déposa dans la cage, devant l'idole , deux bassms de riz , une coupe de sucre et une de sel. Le prêtre au même instant, les mains étendues et les yeux levés au ciel , prononça quelques paroles à voix basse. Alors l homme qui avait porté l'échelle se mit à genoux, et étendit trois fois son corps sur la terre^ t^lusieurs femmes çt des entants se tenaient à une certaine distance, comme n'a};ant pas la permission d'approcher, quoiqu'il ne soit pas probable qu'il y eût la de restriction relative au sexei puisqu'on nous a informés que les prêtresses étaient en grand nohibre dans ce pays.
« On voit dans tous lesbosauets près de Turon de petites bottes de bois, ou a es cprbe^Ues en treillage, suspendues à quelques arbres, ou attachées entre les branches, et qui contiennent quelques statues de même matière , pu des images peintes et dorées, en papier découpé d« différentes grandeurs , avec des inscriptions sur des planches de bois^ en car raetère chinas, et beaucoup d'autres indications de èedr destination saerée. An fait 4 ces ariites semMerii a? oir été leà pfemien tehipies oMisaerés aii)i dieux.
Pour l'hvmme ëneor« pf^ de Tétat d« Dtftare, les plus g^atid^ objets ^eirtblent 1^ bhis pf bpreà à attirer ses hommages. Tels sont dans les plaines tes arbres véiiéirdbles ^dx letir antiquité, et sur les montagnes les hauts et solides rochers
qui les couronnent. La plupart des anciens peuples civilisés ont de bonne heure consacré à la divinité des temples somptueux et maguiûques : ce qui a été universellement adopté par ce«ix qui ont professé le christianisme, Les Chinois et leurs voisins n'ont pas à cet égard» comme à bien d'autres, les opinions du reste du monde.
« Souvent ils ont leurs divinités de pré* dilection enfermées dans de petites boites comme nos tabatières. Il est vrai que les dévotions particulières ne demandent
{>as un espace étendu comme l'exig^t es rassemblements religieux ; il suffit de Î>lacer le protecteur dans un coin de 'habitation ou de le porter dans sa poche (1).
« Les Cochincbinois sont très-superstitieux , et leurs pratiques de dévotion , comme celles des Chinois, ont plutôt pour objet d'écarter un mal chimérique^ que d'obtenir un biep positif; c'est-àdire qu'ils craignent plus le diable qu'ils n'adorent Dieu. On voit des poteaux ou des piliers élevés dans plusieurs endroits où est survenu quelque événement désas* treux, soit public, soit particulier, comme la perte d'une bataille, un assassinat ou autre accident fâcheux. Ce sont à la fois des signaux pour marquer le lieu de 1 événement , et ues sacrifices pour apaiser l^esDrit malin, à l'influence duquel ils attribuent l'événement. Ainsi^ quand un enfant meurt , ils supposent nue ses parents ont attiré sur eux la colère de quelque esprit malin, qu'ils s'efforcent aapaiser par des offrandes do riz, q^huile, de thé, d'argent, ou de tout ce ou'ils supposent être plus agréable à la divinité irritée. Cette opinion, générale chez eux, donne lieu de penser que l'horrible pratique de l'infanticide n'est pas au nombre des mauvaises coutumes qu'ils ont empruntées aux Chinois^
a Outre les offrandes volontaires que> les particuliers croient nécessaires en différentes occasions , le gouvernement lève tous les ans des contributions pour
(x) Ces reoMirquetf, que nous a tons abrégées , maiMpient de précision «t de justesse i mais elles sont une transition aux observa^ lions plus e^iactes sur les pratiques superstitieuses des Cochincbinois , et nous avons cru ne pas detoir les supprimer entièremont
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l'entretien d'un cerrain nombre de monastères , où des prêtres inyoquent leur divinité pour le bonheur public. Ces contributions se lèvent en nature sur le riz, les fruits, le sucre, la noix d*arec et autres denrées. Dans les villes , ces dîmes sont remplacées par de l'argent monnayé, des métaux, des habits et autres marchandises. Là, comme en Chine, les prêtres Sont regardés comme les meilleurs médecins ; mais leur science consiste plus en secrets magiques et en prestiges que dans l'application raisonnable des substances m^icales.
« De ce que les Cocbinchinois ont le même code criminel et les mêmes supplices que les Chinois, on doit conclure que les principes fondamentaux des deux gouvernements sont les mêmes; mais à cet égard je ne suis pas à portée de donner aucun éclaircissement. L'exécution des lois est-elle moins rigide dans ce pays qu'en Chine, ou la morale du peuple y est-elle moins corrompue? C'est sur quoi je ne puis prononcer. Nous avons vu le tsha et le pan-tsé ( la cangue et le bambou ) dans un bâtiment ouvert, et qui correspondait à celui où résidait le mandarin commandant. Aucun châtiment d'un autre genre n'est venu à notre connaissance. Tandis qu'en Chine nous n'avons guère traversé de villes ou de villages où nos yeux n'aient été affligés du cruel spectacle de la cangue, et où nos oreilles n aient été déchirées des cris des malheureux qui souffraient sous le bambou.
En Chine les mandarins, tout corrompus et débauchés qu'ils sont dans leur vie privée, affectent en public une sévé- « rite de mœurs qui semble autoriser celle de leur justice. Mais un mandarin de Cochinchine, qui viole ouvertement les lois de la décence et donne dans sa conduite l'exemple de la licence et de l'immoralité , aurait mauvaise grâce à infliger des châtiments à des hommes moins coupables que lui-même. En tout, l'esprit des peuples de Turou ne paraît pas disposé à souffrir le poids d'une main trop sévère dans l'exercice du pouvoir ».
De 179a à 1836 la Cochinchine a été visitée par plusieurs expéditions européennes et par les Anglo- Américains.
Des relations intéressantes ont été publiées ; nous avons indiqué les principales, et fait remarquer que l'opinion
des observateurs les plus éclairés paraissait assez favorable au caractère cocbio* chinois. L'ensemble des observations recueillies dans ces derniers temps, et en particulier de 1841 à 1847, tendrait à confirmer l'exactitude des conclusions auxquelles nous sommes parvenu à ce sujet (p. 578 et 579).
Les observations qui suivent se rap-
{)ortent à la fin de 1841. A cette époque 'Angleterre et la Chine , dont on avait cru les différends vidés par la convention Elliot, préludaient par de vaines négociations et de sanglantes escarmouches à une dernière lutte, et rien n*avait été négligé de part et d'autre pour qu'elle fût décisive. (Curieuse et utile, bien qu'affligeante étude, que celle des causes qui ont amené cette lutte mémorable et Font fait aboutir à Thumiliation infligée au céleste Empire par le traité de Nankin, en août 1842!)
Au mois de novembre 1841 l'agent du gouvernement français en mission extraordinaire dans les mers de Chine (1), se trouvant à Manillç, jugea utile, de concert avec le consul général de FraAce, d'envoyer à Macao l'une des personnes attachées à la mission (M. de Chonski). Il dut à Tobligeance du capitaine Hewett le passage de M. Chonski sur la Médusa^ bateau a vapeur anglais, en têle, à fond plat, de la force de soixante-dix à quatre-vingts chevaux, armé de deux canons de fort calibre. Ce steamer avait relâché à Manille pour se procurer du combustible, dont il lui fallut compléter l'approvisionnement à Marivélès , dans la naie de même nom (2).
La violence des vents contraires et
(x) L'auteur de ce résumé.
(a) Dans la capitale des Philippines, dans une lie où la bouille est abondante , de bonne qualité, où son extraction et son U'ansport pourraient s'opérer a peu de frais, il avait été impossible de se procurer plus d'une trentaine de tonneaux de charbon de rebat, veiut Je Sydney ou de Batavia, Nous ne citons ce fait que comme un exemple du peu de parti que le gouvernement et la popuUtion de cette magnifique colonie tiraient des richesses de tout genre qu'elle renferme ou dont elle porte le germe daus son sein. — L'attention du gouvernement espagnol s'est portée depuis, avec sollicitude et succès , sur ce déplorable éiat de choses.
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eelle des courants furent telles que non seulement^la Médusa ne put atteindre Macao , mais qu'elle fut sur le point, le 15 novembre , de périr sur la cote de Hainan, et que le 18, après avoir épuisé tout son combustible et eu à lutter contre de nouveaux dangers en longeant la côte de Cocfaincbine, elle dut se féliciter de parvenir à entrer dans la baie de Camraigne (i) où elle mouilla dans la soirée.
Au bruit d'un coup de canon quelques habitants s'assemblèrent sur le rivage , au fond d'une anse voisine ; leur surprise fut grande quand ils virent débarquer les Européens , qu'ils reçurent avec bienveillance, bien plus grande encore le lendemain,quand, à l'aide du bois qu'on avait pu couper, on fit fonctionner la machine pour changer de
.illages s'âendent sur les bords
de la baie ; ils sont en grande partie formés de huttes de pécheurs.
« Leurs habitants , dit M. Gionski , nous ont paru doux, gais, bienveillants, mais paresseux et malfNropres. Leur costume ressemble à celui des Chinois des basses classes ; il se compose d'un sarong blanc, bleu ou noir, en coton ou en soie, croisé sur la poitrine et boutonné sur le cdté droit au moyen de quelques petits boutons sphériques de cuivre jaune; et d'un pantalon large, de même étoffe ; le tout ensemble d'une malpropreté repoussante. Ils ramassent sur leur tête, sans les tresser, leurs longs cheveux qu'ils couvrent d'un morceau de crêpe noir, beaucoup moins ample qu'uu turban. Le plus grand nombre était nu-nieds, quelques-uns portaient des sandales à semelle de bois. L'usage du bétel m'a semblé parmi eux plus général et plus constant encore que parmi les Malais. Par suite de cette habitude leurs mâchoires sont dans un mouvement perpétuel, et leur bouche, d'un rouge sanglant, laisse voir leurs dents noires et gâtées. Les maladies de peau Bont trèsKsommunes chez eux ; probablem^ à cause de leur extrême malpro-
(i) Camranh sur la carie de Teberd. Le port de Caoïraii^ne est situé par x i« 48' à la** lat. N. et io6? 38' à io6« 55' loDg. E.
frété, de l'abus quils font des caustiques et de leur genre de nourriture, qui se compose en grande partie de poisson salé. »
La langue cochinchinoise est monosyllabique, comme celle des Chinois; mais bien que les sons soient tout à fait différents , ils sont représentés par les mêmes signes dans les deux pays, à peu près comme nos noms de nombres, différents dans toutes les langues occidentales et néanmoins toujours représentés par les mêmes chiffres. L'écriture chmoise est d'un usage général en Cochinchine ; et M. Chonski dit qu'il lui a été impossible d'y trouver la trace d'une écriture différente, espèce de sténographie dont lui avaient parlé quelques personnes avant résidé dans le pays ; sachant d'ailleurs que la division actuelle de l'empire é^Annam n'est que très-imparfaitement connue des géographes, M. de Chonski avaittâché d'obtenir les noms des différentes provinces , et d'en figurer la prononciation approchée; mais , en comparant ces indications à celles que fournit le DictionîMire de Taàerd, nous n'avons trouvé que trois ou quatre noms qui fussent à peu près semblables.
Quelques Cochinchinois semblent avoir conservé le souvenir de ceux de nos compatriotes qui ont dirigé les travaux militaires du pays. Plusieurs villes fortifiées, des navires construits, l'organisation et l'instruction données à l'armée, témoignent encore de l'intelligence et del'activité qu'ils v avaient déployées. Si des événements d'un autre ordre, et d'une bien plus grande importance, n'avaient mis obstacle à l'exécution du traité de 1787, nous eussions été mis en possessionde Tburane, Faï-Fou, HaUH^en{\\ nous eussions eu entre nos mains la direction politique, militaire et commorciale de ce pays , dont l'exploitation offrirait sans doute de grandes ressources. La soie écrue , le sucre bnit , l'indigo, les bois de construction, de luxe, de teinture, l'écaillé, l'ivoire, la nacre et
(i) Dans le traité signé à Versailles le aS novembre 1787 les cessions territorialef stipulées sont ainsi désignées :
« Les ports et territoire de Han'^lat^^K les Uet fai-jfo et HaUwtn, 9
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tien d68 ticto$9eflipM)9é8t végétale» o^ riiinéralesv pourraient s'éehanger oootre 90s arfiie$^ «oatre mille produits de Vukdustrie française.
]>aBs tous les éehaiiges £aits à Camraigne, peodaot la relâche de la Medu^ §a (1), les naturels préféraient les étoffes^ les ehemises, les mouchoirs de eototi imprimé, aux piastres espagnoles. Pour quelques mouchoirs de Mulhouse « u&f chemise de couleur et quelques houtons de métal t ou a obtenu des provisiow d'une valeur de plus de yiagt piastresi Ce sont là , sans doute , des indications précieuses { mais avi^t d'établir aucuns relation durable avec ce pays vierge , et pour ouvrir ce débouché nouveau^ il faudrait briser unobstaeleinaurttoatsdi^le pour les Européens. Fidèle à ses idées d'eiclu6ion« le gouvernement cochin»
chinois ne manquerait pas de prélerer sur toutes les importations des droits exorbitantsi qui en arrêteraient Técou*iement; un traité de commeiœ aérait une garantie insuffisante contre la mau^ vaise volonté. Au lieu de rançonner les vendeurs > on ferait peser le poids des exactions sur les acheteurs indigènes^ et le résultat serait le môme. Cette politique du gouvernement cocbinchin<NS eât la nifineipale cause du peu de profit ^ue rÈurope a retiré jusqu'ici de ces contrées fpvorisées de la nature, dont les produo* tions pourraieut devenir si abondantes et doi^t les <sôtes dentelées forment nnâ chaîne de ports et de mouilla§es exeeU lents.
Ce n'esta évidemment « que ^vt la srainte que leur inspirerait un 'Certeiti appareil militaire que Ton pourrfait oh* tenir des C^oninomnois les concessions indispensables à rétablissement Ci*uà comment avantageux* La moiadre expédition^ dirigée avec sagesse et fermeté, remplirait ce but; les seeouri promis par le traité de 1787 devaient SQ composer de «nq régiments euro^ péeas, aedeux régiments de llnde et de vln^ navires de guerre et de transport ^ c'était plut qu'il n*en falUit pour eôn^ quérir tout 1 empire d' Annam ; le gouvernement est faible ,, il est pauvre et pompeux : l'occiupation de quelques
( I ) IfA JdetUaa idla se repérer et se rqvitsiUer à Singapoure, où elle mouilla le 5 détenbre.
pointa :sur la câte safiflraît pour néw donner la plus grabdb influenoe m toUteç 84s éèteriiiiaatioBSt
£>epui&"la paixt L'attention du gouvernement de rinoe Anglaise a toujours été détournée de la Cochinehine parikÉ guerres intestines ; les Bi rmans d'un côté, l'Afghanistan et le Pandgâh de l'autre^ ^mt&it diversion aux projets que peutjêtre il nléditait. Plus tard sont feaus les embarras du commerce anglais es Chine, et enfin la guerre avec le Céleste J^pirCi D'atileufSf rAn^leterre a déjà dans sa dépendance, médiate ou immédiate , plus de pays dans l'Inde ou Fia* dO'Chine qu'il ne lui est possible de biM gouverner, et on ne saurait douter aujourd'hui que sea possessions territoriales dans Textréme Orient s'étendent /o/aAf* merU^ maU torUre son gré. Un plui grand développement superficiel lui serait plus nuisible qu^avantageux ; Sli6 1^ sent, et dès lors la Cochinchioe, où elle ne pourrait se maintenir et influer que par la force, ne fei^ait que lui eau^ çer un surcroît d'embarras.
La France ne se trouve pas dafls la même position \ la même réserve peut ne pas lui être commandée par les drconi* tances ; et si le gouvernement jugeait uu'il fût utile aux intérêts du pays de former dans ces mers éloignées un puis* aant établissement capable de donner cui peuples de l'extrême Orient une bauui idée de la grandeur et des ressources'de la France et de son influence sur kl destinées du monde, la Coch4nehiM\ entre tous les pays qui se préseoteot pour la réalisation de ce projet^ parattrtil mériter de notre part rexamen le piud sérieux^ le plus solide, le plus attentif « dans l'intérêt de la civilisation et d« com* meroe. C'est une dette que le paisé semble avoir laissée à là France, mafs l«l Qireonstances physiques et politiques des pays amiamitss et des contrées voi^ sines ne sont pak encore assez eonoues pour qu'on puisse espérer da fi)nder ai avenir durable sur «e passée Ce sont eetf localitéà qu'il serait nécessaire Sfaot tout da /airs étaâUr ieplmcmplé^ ntmi possible* Ce travail est tout entière faire : il n'a pas même été entrepris. D'ailleurs^ comme nous le verrons bientêt , la question de nos relations futures avec la cochinehine s'est compliquée
mï>0<ÎHIIfE.
41i}cideftto ttebe^x^ et Fétet d'agitation jaûs lequel se trouve r£uro()e et les grftfids iméréts qui s'y débattent éloipkexïU pour le loomeot, la cousidération de ctette question et dd toutes les questions de tùêm^ nature.
Abrégerais done» autant que possible^ ee qui nôv» restait à dire des dernièrea relations des Ftait^il avec les Cochinehin<H8. A partinde l'année 1 $46 (si ce n'est avant) les Françaie qui par ordre de leur gouvernement ont visité la Cochinchine se sOnt éeariés par de^réf de la prudence et d^s égards qui avaient en sénéral marqué leurs relations passagères avec les autorités locales et la population indigène* Une fois sur eette pente fatale 4 la vivacité du caractère nuançais ne lui permettait guère de s'ar- TêX&^ et cette vivacité n'a malheureuse- Bien t pas tardée au premier symptôme sérieux de résistance à ses désirs pu à ses exigences, à eé changer en /utia firancese, dotit tes Gocbinohinois ont prouvé les terribles effets en U47.
L'amiral Laplàee avait visité la baie de Tourane en 1881( Il était alors capitaine de vaisseau^ et commandait /a Fa-^ wHte, Itmfoitra datasses relations avec les autorités et la population cocbtËtehinoisas) pendant sa relâche, une prudence et une réserve presque exœasivesr Plusieurs de nos navires de guerre ont mouillé à Toinrat» depuis eette époque# La corvette i'Aîeméne y relâbha en 1 $4êi
Kous allons laisser parler M. Itan (en»« barque sur eette corvette ) , qui a visité^ éomme l'avait iàit M. Laplabe, leâ caVeb* nés de marbre de la baie de Touranne.
Nous rendrtms compte eAstiite du dé»' Curable incideiit qui a mis , pour kMi^ temps sâds doute ^ un terme a nbs rela*^ tiona «mlt^les avec Tempire Annamitcv
* A peine apparaissions-nous à l'en" ttëé de la rivière de Hoi^-Au ( Faïf^lé )^ que TagitatiMi se manifnita pâHni les sddaii à i^asaqm rouge de la g^nison de Han ( Touranne ). Chacun saiât bel^ tiqtteusemént sa hallebarde ou son fusil RMiillé^ et se rassembla peur poser sur dàtre passage; mais quand potre canot eut dépassé la bauteur du débarcadère^ il s'éleva des ëem rives an toitf de criaii^ kries, àceompagn^ de gestes, les uns impératifs, les iMireb suppliaMs, de la part de tout leaeetafiers de la polioe co^
ehinchin^se^ que eomprewitait notre désobéissanceaux ordres du roi« leaquel défeiKlent aux barbares l'entrée du pays^ Vainement nous avions espéré « en ïm* géant de près la rive droite « tromper la vigilance cocbinchinoise : les mesures étaient prises sur l'un et l'autre bord « et bientôt aux cris impuissants succéda un déploiement formidable de moyens coèrcàtifs. Trois bateaux char* gés de soldats ^ et commandés par des officiers, s'élancèrent à notre poursuite ; d'autres soldats eoUrurent sur les deux rives ; leurs, casaques rouges et leurs longues hallebardes permettaient à la vue de 4es suivre de loin à travers lee champs dé rii.
« Maniés par d'habiles rameurs, ces bateaux légers ne tardèrent pas à atteins dre notre embarcation* De lu^ès nos pa*^ rôles, eomme de lom nos gestes l'avaient faitf ne laissaient aucun doute sur no» intentions formelles de passer outre. £n vain le chef de la police de ToUranne nous indiquait 4 par une pantominae fort expresaive^ qu'il y allais de se tête, il n'obtint de doua qu'un sourire d'incré" dulttéetTofifre d'un oigatre bonsolateurv qu'il accepta ; pUia^ sans doute pour Tac-* qilit de sa responsabilité , et avec tous les signes d'un désespoir joué, il lança son bateau sur l'avant du nétre ; mais, comme ef&ayé aussitôt de cet acte d'au» dacci û se bâta de fqir^ et nous céda le fleuve, 0Ù4 fier de sa victoim^ notre ca* niot q'avaB<}a vers la te^ré des taiérveillesi Toutefois], nous n'étions pas bots d'al' faire ; sans oompter les ri^^ues d'échouément dans des eéux qui nous étaient inoonnoes et la manoeuvre de deux joiMcpies de eilerre qui charrient» fori inutilement u fôt vrai 4 à noUs barrer la fivière^ n^aviOns^tious pas à craindrey au débarquement^ la résistance de eette fdule de soldats (|ui couraient le long du fleuve, avec eette énèr^ qu'idspiré h batiibett? Mais iloQsdvions lesecTét du mot d'ordre du gouvernanedt oochin»
ekinois , et personne ne se préoccupa •érieusemetit de cette difâealté*
a Après bieBdesd^geultés, neukpreJ nOns terre près d'une masbe rocheuse, d«nt le pieu pledge dans la ritrière, en fermant plusieurs amaux à jour, tandis ^ue sa tae altière porté , en daraetèreè rtmges , l'inscription suivante : Sàn^'
L*tJNtVERS.
yana « Grande mootBtfae de fea ». Le marbre en était d*une beauté qui le disputerait à celle des marbres statuaires de Carrare et de Paros ; chaque coup de marteau nous révélait des variétés com* parables à celles qu'offrent les Alpes et les Pjnrénées, depuis le blanc pur jusqu'au veiné de noir, de jaune, de rose, de vert, etc.; mais le moment n'est pas venu de poursuivre cet examen : il réclame les loisirs de la paix , et nous entrons en guerre.
« Formés en colonne serrée, nous poussons aux casaques rouges , qui ont pris position sur un col qu'il nous faut traverser ; notre bonne contenance et quelques coups de coude, en triomphant, comme toujours, de la force d'inertie que nous opposent ces automates, nous ont bientôt ouvert l'entrée d'une plaine de sable blanc, entourée de six monts calcaires. Là, le soleil reflété nous darde ses mille traits de feu ; nous traversâmes cette fournaise en toute bâte. Le gong cochinchinois nous marquait la mesure.
Le gong rendait ce jour-là ses glas les plus perçants, pour appeler la population en masse à la défense des lieux saints. l>e& paysans, armés de longues perches en bois, débouchent de partout dans la plaine, au bruit de ce tocsin.
a Nous nous dirigeâmes avec résolution vers la position à enlever, nous forçâmes les rangs pressés de cinquante soldats postés, la lance au poing, sur le g[rand escalier de la pagode. Cette position enlevée, les vainqueurs et les vain*^ eus , satisfaits les uns des autres, et désormais en paix, gravirent péie-méle ces rampes de marbre, dont les belles proportions nous initiaient déjà aux beautés qui devaient plus loin nous ravir d'admiration. Sur le flanc du rocher étaient gravés ces mots chinois : Ti ni thian toung : c'est-à-dire, « grotte du ciel, de la mer et de la terre ».
« Un dernier obstacle nous restait à franchir. Les trois portes de la cour d'entrée de la première pagode extérieure étaient barricadées. Trois d'entre nous franchissent le mur d'enceinte, et dégagent l'une des portes d'entrée , sor le fronton de laquelle on lit : MoH-taUsamf « porte troisième en dignité ». Le gros de notre bande s'y préci^te et se répand daps les deu> bâtiQ;)^^ qui occupent,
l'un le fond de la cour, l'autre la parâe gauche. Ce dernier porte Finscription suivante : Kong cning H pi thiang toung : « pagode consacrée au ciel, à la mer et à la terre ». Ces deux édifices sont destinés au culte du dieu Foo.
L'architecture extérieure, comme la décoration intérieure, en sont fort mesquines. La statue dorée du dieu du Plaisir occupe le* mattre-autei du fond. O dieu est représenté, comme en Chine, sous la forme d'un vieillard obèse, assis, et riant de ce rire ineffable, inconnu au méchant ; tout rit dans cette personnification du plaisir, jusqu'au gros ventre nu, dont on croit voir les tumultueux soubresauts. Des fleurs ornent l'autel, et la paresse des bonzes les a faites artificielles, dans ce pays éternellement fleuri. Sur l'autel de devant sont six écrans, ornés de peintures représentant des vierges assises sur des animaux fabuleux; puis on remarque à droite la cloche dont le tintement accompagne la prière, et à gauche la grosse caisse devinée au roéine usaee. Sur un petit autel latéral sont placés les divers engins destinés à consulter le sort : telles sont la racine courbe do bambou fendue en deux et les baguettes numérotées , dans la combinaison desquelles le dieu Foo se révèle aux croyants.
« Derrière ces deux édifices, construits au milieu du col formé par deux puissantes masses de mari>re, se trouve, à cent pas à droite, un petit couloir souterrain dans lequel nous nous engageons, et qui nous conduit, non sans quelaues difficultés, dans une jolie grotte, dont les parois de marbre blanc marquent en voûte de cloître élancée; elle reçoit la lumière par un soupirail drcnlaire wvert à la partie supérieure. L'inscription gravée sur le marbre en lettres rouges : Toung ton ouen, signifie : « grotte laissant passer les nuages » ; ou autrement dit , « grotte des pluies » ; et l'eau qui suinte sur les parois explique par£ûtement son nom.
« Dans un cartouche, de forme carrée est une autre Insoripiion, en caraetères phis petits, fort difficiles à déebif-' •frer. Enfin, quelques noms inscrits sur le mur, en lettres européennes et ineomplétement efifocées, attestent que eeue grotte est celle que Ton a fait viâter autrefois aux voyagem» qui ont eu la
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naivetédereeourîrà l*autoritéIoealepour Toir la pagode des rochers de marbre ; la permission qu*ils obtinrent alors, on ne raccorde plus aujourd'hui, et Ja dernière fois qu'elle fut donnée, il j^ a de cela quinze ans , elle attira sur Timprudent mandarin qui l'octroya une vigou* reuse bastonnade. En tournant à droite, nous nous trouvâmes en face d'un grand portique , taillé de main dMiomme dans le marbre.
« Un escalier nous conduisit à un joli belvéder posté, comme une vedette, sur le bord d'un rocher escarpé. La vue s'étend au loin sur la mer ; vers la droite, nie de Callao-Cham semble sortir du sein des eaux, comme pour reposer les veux fatigués par l'immensité du tableau. Des dunes de sable séparent, dans l'espace d'un demi-mille , la mer du pied du rocher : quelques pauvres pécheurs y ont élevé leurs chétives cabanes, abri que la misère protège contre l'insatiable rapacité des petits mandarins.
« Au milieu de ce belvéder s'élève une longue pierre de grès , placée sur un socle ; au centre sont ces trois caractères : Taî'hai-mon, « tour de la vue de la mer »; à gauche une inscription fait connaître que la pagode sainte a été terminée la aiX'htiitième année du régne de Ming-Mang , le septième mois ^jour keuretix. A àroiie^ en haut de la pierre, sont encore ces deux caractères : Tchhi* Tse, « présent royal ».
« Ainsi cette pierre est destinée à transmettre à la postérité la date de l'achèvement des travaux que Gt exécuter Ming- Mang. La main de l'homme a su respecter les jeux d'une nature bizarre, et moins elle s'est montrée, plus l'œuvre a conservé de vraie grandeur. Mais si l'art n'a pris qu'une faible part aux merveilles qu'offre cette montagne, espèce de bloc de marbre percé à jour dans tous les sens, et comme évidé par les mains de la nature, il a pu du moins lui donner une destination digne d'elle, et qui double, le prestige dont l'imagination l'entoure, en la consacrant au dieu suprême des deux, de la mer, et de la terre. Aussi, de quelles mystérieuses inspirations ne se sent-on pas pénétré en parcourant ces grottes profondes, situées entre le ciel et l'eau! Le roi Ming-Mang comprit qu'il lui appartenait de compléter
l'œuvre de la nature en rendant ces merveilles accessibles à l'homme ; mais^ architecte de goût , il ne chercha pas à lutter avec elle de prodiges , à la mettre aux prises avec l'art , si grand dans les petites choses, si mesquin quand il s'adresse à une montagne ; il se borna à créer des communications faciles entre ces cent grottes ; et, srâce à lui, nous pûmes, en Quittant le belvéder, descendre commodément à l'habitation des bonzes qui veillent et prient dans ce séjour. Leur toit hospitalier nous offrit pendant un instant un abri contre le soleil ; et sur notre refus d'accepter du thé , on noua
servit une eau délicieuse Une longue
allée resserrée entre des murs de rocher, où serpentaient les lianes, nous conduisit dans une salle à ciel ouvert, au fond de laquelle est une petite pagode consacrée au divin Confucius, ce prince des philosophes qu'inspira la sagesse de Dieu . Son autel était surchargé de statuettes représentant ses principaux disciples.
« Sur la gauche , deux autres excavations profondes nous conduisirent dans une suite interminable de grottes longues à parcourir, et plus longues encore à décrire, mais toutes consacrées par des ornements religieux au culte du dieu Foo,
« Après avoir dépassé la maison des bonzes , nous jetâmes un coup d'œil sur l'escalier qui conduit à la porte de sortie
de la pagode vers la mer Comme
nous comptions nous arrêter au village de Touranne, nous pressâmes notre départ; nous rendions le calme et la tranquillité à ces pauvres soldats cochincbinois, qui n'avaient pas cessé d'être sur le qui-vive, et qui regagnèrent, harassés de fatigue, leurs fovers. »
Il ne nous reste pi d'après le récit d'un 1 résumé succinct des quels nous avons déjà ont clos d'une manièi relations officielles a^
Après le départ de commandement de la d[ans les mers de Chim pitaine de vaisseau Lapierre, montant la frégate la Gloire. Des nouvelles reçues JiMacao, en avril 1847, ayant fait craindre pour la vie de l'un de nos vicaires apostoliques ( monseigneur Lefèvre ), que l'on disait avoir été arrêté par les
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Cochlnchitïds ( maî« que f on sut depuis s^être échappé sur une harquç annamite, et êtve arrive sain et sauf à Java ) , Is^ eoitvctt^ l^ Victorieuse ftit expédiée à Tourf^nne avee une lettre du commandant taçieu^e pour le gonvememeni cochinçftmoi^, demandant ou ptntôt exigeant , an ttOfii dtt roi des Français, )a mise km liberté de Tévéque misision-* naitie, et demandant de pluç la liberté du culte pour les chrétiens, dans tout l'empire. La frégafte la Gloire i^ tardî^ pas a rejoindre ia f^^rieu^e^ qp^elle trouva mouillée deranl; Tourannç, près de cintf corvettjes t^chiaehinoises. Le comrpan^ dant apprit, à son grand aéplaisit, quç \e commandant de la victorieuse û avait!
pu encore obtenir des mandarins q^'ils^ fissent parvenir à h cour la lettre dont il était porteur; que de plus , Inî et ses offtciçrs étaient robjet d'un espionnage insultant, et qu'enfin un de se? officiera descendu £\ terre avait été dans Fobllgation d'user de violence çot^r forcer les soldats annamites à le laisser passer. Ces nouvelles ayant fort indisposé M. Lapierfe, ordre fut donné de recevoir avee beaucoup de froideur |e« mandarins qui viendraient à bord, et le coqfimandanC les fit prévenir qu^l ne traiterait qu'avec un haut dignitaire de la cour a'Hué. En même temps, « pour activer Jes négociations » ( comme le dit notre narrateur, témoin et acteuir dans ce drame inattendu !), les Franijaîs s*^mparèrent des voiles des corvettes cochin* chinoises , et l^s obligèrent à caler leurs mâts de tiune, « pronriettant restitution complète » quana les difficultés surve*. nues seraient aplanies f Deux jours après, le capitaine d,e la coif vette la Victorieuse fut reçu à terre par le préfet d« la province. D\\ officiers et cinquante hoitimes * it <Je cortège. Il lui l^objetdel'expéclitiort des demandes formudi;i commandant Laaprès quelques diffiin mettre, ^u'il pro-'
mît de ftirê parvenir à Hué, et « on se sépara s^ssez froidement^ » le préfet trèsmécontent de l'embargo mis éur les oo^ vçttes ifnpériales. Pendant tout le temps que dura l'entrevue, on remarquait, de là fii^égate, an très-grand mouvement de troupçs : il en arrivait d^ tous les côtés: çnfin, le commandant <i apprit (?) qu'on avait rintention de f^ire u^ massacre général des Français à la grande entrevue qui devait avoir lieu ! Six ^ajères venaient d'être armées , et à bord &\\ « bateau aux voiles » (1) on troi^va tout le pian de l'attaque. L^aide de camp du commandant Lapierre fut immédiates ment expédié à terre, pour prévenir les autorités que « daus fe cas où un seul bateau armé sortirait delà rivière, le^ navires français feraient immédiate;- «(lent feu ! » L'aide dé camp trouva les Gochiuchinoîs occupés à démolir l^ maisons qui masquaient le feu de leurs batteries de terre; et, « malgré l'avertissement donné, ^eux galères sortirent dans la nuit par une fausse passe «>. Lq 13 avril, à onze heures, le signal de combat fut hissé à bord de la Gloire ^ et I9 frégate et la Victorieuse ouvrirent un (eu bien nourri, « et surtout bien cUrigé » Sur les pauvres corvettes cochinchinoises, aux cris de vive le roiî Une demiheure après^ l^lne des corvettes fut incendiée par un obus, et sauta avec tout son équipage. Quelques minutes plus tard, une autre coula en chavirant ; enfin, au bou^d'ui^e heqre, les trois autres, dont une à moitié coulée, firent incendiées par les embarcations de 00s navires. La ri[iarine cochinchinoîse venait d*être anéantie ; un millier de Cochinchiilois avait perdu la vie dans cette hitte
inégale? La Gloire était de retour à
Macao le M avril 1847.
PuteltjlliAlSSO'
,(i) Probablement celui sur lequel on ava(t chargé le^ voilas des cQrvett^ coçhindi^
CEl&LAN,
L*étude rtç Cevlan se rattache pat d'irï^pqrtantç^ traqitioqs et par des relations i^tiiï^e^ ^ celle de Tlndo-Chine et ()e$ contrées (!*Ava e^ de Siam en paftî^ CMlier. Nous avons donc pensé nue rbistQjre et la description de cette tle , i\ine des plu3 belleç du monde, se liraient aveo plaisir et probablement avec plus de fruit, après notre travail sur l'Iniio- Çliine.
Parmi les nombreux ouvrages gqî ont é^ publiés sur Çeylan, dans ces dern]^iH temps, nous avons choisi pour QOUs guider plus spécialement dans ce . résumé je Tableau historique, poiiti(jue et iiMi^ue deÇeylan et de ses depmtap^e^ publjé, en 1849, par M.Ch^rlJpsPriuham. C'est le travail Iç p)u§ CQp[)plet qui soit venu à not^e connjMSsauce sur cette intéressante colonie (1).
GÇNÉBAUTBS GÉOGRAPIHQlîESÎlîfM- CAT[QN PES TBAVAUX ET DES BE- CHEBCHES DES AUTEURS ANCIENS ^m CBYÎ.4N.
Ltle de Ceylan, Tandenne Tapro** bane (2), termine au sod la vaste pé***
(0 "Voici le titre de l'ouvrage origina!':y//4 historicaif politicalumd âf^iffical Jccount of Cerlon aiyi its dependencîes ; by Charles Pridl^m, Çsq., B. A., F. R. G. S, eto. r*-^ a vol. iq-8'»;London, 1849. — Un «UT«àg6 pHis récent encore, et qui poann être pomiiltè . avec fruit, porté le titre suivait : ikykvntmd . tfte Cingatêêe : their kistâny^ gwêmmfpt wifk î rtHghn ; tkê aaêUfuèHe*, imtit^ùotis^ ffttç^i duces, etc.; by Sirr (H. C. ) , Esq., etc. LondoB;avol. post-89, i$$a, . ^
Nous «vQt^, «ut«nt fi^ possible, m^\ pour les noms propirf» i'orttiQgrajpJ^ç (j^ Pndhfunk
<») Nops ne i>ii|^iM>rt€*ftns j^i^s içii^ iJiV. verses étymologies qui se rattact^t '^ cel^ dénomini^UWfc JUs ^oa^^MV^V^f^s.^e) C^yl^^J^. soBt, du reste , extrêmement nombreux :
ninsule 4% Tlnde; on Ta éléganmneûl comparée à une perle U>nb^ du front de cette dernière. C'est, en effet, Tuiia desfleÉrles plus fertikset ks pkis belles dti globe. Située daiig le tropii|oe du Cancer, elle s'étend, eatre â« ô&' et 0^ 49* de latitude nord , sur oae kiii|;iieiif de deux cent eolxante^quinze nillM aiir glais ( de la pointe Pedra an f ap Don-^ dra ), et entre 7d^ 49' et %%^ 4' de longi* tude est ( méridien de Greenwich ). 9oii plus grand ai^e transversal est d'environ ceiit quarante à eent amq«an|# milles, deTrineolle à NéMmJbo^ son diamètre moyen de eent ni Ses ( du Kali> aar à Trineomalt ) (1). Sa drooniéreiiee est évaluée à neuf cents milles et sa su^perficie à vingt-quatre mille quatre eent quarante-huit milles carrés, e^est«àtdm| à une étendue quelque peu nçindre que oelfe de l'Irlande. On a comparé la forme de l'île de Ceylan taotét à tMt d'u« cepur, tantôt à celle d*un jambon ou
pjHTtti ceux que lui donnent l(*s écrivains sansci*its, grecs, latins et arabes, P(H>» cit^ç^ seulement les sititawlS' 3 Lcutcm, Jhm , SaUaàr han, Singkala, Elou, Taprabaitm, Salika, Seririftip et Coia, ou Sala /i-^ Lttnea cl Sin^aia. sUrtput sont les plu» usités chez les Orientaux. Les f^irmans donnent à CeyTSA \é n«m d«' TI\eho ou Zehon Ténasserim, « la terre des déiîcf ? » : Les Siamois rappejlen^ ^iiva t^nUa; les Ja vanals ,' Lnnka ^tipf ;' las ' Malabars ,
(;) Voici, d*après )e ttaiitenabt Râper, les- •Mitions Èéotraphiqtiaa dis printipfcaxttuhit^
positions géotraphiqti4 dénié: "
ti
Gi »...
(*) pron : « ealpéntaen »,
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d'une poire. Sa direction générale est * lfnU8Pofybistor(en65);Pline(en72); du nord-nord-ouest au sud-sud-est. Elle Fauteur du Périple d'Erythrée, avant est baignée à Test par le golfe du Ben- Ptolémée, qui écrivait en 156 ; Arrien
Saie ; au sud et à Touest, par Tocéa^ In- ( en 235 ) ; Agathamère ( en 272 ) ; Marien ; au nord-ouest par le détroit de cien d'Héraclée ( en 350) ; Rufus Festos Manaar, qui la sépare de Plnde; et au ( en 363 ); Ammien Marcellin (en 378); nord, par le détroit de Palk. La distance le moine CosmasIndicopleustès(en 563); de Manaar à Ramisseram , tle attenante enfin , Édrisi (en 1145) et plusieurs auà la péninsule Indienne, n'excède pas très géographes arabes, ont successivetrente milles; l'île d'Amsterdam tiest ment consigné dans leurs écrits des guère non plus qu'à quarante milles du détails plus ou moins étendus , plus oo continent. moins dignes de foi sur l'île de Ceylan; Les îles dépendant de Ceylan sont nous ne nous y arrêterons pas. Aujour- Kalpenfyn, Karetivoe, Manaary Tren* d'hui ces renseignements n auraient en tivoe (ou les deux frères ), KakerUivoe, quelque sorte qu'un intérêt archéolo- Paletivoe, Nedountivoe ou Delft, Man- gique , diminué encore par Tincertitude detivoe, Poengertlvoe^ Katys ou Plie de et Tinsuffisance des données réunies par LeydCy Nayntivoe, AnelativoSy Kare- les auteurs anciens. Ont-ils, en efiet, tivoe du nerd ou tUe (f Amsterdam et confondu ou non , dans leurs écrits sur Jaffna, Taprobane, l'île Ceylan avec Sumatra oo Les divisions naturelle^ et politiques avec les îles Maldives , qui primitivede Ceylan sont au nombre de six et ment n'auraient formé qu'une seule désignées par les noms de Provinces grande île, submergée, en partie et condu nord, du sud, de l'est, de Touest, séquemment fractionnée par quelque du nord-ouest , et centrale ; elles se sub- grande révolution terrestre ? Une partie divisent en districts. de la grande péninsule elle-même au- Voici la distance qui sépare Ceylan de rait-elle été submergée, et l'île se serait* quelques lieux principaux. elle ainsi trouvée séparée du continent On compte : indien? Ce sont des questions posées et
nuies. résolues par eux dans des termes trop hy-
De Colomfeo an cip Cdoiorin, eBTiroo. 180 pothétiques pour qu'il y ait utilité à en
De Trineomall à Madras 335 chercher la véritable solution, d'après
^ .— . à Calcutta 1,080 les vagues données fournies par ces au-
DeÇoIombo à Bombay, cuviron i,i75 teurs (1). C'est désormais à la géologie
mAdin'.Si'ïn^S^^^^^ ?'?^ q»'» appartient d'éclaircir ces^ po^U
S'ouata" 'c^fnnZ^^^ ''''' Jout^.uJ^^ «'histoire du globe, si fôude
( baie d'AI^M ) 5,480 "** différentes formations de Ceylan et
De Galle à SIngapôare. . . . '. ... ! 1*850 du continent voisin peut devenir assez
De Galle au cap de Java 2,060 complète pour conduire à la solution
De Galle au « Swan-River >» (Australie). 3,880 désirée.
Il paraîtrait, d'après Hérodote, que histoïhe.
les Grecs, près de cinq siècles avant Je- Q^eig que soient l'origine et le ca-
sus-Christ, possédaient quelques vagues ractèredes peuples et iedegré decivilisa-
"^rTv^^J"^ pays et les îles situésau tion auquef ils sont parvenus, ils sont
''*^!î ^.Vi"^"*; ■??*? ^'^i* dans Onési- j,^^ ^^ ^ i^ ù^indus kes avan-
crite ( 330 av. J. C. ) qu'il est fait men- tages qui se rattachent à des traditions
tion pour la première fois de Tapro- ^rieuses. Il en résulte que les annales
bane. Diodore de Sicile ( 44 av. J. C. ) ^
est, de son côté, le pfemîejr qui four- (,j ^existence de plusieurs rrands qo.-
nisse des information^ tant soit peu dripides et animaux fér^ à Ceylan, detirte
exactes fur la position de Hle, son éteft- antimihé, est un fait qui parait militer forte-
due, ses habitants , ses-productions , etc. ment en faveur de rhypothèse qui considère
Depuis lors, Ovide (en Tan 6 de J. C. ); cette grande tle comme ayant été séparée èi
Strabon ( en l'an 8 ) ;. Penys Péryégète contineni voisin par queïqne révolution de la
( en 35 ) ; Pomponius Mêla ( en 43 ) ; So- nature, dans les temps anté^ki&toriques.
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cm au moins les traditions des ftges précédents sont transmises avec soin a la postérité. L'histoire dérire de cette ton* dance ffénérale qui se fait remarquer particulièrement dans Ttie de Ceylan, soit chez les Singbalais (indigènes), soit chez les Malabares et les Mores.
Cest ainsi que. les premiers rapportent oue les Bouddhas, ces régénérateurs de l'espèce humaine, se sont rendus fré* quemmentdans Hlesacrée, apparaissant au milieu des peuples pour réformer les instituticms ; que les seconds regardent Ceyian comme le théâtre des exploits de Wishnou ; que les derniers , entin , y placent le berceau de l'espèce humaine et en font le séjour d'Adam U... Quoi qu'il en soit de ces traditions, les trois races que nous Tenons d'indiquer comme an* ciens habitants deSinghala (1), sont également incapables de déterminer Tépo- ?ue précise de leur établissement; mais ensemble même de leurs traditions ainsi que Tanaic^ie autorisent à ad* mettre qu'elles sont originaires de la péninsule Indienne. Les historiens por** tugais , et en particulier Ribeiro , affirment néanmoins que les premiers habitants de Ceyian y furent transplantés de Chine, par suite du naufrage de quelques navires de cette nation, alors maîtresse du commerce de Torient.
11 est impossible d'admettre qu'une île fertile demeure longtemps inhabitée , une fois sa découverte opérée. L'origine des JSinghalais actuels peut être en partie rapportée aux faits qui constituent l'hypothèse de Ribeiro; rexamen scrupuleux des preuves externes fait pencher la balance en faveur des Chinois, ou , ce qui en est l'équivalent , d'une immigration siamoise; ks habitudes d'industrie agricole de la race dominatrice semblent fournir une preuve vivante de son ori- ^ne chinoise. Les autres éléments constitutifs de la race amalgamée ne sauraient partir d'une autre source que
(i) Les écrirains n'ont pn se mettre d'aceoixL sur Télymologie du nom principal des babitauts; les natifs croient que le mot Sin- ^ala est dérivé du surnom de Widjeya, roi mdieo par qui Tile fut conquise, comme nous le verrons bientôt, et qui d'après leurs légendes fabuleuses fut engendré d'un lion (Singlia ).
39« JUrraifon. (Indo-Chuib.)
l'Inde , cette noarriee des nations. L'antériorité et le véritable caractère de l'immigration siamoise sont ouveloppés de nuages. Au milieu de ces incertitudes , ^elques indications méritent une at* tention particulière. On trouve encore sur la cote orientale de Ceyian les sauvages f^eddahs, descendants des Yakha's, qui en sont incontestablement les autochthones. Tout indique qu'ils furent expulsés et relégués dans un coin de lîie, conune une race asservie. £n eflet , il semble à peu près certain que dans les âges primitifs Lanka on an* ghala subit le joug des Brbamines envahisseurs, dont les succès commanderent d'abord l'admiration des peuples.
A- cette admiration pour les exploits guerriers se joignit bientôt la vénération pour les dogmes et les pratiques religieuses, qui conduisit à l'apothéose des héros, au nombre desquels se trouve Ramatchandra , un Jvatar de Yishnou.
On rapporte Qu'antérieurement à cet événement Lanka était partagée en trois royaumes, gouvernés par les princes Asours de Malî , Sunoalî , et Maiiawan.
Vishnou ( une incarnation antérieure à Rama ) ayant tué , dans ses guerres , Malt et Sumalî ; Maiiawan prit la fuite, etKuweran,filsdu Brahmine fishravas, régna sur Lanka (!)• Ce roi fut chassé du trône par ses frères consanguins Rawana, Kumbakarna, et ff^ie- (neshana , petits fils de VAsour Muliawan , par leur mère. Ou dit que Rawana se livra à la pratique des austérités et des bonnes œuvres avant sa prise de possession des trônes de Lanka et de Pandi : mais, depuis, la prospérité le corrompit, et il visa à la souveraineté absolue de la Péninsule. Il embellit et fortifia sa capitale, Sri-Lanka-Poura. Plusieurs parents de Rawana ayant été victimes des violences de Rama, prince de Youdhya ( Oude [ prononcé : Aoudh ] ) , Rawana s'en vengea en enlevant Sita, la belle épouse de Rama , qu'il tint cachée dans les forêts de Lanka.
Le Ramayana , grand poème sanscrit, qui le premier fait mention de rîle de Lanka, rapporte la vie et les ex-
(x) Probablement le héros déifié sous le nom de Cuvera (Kouvera), le Piutus ou « Dieu des richesses » Indien.
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ploitfi deRama^Rawtnai Rama, ayaût découvert le lieu de captivité de sa femme, eomme un autre Ménélas , leva une puissante armée , et marcha contre le ravisseur. Srî^Lanka-Poura, la capitale de Rawana ,iut bientôt assiégée ; et, après une lutte sanglante et prolongée, Rawana fut tué. (1) Le conquérant, heureux d'avoir recouvré sa belle moitié, retourna dans sa terre natale, où il fut finalement déifié.
^iebieshana, frère de Rawana ^ trahit sa cause V et en retour fut couronné et déifié. Rama ^raft avoir dû ses succès à un allié contmental puissant, SaÇ' rlum, qui fut déifié sous le nom de Hanoumân. Le nom de Lankapoura , dont les traditions attribuent la destruction à un acte de la justice divine, sur* vit comme le point méridien de l'astronomie indienne (3).
Passant de ces temps héroïques aux époques qui commencent à présenter un caractère à peu près histonque , c'est-à dtre treize siècles, au moins, après la grande expédition de Rama, nous arrivons à l'invasion de Geyian par le prince ^idjeya, fils du roi Singha-Bakou, Les traditions varient quant à l'origine de cette famille royale : les uns voulant que Widjeya-Radjah ait été fils d'un roi de Tillihgo, pays touchant au Ténasserim et dépendant du royaume de Siam; les autres maintenant que Singha-Bahou était roi de Lalaa^ dans le Bengale (alors connu sous le nom de ff^anga ou de fV^aggo)\ nous inclinons à regarder la première de ces traditions eomme la plus exacte -, celle qui cependant a gé^ néralement prévalu est la seconde , et voici les principaux événements qui s'y rattachent.
Peu de temps avant la mort supposée de Gautama Bouddha, Singha-Bahou^ qui a donné son nom aux Singhalais ^ était monté sur le trône de Lalaa , dans le Bengale. Il eut deux fils : l'aîné, ff^i-
(t) Les Hindous ont une légende qui attribue l'invention àh jeu d'échecs (Tchatouranga), à là reine Wandodarie^ femme de Rawana , pendant le long siège de Lanka' pour a. ;;
(a) C'est-à-dife que les anciens Hindous faisaient passer leur premier méridien par la \ille sacrée, Lankapoura,
€^a CouiHarayië^m livra à tontii sortes de déportements et d'excès criminels, oui excitèrent au plus hautd^ la haine de ses sujets. Les choses en vio* rent au point, que, pour soustraire le pince à la fureur dU peuple, son père le fit embarquer avec sept cent aveaturiers, et l'envoya tenter la fortune sur les mers. Widjeya Singha débarqua à Geylan en Tannée 54S. Il s'y conduisit avec adresse et prudence. Par son allianœ avec Kouwani , princesse d'une grande beauté^ il parvint à s'insinuer daos les bonnes grâces des petits princes des Yakha'^. Ayant été admis dans une fête nuptiale, avec ses amis et ses principaux adhéreds, à un signal donné par Kouwani et au milieu de la fête, il mas* sacra tous ceux qui pouvaient faire obstacle à se$ ambitieux desseins. 11 établit sa domination sur Tile entière. La trahison de son épouse reçut sa légitime récompense : ayant obtenu la main de la fille du roi de Pandi^ Widjeya fit mettre à mort Kouwani, qu'il avait répudiée, * et qui avait tenté de se vuiger de sa ditgrâce. Voyant approcher sa fin , après un règne de trente-sept ans, et se trouvant sans cnfents, Widjeya fit priet son père de lui envoya pour successeur son irère Somittra. Le message arriva quand Singha-Bahou venait de mourir.
Somittra ayant pris possession du tr6ne de Lalaa et ne voulant cependant pas laisser échapper la riche succession qui lui était offerte dans la souveraineté de Ceylan, y envoya son plus jeune fils Paodouwasa , qui succéda sans difficulté i Widjeya, mort depuis un an, pendant lequel espace de temps le premier tni* nistre, Oupatissa, avait gouverné.
Pandouwasa épousa une cousine de Gautama Bouddha. Lessixfrèresdecetle princesse, qui s'étaient établis dans l'Ile, cherchèrent à se rendre indépendantsdo pouvoir suprême, et fondèrent les villes de Rohma (ville fortifiée), ff^edfmpour a f et Anuradhapoura, qui devint , plus tard , la capitale de Tlle» P«|^ douwasa mourut après avoir régné trente ans , et laissa te trône à son fils aîné Abhayo,
Les brahmines ayant prédit que cj prince serait détrôné par son neveu J[ ordonna que la i)rincesse sa sœur f»
séquestrée. Elle obtint pourtant qu'a
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eotisentît à son mariage et parvtnt à soustraire 6on enfant, Pahdoukabhctyo, àses recherches. Le jeune prince, protégé par un brahmine , leva une arinëe , et s'empara d'une position inexpugnable , près de la rivière Mahaveliiganga , d'où Il ne put être délogé. Encouragé par ce succès, il marcha contre son ennemi, et s'empara de son camp par surprise. St Tapathie des indigènes ne Teût empêché de poursuivre son succès, il aurait pu s'emparer du trône. Àbhayo, craignant rissue de la lutte, lui proposa de parta^ eer la souveraineté, et fut pour cet acte déposé par ses frères , qui mirent Tissa, l'un d'eux , à sa place. Pandoukabhayo , à la fin, appela à son aide les Vakhas, ou aborigènes; et, après une guerre de dix-sept années, il détruisit les armées de ses oncles, ets*empara du trône, en 437.
Pandoukabhayo, différent en cela des aventuriers heureux, récompensa magnifiquement tous ceux qui avaient contribué à son élévation . et gagna les cœurs de la multitude. Il développa les ressources naturelles de l'île, transporta le siège du gouvernement à^ Oupatlssanowera à Amradhapoura^ sa nouvelle capitale, qu'il embellit de somptueux édifices, perfectionna la police et le gouvernement civil , et eut pour successeur son fils, Ganatissa; ce dernier régna treize ans, et laissa le trône à Moutasewa.
Tissa, remarquable par sa piété, fut choisi comme le plus oigne successeur de Moutasewa. On rapporte que des niiracles marquèrent son élévation au trône. Sous son règne une mission boud* dhiste entreprit de régénérer la foi dans rUe. Un échange de présents magnifiques entre lui et Dharmasoka, roi de Ûambadiva ou Maghada , en fut l'occasion. Ce dernier monarque en chargea son fils Mahindo (ou Méhindo)^ nrince Wueux, auquel les chroniques bouddhistes attribuent le pouvoir de faire des niiracles , qui lui donnèrent un empire absolu sur la multitude. Les femmes, «aisies de Tenthousiasme religieux , demandèrent à être instituées prêtresses de la foi bouddhiste. Sur l'avis de Mahmdo, Aritto, ministre de Tissa, fût de nouveau envoyé en ambassade à l^ambadiwa pour obtenir que la grande prêtresse, sceur de Mahindo, nommée ^ngamitta (ou SanghamUte), vînt
satisfaire à ce Yùsa de Texaltation féminine. Malgré l'opposition de son vieux père, déia affiige de l'absence de Manindo , elle partit pour Geyian avec une branche de l'arbre bO (1), consacré à Gautama. A son arrivée, elle fut reçue avec toutes sortes d'honneurs, et accomplit des prodi^s.
Les cérémonies et les offrandes terminées, Sangamitta conunença l'œuvre de la prédication. La reine et d'autres femmes d'une piété fervente fiirent ordonnées prêtresses. Des maisons religieuses furent établies; les dagobahs et les wiharos ( ou viharas : Turnour écrit wihaWos) se multiplièrent; des temples taillés dans le roc et des œUules de prêtres couvrirent l'tle entière; rien ne fut négligé pour consolider la reli* gion bouddhiste dans Geyian.
La construction de l'étang de TisiCb' fvewa atteste que la population était arrivée à un état de civilisation assez avancé, bien que la superstition et la mollesse fussent les traits dominants du caraetère national.
La principautéde Maagama^ alors indépendante de la métropole, était régie par Djatakala-Tissa , neveu de Tissa , qui parait avoit étendu sa domination jusqu'à Binterme, au nord-est, et au delà de SaffraghaMy au nord-ouest. Le nouveau prince fixa sa résidaice royale à Kellania. Son fils, Gotaahbhaya, lui succéda, et eut aussi pour successeur son fils, Kaawana-Tissa, qui éleva plusieurs édifices dans différentes parties du royaume. .
Tissa mourut , en odeur de sainteté, après un règne de quarante années ; et son frère Uttlya lui succéda. A huit ans de là eut lieu la mort de Mahindo , que les annalistes considèrent comme une des lumières de l'époque. On lui fit des funérailles d'une magnificence extraordinaire. Sa sœur Sangamitta le suivit, à une année de distance , au séjour céleste. Leur prédication persévérante humanisa ces peuples, jusque-là plongés dans les ténèbres de l'ignorance.
Mahasîva, frère puîné d'Uttiya, monta sur le trône en 266 avant Jesos- Ghrist , et régna dix ans. Un superbe wihara fut érigé par ce monarque à l'est
(i) Voir la note, page 370.
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de la capitale. Son pieux suceesséar, Soura-Tissa, érigea également de nombreux édifices religieux dans les provinces. Sa carrière fut abrégée par deux aventuriers maiabares, qu'il avait prit à son service avec un corps de cavalerie, et qui inspirèrent à Irars compatriotes le désir de s*établirdans U ricbeet fer* tile Lanka. C'est à ce fait qu'il faut rattacher les luttes sanglantes qui eurent lieu à cette époaue. Après un règne fortuné de vingt-oeux années , ces deux usurpateurs, Sena eXGuUka, tombèrent sous les coups à'Aséla^ prince du sang royal ; mais les charmes de la domination dans cette belle île de Lanka avaient laissé une impression trop profonde dans l'esprit des Malabares pour qu'ils voulussent y renoncer. Elaala, du pays de Shola (1) (Tandjore), sur la côte de Coroinandel , attaqua Aséla , et établit son autorité sur Tiie entière, sauf la division sud, Rohona, qui était gouvernée par une branche de Tancienne famille souveraine.
Gaimounou ( ou Gaimônô)^ petit-fils de Mahanagaf chef de cette partie de i'!le , irrité du succès d*Ëlaala , résolut de revendiquer son droit à la pointe de répée. Avant rassemblé une armée de dix mille hommes, il voulait marcher en toute hâte contre son redoutable ennemi. Il ne put le faire qu'à la mort do son père, dont la prudence lui avait opposé des entraves insurmontables. A cette époque il prit les armes contre son frère Tissa ^ qui s'était proclamé roi dans le district de i?a^/c/a/oa. Ce dernier ayant été réduit, Gaimounou traversa le MahaveUUGaiiga y à la tête d'un corps de cavalerie et d'infanterie , soutenu d'éléphants montés et de chariots.
11 mit le siège devant ff^ediittapoura^ dont les portes de fer furent enfoncées par un formidable éléphant. L'armée de Gaimounou pénétra dans la ville, et dispersa ou massacra toutes les forces malabares. Girilako fut capturée et rasée ; Casaw, Totta ,et Mahaum^Ua furent
(i) Pridhani écrit Soiiee ; mais il s'agit évidemment de TaBcien royaume de Choia, que tes plus anciens orientalistes écrivent tanlôt Ckaia , tantôt S/toim et feiuUa, — Le nom moderne de Coromandel dérive du sauscrit : Chçia mandalu*
prises, et la plus grande partie des forts construits par Éiaaia pour la défense du plat pjys furent abandonnés par leurs garnisons. Gaimounou marcha alors sur la capitale, et construisit au préalable des lignes qui, dans le cas d'une défaite, pussent le protéger contre son terrible ennemi. Élaala, qui s'était jusque-là renfermé dans le dédain, songea enfin à prendre la campagne. Digadjantou, général de l'armée malaare, assaillit les lignes de Gaimounou, qui avait d'abord présenta le combat ea rase campagne , et qui avait été accablé. Mais un des officiers de Gaimounou ayant tué Digadjantou , la nouvelle de cet heureux accident ranima le courage des Singhalais, qui mirent l'armée malabare en pleine déroute. Les deux adversaires s'étant enfin rencontrés, un combat singulier, dans lequel Gaimounou tua son ennemi , mit un à la dynastie des Malabares.
Les historiens d'Ëlaala sont en désaccord complet. Dans le Radja Ratnacari et le Radjawali il est peint comme un hérétique intolérant et un cruel ennemi de la religion de Bouddha. Le récit du Mahawanso , au contraire , le représente comme un bon prince et un dispensateur impartial de la justice. Le fanatisme et l'intérêt expliquent suffisamment cette divergence d'appréciation.
Après la mort d'Élaala , Doutou Gaimounou ( car il paraît avoir reçu le surnom de Doutou, pour avoir eu commerce avec une femme de basse caste ) entra en triomphe dans Anuradhapoura, et rétablit dans sa personne la dynastie singhalaise (au 164 avant J. C). Son grand caractère se manifesta dans cette occasion. Il fit des obsèques magnifiques à Élaala, son brave compétiteur , lui fit élever un monument, et honora sa mémoire d'une vénération qui s'est perpétuée de génération en ^nération jusqu'à l'occupation britannique.
Un prince malaoare, parent d'Éiaala , leva une armée de trente mille hommes pour venger la mort du conquérant. Il périt dans la première bataille qu6 lui livra Gaimounou, et son armée, privée de chef, devint la proie facile du vainqueur.
Gaimounou aspira à tous les genres dt
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gloire. Il avait surpassé ses prédécesseursdansles vertus martiales, il ne voulut point demeurer inférieur à Tissa en piété, et devint célèbre parmi les princes bouddhistes, par remploi qu'il fit de ses richesses, qu'il consacra à l'érection de temples, de dagobahs, et de maisons pour les prêtres.
Un des pi us remarquables de ces pieux monu m ents , le RuwanwelH - Saye , avait, dit-on, deux cent soixante-dix pieds d'élévation, et reposait sur un massif carré de maçonnerie de deux mille pieds de circonférence; il était pavé de granit , et entouré d'un fossé de soixante-dix pieds de largeur. Dans les parties latérales de la plate-forme sont sculptées des têtes d éléphant, ornements appropriés à cette massive structure, dont ils semblent être les supports. A l'intérieur se trouvent de nombreuses reliques du divin réformateur. Gaimou non ne put achever ce temple-monstre , et laissa à son successeur le soin A^en élever la flèche. Cette construction, toute vaste et massive qu'elle fût, fut surpassée en grandeur et en étendue par le ijowa'Maha-Paya , qui forme un côté de l'immense parallélogramme en face du Mahorff^thara, destiné aux membres du sacerdoce. Les appartements du dagobah reposaient sur seize eents piliers de granit, placés sur quarante lignes parâléles, renfermant chacune quarante piliers, dont les débris aujourd'hui existants attestent la véracité des historiens nationaux Audessus de ces piliers se trouvaient neuf étages contenant neuf cents appartements, dont les toitures étaient en matière métallique, d'où l'édifice a tiré son nom de Palais de Bronze, L'inté- * rieur était aussi magnifique que l'extérieur était vaste. Une grande salle, qui occupait le centre, était ornée de statues dorées de lions et d'éléphants ; à l'une des extrémités se trouvait un superbe trône d'ivoire; sur l'une des parties latérales de ce trône était l'emblème du soleil en or massif, sur l'autre la lune était représentée en argent massif. Les habitants de la partie élevée de l'édifice étaient les prêtres les plus éminents par leurs vertus ; ceux qui avaient moins de titres à la vénération occupaient les toges inférieurs.
Les autres monuments remarquables laissés par Gaimounou étaient : le Mirlssé'IVettiy a- Dagobah, décent vingt coudées de hauteur; le Mayangana-Dagobah, de trente coudées , encadré dans un autre de quatre-vingts coudées, et le splendide canot en pierre , de vin.^t-cinq coudées de longueur, contenant le breuvage des prêtres. Ces particularités du Mahawanso, dit le colonel Svkes, dansle Journal de la Société Asiatique (1841), sont confirmées par Hîan, le voyageur chinois qui visita Ceylan dans l'année 412 de notre ère. La réputation de piété de Gaimounou se répaudit au loin; des
Ïirêtres de Bouddha, renommés pour eurs vertus , vinrent en foule , du continent indien « admirer ses ouvrages et participer au bénéfice de ses prodigalités et de ses dons. Ainsi flatté et célébré, Gaimounou mourut, en l'an 140 avant J. €., après un règne de viugt-quatre ans.
On rapporte que quand il vit sa fin approcher, il se fit rendre compte de ses actes religieux, et interrogea les prêtres sur la nature du séjour céleste qui lui était réservé en quittant cette vie terrestre ; se trouvant satisfait de leurs réponses , il expira dans la délicieuse attente de régner avec le futur Bouddha, Mettiyo. Entre le Maha-Wihara et le Ruwanwelli-Saye, six pierres sculptées déterminent la limite d'un monticule oCi la foule admiratrice et recueillie et les religieux reconnaissants rendirent les derniers devoirs à ce grand monarque, qui fut le restaurateur de la religion de Bouddha. Le caractère de Gaimounou, tout égoïste et audacieux qu'il fût, contribua beaucoup à l'avancement politique et moral de Ceylan ; son énergie» sa bravoure et sa persévérance rendirent à l'île sa vieille dynastie, et par l'expulsion des Malabares fit disparaître une source d'oppression. Dans la dernière partie de son règne , l'embellissement d'Anuradhapoura , l'érection d'édifices publics, etc., fit naître le goôt des arts, et humanisa les populations.
Le prince Sali, fils de Gaimounou, n'hérita point de l'ambition de son père; mais , comme lui , il s'éprit d'une belie fille die caste inférieure, et ( ne pouvant se résou îre à se séparer d'elle) il lui sacrifia le rang suprême. Les amours du
{)rince Sali et de la belle Jsoka»Malla font e sujet d*une légende fort répandue encore de nos jours parmi les Singhalais.
Saida-Tissa, oncle de Sali , fut appelé par Gaimounou à lui succéder, afin que fa dynastie solaire se maintînt dans toute sa pureté. 11 eut un règne paisible de dix-huit ans. Il acheva les édifices religieux de Gaimounou , en fit construire de nouveaux , ainsi que divers travaux publics concernantragriculture.
A sa mort son fils cadet, qui se trouvait dans la capitale, s'empara du trône pour'^in temps, et fut ensuite assassiné par son aîné , qui en prit possession. Ce fatal exemple tut suivi dans la suite, et causa beaucoup d'effusion du sang.
Kaiouna, le successeur du meurtrier, ré^na six ans. Il embellit et acheva les édifices de Gaimounou. Il mourut assassiné par son adîgaar (1).
TValagambahu ou fTattagamini^ successeur de Kaiouna (104 av. J. G.), vengea le meurtre de son père ; sa domination ne tarda pas à être menacée par un prince de Rohona et les Malabares.
Il eut l'adresse de tourner ses ennemis fun contre l'autre , de les épuiser l'un par l'autre; et quand il crut le moment venu , après avoir souffert d'une usurpation ae quatorze années, il expulsa Dathiya, le dernier chef malabare, et rétablit sa dynastie.
Le règne de Walagambahu forme une ère nouvelle dans l'histoire du bouddhisme; c'est à cette époque que les livres sacrés furent transcrits. Le Banapota, ou les « saintes écritures » bouddhistes, le PUa-Kattayan, ou exhortations de Bouddha, VMtkakatha, commentaire du Pita-Kattayan, furent transcrits en pâli, ou langue sacrée, après qu'un concile de cinq centà prêtres les eut expurgés des interpolations et altérations qu'y avait introduites la transmission orale. Jaloux de la réputation de piété de Gaimounou et de Tissa , le roi fit ériger le DambooUa-ff^ihara , et le Ahhayagiri^ qui fut regardé comme une des merveilles de l'Orient, et qui avait , dit-on , quatre cents piedsj d'élé-
(x) Premier ministre et grand juge. — Il y avait deux grands officiers portant le titre iadi^aar; il y en a eu jusqu à trois sous le dernier roi de Kandi.
vation. Le mur d'enceinte, qui subsiste encore , a près de deux milles de tour.
Si l'on voulait se faire une idée exacte delà légèreté avec laquelle les monarques singhalais décidaient l'érection de ces gigantesques édifices , il suffirait de faire remarquer que Walagambahu célébra la convalescence de la reine en faisant construire le Suwana-Ramaya^ un dagobah qui avait , assure-t-on, trois cent treize pieds de hauteur.
Mahatchoula ( ou Mahadaili- Tissa) succéda à Walagambahu, son oncle, en Tannée 77 avant J. C. Son règne ne fut remarquable que par les progrès de la superstition et du fanatisme, dont le roi donna l'exemple en exécutant de ses mains, au profit des prêtres, et comme expiation de ses péchés, divers travaux d'industrie agricole et manufacturière.
L'exemple qu'il donna en cette circonstance imprima à la piété un élan qui peut expliquer comment les meilleures terres du pays ont fini par tomber entre les mains des prêtres.
Tchora-Naga, fils de Walagambahu, que son impiété avait fait exclure du trône , s'en empara à la mort de Mahatchoula, et fit tous ses efforts pour extirper le culte deBouddha, sans s'inquiéter d'y substituer un autre système quelconque de religion. 11 périt assassiné
Sar un de ses sujets , après un règne de onze ans.
Il eut pour successeur le fils de Mahatchoula, KandorTissa, qui fut empoisonné par sa femme Anouta , qu'il avait répudiée.
Cette femme voluptueuse s'empara du trône , et se livra à toutes sortes de éé» portements. Elle fit entrer successivement en partage du pouvoir suprême les objets de sa passion, et se débarrassa ensuite d'eux par le poison. A la fin, eUe périt dans les flammes, son fils Makokm^ Tissa, qtii avait été obligé de fuir ses violences, ayant rassemble des forces considérables avec lesquelles il marcha sur la capitale, s'en empara, et mit le feu au palais où sa mère avait voulu «e défemke jusqu'à la dernière extrémité. £a montant sur le trône il trouva le royaume ea pleine désorganisation. Son premier soin fut de réparer les fortifications de la capitale. Il construisit un rempart de
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pierre de dix çMs «tdemi de hauteur autour de la dté gigantesque. On dit que ces murailles embrassaient un espace de deux oent quarante-quatre mâles carrés. On en voit encore les traces pr^ d'Jliaparté, La construction de plusieurs bains publics ou étangs et d'un dagobah, érigés à MihintaUai, si^ala le règne de ce prince, qui fut de ¥ingt-deux années.
Il eut pour successeur son fils BaHya" Tissa (en l'an 19 avant J. C), remarquable par sa superstition et son asservissement aux prêtres. On voit encore les marques des goioux de ce prince sur le pavé de granit entourant la Ruwan* welli-Saye. — Après un règne de vtng^ huit ans , il mourut en l'an 8 de J. G. ^ 55 de rère bouddhique. Maha-Dai' liya^ son frère> lui succéda. On ne mentionne de <^lui-ci que Térectlon d'un dagobah, appelé Saigiri, au sommet de Mibintallaï ; on y arrivait par dixhuit cents degrés de pierre,
»Ge prince régna douze ans ; son fils Adda-Gaimounou hii succéda. Ce dernier ne fut remarquable que par sa piété. Sous son règne la nourriture animale fut prohibée, et un grand nombre d'arbres à fruits furent plantés, afin de pourv<»r aux besoins du peuple. Adda*Gaimounou fut détrôné et tué par son frère puîné KÂnihirridaila. •— Ce prince ( dit le Mahawanso ) trancha une controverse qui avait pendant longtemps suspendu Taccomplissement des cérémonies religieuses , et fit emprisonner dans la caverne de KarUra, dans la montagne de Chetiyo , soixante prêtres séditieux et impies qui résistaient à l'autorité royale.
Il eut pour successeur Tchoohbkaya, fils d'Actda-Gaimounou , à qui sa sœur Stumti succéda. Cette princesse fut mise à mort par son cousin Ilanaya , après un r^e de quatre mois. Le meurtrier fut obligé de fuir devant une insurrection gui éclata à l'occasion d'une infraction à la loi des castes , dont il s'était rendu coupable en faisant juger un magistrat supérieur par son inférieur. Il revint au lx>nt de trois ans à la tête d'une armée, et après des prodiges de valeur il rentra triomphant dans la capitale, et régna six années.
Son ^sSandchMtfHhmna loi succéda,
Fan 40 de J. G. €e prince constmisft ua étang à Mini^rî, et le consacra à un wihara appelé Issarasumano. Il fut assassiné par Yataalaka-Tissa ^ à une fête aquatique sur le lac ou étang artificiel de Tissa ; ce nouveau roi fut luimême déposé (en 56 ) par Souhha^ un bomme de naissance obscure,
La jalousie de l'usurpateur causa sa perte. Ayant appris qu'une prédiction le menaçait d'être détrôné par un individu du nom de f^asahha, il donna des ordres précis aux dissaves (1) pour faire mettre à mort tous ceux qui portaient ce nom dans l'île de Ceyian. Mais l'esprit fataliste qui domine en Orient rendit ces précautions complètement illusoires, un individu de ce nom ayant échappé au massacre, rassembla une troupe de partisans actifs et résolus, et après une série de combats Subha fut tué . et le vainqueur monta sur le trône (A.D.62).
Le nouveau roi consacra sa vie au service de la religion, em^Ilit et fortifia la capitale ; et, après un règne paisible de quarante-quatre ans , laissa la couronne à son fils fFankanaasika,
Sous le nouveau règne les Cholan's ou Chotéens du continent ravagèrent et
Êi lièrent 111e, et enlevèrent dou^ mille abitants. Cette insulte fut vengée sous le règne suivant par Cadjabahou^ fils et successeur du roi, qui usa largement de représailles.
Les annales de Ceyian sont sans intérêt jusqu'au règne de fTaira-Tissa (201 de J. C. ) > époque à laquelle une hérésie redoutable fit de grands efforts pour se greffer sur le système bouddhique. Le roi et son ministre, Kapilo, brûlèrent les livres du schisme et en persécutèrent les sectateurs. — Abbhaya, frère puîné du roi , se ligua avec la reine pour le trahir. Il réussit à désorganiser le pays , à exciter des révoltes , et finit par tuer le roi de sa propre main. Il monta ensuite sur le trône avec sa complice , et régna huit années.
Les règnes d'^6 Aaya ou Abha-Tissa, de Siri Naaga II, et de Wédjaya II, n'offrent rien de remarquable, sinon que ce dernier tîit détrôné par le chef de son armée, Sanga-Tissa (234 de J. C). On
(i) Gouvfcraeurardes provinces.
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rapporte gne ee prince fit ériger sur la flècoedu dagobah Ruwanwelli an pinacle de verre, « pour repousser l'orage », ce qui semblerait attester un état singulièrement avancé de la science singnalaise.
( 238 de J. G. ) Sous le règne de son successeur, Siri Sangabodhi, la peste et une grande famine décimèrent la population de Lanka. Cette cruelle calamité fut considérée comme l'œuvre du^démon.
Ce prince, superstitieux et sans énergie, fut détrôné par Gothabhaya , son premier ministre, qui le fit assassiner dans un wihara où il s'était retiré. >
(240 de J. C.) Sous le règne de Gothabhaya et les sui vants l'hérésie releva la tête, et fut soutenue par des propagateurs influents, même parmi le sacerdoce, qui subirent une persécution cruelle.
Elle fit de grands progrès sous le règne de Mahasen{275), qui, pour chasser les
Ï)rétres de la vieille religion jusque dans a province orthodoxe de Roubouna , fit raser leurs temples et leurs maisons. Une rébellion ayant éclaté à cette occasion, il fut contraint de faire relever tous les édifices qu'il avait détruits etde rappeler l'ancien sacerdoce. On attribue à ce monarque la formation de seize lacs artificiels et la construction d'un grand canal, le TaUawattueUa, oui servait à l'irrigation de vingt mille champs.
Sous le règne suivant ( Kitsiri Madjàn) la célèbre dent de Bouddha fut apportée de Dantapoura ( en Kalinga ) à Ceyian par un prince brahmine ( 302 à 330). On rapporte que le roi Dettou- Tlssafirère du précédent, moula unestatue de Bouddha avec un goût exquis. Son iils et successeur Boudahadaassa) 339) ne fut pas moins renommé pour son application à la chirurgie et à l'économie rurale. Il composa le Saratthasangabo, uni est peut-être le seul traité de méaecine que la science asiatique de cette époaue ait produit. Il fit construire des établissements de bienfaisance, tels que hospices , etc.
Sous le règne de son successeur, Oupa- Tissa II, prince pieux , une terrible famine visita Ceyian. Il fut assassiné par son épouse , et eut pour successeur Ma» hanama , son beau-frère ( 410 ).
Pendant le règne de ce dernier Ceyian fut visitée par ^ouddhagosa^ un savant
bouddhiste deHode, auteur de commentaires profonds sur les discours bouddhiques, et par le célèbre Fa-Hian, voyageur chinois, oui décrit l'état florissant de nie, haoitée par de nombreux magistrats, des nobles et des commerçants étrangers. Il rapporte que les rues étaient larges et droites, les maisons trèsbelles et les édifices publics magnifiquement ornés. Des chaires à prêcher étaient construites dans tous les carrefours ; le peuple s'y rendait les 8, 14 et 15 de la lune, pour y entendre un exposé de la loi.
Les Malabares envahirent Ceyian sous le roi MitaSena , prirent sa capitale , et lemlrentdimort. Dr aatouSena, un jeune
Ïmnce de l'ancienne famille rovale, dont es ancêtres s'étaient tenus cachés depuis l'usurpation, crut Toccasion favorable pour une restauration de sa dynastie, et excita un mouvement national , ^ui n'eut de succès qu'après seize années d'efforts. Il mourut assassiné.
Le Mahawanso, ou histoirede Ceyian, depuis la date de l'arrivée de Wiojéya jusqu'à la mort de Mahasen, fut écrite par l'oncle de ce prince, Mahanaama Teronnansé.
A l'occasion d'une violente querelle de famille, les deux fils de Dhaatou-Sena armèrent l'un contre l'autre ; K aasiyappa, l'ainé, fut défait, et se suicida. Le règne de Mougallaana, son frère , est fameux dans les annales singhalaises par l'arrivée à Ceyian de la relique Kaïsadhaata, ou lambeau de la chevelure de Bouddha, apportée de Dambadiva.
Mougallaana eut pour successeur son fils Kumaara Daas, un prince versé dans la littérature. Le célèbre barde indien Pandita Kalidassa visita iHe pendant ce règne , et fut assassiné par une courtisane qui voulait s'approprer une composition poétique à laquelle le roi avait promis d'attribuer une récompense extraordinaire. Le crime ayant été découvert , le roi et ses cinq reines en conçurent un si violent désespoir qu'ils se précipitèrent et périrent dans le bûcher qui avait été érigé sur les bancs du Nlla- Ganga pour consumer le corps du poète.
( A. D. 532. ) Les annales de l'Ile n'offrent rien de mémorable jusqu'au règne d'Upa-Tissa III, qui était atteint de cécité et d'oa caractère singulièremenl
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londxre. II ftitdëtrAné par son gendre, SUa-Kaala (A. D. 584). L'bérésie fit de nouveau explosion sous ce règne , et fut secrètement adoptée par les prêtres de Abhayagiri.
L'histoire du siècle suivant n'offre que le récit monotone des détails invariables de trabison et d*usurpation*qui eurent pour effet , là comme ailleurs , de désorganiser le gouvernement et de dégrader Vesprit social, en développant des mœurs san^inaires et anarchiques.
La forme politioue , qui était une sorte de suzeraineté féodale , ne pouvait prévenir le contre«couç des commotions , qui se communiquait du centre aux extrémités.
(A. D. 647.) Daapottlôr', fils de SSIa, lui succéda; ce règne ainsi que les suivants, jusqu'à Tavénement de ^agrabodhi P', n'offre rien qui mérite d'être mentionné. Cedernier rétablit rordre»
construisit le Kouroundouwéwé et beaucoup d'autres lacs, coupa un grand canal communiquant avec le lac Mennairia, bâtit le Mahanaamapiriwenna et plusieurs autres édifices religieux , et mit heureusement fin à des disputes théologiques. Douze poètes d'un grand génie florissaient à sa cour. Son gendre jéggrabodhi //(623) rapporta une fameuse relique de Bouddha a Toohpaaramaya , restaura le palais de bronze , et construisit quatorze grands lacs.
Les regnej suivants continuent d'offrir des scènes de trahison, d'usurpation , et de carnage. Les différentes branches des races royales continuèrent à se disputer violemment le trône avec des succès divers. Daapoulô II tenta d'expulser de sa capitale les Malabares, auxquels il attribuait les troubles du pays. Ceux-ci résistèrent,, et offrirent le trône au fils de Dahupia'Tissay Tavant-demier monarque. Ce pnnce , qui s'était retiré sur le continent , repassa dans l'île avec une petite armée, et marcha contre Daapoulô, qui, se voyant menacé de toutes parts, s'enfuit lâchement à Rouhouna , et son compétiteur lui succéda sur le trône d'Anuradhapoura (693 de J. C). Ce nouveau roi» Dalaùpia-TUsa II, régna neuf ans. Parmi ses successeurs, nous en remarquons deux qui ontdû leur élection au choix du premier ministre , et un Jggrabodhi lU^ (fà a régné quarante
ans, mais sans qn'aucmie chrconstance particulière ou acte important ait marqué le cours de ce long règne (de 729 à 769). Sous celui de son fils , Aggrc^ hodhi IF, le siège du gouvernement fut transféré d'Anuradhapoura à Pollonnarouwa. Il eut pour successeur Mahindou 1^. La première partie de ce règne fut troublée par des guerres civiles. Le roi érigea dans la nouvelle capitale le palais Raffanaprassaada, renfermant une magnifique statue d'or massif de Bouddha, ainsi que plusieurs temples. Il fit établir des archives historiques régulières, ce qu'avaient négligé ses prédécesseurs.
(A. D. 795.) Son fils Daapoulô III lui succéda, et se dévoua au bien public. Il prit sa résidence près de Mennairia pour mspecter les lacs, et surveilla en personne les travaux publics. On lui attribue la fondation d'hospices et d'écoles de médecine. Rnfin, il ordonna la codification des lois. Il mourut dans la première année du neuvième siècle.
Sous les rè^es suivants le pays paraît avoir joui de quelque tranquillité.
A l'avènement de MUtaella-Sena (838) les Malabares, ces ennemis invétérés de la tranquillité, envahirent l'île de nouveau , et se rendirent maîtres de la partie nord. Ils mirent au pillage la capitale Pollonnarouwa;les ornements saci^sdu temple, les statues d'or, le djayaberra, ou tambour de la victoire , et la ooupe sacrée de Bouddha , furent envoyés à Pandi.
Sena éloîgnales envahisseurs en passant une rançon convenable, et régna vinfi;t années. Il introduisit à Ceylan l'hérésie ioidjrauxiadlya de Dambadiva.
Il eut pour successeur son fils , Kaasyappa IV (838), qui usa de représailles envers l'ennemi, en soutenant la révolte du fils du roi de Pandi contre son père. Ce dernier ayant été renversé et mis à mort, le fils de Raasiyappa fut mis sur le trône de Pandi. L hérésie nllapattadara , concernant le cérémonial religieux, fut importée du continent pendant ce rq^ne.
Les règnes des successeurs de Kaasiyappa IV , Oudaya I et Oudaya II (891 et 926), furent prospères.
Cependant, sous Oudaya II, son frère, Mihindou, dissave de Rouhouna , ayant cherché à se rendre indépendant dc^
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pouvoir ceotrdt fut fait; mrisomHer ^ mis à mort*
Sous Kaasyappa ^un autre Mihiii-> dou ( ou Mahmaou ) , prince de Rouhouna, entreprit d'annexer la province dç Mayaa à son gouvernement; U fut battu par le roi , qui lui pardonna, contrairement à tous les usagesdesdçspotes orientaux, et )ui donna sa liile en ma* riage(9â4).
Kaasyappa FI prêta le secours de ses armes au roi de Pandi contre les Cholan's (Tandjore), ennemis héréditaires de Ceylan , et repoussa l'invasion. Son fils, Daapoulô, ne régna que sept mois, et fut remplacé par un autre prince du même nom ( peut-être son parent? c'est ce que les historiens singhalais ne nous apprennent pas). Sous le règne de celui* Cl, le roi de Pandi, incapable de résister aux Cholan's, se retira près d'Anuradhapoura, où il fut traité aveo une hospitalité royale. Mais, ayant été soup* çonné de q^uelques intrigues et craignant Je ressentiment du roi, il s'enfuit avec une précipitation telle qu'il ne put même emporter ses insignes et ornements, Daapoulô régna dix ans , et eut pour successeur Oudaya ///, un prince t3[" rannique (974). Ce monarque ayant fait mettre à mort les chefs d'une révolte qui avaient embrassé la vie religieuse pour«e soustraire au supplice, une formidable insurrection populaire menaça sa vie, et ne fut apaisée que par Tint tervention des prêtre^et l'exécution des ministres du roi.
Sous Oudaya IF, le roi de Cholan's ayant demandé qu'on lui remît les insi* gnes et joyaux du roi de Pandi détrôné, et ayant essuyé un refus (986), la guerre éclata, et après des succès divers , les envahisseurs furent finalement repousses de l'île.
Sous Mihindou Ul, le temple bâti sur la montagne Hamallel ( le « pie d'Adam » ) , et qui avait été détruit par les Cholan's, fut restauré. 5ena/r, son sue* cesseur, avait à peine douze ans quand il monta sur le trône ( lOia). Une intrigue de cour ayant voulu le soustraire à Pautorité du régent avant l'âge de la ma« jorité , une guerre civile s'ensuivit, et le jeune roi , vaincu, fut contraint de fuir à Rouhouna. Une réconciliation ayant été opérée par la médiatioB de la retoe
douaîritee , Sema rentra dans la capitale, où il mourut des suites de la débauche après dix ans de règne.
(A. D. 1023.) Sous Mihmdott IFlt siège du gouvernement fut transféré de nouveauà Anuradhapoura. Les résidents étrangers , dont le nombre s'était accru, ayant organisé une révolte, le roi fot obligé de se d^uiser et de s'enfoir à Rounouna. Les Cholan's profitèrent de l'anarchie où le pays se trouva plongé pendant de longues années pour l'envahir, le piller et le ravager. Le roi et la reine moururent captifs à Chola-Mandala. Kaasiyappa , leur fils , tenta de recouvrer le trône, et mourut subitemeot au milieu de ses préparatifs.
(A. D. 1059.) Le territoire de l'Ile se trouvait alors partagé en deux provinces, dont la plus importante fut oo* cupée par les Cholan's, et l'autre par les princes indigènes. Après douze ans d'a< narchie, fFichramahakou fut couronné roi de Ceylan, et implora l'assistance de Siam, qui le mit en état de soutenir les dépensesde la guerre. Après des combats multipliés, il parvint à chasser les Cholan's et à faire reconnaître, son autorité sur l'île entière. Il se voua alors à l'administration intérieure, au rétablissement des finances , du culte , etc. Une question de préséance ayant porté le roi cholan à commettre un acte de cruauté sur la personne de l'ambassadeur de Ceylan , la guerre éclata; la capitale fat prise et reprise , et finalement rinvasion fut repoussée. Mais la maladie ayant fait irruption parmi )es troupes, le territoire ennemi ne put être envahi conuane le roi l'avait projeté. Il mourut après un rèsne de cinquante-cinq ans, laissant le trône à son frère Djayaabakou (1126).
fFichramabahou, le plus jeune fils du roi , ne voulut point abandonna ses droits, et réussît a déposer son oncle. U eut un règne tranquille et prospère; mais, après un assez grand nombre d'années, il fut remplacé sur le trône de PoUonnarottVa, nous ne savons pourquoi ni comment, par un de ses neveux, Gadjâbahau, et conserva cependant la souveraineté d'une partie de l'île. Par suite de ces événements ( dont le Maha» wamo (1) ne nous donne aucune txpli-
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cation), 8on fils, Praaekrama, fut élevé avec un soin extraordinaire paiP èadiâbahou. Il excellait dans la théologie, la littérature, les sciences, les arts, la gymnastique, la navigation. A son retour de se& voyages , dans lesquels il avait été suivi par une partie de la no* blesse, il ne tarda pas à donner des
Sreuves de son audace et de réiévation e ses vues. Il voulut régner seul sur Ceyian. Après divers combats contre son cousin, il se prêta à des négociations dont le résultat lui permit de se faire couronner roi de Pihitt à Pollonna* rouwa, du consentement de Gadjâbabou. Il eut encore à vaincre la résistance de son père , qui avait revendiqué son droit au trône et s'était emparé de plusieurs forteresses , et réussit également à se réconcilier avec lui.
Aussitôt qu'il se trouva sans compé* tlteur au trône, il s'occupa de la rénovation du bouddhisme, de l'organisation du sacerdoce, de la défense du pays, du perfectionnement de l'agriculture, des fortifications de la capitale , de la construction de temples et de palais. Il accomplit dans tous ces ordres de faits des entreprises magnifiques, que nos limites ne nous permettent pas de décrire avec détail. Une révolte dans Rouhouna, dirigée par une princesse du nom de Souùhala, vint interrompre ses grands travaux. Elle ne put être réduite qu'au prix d'une granue effusion de sang.
Quand la tranquillité fut rétablie, Praackrama résolut de frapper le vulgaire d'étonnement et de crainte par une cérémonie imposante. A un jour fixé lar les astrologues , le roi ayant assem-
ié ses nobles, monta sur l'éléphant royal, et salua les multitudes qui se pressaient sur toute la ligne. Sur sa tête un dais emblasonné était porté par des courtisaus , et des instruments de musique ]^ésonnaient de tous côtés , tandis que les bannières flottaient dans un nuage d'encens. Les nobles, alors, entrèrent
traduites et commentées par Turnour, dans rAImanach de Ceyian, i834, et dans le Journal de la Société ^asiatique du Bengale, années 1837 et suivantes. Ces travaux de Turnour figurent au premier rang parmi les redierches des plus éminents orientalistes.
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dans leurs palanquins. La procession s'avan^ au milieu des cris des éléphant, du piaffement des chevaux , du bruit des tambours et de la musique. Le roi et la reine , avec des couronnes d'or, parurent dans deux tours splendides, placées sur des éléphants; apr^ eux suivaient à pied les chefs oe la dernière insurrection , puis les officiers d'État , les nobles , enfin la procession entière sur la route , inondée d'une multitude innombrable de spectateurs.
La hautaine Soubhala, épargnée par la clémence du roi , leva encore une fois l'étendard de la révolte; à la fin, elle fut défaite, et probablement mise à mort. Après que l'ordre fut de nouveau rétabli , Praackrama marcha à la tête d'une force militaire imposante et de cinq cents vaisseaux contre le roi de Cambodia et Arramana , qui avait insulté son commerce et violé le droit des gens dans la personne de son ambassadeur. Le pays tût conquis après plusieurs batailles rangées, et le général malabare qui commandait les troupes victorieuses y établit un vice-roi.
Praackrama tourna ensuite ses armes contre les monarques confédérés de Chola et Pandî, qui s'étaient coalisés pour contre-balaneer son pouvoir. Après de brillants faits d'armes, il s'empara delà province de Ramisseram, de sIk districts voisins , et rendit le roi de PandI son tributaire.
Après ce nouveau triomphe , le roi se livra de nouveau à l'agrandissement du culte et à l'amélioration de la condition matérielle de ses sujets. Il fit planter de grandes forêts d'arbres à fruits, détourna le cours des rivières afin d'alimenter ses lacs, et construisit des canaux poup transporter les eaux à des lacs éloignés , dépfo)rant ainsi à.l'iutérieur les grandes qualités dont il avait donné tant oe preuves au dehors. Par le moyen du canal de Goudaavira, lés eaux du Kara-Ganga forent conduites dans un lac appelé « la mer de Praackrama » , de laquelle l'eau se répand de nouveau par vin^t-quatre canaux dans tous les champs voisins. Par le canal Kaalinda il conduisit au nord les eaux du lac de Minnerria , et par le canal Djaya-Ganga il utilisa le lac Kalaawiwi pour l'approvisionnement d'Anuradhapoura. A ces travaux publics
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du roi peuveAt être ajoutés Téredioii d^ dagooahs , wibaras, repoaoirs de reliques, offertoires, salles de gyumaslique, eavemes, cellules de prêtres, chaires à prêcher, maisons hospitalières pour les étrangers, cours de iustice, innombrables bibliothèques. Enfin, dans la trente-troisième année de son règne (1186), Praackrama, qui avait mérité répithètede « Grand, » tout à la fois pour ses gualités civiles et militaires , expira , laissant son vaste empire à sou neveu H^edjayabahou IL
Le caractère du nouveau monarque n'avait aucun trait de ressemblance avec celui de Praackrama. Il se livra à la poésie et à Tamour plutôt qu'à Tart de la guerre. Il s'occupa néanmoins du bien de ses sujets et de Tavancement de la religion. Il mourut assassiné.
Mihindou, son meurtrier, r^na cinq ans , au bout desquels il fut détrôné par l'héritier de Wedjaya, Kirti Niasanga; ce prince était de la famille royale de Kalinga , alors appelée lesCircars du Nord. Les monuments élevés à son honneur décrivent son caractère et ses talents dans les termes les plus exaltés. Il renonça à une partie des revenus du domaine pour adoucir la détresse de ses sujets le plus pauvres, réduisit les taxes, répara tous les lacs, et supprima, au moins pour un temps, le crime et la fraude. Il détourna les voleurs de leur profession aventureuse en les employant a des entreprises plus lucratives, réforma l'administration de la justice, et s'occupa de Tavancement de la religion. Ainsi, dit Kirti Nissanga, il mourut après avoir distribué et reçu le bonheur pendant un court rèçne de neuf années.
Les règnes suivants méritent peu d'être mentionnés. A la mort de Dhar* maasouka^ un enfant de trois ntois ayant succédé âu troue , les Malabares tentèrent une nouvelle invasion. Après des vicissitudes de revers et de succès, dans lesauelles la veuve de Praackrama le Grand remonta plusieurs fois sur le trône , Ceyian fut en proie à la confusion, l'irréligion et l'anarchie. De cette époque date sa décadence sociale et politique. Le roi malabare Maagha-Radjha ravagea le pays , détruisit la religion de Bouddha, et détrôna Praackrama IL \\ f^mmlt toutes sortes d'horrevri^ et
d'impiétés, et acheva de dissoudre la nation en détruisant les castes.
Après ^e Maagha eut réjgi pendant vingt années le pays qu'il avait ainsi dévasté , un membre de la famille royale, qui s'était tenu caché dans le Maaya, parvint à relever sa dynastie en exoulsant les Malabares d'une partie de I île. Il transféra le siège du gouvernement de Poilonnarouwa à Dambadiniya , et rétablit le bouddhisme. La sainte dent et les autres reliques furent réintégrées avec le cérémonial de rigueur dans leurs reposoirs primitifs; et les prêtres furent rétablis dans leurs fonctions.
Son fils Praackrama 111 (1267) développa beaucoup les ressources de rlle. H améliora les routes, construisit des ponts, et fit dessécher le Djungle. Dans la onzième année de son règne, il eut à re-
gousser une invasion malaise, ce qu'il t avec un succès complet. Une seconde invasion, renforcée d'un important contingent dePandiens et de Cfbolan's n'eut pas plus de succès que la première»
grâce à la valeur de Praackrama. Après ce nouveau triomphe, il s'adonna aux belles- lettres, et fonda, pour les propager, des collèges dans tout le royaume.
Il mourut après un règne de trente-cinq années. Sous ce prince le Mahawanso et le PotuijaawaUUya furent continués depuis le règne de AfaAoien jusqu'à cette période.
Ses fils furent dépossédés de leur trône par l'usurpateur Mitta^Sena, qui fut assassiné par les troupes étrangères de Dambadiva. Bhuwaneka, le plus jeune des deux , fut alors proclamé roi à Poilonnarouwa, et les affaires reprirent leur cours ordinaire. Il établit la relique Dalada à Yapahou, dont il fit sa capitale. Dans la onzième année de son règne , une armée de Pandiens envahit le pays, et le dévasta. Ils enlevèrent la sainte dent de Bouddha , qui fut réintégrée à leur départ sous Praackrama IIl.
( A. D. 1319.) Sous le règne de Bhuwaneka 11, le siège du gouvernement fut transporté à Kourounaigalla. La seconde partiedu Mahawanso, la plus authentique des annales de Ceyian , finit avec ce règne. Elle est écrite en vers pâli, et renferme des passages d'une grande beauté.
( At P' 1347. } Sous Bhuwanekabck^
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hùu lf^,\9L ville de Gampolâ, fondée par un dés frères de la reine de Pandou* wasa y fut rebâtie par ce prince et nommée Gùm-Pala ou Sanga-sirùPoura,
(A. D. t37t.) ff^ickramabakou, cousin et successeur du précédent, fit construire une forteresse et une vilie un {»eu au sud de Kalané et à Test de Coombo, laquelle est maintenant appelée Cotta , et devint plus tard le siège du gouvernement. A cette époque Ceylan eut à repousser une nouvelle invasion des Pandiens , ce que Tadigaar fit avec beaucoup d'adresse et de succès.
( A. D. 1410. ) Fraackrama I^ fit transporter la relique Dalada à Cotta.
Il régna cinquante-deux ans, soumit les Malabares de la partie nord , et rétablit ]e royaume dans son ancienne condition, et la religion bouddhiste dans sa primitive magnificence.
Sous le règne de Fraackrama IX, ( 1505 ) , un parti de Maures ayant débarqué au nord pour avoir des perles et des éléphants , ils furent attaqués et défEiits. — Le grand événement de cette époque fut le débarquement des Portugais, la première nation européenne âui se soit signalée par ses expéditions ans rOrient.
DOMINATION POfiTUGÂISE
(De 1505 à 1658).
Avant d'esquissei* les faits concernant les Portugais, il convient de résumer les géographes et les voyageurs du moyen 2^e, afin de faire comprendre nettement la situation de l'ile à l'arrivée des nouveaux venus.
D'après les écrits de saint Ambroise, un Tnebain nommé Scholasticus parait avoir visité l'île à cette époque. Il décrit exactement les moeurs des habitants, leur alimentation, etc. Il fut détenu six années par un des souverains malabares, et à l'occasion d'une guerre civile il recouvra sa liberté.
Au neuvième siècle nous trouvons les Arabes monopolisant encore le commerce de Ceylan avec l'Ouest. Abu-Zeidal-Hasan fournit un récit détaillé de rtle et de ses habitants dans un commentaire servant de préface au voyage de deux marchands arabes.
Une autre description de cette ile fa* meuse se trouve dans les voyages de
Marco-Paolo , le célèbre voyageur vénitien du treizième siècle. A cette époque les hommes et les femmes vivaient dans un état de quasi - nudité ; les hommes étaient impropres à la guerre, et des troupes mercenaires défendaient le pays. Leurs seuls approvisionnements étaient du riz et du sésame; ils extradaient de l'huile de cette dernière graine. Ils se nourrissaient de lait , de riz , de chair, et buvaient du vin extrait des arbres ( palmiers). L'ile produisait des pierres précieuses d'une magnificence incomparable : rubis, sapuirs, topazes, améthystes, etc. On dit que Je roi avait le plus beau diamant qui ait jamais été vu : de la longueur de sa main , de la grosseur de son bras , sans tache , étincelant comme le feu, et d'une valeur infinie. Kublaï Kan envoya offrit en échange la valeur d'une ville entière, mais le roi répondit qu'il ne l'échangerait pas pour les trésors du monde entier, parce qu'il lui venait de ses ancêtres. Dans cette Ile se trouve une haute montagne, dont le sommet, très-escarpé, ne peut être accessible qu'à l'aide de chaînes de fer, etc.
A un demi-siècle de là , Ceylan fut visitée par sir John Maundeville , natif de Saint-Alban; elle renfermait des déserts infestés de serpents, de crocodiles, et de bêtes féroces ; il y avait aussi des races déléphants gigantesques. Le roi était nommé à l'élection. L'île jouissait de deux étés et de deux récoltes par année.
£n 1340 les Vénitiens obtinrent, par bulle du pape, l'autorisation de conclure avec le sultan d'Egypte un traité de commerce qui les conduisit à établir avec Ceylan des relations très-activeset très* avantageuses, dont ils furent en possession jusqu'à la découverte de Yasco de Gama.
Le récit du Vénitien NIcolo de Conte mentionne un arbre, le talipot {tçUapai des Hindous ; corypha umbracuU' fera des botanistes ) qui ne portait pas de fruit , dont les feuilles avaient huit verges de longueur sur huit de Is^rgeur ; elles étaient si minces qu'étant pliées elles pouvaient tenir dans la main ; elles servaient de parapluie et de papier à écrire.
(1515 et 1517.) Corsalie, de Florence, rapporte que le commerce d'éléphants
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était très-lneratif àCeylan. Le Portugais Barbosa ( 1516) dit que cette tle était appelée parmi les Indiens « Ténassérim »^ ou Vile des délices.
Vers la fin du seizième siècle , Gésare de Fédrici donne un récit exact de la pèche des perles (1). Il mentionne le cinnamome, le poivre, le gingembre, la noix d^arek, comme aussi les manufiactures de cordages , faits du coir tiré de la noix de coco ; il y parle aussi du cristal, des yeux de chat., des rubis, etc., qui s'y trouvent en abondance.
A répoque des découvertes de Vasco de Gama TEurope était en feu. Les Portugais, ne pouvant avoir de compéti*teurs, négligèrent tout ce qui pouvait assurer la conservation de leurs découvertes. Ils commirent la faute de faire servir la violence à la propagation de la foi catholique. Cette faute ne put être réparée par la politique , plus habile , d*Albuquerque et de ses successeurs, et conduisit finalement à leur ignominieuse expulsion de Ttle.
Ge]^lan était alors divisée en trois principautés distinotes. Praackrama IX possédait la plus importante, dont le siège était à Cotta; le nord était dans les mains des Malabares, et le centre sous la domination d'un roi à Gampola ou Ran* danowera.
A l'arrivée des Portugais à Ceylan,
3u'ils découvrirent par accident, les in* igènes furent saisis d'étonnement par la nouveauté de leur aspect physique, de leurs mœurs, de leurs armes à feu, etc.Le monarque, inquiet, assembla un conseil des grands pour délibérer si l'on ferait la guerre avec cette race formidable.
L'un des gouverneurs provinciaux , en* voyé pour les reconnaître, recommanda d'éviter les hostilités. Dès lors les Portugais furent admis à envoyer deux am^ bassadeurs, qui furent bien accueillis.
Des présents furent échangés , et un traité d'amitié fut conclu avec le roi de Portugal. Selon Ribeiro , on arrêta que rtle payerait un tribut annuel de 350,000 Ibs. decinnamome, et qu'en re* tour le roi de Portugal s'engagerait à protéger Ceylan contre tous ses ennemis. En 1518 Lopez Suarez Alvarengo ar*
(i) Ce voyageur i déjà été cité, p. )3S de te volume.
riva à Colombo à la tête d*une flotte de dix-neuf vaisseaux, et se disposa à construire une forteresse en exécution des clauses du traité ; il fut attaqué vivement par les mdigènes, qui prirent bientôt la fuite, terrifiés de la discipline des Euro* péens et de leur artillerie. Le monarque singhalats se trouva ainsi contraint de laisser ériger les forts et de payer un tribut consistant en épices précieuses, éléphants, etc.
Les dissensions civiles des Singhalais et la présence des Portugais dans l'Ile en firent une proie facile pour la domination étrangère. A la mort de Prackramabahou, en 1527, une guerre de suc cession éclata, et ne prit fin que par l'effet du désintéressement de Sakailawalla , frère de l'empereur, à qui un parti puissantavait offert la couronne ; il la fit mettre sur la tête d'un héritier plus direct, qui reçut le nom de H^edjayabahou FIL
Sur ces entrefaites, les Portugais^ conduits par Lopez de Bretto , avaient avidement profite des commotions intestines des indigènes pour ériger à Co* lombo des fortifications permanentes; se croyant alors qr état de lutter avee avantage, il se livrèrent à des actes de violence et de rapacité qui les rendirent odieux aux Singhalais.
Les indigènes, ne pouvant résister à force ouverte, se vengèrent de leurs oppresseurs par des meurtres isolés, etc. Lopez en profita pour commencer les hostilités sur unegrande échelle. Attaqué par une multitude furieuse , il fut contraint de se réfugier dans la forteresse de Colombo, dont la garnison fut menacée de la famine. Le gouverneur de Cochin lui ayant envoyé du renfort, il parvint à disperser les indigènes et à s'emparer de leur camp. Les Singha* lais, cependant, revinrent bientôt à la dbarge. Un corps d'infanterie considérable, au milieu duquel se trouvaient des éléphants armés d'éjpées attachées à leurs trompes, attaqua résolument les Portugais, et mît d'abord le désordre dans leur! rangs ; mais de Bretto ayant ordonné de diriger un feu bien nourri sur les élé* phants, la colonne d'attaque fut rompue parées animaux, épouvantés du bruit de la mousqueterte, et les Singhalais furent de nouveau mis en déroute. Les vainqueurs prirent la ville, et massacre*
INDO-CHÎNE.
ett
MttoQtCê çpii letir t6mba Mm là main.
Le monarque singhalais , voyant toute résistance désormais inutile , ouvrit des négociations, et conclut un nouveau traité; mais les derniers événements avaient appris aux Portugais que la con* eifiation était un moyen plus sûr que la violence pour faire accepter leur domination.
Ceylan ftit un mortient sur le point dé recouvrer son indépendance. Emmanuel, roi de Portugal , ne pouvant porter le faix de ses immenses possessions coloniales , ordonna la destruction du fort de Colombo. Le commandant de Lerne n'exécuta que partiellement ses instructions, et y laissa une garnison insigni* fiante. Les Maures , qui avaient eu le monopole du commerce des échelles du Levant, envoyèrent un corps de cinq cents hommes à Ceylan, pour en expulser les Portugais; mais ils furent repoussésr par les indigènes, qui ainsi conservèrent leur ennemi au cœur du pays.
Le roi ayant tenté d'exclure du trône ses enfants du premier lit, une guerre civile éclata, et il périt assassiné.
(A. D. 1634.) Son fils aîné, Bhutvanekabahùu FH, lui succéda. Un parti ayant entrepris de venger la mort du vieux roi, son frère puîné, Maya-Dunnaï, ftit chargé d*étouffer Unsurrection. A son retour, il obtint un gouvernement provincial, et fonda la ville de Sltawaka.
Mais les dissensions civiles semblaient avoir choisi Ceylan pour leur séjour permanent, et devaient la conduire à sa décadence politique. Le nouveau monarque ayant manifesté IMntention de désigner son petit-fils pour successedr au trône, et ayant rencontré une vive opposition, il appela les Portugais à son aide. Les résistances ayant été vaincues, il fit fondre nne statue de son petit- fils , portant une couronne d'or, et l'envoya, par ambassade, à Lisbonne, où ce simulacre de roi fut en effet proclamé roi de Ceylan par Jean IIÎ de Portugal , sous le nom de Don Juan (154!). Le monarque portugais put dès lors se considérer comme le véritable souverain de cette belle île.
Dunnaî, sur ces entrefaites, avait obtenu l'aide des Maures du continent; mais ils ne purent tenir devant l'artillerie des Portugais. Sltawaka fut prise ,
reprise et incendiée, et BbuWaneka re* tourna en triomphe dans sa capitale. Il périt à peu de temps de là, d'une mort accidentelle.
1^ mort du roi fut le signal d'un re* doublement d'anarchie. Les Portugais crurent le moment propice pour étendre leur domination sur la province ouest.
Mais Dunnaî, qui avait beaucoup appria au contact des Européens, parant à lea repousser. A cette époque Don Juan ou Dnarmapala fut réellement élevé au trône, et le baptême chrétien lui fut ad-» ministre, ainsi qu'à beaucoup de nobles, avec une grande solennité..^
Le jeune prince alors marcha contre l'insurrection , reprit Sltawaka, la mît en cendres , et força Dunnaî à prendre la fuite. Pendant ce temps une révolution s'opérait dans les esijrits, surtout dans les provinces maritimes. Une nouvelle religion aeitait les esprits, minait sourdement 1 esprit de caste, et amenait les classes inférieures au chris* tianisme.
A la mort de Dunnaî , les Portugais envoyèrent une force imposante prendre possession de Sltawaka. Radjah-Sin-
§ha, quatrième fils de Donnaî, et l'un es prmces les plus remarquables dont Ceylan ait pu transmettre les noms à la postérité , les attira dans une embuscade pour éviter leur formidable artillerie, leur livra un combat terrible à Parme blanche, et les contraignit à chercher un refuge dans le fort Colombo (1581).
Les Portugais, alarmés de la victoire de Singha, sollicitèrent des Secours de Goa , et avancèrent dans l'intérieur du pays avec d'extrêmes précautions militaires. Néanmoins, RadjahSingha ayant posté deux pièces de canon masquées sur le bord de la rivière, ouvrit le feu, et empêcha le débarquement de la flottille portugaise, dont les troupes fbrent obligées de se retirer une seconde fois dans Colombo.
Singha, à son tOur, devint agresseur prit Cotta; et la détruisit. Son arabition prit un grand développement; il fit mettre a mort les membres ne la famille royale qui étaient opposés à ses desseins, et en* treprit de réduire le fort de Colombo par la famine. Il aurait eu plein succès, si un parti considérable de mécontents ^
im
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soolevés par ses cruautés, ne l'avait contraint oe lever le siège.
Les Portugais eurent ensuite de grands succès dans les provinces maritimes; mais ils n^ligèrent de les consolider, et furent expulsés par un jeune prince de la famille royale ( dont le père avait été lâchement assassiné par Radjah-Singha), KounappoU'Bandara , connu sous le nom de Don Jhon depuis sa conversion au christianisme.
Ce prince, révolté de la conduite des Portugais, qui dans plusieurs occasions lui avaient indignement manqué de parole, résolut à la fois de se venger de ces étrangers, qui opprimaient ses compatriotes, ^X deRadiah-Singha, le meur* trier de son père. 11 se mit à la tête des mécontents , s'entoura de tout l'appareil du pouvoir suprême , se déût, par le poison, de Don Philippe {fPHrabahou ), autre prince converti élevé par les Portugais sur le trône de Kandi , et marcha contre Tusurpateur son rival.
RadjahSingha, bien qu'alors âgé de cent vingt ans, fit un nouvel effort pour s'emparer de la couronne. Il fut défait par Don J ohn, qui avait mis sur pied toutes les forces dont il pouvait disposer. Comme il sentait sa fin approcher, il appela des prêtres du culte de Bouddha, qu'il avait cruellement persécutés, et n'ayant pu obtenir d'eux le pardon de ses crimes , il les fit périr par le feu.
A sa mort , Don Juan demeura seul souverain légitime de Ceyian. Doux, pieux, affable, il fut un précieux instrument dans la main des Portugais; mais incapable d'énergie, il ne put empêcher Kounappou-Bandara (Don John) de proclamer son indépendance sous le nom royal de Pf^imala-Dharma.
Le commandant portugais, deSouza, incité par les promesses du vice-roi de Goa, marcha en hâte contre l'usurpateur, et entreprit de réduire complètement l'Ile de Ceyian. A Negombo, son armée, déjà encouragée par la présence de Dona Catharina , tille de don Philippe et héritière du trône de Kandi, fut renforcée par l'adjonction de Djanière, chef puissant qui marchait à la tête de vingt mille indigènes. Il ne tarda pas à s'emparer de Kandi , où Dona Catharina fît son entrée triomphale. Mais les Portugais, échauffés par le succès, se li<
vrèrent de nouveau à des actes d'il!!»
moralité et de cruauté qui leur aliénèrent entièrement le pays. Don John seconda habilement les projets de vengeance de ses compatriotes. [I rendit Djanière suspect au général portugais, qui poignarda ce chef, et se priva ainsi du concours de ses troupes , qui se débandèrent et se joif^nirent à celles 'de Don John. Celui-ci rétissit enfin à attirer l'armée portugaise dans les gorges des montagnes qu elle devait traverser pour opérer sa jonction avec des renforts, et la détruisit complètement.
Pour s'assurer de la possession permanente de Dona Catharina , la seule personne de marque qui eût échappé au désastre , Don John eut recours a une coutume outrageuse desSinghalais, mentionnée par Knox ; elle fut contrainte , pour écliapper au viol, en public, de l'accepter pour époux; par son moyen il obtint une infiuence décisive sur l'esprit de ses sujets, ainsi que la soumission absolue des petits chefs. Cette journée fatale abaissa tellement les Portugais , que pendant quatre années ils furent contraints de se claquemurer dans Colombo et Galles, et de s'abstenir de toute tentative de quelque importance. Don John en profita avec beaucoup d'habileté et de prévoyance pour fortiner le pays de manière à rendre très-difficile une invasion européenne.
Les Portugais de Goa envoyèrent enfin une nouvelle escadre, sous les ordres de Don Jérôme de Azevédo, pour tenter de recouvrer leur magnifique conquête ; mais le terrain accidenté empêchant les Portugais de tirer parti de la grande supériorité de leur discipline et de leurs armes , ils furent encore une fois refoulés dans la forteresse de Colombo.
La force ouverte ayant échoué, les Portugais eurent alors recours à la trahison , mais sans plus de succès ; plusieurs assassins qu'ils expédièrent contre le prince kandien rencontrèrent le sort que méritait leur criminelle tentative.
Telle était la situation, quand les Hollandais, qui avaient de grands intérêts dans cette partie du monde, songèrent à Ceyian comme point de transit pour leurs relations commerciales avec la Pé* ninsule indienne. £n conséquence, une
des compagnies hollandaises des Indes Orientales enYoya trois vaisseaux, sous les ordres de Tamiral Spilbergen (en 1601 ), pour préparer de longue main une prise de possession. Après avoir entamé avec le dissave de Bateealo des relations infructueuses, auxquelles présidèrent la ruse et la violence , les Hollandais envoyèrent un agent à l'empereur de Kandi, avec des présents convenablés. Le monarque lui ayant fait un accueil extrêmement favorable, Tamiral partit pour la capitale, où il fut reçu avec des honneurs magnifiques.
Les fêtes terminées , et Tamiral étant pressé de s'expliquer sur Tobjet de sa mission, il déclara qu'il était envoyé, moins pour nouer des relations commerciales que pour offrir, de la part de son maître, un traité d'alliance contre les Portugais. L'empereur accueillit sa proposition avec de grandes démonstrations de joie , offrit son intervention auprès des états pour obtenir qu'il fût autorisé à construire des forts militaires où il le jugerait utile, et lui accorda pour la nation qu'il représentait tous les avantages commerciaux qu'il sollicitait.
Les Hollandais accueillirent ces nouvelles avec un enthousiasme qui se refroidit un peu lorsqu'on apprit que l'expédition de la compagnie hollandaise rivale, sous les ordres de Sébald de Weerd, avait été reçue favorablement à Kandi.
Ce dernier amiral, ayant conclu avec Don John un traité d'alliance dans le but d'attaquer Pointe de Galles, Jeta l'empereur dans une vive irritation en relâchant des vaisseaux portugais qu'il avait capturés. Dans une entrevue qu'il eut à cette occasion avec le monarque, l'ayant apostrophé avec une familiarité insolente, un engagement s'ensuivit dans lequel l'amiral et cinquante des siens furent tués. Cette affaire n'eut cependant point de suites graves, le flegme hollandais superposant l'intérêt mercantile à toutes les considérations de l'ordre politique ou moral.
Don John ( WimalaDharma ) passa paisiblement les dernières années de son règne. Sa mort attesta une fois de plus la démoralisation de l'esprit national. Sénérât, frère du roi, assassina le prince d'Ouva , son compétiteur à la régence
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et à la ttttelle des fils de Don John, et, après une période très-courte, obtint la main de Dona Catharina , et avec elle la souveraineté de Ceylan.
En 1612 les Hollandais reprirent l'exécution de leurs projets, et conclurent un nouveau traité dralliance offensive et défensive avec les Singhalais. Ils obtinrent le monopole du commerce et la permission de construire un fort à Rottiaar, près Trincomalée. Les Portugais, alarmés, prirent secrètement la campagne, et réduisirent ce fort, dont ils massacrèrent les défenseurs. Sénérât leva des forces, et vengea le massacre de ses alhés. Ces actions donnèrent lieu de part et d'autre à de très-grands préparatifs de guerre, qui demeurèrent sans effet.
En 1613 Sénérât perdit son droit à la couronne par la mort de Dona Catharina. L'ambassadeur hollandais , Marcellus de Boschouder, prêta serment entre ses mains comme tuteur de ses «enfants. Son humeur hautaine l'ayant fait échouer dans une négociation dont les Singhalais l'avaient chargé auprès de la république bâta ve, les Portugais, débarrassés de leurs rivaux européens, poussèrent leurs conquêtes dans les provinces maritimes. A peu de temps de là, Don Juan, leur roi mannequin, mourut, léguant son royaume entier au roi de Portugal, qui fut reconnu par les chefs indigènes, à l'exception du roi de Kandi, Sénérât.
En 1630 Constantin de Saa, commandant des forces portugaises, apercevant les dispositions hostiles de ce monarque, prit les devants, rassembla toutes les forces qu'il put lever, et envahit le pays. Après des combats terribles et des alternatives de succès et de revers, son armée fut complètement anéantie, et de ce moment les Portugais furent contraints de renoncer à leurs projets de conquêtes sur Ceylan.
En 1634 Sénérât mourut, après un règne prospère de trente années, léguant à son tils Singha la plus grande portion de nie et n'attribuant au fils de Don John qu'une province insignifiante.
Les Portugais, irrités de la suprématie commerciale des Hollandais, tentèrent une nouvelle invasion, et furent de nouveau repoussés. Singha, voulant mettre
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fia à iears perpëtaelles agressbos, cdRclut avec les Hollandais un. traité d'alliance qui leur assurait le monopole du commerce des épiées. Les alliés réussirent à s'emparer dé tous les points fortifiés, sur la eôte orientale î les fortifications far^t rasées. Les garnfsons portugaises eurent la permission de sortir avec armes et bagages , et futent transportées à Nagapatam.
En 1640 la guerre fut repriseï arec un redoublement de vigueur. Douze vaisseaux hollandais parurent inopinément devant Colombo, qu'ils n'attaquèrent cependant pas, cette fois. Ils se portèrent rapidement snr Negombd, qu'ils prirent d'assaut ; chassèrent efr suite les Portugais du fort de Galles, et mirent cette place à l'abri de toute surprise de la part de leurs adversaires.
Cependaut, les dissensions intestines, combinées avec les luttes des deux nations européennes <]ui s'y di^utaienft la suprématie , contribuèrent àr effacer graduellement de ce pays les traces des travaux accumulés pendant pihisietirs siècles de civilisation. La guerre citile ayant éclaté entre Singha et son frère , ce dernier prît la fuite, et se rendit à Goa , où il embrassa le christianisme.
En 1642 nonobstant le traité conclu entre Jean IV de Portugal et la république batave, et qui maintenait les parties intéressées dans leurs possessions respectives, les hostihtés reprirent , et la guerre fut poussée avec une fureur égale es deux cotés.
En 1644 les Hollandais , sous le commandement de Garon, reprirent Negombo , retombé peu de temps auparavant dans les mains des Portugais. Ils fortifièrent de nouveau cette ^ace avec le plus grand soin. De 1646 à 1654 il y eut cessation d'hostiKtés entre les Hollandais et les Portugais. Singha, voyant que la rapacité des Hollandais surpassait celle de leurs rivaux, travailla à se délier de ses engagements avec les deux parties, et à isoler le pays du champ de leurs opérations, en augmentant par tous les moyens artificiels i'inaccessibllité naturelle de ces co/itrées.
Vers cette époque une rùpttfré éclata entre les Hollandais et Teïnpereùr àf PôCcasion de l'enlèvement de quelques-uns de ses éléphants, apprivoisés par le
eunimaudaiit éé la (etimimë éè Me-
gombo. Ce chef militaire ayant été tué ans 1« conflit, Maatsuyker, le geuvCtiieur des étâbKssemeutshollaindais, négocia avec adresse ponr rétablir les relatious d'amitié avec le roi , et finit par prévaloir sur les Portugais et mairitèHir les intérêts conHiierciaux de son pa^s.
L'armistice entité les Européens ayant expiré en 1655, les hostilités furent reprises et hë Ponugâis chassée de Caftara et dé Pantura. En 1658 le drame M ths par le siège at Colombo. Après une lotte prolongée, dans laquelle les assiégée, rendiiS furieux par la famlr^, se livrèrent à des actes de meurtre et d*aiitrôpo^hagie, lei^ Portugais furent expulsés. et sortirent avec tous les !«)fifhctifs de la guerre. Ainsi tomba Colombo, une ville fortifiée qui avait été ért leur pouvoir pendant cent cinquante ans, et qui était à peine inférieure anx toèîIUares forteresses è?Wô()éennes.
T^Ile fut la firi d'une lutte dont le réstiltat final, bîen que longtemps ajoofrtié, pouvait être aisément prévB^ comme celui au^nel devait aboutir la ligne pohti^ suivie pafr la nation dont elle affectait les destinées. Les Portugais n'avaient jamais conquis fîle entière de Ceylân; encore moins avaietrt-îls su tirer parti de Foccopatiôu des provinces maritimes. Ils semblent avoir visé à la conquête pour elle-même , et à la propagdnde religieuse pour satisfaire leur bigotisme et leur fanatisme outré. Nonseulement ils ne se livrèrent poîùt à la cuHure du Sol, màfis fis condescendirent à peine à en faire circuler les produits, et se contentèrent de quelques postes militaires dans le but de tenir en respect les indigènes. Sans doutef les vices excessifs des commandants doivent être flétris par la phimç de rhîàtorién ; mais le blâme principal doit être dfrigé contre la cour de Lisbonne et ^es vicè-roîs (fe Goa , chez qui Tabsencé de pfans politiques pour 16 gouvernement de ]0txiî vastes possessions orientâtes est d^une évidence frappante pour totit observa* teur impartial»
DOMINÀTIOrr H0LI.A19DÂI8B (1656-1796).
En apprenant la nouvelle de la prise de Colombo , Radjah-Singha pressa les
undo<;hike.
BeUandais 4e litf Ihrrer eetu plaee^ aux tonnes de la conTention, et s'indigna «foe Je traité n'eût point été sounais à sa ratification. Les Hollandais s'excusèrent seus le prétexte spécieux qu'ils avaient à prendre des ordres en Europe avant d'adopter Une mesure aussi importante^ et ne perdirent pas de temps à nSettre leurs postes militaires à l'abri de toute insulte. Singha^ de son cété , prit toutes ses mesures pour les affaiblir et les affamer ; mais les Hollandais le menacèrent de représailles immédiates s'il persistait dans cette conduite hostile ^ notamment en s'abstenant d'exécuter la oonventioa relative à l'expulsion des Portugais.
Sur ces entrefaites, la conduite cruelle du monarque provoqua une insurrection générale dans l'intérieur, laquelle ne manqua son effet que parce qu'elle était conduite par des chefs timorés.
Apr^ des alternatives de revers et de succès, Singha it exécuter les rebelles, et continua de se livrer à des actes de cruauté et d'oppression intolérables , au nombre desquels se trouve l'empoisonnement de son fils, dont la popularité lui portait ombrage , ainsi que l'assassinat des nobles qui lui avaient été fidèles dans l'adversité.
Les Hollandais, dont l'objet principal était de monopoliser le commerce du pa^s, employèrent toutes sortes d'artifices et de bassesses pour maintenir leurs relations sur un pied amical avec les indigènes , et pour étendre leur occupation. Le roi ne fut pas dupe de leurs flatteries, retint leurs ambassadeurs comme otages, sous toutes sortes de prétextes, et les attaqua à l'improvist^ toutes les fois qu'il en eut la possibilité.
Louis XIV et le grand Colbert, dont l'attention s'était portée depuis quelque temps sur les riches établissements aes Hollandais dans les Indes orientales, envoyèrent , en 1673 , M. de la Haye , vice-roi dies établissements français dans l'Inde, à la tête d'une petite escadre, qui mouiliadans la baie de Trinquemalle ( Trineomali ). M. de la Haye dé- J»uta une ambassade avec des présents à a cour du roi de Kandi , dans le but d'arriver à prendre position dans cette niagnifi<|ue baie , ce qui aurait eu une grande importance pour nos établissements sur la côte de Coromandel. Sin*
gia reçut magnifiquement les envoyés ançais , et les autorisa à enrôler un bon nombre de ses sujets à leur service et à construire dans la baie un fort, qui ne tarda pas à tomber au pouvoir des Hollandais, l'escadre de M. de la Haye ayant été attaquée sans déclaration de guerre et contrainte de se retirer devant des forces supérieures. Dans cette circonstance, comme dans tant d'autres de la même nature, les espérances que la France aurait pu fonder sur le cout rage et l'intelligence des chefs auxquels le gouvernement confiait le commandement d'expéditions importantes ont été déçues de la manière la plus déplorable,' par suite de la mauvaise et incomplète organisation des expéditions, et par l'abandon où le gouvernement a laissé , au bout de quelques années, les agents honorables qui s'étaient, en vain, dévoués à l'exécution des pians les mieux conçus pour développer notre commerce et assurer notre influence dans l'Orient (1)1
Kadjah-Singha mourut en 1687, après avoir régné cinquante-cinq ans, et laissa le trône à son fils , qui prit le nom de fVimala'Dharnia'Soitria //. Il eut un règne paisible de vingt-deux années, s'appliqua à restaurer la religion bouddhiste, et tut gouverné par le sacerdoce. I/état militaire de Geyian fut tellement n^- ' gligé, que l'empereur n'avait nas mille hommes en état de faire usage des armes à feu qu'ils avaient en leur possession.
Il eut pour successeur son fils Koundasala, qui monta sur le trône en 1707. Ce monarque régna trente-deuiç ans, et sa li vrsi à des actes de débauche et de cruauté qui faillirent lui coûter la vie. 11 fut ledernier de la race des monarques singhalais.
En 1721, à la mort de la reine de Kandi, Rumph, gouverneur hollandais, envoya une ambassade de co^ndoléance à la cour. La politique des Hollandais était de.se dire les humbles sujets d'un roi qu'ils tenaient, en quelque sorte, prisonnier dans ses États , en mên^e .temps qu'ils appauvrissaieqt ses sujets .par leurs exactions et leur rapacité.
(s) Il taiÉt lire l«i d^alli âé l'expédition de Ul Haye dans le Journal d^uk Foyage des .Grandes Indes, tic ; Ortéans et Paris, 1^93, in-ia. • ,
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L'arrivée de Vam-Imhoff , en 1736, fit naître une lueur de prospérité sur les établissements hollandais dans Geyian.
Malheureusement, son gouvernement fut de courte durée; et en 1761 les actes d'oppression des Hollandais excitèrent une insurrection furieuse des Singhalais , qui détruisirent les plantations et massacrèrent un grand nombre d'habitants. Sous le rèçoe de Sri-f^edjaya-Singha, les provinces kandiennes recouvrèrent un peu de calme et de prospérité relative. Sous celui de son successeur, Kirti-SriSingha, les hostilités éclatèrent entre les Hollandais et les Kandiens ; après des alternatives de succès et de revers , les Hollandais furent affranchis des humiliations auxquelles les soumettait Torgueilleuse cour de Kandi, et obtinrent, par un nouveau traité , la concession de Putlam et de Batecalo.
L'arrivée du gouverneur Faick, en 1765, parut promettre à la domination hollandaise un avenir plus honorable et plus prospère que celui que lui avaient préparé l'avarice et la rapacité de ses prédécesseurs. D'un caracteredroit, humain et ferme à la fois , d'un esprit éclairé et rompu aux affaires , FaIck eut bientôt compris les avantages et les inconvénients de la situation : il régla sa conduite en conséquence. L'agriculture fit de rapides progrès sous sa longue administration. L'intégrité et l'ordre furent introduits dans toutes les parties du gouvernement. Le revenu augmenta; les Hollandais se rendirent indépendants des Kandiens pour le commerce de la cannelle, et d'autres produits furent introduits à des conditions avantageuses. Malheureusement, l'exemple de Falck ne fut qu'imparfaitement suivi par ses successeurs; Le désordre et l'insubordination ne tardèrent pas à s'introduire de nouveau dans toutes les branches du service. L'armée , en particulier, tomba , au bout de quelques années , dans une désorganisation presque complète; et quand Tes Anglais se déterminèrent à attaquer les établissements hollandais, il était aisé de prévoir qu'ils ne rencontreraient qu'une faible ré&istance. Le sceptre de Geyian devait passer aux mains qui venaient d'achever la conquête de l'Hindoustan,
Esquissons en peu de mùis cette époque de transition qui a préparé l'as^rvissement de Geyian au pouvoir de l'Aii* gleterre.
Kirti'Sri , dont la jeunesse avait été excessivement déréglée , devint un des plus ardents promoteurs de la restauration 3u bouddhisme. Il mourut en 1778, et la couronne échut à son frère Radjahdhi, qui régna paisiblement jusqu'eo 1798. Ge fut pendant son règne que l'attention du gouvernement britannique s'arrêta sur Timportance de l'acquisition de Geyian , dont il occupa les provinces maritimes en 1796. Quatorze ans plus tôt, vers la fin de la guerre d'Amérique, le gouvernement de- Madras , qui avait déjà, en 1766, envoyé une ambassadeau roi de Kandi, et conclu un traité avec ce prince, avait essayé de mettre à exécution le plan d'opérations conçu contre les possessions hollandaises de Geyian.
Une expédition , sous les ordres de sir Edward Hughes, fut dirigée par lord Macartney sur le magnifique port de Trincomalî, ^ui capitula, en 1782, après une courte résistance. Un ambassadeur (Hugh Boyd ) fut en même temps envoyé à la cour de Kandi ; mais il échoua complètement dans sa mission , parce que les Kandiens ne voulurent ajouter aucune foi aux promesses de ce nouvel ambassadeur, auquel ils rappelèrent que les Anglais avaient manqué à l'exécution du traité de 1776, qui les obligeait à faire la guerre aux Hollandais.
Sur ces entrefaites , l'amiral anglais étant retourné à Madras , pour se refaire , après avoir laissé une faible garnison à Trincomalî , notre célèbre Suffren vint mettre le siège devant cette place, et la prit après trois jours de lutte. Trincomalî, dont les Hollandais avaient recouvré la possession à la paix de 1783, fut repris parles Anglais, sous les ordres du général Stewart, en 1795. Au commencement de 1796 Stewart parut devant Negombo, qui se rendit immédiatement, il en fut de même de la forteresse Golombo, cette capitale des provinces maritimes, qui fut réduite presque sans coup férir. Galles et les autres torts suivirent promptement l'exemple du siège du gouvernement. Le manque total de discipline et de subordination parmi les troupes hollandaises et
êi9
Im dissensions qui depuis longtemps r^naîent parmi les officiers civils et militaires avaient préparé le triomphe des Anglais. Il fut complet en ce qui touchait aux possessions delà Hollande dans rtle de Ceyian. L'indépendance du roi de Kandi ne pouvait désormais tarder à être menacée. La civilisation smghalaise, en pleine décadence comme celles de toute TAsie , livrait une race abâtardie et corrompue aux chances d'une lutte inégale, dont nous allons indiquer les principales phases et constater les résultats.
DOMINATION ANGLAISE (1796 à 1849).
Après la prise de possession 'complète des c6tes de Ceyian, en 1796, un ambassadeur fut envoyé à la cour de Kandi , qui en dépécha un de son côté à Madras; cependant le résultat des négociations trompa encore , cette fois, l'attente du gouvernement anglais. Radjabdhî refusa les offres, soi*disant avantageuses, qui lui étaient faites.
Ce3ian lut déclaré colonie de la cou« ronne britannique en 1798; Thonorable M. North y fut envoyé pour remplir Tof* fice de gouverneur. Mais ce ne fut qu'en 1802 que les rapports administratifis de la colonie avec la Compagnie des Indes cessèrent entièrement.
Pour saisir la portée des événements qui vont être racontés , il importe de rappeler au lecteur que le territoire qui appartenait alors à la Grande-Bretagne formait autour de l'île une bande s'é* tendant , dans quelques parties à six , dans d'autres à trente, et au nord à soixante milles dans l'intérieur. Les provinces de r intérieur, coupées de toute communication avec la mer, et occupant la plus grande partie de l'Ile , étaient encore au pouvoir du monarque kandien.
A la mortdcRadjah'Singha, en 1798, une révolution importante eut lieu à la cour de Kandi. Le monarque étant mort sans enfants , la nomination de son successeur, coniformément à la coutume , appartenait au premier adigaar. Cehii-ci, pour satisfaire ses vues ambitieuses, choisit et fit adopter par les grands du pays , à l'exclusion de la famine royale, un jeune homme âgé de dix-huit ans, nommé Kaonésamy, dénué d'éducation,
et n'ayant pour tonte reeommandation qu'une figure distinguée. Sri'fVickra»
ma'Raéjah ( tel était le titre sous lequel le nouveau monarque fut couronné) ne fut , comme on peut le concevoir, qu'im simulacre de souverain placé à la tête de l'État, dont les rênes étaient tenues par l'ambitieux adigaar, Pilamé Talawé.
Le premier usage que ce ministre fit de ison influence fut de se servir de l'autorité du roi pour faire périr tous ceux qui avaient contrarié ses plans.
En février 1799 M. North eut une première conférence avec lui à Avisahavellé. Il se plaignit des Malabares , les compatriotes du roi, qui visaient, selon lui , à annuler le pouvoir des chefs indigènes à la cour de Kandi ; mais ses desseins sinistres demeurèrent encore voilés. Dans les conférences suivantes il proposa ouvertement {plusieurs plans dont la réalisation devait avoir pour effet de le substituer ofBciellement an roi , et de placer le pays sous la protection des forces britanniques. Un projet de traité fut discuté, et les agents du gouvernement anglais se montrèrent évidemment disposés à entrer jus(]u'à un certain point dans les vues du ministre. Toutefois le gouverneur ne voulut prendre d'engagements définitifs qu'après avoir obtenu du roi la permission d'envoyer une ambassade accompagnée d'une force militaire suffisante pour commander le respect des populations.
Le double but de cette ambassade fut de maintenir des relations amicales avec Srî-Wickrama et de traiter de matières politiques d'une grande importance.
Le général Macdowal , commandant en chef des forces britanniques, homme habile et très-conciliant, fut nommé pour remplir cette mission. L'ambassade se mit en route avec une escorte d'une magnificence imposante, portant au roi de riches présents , au nombre desquels se trouvaient un élégant carrosse d^État à six chevaux , une boîte à bétel avec des ornements d'or massif qui avait appartenu dXippou-Sultan, etc. Le général fut bien reçu, et les négociations commencèrent ; mais dès la seconde audience le plénipotentiaire anglais ayant proposé que le roi de Kandi admit dans sa capitale un corps de troupes anglaises, destiné, assurait-on, à défendtre, au
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J^esoin, son pouvoir tt sa p^rsonne....^ aucune route fât percée au travers du royaume pour assurer ies communica* tions entre tes postes anglais de Colombo et Trincomaiî , etc., le roi se refusa formellement à accepter ces conditions., et témoigna une aversion radicale pour toute espèce de relations suivies entre ses sujets et les Européens. Conséqaemment, la négociation échoua eompléteiment , mais se termina par un échange de présents magnifiques.
L'adigaar cependant manqua à ses engagements, son influencé ayant été insuffisante pour obtenir aucun des résultats promis* Les Kandiens ayant demandé, de leur côté, la pwmission dV voir dix navires qui pourraient faire le commerce avec les ports anglais , sans avoir à subir de visites ni de taxes, la politique du gouvernement britannique leur fit essuyer un refus formel. Dès lors Fadigaar travailla à fomenter des troubles qui devaient, dans sa pensée, aboutir à une invasion des possessions anglaises; Le mouvement projeté eui lieu en 1802. Les Kandiens firent un appel à tous les hommes en état de porter les armes. Les sujets britanniques furent pillés, maltraités et emprisonnés. Lé gouvernement anglais, s'étant assuré par une enquête que ces hostilités devaient être imputées à Fadigaar, adressa une remontrance en septembre à la cour de Kandi. Toutes ies mesures conciliatoires ayant été rejetées par l'adigaar, les Anglais prirent la résolution d'obtenir réparation à main armée. Dans la pensée du ministre kandien, cette tournure des événements devait favoriser ses ambitieux desseins, en lui permettant de faire main basse sur la personne du roi au milieu de la confusion générale.
Les forces britanniqu^es, sous les ordres du major général Macdowall , se mirent en marche vers l'intérieur en février 1803. Elles se composaient du cinquante et unième régiment , de deux compagnies d'artillerie du Bengale, de deux compagnies du dix-neuvième de ligne, européen, de mille hommes d'infanterie incligène , d'une compagnie de Malais et un petit corps de pionniers.
Une autre division de Tarmee marcha de Trincomaiî , sous les ordres du lieutenant-colonel Barbut. Le 19 les deux
pmes ïmponmU de Galle (Morâh «t Gôriegamme furent emportés après «oe légère résistance. Après avoir laissé des garnisons dans plusieurs autres forteresses , l'armée anglaise n^arcba rapi^nient sur la capitale, qu'elle trouva évacuée et incendiée sur plusieurs points.
Le trésor public avait été enlevé, ainsi que beaucoup d'objets de valeur; iQftis nue grande quantité de munitions de guerre et du canon tombèrent entre las mains des vainqueurs.
Sur la demande fies habitants des provinces du nord et de l'est, les Anglais plafièfent sur le ifpap Mou^if-Sawjny, frère de la feue reine. La politique anglaise ne se montra pas prudente dans cette circonstance : Moutou-Sawmy, ayant été dégradé par le roi, son beanfrère , pour une faute grave , ne jouissait d'aucune considération parmi les chefs ; d'ailleurs , on ne permettait à ee prince de jouir d'une ombre de royanté qu'à la condition de laisser dépoailler la monarchie kandienne des seqls distriets de quelque impcHtance dont elle eût conservé la possession. Ce marché honteux valut aux Anglais et à leur pretésé l'animad version de la plupart des chen.
Après avoir abandonné la capitale aux troupes britanniques, l'adigaar avait pris position avec le roi Sri-Wikrama à Gangaranketty, place presque inaccessible, à environ dix-htiit milles de la capitale. Il commença de là à manœuvrer pour attirer l'armée anglaise dans des embûches et la détruire en détail. Il alla jusqu^à indiquer aux Anglais la route qu'ils devraient faire suivre à leurs détachements pour arriver à Gangaranketty, promettant de leur livrer la personne du roi s'ils voulaient envoyer une force suffisante. Après des fatigues infinies et sous un feu continuel, pendant une marche de près de trente milles, les deux colonnes d'attaque, formées à la demande de l'adigaar luimême, et qu'il espérait bien détruire en détail, parvinrent à opérer leur jonction devant la place, et s'en emparèrent. Les Anglais mirent le feu au palais, et retournèrent à leurs quartiers.
L'arrivée de la saison pluvieuse entravant la marche des hostilités, leeo»
lonel Barbut tint garnison à Randi avec une force de.mill6 hommes, qui lui sof-
nvDO-CBmE*
fit jMNir $V mainXm^ €OoU0 r«Qrmée eôtière de fei^oemi-
£q mars Je maba*modeli0r (1) reçut une lettre confidentielle de Tadigaar, dans laquelle ce dernier prppoMît la déposition du roi , et Tétablissem^t de son propre pouvoir. Bientôt après, à la suite de plusieurs conférences, le major général Macdowal epnclut un traité portant que le roi fugitif serait livré au gouverùenaent britannique, que Tadigaar Pilamé Talawé serait investi du pouvoir suprême dans ILa^di, sous le titre de ou» toun-koumarayen, « le grand priaee 9 ; qu'il payerait aopuellement trente mille roupies ik MQjitfou-Sawmy, qui tiendrait sa cour à Jaffoapatam ; que le fort Mao* dowall , avec $00 district, la route militaire de Trineomall , et la province des sept Korles seraient cédés à sa majesté britannique; qu'enfin une suspension d'armes entre les deux puissances auisât lieu immédiatement. Étrange et peu honorable conclusion, au point de vue politique comme au point de vue mo<rai , de cette campagne entreprise par les Anglais, en appîarence au profit d'un roi de leur choix, qu'ils ràHiisaient, contre son gré, au rôle de pensionnaire, d'un scélérat ambitieux, et qu'ils devaient plus tard livrer Henem^t à une mort certaine! La punition suivit de près cette conduite aussi imprudente que criminelle. Le général anglais, comptant, dans son déplorable aveuglenient, sur Texéoution du traité conclu avec Tadigaar, se bâta de regagner Colombo avec une partie de r^rmée*
A peu de temps de là, la petite vérole, la fièvre et la fipimine ayant causé d'immenses ravages parmi les troupes qui fdrinaietit la garnison de Kandi, les indigènes refNrirent courage, firent des levées en masse , et vinrent mettre le siège devant Kandi. Les Anglais, incapables de défendre la capitale, Tabandonnôrent avec les bonnears delaguerre,
(i) Les fonetioDS de ce dignitaire, sous les roii de Kandi, pouvaient être assimilées à celles de nos généraax dans Tintérieur. Sous raduinistration anglaise il parait que le titre de maha-modeliar désigne le fonctionnaire du rang le plus élevé parmi les officiers indigèuf», mil» 9tt miliiMres.
et se éirigèrent sur Trineomêlf , emmenant avee eux Moutou-Sawmy. Les articles de cette capitulation jfurent signés et échangés entre le major Davies et Tadigaar. Malgré ces garanties, les troupes anglaises et leurs chefe, cernés de toutes parts, démoralisés par les obstacles que leur présentaient la perfidie des Kandiens et les accidents du terrain, mirent bas les armes, après avoir 11vréle malheureux Moutou-Sawamy sans concHtion, furent dirigés , par couples isolés, sur Kandi et inhumainement massacrés. Mouton* Savamy et cinq de ses parents livrés avec lui furent mis à mort par le roi.
La nouvelle de cette désastreuse campagne fut reçue avec enthousiasme par les Kandiens , et^ausa une grande consternation à Colombo. Le courage des indigènes s'enflamma. S*apercevant que les Anglais n'avaient pas de ressources suffisantes pour conduire la guerre avec vigueur, ils entreprirent de disperser le reste des forces anglaises et se préparèrent à attaquer Colombo , la capitale des possessions britanniques. Ils furent refoulés dans leurs limites , grâce à Tadmirable énergie du capitaine Beaver, gui , avec une poignée de troupes, fit face à toutes les nécessités de la situation sur tops les points du pays. Les indigènes rencontrèrent dans leurs tentatives subséquentes, pendant la même année et en 1804, des adversaires non moins redoutables dans les capitaines Polock et Johnston (1). Les Kandiens furent, partout où ils se montrèrent, mis en déroute, et le roi, voyant son impuissance pour l'agression , chercha de nou- Teau un abri dans le sein de ses montagnes.
£n 1804 les Kandiens, qui n'avaient cessé de harasser le pays frontière , firent de grands préparatifs pour attaquer les établissements anglais. En février 1806 une invasion générale du territoire britannique eut lieu en effet ; mais Tarrivée de renforts considérables
(i) Ce dernier, qui avait pénétré jusqu'à Kandi , abandonné à son approche par les indigènes, dut se hâter de battre en retraite sur Trincomalî, où il n'arriva qu'après des efforts surnaturels de persévérance, de jugement et de courage.
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d'Angleterre et de Madras permit d'agir avec vigueur : les Kaadieos furent de nouveau mis en déroute sur tous les points, et se retirèrent avec de grandes pertes dans leur pays.
De 1805 à 1815 il y eut une suspension , à peu près complète , d'hostilités. Cette période, de lugubre mémoire, n'offre rien de notable dans les affaires de Kandi, sinon celles de la cour ellemême , où les plus mauvaises passions de la nature humaine enfantèrent les plus horribles forfaits que ia plume d'un historien ait jamais retracés. Srî* Wickrama, devenu soupçonneux et cruel, entreprit de régner par la terreur- Tous ceux qui contrariai^t ses vues ou qui avaient trempé dans les anciennes révoltes furent livrés à des tribunaux d'exception, et subirent les supplices les plus révoltants. Le5 uns eurent les ^eux arrachés et les articula- • tions coupées; une mère fut contrainte, pour échapper au viol , de broyer dans un mortier les têtes de ses enfants décapités en sa présence; des prison* niers de guerre furent empales; des exécutions innombrables eurent lieu; personne, pas même les chefs des prêtres, ne put se croire en sûreté... D'abord terriûés par ces actes de cruauté, les chefs et le peuple ne virent bientôt plus dans Srî-Wickrama gu'un tyran dont les caprices sanguinaires avaient forcé les plus grands seigneurs kandiens à se réfugier chez les Anglais, et dont l'oppression les menaçait d'une ruine complète ; et mûrs pour'la révolte, ils n'attendirent plus pour secouer le joug que l'approche d'une force britannique.
L'occasion d'agir ne tarda pas à se présenter au gouvernement anglais.
Plusieurs négociants indigènes, qui étaient sujets anglais , avant parcouru l'intérieur du pays pour les besoins de leur commerce, furent traités comme espions , et renvoyés horriblement mutilés : les uns eurent le nez coupé, d'autres furent privés d'un bras , d'autres de leurs oreilles. Deux seulement de ces infortunés parvinrent jusqu'à Colombo dans un état affreux. Bientôt après, un parti de Kandiens passa la^ frontière, et mit le feu. à un village des possessions britanniques. Une déclara-
tion de guerre contre le monarque kandien suivit immédiatement cet acte, le 10 janvier 1815. L'armée expéditionnaire devait former huit divisions ; parties de Colombo, deNegombo, de Galles, de Trincomalî, et de Batécalo. Après des combats insigniûants, les Anglais s'emparèrent des fortes passes de Gaigederah et de Gôriegamme , et le 14 février ils entrèrent, sans coup férir, dans la capitale de Kandi. Le roi s'enfuit dans les montagnes ; mais il fut bientôt découvert, et fait prisonnier par un homme d'une caste inférieure, qui avait d'abord hésité à mettre la main sur son roi. Srî-Wickrama eut la lâcheté de demander grâce de la vie. Après avoir subi toutes sortes d'outrages , il fut conduit sous escorte à Colombo , où il continua ide se livrer, dans sa vie privée, à des actes d'extravagante inhumanité. Il est di^ne de remarque que l'opposition formidable qu'il avait développée par ses cruautés inouïes avait eu pour origine la prétention affichée par lui de défendre les droits et privilèges des classes pauvres contre l'oppression et l'injustice de l'aristocratie et des nobles.
Quinze jours après la chute du roi, dans une assemblée solennelle tenue à Kandi par le gouverneur, entouré *des officiers anglais, tant civils que militaires , et les chefs kandiens , le roi de la Grande-Bretagne fut reconnu souverain de rile entière de Ceylan; la conservation des anciennes formes du gouvernement fut garantie , ainsi ^ue les coutumes, les lois et la religion du
pays- Mais quelque sincère que fût l'adhésion des chefs au moment de la signature du traité , ils ne pouvaient continuer longtemps leur concours à l'action du gouvernement britannique; il y a dans toute nationalité dont les éléments n'ont pas été dissous une virtualité collective qui ne saurait se prêter à ces fusions contre nature que n'a i^as lentement préparées le travail des siècles.
Le nouveau pouvoir politique ne tarda pas à être en butte à une opposition formidable : sa politique d'humanité et de condescendance ne tarda pas à être prise pour de la faiblesse; ses infractions involontaires aux usages et coutumes du
6dt
pays teefit bientdt prises peur des vexatiODS préméditées; bref, les indigènes arrivèrent à demander ouvertement aux Anglais si le moment n'était pas venu pour eux de quitter le pays.
Quelques cnefs ne tardèrent pas à lever rétendard de la révolte, etTinsurrection gagna rapidement tout le pays. Il serait trop long de s'arrêter sur le détail des désastres et des souf^ances intolérables qu'endur^ent les habitants et les troupes britanniques. Le pays fut littéralement bouleversé, et ne' rentra dans Tobéissanee qu'après que la plupart des cbefis eurent été exécutés ou déportés.
Quand les hostilités eurent cessé , un changement complet eut lieu dans le gouvernement des provinces kandiennes. On paralysa l'influence des chefs de district en les plaçant sous l'autorité de magistrats britanniaues chargés d'administrer la justice, de percevoir les taxes ; et tous les chefs inférieurs^ au lieu d'être nommés annuellement par le chef principal , reçurent l'institution directe du gouvernement. Non-seulement cet arrangement consolida la domination britannique , mais il fut une amélioration réelle pour la condition des indigènes , qui avant l'adoption de ces mesures ne pouvaient jamais compter que justice leur serait rendue, parce mi'ils n'avaient pas assez d'argent et d'influence pour tenir tête aux magistrats corrompus qui étaient chargés de la dispenser.
L'aspect de la société européenne dans Ceylan subit également une modification importante sous le gouvernement désir Robert Brownrigg, par l'effet de la dispersion dans l'intérieur de Tile des fonctionnaires civils et militaires, qui avaient jusque alors été concentrés dans les villes principales des provinces maritimes. Cette mesure, qui priva ces loca^ lités de leur plus grand charme sous le point de vue social, était politiquement nécessaire : toutes les améliorations qui ont été effectuées dans l'intérieur doivent être attribuées en grande partie à Tbabilc administrateur qui avait prévu que l'activité européenne s'exercerait sur le nouveau champ qui lui était offert en combinant l'accomplissement des devoirs civils ordinaires avec des entreprises agricoles.
Sous le rapport financier la situation de Ceylan avait été jusque là déplorable. Le budget de chaque année offrait un déficit considérable, que le gouvernement local s'efforçait de mettre à la charge de la métropole, que ses enfants semblaient prendre à tâche de considérer comme une mine inépuisable.
Après le départ de sir Robert Brovrnrîgg,sir Edward Barnes, le nouveau
r^uverneur, appliqua toute son énergie la formation de grandes routes dans la province centrale; il tira parti, dans cette vue, du système de rajakaria, ou travail forcé, chaque subdivision de caste étant mise en demeure .par son
Eropre chef, qui recevait de l'autorité ritannique une rétribution proportionnelle aux résultats qu'il avait obtenus ; ce système , qui mettait en jeu le ressort de l'intérêt personnel , eut pour effet de maint^ir dans une stricte dépendance ces chefs, qui autrement n'auraient pu qu'être opposés sa gouvernement régulier.
En 1834 on établit dans la colonie un conseil législatif, dans lequel six membres consultatifs, dont trois indi-
Î^ènes, furent admis. A peu de temps de à les corvées ou travaux forcés furent abolis , et les indigènes passèrent en un jour d'un état mre que l'esclavage à la plus complète liberté. Cette mesure enlevant aux riches leurs moyens d'oppression sqr la masse, une conspiration ne tarda pas à se former au sein de l'aristocratie des nobles et des prêtres, qui furent impuissants à entraîner la masse dans leur rébellion. En 1835 pluneurs d'entre eux furent poursuivis pour trahison devant la cour suprême.
Leur acquittement, dû à la composition du jury, ne laissa pas de dévoiler au peuple ce que les castes supérieures avaient tenté contre ses libertés.
Les grands changements recommandés par la commission d'enquête produisirent une rapide amélioration dans la condition du peuple. L'accroissement de la culture indigène et la formation de plantations de caféiers et autres plantations profitables furent la conséquence de ces excellentes mesures.
En 1837, sous l'administration de l'honorable Stewart Mackenzie, les privilèges des castes furept a(H)|iSf et la
LirnivEis.
liëerté eivile lut établie 4ans tous ies rangs de \9 société. Les plus pauvres aequifent ainsi des droits, tandis que Ff mportaQC€ et |a dignité des {Hms riches ftit diminuée.
Sir Colin Campbell fut nommé au gouvernement de rtle en 1 841 . A son administration se rattadsent des souvenirs durables par les succès obtenus par les planteurs de café, la rapide augmentation des plantations, et la prohibition imposée désormais aux officiers civils d'aciquérir des terres et de se livrer à des entreprises agricoles. Quelques symptômes d'insurrection se manifestèrent parmi les Kandtens en 1848 ; mais la rapidité des communications entre les provinces maritimes et cer^rales et l'immense supériorité des ressources dont le goiivernement anj^ais peut fiisposer rendaient d'avaqce et rendront toujours inutiles des tentatives de cette nature.
En 1847 lord Torringtoa fut appelé à succéder à sir Colin Campbell. De grandes espérances sont fondées sur cette magistrature civile, destinée à faire disparaître les défectuosités de l'administration militaire, qui jusque alors avait régi l'Ile. Mais la nchesse des dons de la nature et les besoins peu étendus des habitants, non moins que les influences bureaucratiques do la métropole, seront toujours un grand obstaele au progrès de la civilisation dans ce pays.
Au mommt où nous terminions cette partie de notre résumé historique 04 recevait en Europe la nouvelle d'un nouveau mouvement insurrectionnel parmi les Kandtens^ Cette tentative, di* rîgée par un prétendant de Bas étage aidé de quelques prêtres fanatiques, avait ' été promptement réprimée. Il pa* ralt certain toutefois que la répression a été non-seulement impitoyable , mais marquée dans ses tlétails d'un cachet particulier de précipitation et de cruauté dont te gouvernement anglais aurait pu aisément éviter la souillure.
MOSilAS «T CiQUTipaCES.
Mœurs judiciaires, — Sous les dynasties kandiennes les lois nationales , ou ^hitôt les coutumes par lesquelles la Impart des questions étalent réglées ,
enaouraiéi^ les frénuiiteg infractfêM.
de l'arbitraire royal ; ce n'étaient point, comme plusieursécrivains l'ont supposé, les lois de Mahou qui végissaient les Singhalais. Les coutumes ^ valent toute puissance entre parties jouissait d'^e égaie position sociale; mais rien ne r^istait à la corruption judiciaire , pro^ fondement enracinée dans les moeurs.
L'usure était défendue sous la dynastie primitive; sous le dernier règne nalme, où la licence la plus ^rénée trouvait faveur, le roi s'opposa à ce que ses parents prêtassent à 40 pour 100 par an. On tolérait le prêt à 80 pour 100, auquel se livraient les Mores , qui étaiinit les principaux banquiers de l'intérieur du pays. Qi^and les Singhalais prêtaient de l'argent , c'était à condition qu'il ferait retour avec une bonification de 59 pour 100, sans égard à la durée da prêt, que ce fât pour douze mois ou pour douze ans. Le paddy et le sel , les deux grands objets de consommation, étaient à l'occasion {prêtés aux mêmes conditions. 1j% créancier pouvait néanmoins saisir les propriété de son débiteur, et vendre son épouse et ses enfants, s'il n^était pas remboursé à la fin de chaque année.
Serment. — Dans les cas litigieux les parties étaient appelées à prêter devant les images de leurs dieux ua serment Solennel, aecom()agné d'imprécations. La partie qui la première était frappée d'infortune se trouvait par là même déclarée parjure. L'appareil de l'épreuve judiciaire par l'huile bouillante était de nature à saisir d^épouvante ceux-là même qui se sentaient soutenus par une conscience pure.... Si l'action du corps bouillant avait pelé la peau des doigts qui avaient subi l'opération , le patient était déclaré coupable et payait une forte amende à l'empereur.
Les indigènes les phis intelligents n'avaient nulle foi dans ces épreuves. Dans les occasions ordinaires on jurait par les jeux de sa mère ou de ses enfants ; mais il y avait peu à compter sur ce mode de serment , l'amour de la vérité notant point un des traits caractéristiques du Singhalais.
Quand un vol était commis , les indigènes se livraient à des opérations magiques pour en découvrhr les auteurs.
INDO-GHUfE.
Cm }^x9tàqBe9 UBàmmt néeeminoMnt à favoriser la fraude et l'esprit de ve»» ^eance, et faisaient eommettre bien des injustices.
L'inculpé de vol était, en eas de co»« viction, coifdamné à restitution, à une amende, partie au profit du plaignant, et à la prison ou à la fustigation.
Les contraventions aux lois étaient punies de Tamende ou de Temprisonue' ment. Le non-payement de l'amende entraînait la contrainte par corps, la privation de vêtements ou d'armes d'honneur et les travaux forcés. La peinç de mort ne pouvait être appliquée sans la sanction royale.
Un expédient effîcaee pour obtenir payenient d'un débiteur étaitde le mena-* cer de ^e suicider par le poison , et de charger son âme du crime.
La peine capitale était appliquée an moyen du pal , de la potei^ce , et suivie de l'exposition du cadavre.
Les castes supérieures subissaient la décapitation par F épée ; c'était le mode ëe supplice le plus honorable. Les éléphants faisaient souvent l'office d'exécu« teurs des hautes oeuvres.
Les crimes entraînant la peine capitale étaient : la molestation , la persécution , le meurtre ; le crime de lèse-majesté; la destruction d'arbres sacrés ; la dégradation de dagobahs; le pillage de propriétés sacef dotales ou royales ; le vol de grands chemins. Les fenunes con^ damnées étaient mises dans un sac et
Les délits moins graves étaient punis de la mutilation , la fustigation, les fers, la prison, l'amende, le séjour dans les localités atteintes d'épidémies violentes.
Le dissave admettait souvent de$ circonstances atténuantes, parcve qu'elles emportaient une amende à son profit.
Les habitants d'une localité éuieiit passibles d'une amende solidaire en cas de suicides ou de meurtres dont on n'avait pas découvert les auteurs.
La juridiction la moins élevée était le gâmsabaé, ou conseil de village, composé des cbefe de famille jugeant sans frais. Ces causes étaient sasceptibfes d'appel au ratia-sabaé, ou tribuaai de district, composé de délégués de chaque village d'un même district. €ts institutions libres ^ient indispensables dans
un pays où la propriété foncière ët^ extrêmement subdivisée , par le partage égal entre tous les enftmu, et oi la po-
Srandrie entraînait des coinpiicationi ans la détermination des droits des eoni sanguins.
Quand les parties étaient processirfs .
il leur était loisible d'en appeler successivement au koraal, an mohottaia, au (Mêsave, à Vadigaar, même ^u roi. Si l'une d^eUes ne pouvait dopner immédiatement suite à sa plainte (kas ces di« verses juridictions, elle s'etforçnit de rassembler une forte somipe avec Tin* tention de porter la cause devant de nouveaux officiers de justice, qui n'hésitaient pas, s'ils étaient largement payés , à annuler la sentence de la jnri** diction inférieure.
La haute cour judiciaire se consposait des deux adigaars, des quatre maha^di* sapatis ou dissaves, du maha'makeU taia, et de personnages qui étaient contisiiellenient en ft^nctions auprès du roi. S^iis se reconnaissaient incompétents, ils se rendaient au magul'madutva , cour suprême préfidée p^r le roi, siégeant mur son trône.
Une autre haute opur était le sakèballanda, composé des notables du district, tels que. le lekam, le koraal, et \»9idahny qui avaient des fonctions analogues à cènes àps coroners anglais. L»
loi interdisait de touchetf à un eadavre , même pour essayer de le rappeler à là vie, si le corps âait celui d'un noyé ou d^un peodtt, avant qu'il eât été soumis aux investigations du saké-balhnda. En cas de suicide l'amende solidaire infligée aux habitants de la localité était partagée entre le dissave et les membres de la cour.
La propriété était divisée en deux classes : iaUrawyawat, ou incorporelle, et la drawyawat, ou substantielle. La pre-^ mière comprenait tous les droits d'héritage, titres, privilèges, immunités, rang, réputation, caste, etc. La dernière embrassait une division quadripartite de propriété matérielle comprenant : les meubles, tes immeiibles, les choses animées, et les choses inanimées. Si elles étaient léplement obtenues par héritage, achat, travail , ou donations in^ lontaires, elles demeuraient la propriélé' exclusive du détenteur, dont nul homme, *
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quelque grand ou puissant qu'il fût, ne pouvait le priver.
Les lois concernant la propriété des décédés a6 infestât Tattribuaient au plus proche parent du décédé, de préférence a sa veuve; celle venant de parent^ d'à* doption retournait aux héritiers légaux.
Le père adoptif sans enfants laissait à sa vQuve la moitié de ses biens. Les meubles ou joyaux de famille, tels qu'armes de guerre, présents honorifiques, etc., ne descendaient pas à la veuve du mari ab intestat y mais à Théritier l^al de la propriété patrimoniale. Le droit d'aînesse était inconnu à Geyian. En entrant dans le sacerdoce le fils renonçait à tous ses droits de succession, parce qu'il ne pouvait légalement engendrer des enfants à qui il pût faire transmission.
La fille de caste supérieure qui se mésalliait était déclarée incapable de posséder, à quel()ue titre que ce fût.
L'insolvabilité pouvait entraîner l'esclavage comme conséquence. A la mort du débiteur, le créancier pouvait vendre ses enfants et ses petits-enfonts. La dette primitive ne portait pas intérêt, le travail de Fesclave étant un équivalent.
Aucune caste ne pouvait se soustraire à l'esclavage en cas d'insolvabilité. Cependant , les membres de la haute caste Goewansé, étaient en général racb^és par ceux de leur caste quand ils étaient en danger de tomber sous l'esclavage d'une caste inférieure.
L'E8€LA.yA&E A CSYLÀIf. — Il y
avait plusieurs sortes d'esclaves ; ceux de naissance, les esclaves vendus dans l'enfance par des parents inhumains , ceux condamnés à l'esclavage par le roi , les femmes qui par leur vie déréglée avaient perdu leur rang de caste, les prisonniers de guerre, ceux importés par des marchands d'esclaves, ceux qui s^étaient vendus librement.
La condition civile de la mère déterminait celle des enfants ; la progéniture des femmes libres avait droit à la liberté, que le père fût esclave ou non.
Les voleurs qui ne pouvaient faire une restitution septuple étaient condamnés à l'esclavage.
Le possesseur d'esdaves ne pouvait contraïAdre une fenome à recevoir les hommages d'un homme de cà^\^ inférieure , libre ou esclçve*
Il permettait à ses esdav^ de posséder des terres ei du bétail, ce qui élevait beaucoup leur condition.
L'esclave pouvait se marier et avoir une famille.
La religion bouddhiste prohibait le trafic des êtres humains et la détention d'esclaves.
Dans la division nord de l'île , les Malabares faisaient un trafic régulier d'esclaves. Dans beaucoup de cas ceux-ci entraient en partage des produits de leur travail , et pouvaient arriver à l'opulence.
£n général , l'esclave était traité avec beaucoup d'humanité.
Le service des pompes fiinèbres était exclusivement dévolu aux esclaves ; nulle caste libre ne pouvait y être employée.
Le maître pouvait abandonner son es dave dans Tétat de dénûment absolu.
L'esclave pouvait tester; mais s'il mourait, ab intestat, le maître était son héritier ié>gal.
Les esclaves pouvaient témoigner en justice, même dans dès transactions où leurs possesseurs étaient intéressés.
Par la coutume du pays, le maître pouvait soumettre l'esclave à la torture par le fer rouge ; les châtiments privés étaient le plus généralement : la fustigation , l'incarcération , les fers , la mutilation, et la vente.
Les esclaves faisaient partie du mobilier; ils étaient donnés en dot ou en héritage.
L^esclave, quel que fût son âge, était estimé à environ 40 francs pour les mâles, et le double pour l'autre sexe.
Le gouverneur N(^h entreprit de régulariser l'état civil des esclaves; mais il ne paraît pas que leur condition en ait été sensiblement améliorée sous «on administration.
Kn 1816 les enfants nés d'esclaves après le 12 août furent émancipés d'un commun accord entre le gouverneur de l'île et les propriétaires, sur la proposition du premier magistrat, sir Alexander Johnston; cette détermination fut sanctionnée par le prince régent.
£n 1818 le gouverneur sir Robert Brownrigg décréta que les esclaves qui ne seraient pas enregistrés dans un d^ai de trois mois seraient déclarés libres.
Le nombre des esclaves dans Jaffna*
iNDO^otme.
patam et Trineomall étdt à cette époque de vingt^deux mille.
En mai t82t sîr E. Barnee décréta le rachat et rémaneipation graduelle de tous les enfants esdaves du sexe féminin ; le nombre total des femmes adultes escia?es était d*en?iron neuf mille, et les naissances annuelles d'en?irondeut mille cinq cents.
Enfin, après des atermoiements et des demi-mesures adoptées par les différents gouverneurs qui se succédèrent de 1822 à 1844, Fesdavage fut définitifement aboli à Ceytan vers la fin de 1845, par Tordre de lord Stanley, ministre des colonies; les propriétaires ayant négligé la mesure de Tenr^istreinent ne reçurent aucune compensation.
Castes. — Malgré l'esprit et la lettre des institutions bouddhistes, et Tinfluenoe dissolvante exercée sur les Singhalais par leurs conquérants européens, les distinctions de caste ont encore à Ceyian une grande importance.
Chez les Smghalais, comme parmi les Hindous, les quatre principales castes reconnues sont : khastria, ou radjcth* fvansé, caste royale; brahmina-wansé, ou caste brahmine; wayssia-watué ; shoudra-wanêé , ou basse caste.
Voici les subdivisions des deux castes inférieures :
I. Wayssia-wansé ; 1, goewansé ou handourouwo (wellalé des provinces maritimes ) , cultivateurs ; 2, niUemakareyea , bergers.
II. Shoudra-wansé ; 1, karawé, pécheurs; 2, tchandos ou dourawos , distillateurs (de vin de palmier); 3, achari, forgerons; 4, hannawii, tailleurs; 5, badda-hela-baddé, potiers ; 6,ambattia, barbiers;?, radabaddé, blanchisseurs; 8^ huit, tchaléas, ou écorceurs de cannelle, appelés aussi mahabaddé; 9, hakourou, qui préparent le sucre de palmier, ou àjagry; 10, hounoubaddé, qui préparent la chaux de coquilles; U, pannayo, faucheurs; 12, vilieduraî; 13, doddaveddahs; 14, padouas, fondeurs de fer, exécuteurs; 15 , barrawabaldé, ou mahabaddé, cymbaliers, etc.; 16, bandée; 17, pallarou; 18, oit; 19,radayo; 20, paît; 21, kinnera-baddé.
ÏJds pariàhs ou outrcastes, «hors de caste » : gattarou, rhodias.
Extra-castes : les chrétiens singhalais,
attachés aux goewansé; les marrakkala, on maures, qui* assistent les karawé dans i*exercice de leur profession.
liCsSinffhalais considèrent Tandenne race royale appelée sakva, ikshwaka, okaaka et souryawansé (1), comme leut caste supérieure; ils considèrent cette caste, ou race du soleil , et la race sacerdotale des brahmines comme supérieures à toutes les familles existant dans Ceyian (2).
Le goewansé ou wellalé est la plus nombreuse des castes singhalaises. L'agriculture a depuis longtemps cessé d*étre leur unique occupation , les prêtres et les hommes d'État ayant été tirés de cette caste ; en sorte que tous les rangs héréditaires et une grande partie de la propriété foncière ont fini par passer entre leurs mains. Les limites de cette analyse nous obligent à renvoyer à Touvrage dePridham pour la description des costumes assignés aux divers rangs.
Le goewansé ne pouvait pas contracter alliance matrimoniale avec le shoudra-wansé sans encourir dégradation.
Il pouvait épouser une femme nillemakareyea; mais un homme de cette dernière caste ne pouvait s'allier à une femme goewansé, bien que cela ait été toléré tacitement. Cette prohibition de caste s'étendait à la table aussi bien qu'au lit, et réglait tous les rapports sociaux.
Tous les Singhalais étaient assujettis au service militaire; chacun se fournissait d'armes ; les munitions de guerre étaient données par le roi. Il n'y avait pas d'armée permanente; les combattants se retiraient chez eux quand l'ennemi était expulsé. Ils devaient concourir à certains travaux publics , tels que construction de routes, nivellement des montagnes, excavation de bains publics; ils pouvaient être soumis à des corvées de
Îiuinze à trente jours selon l'étendue de eurs terres. La présence de certaines classes étaitderigueuraux quatre grands festivals annuellement tenus dans la ca- IHtale , ainsi qu'à l'élection, au mariage, et aux funérailles d'un rqi. La nature et
(i) Race solaire.
(a) Il ne paraît pas, au reste, que, même parmi les chefs, il y ait à Ceyian aujourd'htii un scttl individu d'origine brahminique.
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le rnonta^^ ckf taï^ . iroyale^ d'odI jftçais pu être rigoQr^s^mentdétermiQéi par les reçhercnes des Européens.
Les nilleroaliareyea sont peu nombreux ; iis s'occupent de pâturage et de culture , et sont exclus des emplois supérieurs. Leurs taxest qui étaieatpayées en nature {sopp la dvaastie kandienne, consistaient en riz, Jaitt beurre clarifié Cghi), etc.
Les diverses subdivisions du sbou^ drarwansé étaient affectées au service du gouvernement et des castes privilégiées.
La première des castes inférieures est celle des karawé» Otu pécheurs. Les grades de cette subdivision sont en rapport avec la division du travail.
Les maures de Geylan sont une race vigoureuse, active et entreprenante; de même que les goewansé monopoiiseat les honneurs, ces juifs du paya monopolisent le commerce indigène. Bienqu'usurkrs ^t méprisés comme tels , FagrieuUure de Geylan n'aurait pu se soutenir sans les avances qu'ils faisaient aux laboureurs. Leur priQ<;ipale richesse consiste en bétail. Ils étaient autrefois tenus à la corvée pour le transport des provi- - siens royales et au payement de taxes en .nature, telles que sel, poisson salé, etc.
La caste suivante, les madinno, dodravos ou tchandçs, étaient employés à extraire le suc de palmier pour les liqueurs fermentées ; Tusage en est contraire à la religion de Bouddha.
Les achari (ou atchari?) forment, selon quelques-uns, le premier rang de la caste inférieure» ils com|Nrennent les professions industrielles et artistiques.
I.e roi pouvait les mettre en ré^isition et les faire travailler gratuitement, sauf les charpentiers et les sculpteurs.
Les hannawlj, ou tailleurs, sont peu nombreux ; ils étaieat tenus de fahre les spieudides costumes du roi et de sa cour, et recevaient des terres en oom- , pensation.
Les badda-hela-èaddé, on potier^, étaient nombreux; t)arce que tous les .vases souillés par le contact des castes inférieures dans les fêtes étaient détruits. Ils payaient pour leurs terres lue taxe en argent, et fournissaient la cour de .iaitence.
L«9 ambattia ^ ou barbiers , caste peu
iiapoitaiifce* Os psiyaient une taxe en a^ gent pour leurs terres, et iaisaient la «ervée eomme porteurs de bamges. Ils étaient chargés de raser Bouddha, dans le grand temple de Kandi, oe qaî'lls faisaient en simulent rojpération devant une glace qui reflétait l'image du saint persûiuiaae et satis entrer ea contact avec ridole.
Les radabaddé^ ou easie des blanchisseurs , sont assez nombreux. Ils payaient pour taxe foncière un vingtième du produit de leurs terres en ri2 en glume. Ils fournissaitot le roi et sa cour de vêtements blancs et de tapisseries. Les familles qui lavaient pour la cour recevaient des terres libres de toute redevance en compensation. Ils n^auraient pu laver peur les castes inférieures sans se dégrader.
Les haiée ou tchalias , chargés de la récolte de la cannelle dans les provmces maritimes, étaient tisserands dans l'origine, jet s'oocupaientseuls de la confection des filtres en toile destinés à épurer l'eau. Ils étaient tenus de payer une taxe en argent et de travailler aux jardins du roi. lis fournissaient encore aux provisions royales une certaine quantité de poisson salé. Les hommes seuls pouvaient épouser des femmes d'une caste inférieure.
Les hakourou, ou fabricants de sucre de palmier, formaient une caste con^ dérable. Pour leurs terres, ils livraieitf annuellement au roi une certaine quantité de djagry. Us faisaient le service de •porteurs de palanquin, ils fournissaient de cuisiniers les gœwansé.
Les hurma ou nouno-baddé , ou fabricants de chaux calcinée, payaient uae taxe en sature et la taxe foncière en Biiméraire.
Les panaayo, ou faucheurs, sont BO|;nbreux. Us soignaient le bétail et les écuries royales, qu'ils approvÉsionnaient de fourrage, une fois par quinzaine.
Les dodda-veddahs, ou chasseurs, (layaient au roi une taxe en gibier.
Les padouas forment une caste considérabie, qui compte plusieurs subdivisions. Ils payent une taxe en numéraire pour leurs terres, et font des corsées comme industriels et domestiques.
Les padouas-yamaiou, ou fondeurs de fer» t)ayent la taxe foncière et la taxe en
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Dature comioe ks antrts profiassions manaelles. Les paduas-gabalagambadayo ne peuvent ni manger ni se marier avec les autres, et sont voués aux fonctions les plus viles et les plus répugnantes.
Les barrawa-baddé , tisserands de profession, payaient les taxes ordinaires, fournissaient aux établissements royaux une certaine quantité de toile , des légumes, etc. Gertaipes familles étaient chargées .de battre le tam-tam dans les temples ou aux fêtes publiques, d'yjoueii* de certains autres in^tru.ments, d'y exécuter certaines danses, et recevaient dea terres en payement
Les olî, petite caste doi^t Toffice était de porter dans les processions Tefûgie des démons appelés Assouriahs.
Les bandl vanniei^s et (quelques-uns) mendiants de profession; les pallaron- Pilou ( sourds et muets), les vaka-karou (adorateurs du diable), les korou (boKr feux de naissance), etc^ sont des castes très-peu nombreuses et sur lesquelles on a peu de détails précis.
Les radayp, très-petite caste, mégissiers, vivant dans les bois.
Les pal!, blanchisseurs des basses castes.
Les kinnera-baddé, petite caste chargée de fournir des cordes et des nattes aux magasins royaux.
Les gattarou , caste mise hors la loi pour certains crimes, et méprisée des plus basses castes.
La caste rhodia ou gasmundo , composée de gens dégradés pour avoir con* serve les habitudes carnivores de leurs ancêtres ou pour crime de haute trahison, n'était admise à payer ses taxes qu'a distance. Ils mangent tout ce qui tombe sous leur main , même les cadavres d'animaux. Quand un rhodia voyait un gpewansé, il était tenu de le saluer et de s'éloigner. Le caractère des rhodias correspond paturellement à leur triste destinée : ils sont complètement dénués de moralité. Les habitudes et les moeurs des rhodias présentent une analogie^ frappante avec celles d^s bohémiens.
La distinction ignominieuse qui séquos^ trait cette race du reste de la natipn et les vexations de toute espèce dont elle était l'objet depuis deux mille ans ont pris fin avf c la dynastie qui maint^a^if^
cette dég^datioa déploreble. Il est à remarquer que les femmes de cette race maudite passent pour les plus belles de l'île.
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Si l'od en excepte la classe Supérieure, qui s'est fortement imprégnée des mœurs polies des Européens dans ce qu'elles ont de commun avec les habitudes «tes classes élevées de tout pays, le caractère sing^alais manifeste les mêmes traits dis* tinctifs qui lui étaient assignés par lee historiens au dix-septième siècle. . .
C'est un phénomène bien digne de l'attention soutenue du philosophe qu'alors que tout est soumis dans la nature physique à un travail de continuelle trans* formation , l'homme seul paraisse ne su** bir aucune modification radicale, et, selon toute apparenae, offre dans chaque climat le caractère de l'iinmutabh:
lité.
En Orient il existe un terme moyen de développement qui semble eonstitiier une barrière insurmontable et arrêter l'essor delà civilisation. Là moins qu'ail* leurs l'influence de la conquête inodifie les mœurs intimes , que ne peut «itami» la transformation des institutions poli**^ tiques. Les modifications successives ap? porteront un résultat plus satisfaisant
Sue les changements violents et rapides, ont la surface voile toujours des germes de réaction qui ne maaquentjamais d'eo« traver le progrès de la civilisation.:
. Les Singhalais paraissent atteindre à peine au niveau des Hindons; ils ne peuvent être comparés à aucune mtion européenne* Ils sont trèa^arriérés dans la culture des arU et des sciences. En somme, leur caracère est peu élevée mou, indécis; ils n'ont que pcii de vmus ou de vices saillants, peuvent êtrecou; sidérés comme un composé de sentiments moraux sans énergie, de fortes aiki> tions naturelles, et de passions modérées. Les classes élevées , néanmoins ,, montrent leur aptitude à s'élever à de eertains égards au niveau intellectuel des Européens, et ne. leur cèdent en rien sous le rapport de l'habileté diploim^ tiqwe. > >
Le système de castes a laissé dans le caractère national des traces profondes } les basses castes se Uvretonl sanâ re^
IrtïKJfERS.
mords à ki perpétration des crîmes les plus grossiers , tandis que les castes supérieures gardent soigneusement le décorum et se montrent jalouses de garantir de toute souillure rhonneur de la famille. ^
La souplesse et la dissimulation , ^ui sont les traits distinctifs du caractère des Singhalais, leur donnent dans les affaires un avantage décidé sur les Européens, et leur font acquérir une influence marq[uée même sur les fonctionnaires qui se ni^ent le plus de cette influence. .
Les Kandiens sont doués de cette énergie physique et morale qui caractérise en général les montagnards, et sont en cela supérieurs aux habitants des côtes, pour lesquels ils professent un souverain mépris. Les habitants des basses terres, au contraire, se sont mêlés, par le moyen du commerce, avec leurs voisins du continent, et ont perdu, en oonséc|uence, les traits caractéristiques qui distinguaient leurs ancêtres.
Les Singhàlaisdiffèrentdes Européens moins sous le rapport des traits que sous le rapport de la couleur , de la taille , et de la forme. La couleur de leur peau varie de Tolive au noir; leurs cheveux et leurs yeux sont généralement noirs ; leur taille moyenne est de cii)q pieds q uatre pouces, anglais : 1 mètre 625; ils sont remarquab^s pour Tagilité et la flexibilité phltôt que (XHir la force des membres; leurs traits sont généralement beaux et leur physionomie intelligente et animée. Les femmes singhalaises sont bien faites, elles ont bonne mine, et plusieurs peuvent passer pour belles.
Les Singhalais , bien que courtois , ne sont point un peuple galant ; ce sentiment raffiné est européen, et n'appartient point aux régions tropicales. Lesfemmes sont admises à rechercher les hommes qui sont l'objet de leur préférence avec une liberté qui dépasse toutes les bornes.
Dans certains cas , quand des amis intimes ou des personnages d'un rang élevé visitent sa maison. Je chef de ramille envoie sa femme ou ses filles passer la nuit avec Tétranger dans sa chambre; c'est pour eux un honneur et une joie de |K>uvoir obliger leurs hdtes d'une manière aussi délicate.
La pflupart des Singhalais se marient.
Le choix et les prélimmaires sont réglés par les chefs de famille avec l'autorité la plus arbitraire. Quand la combinaison est avancée, la partie c|ui se rétracte est passible d'une action judiciaire en diffamation.
Les bornes de cette analyse nous obligent à renvoyer aux ouvrages déjà cités pour la description des cérémonies du mariage. Une particularité qui concerne les grands consiste à consulter les ho« roscopes des parties, afin de voir s'ils sonten concordance parfaite. Après avoir fait des présents à sa fiancée , le prétendu invite ses amis à un repas de noces ; les conjoints vivent ensemble un temps d'épreuve, qui ne dépasse pas une quinzaine; apr^ ^oi le mariage est confirmé ou annule. Le douaire de la femme consiste généralement en meubles, ustensiles de ménage et bétail, mais rarement en terres. Le lien du mariage a peu de force; les séparations sont fréquentes. En ce cas , le douaire estrestitué. Chaque individu divorce jusqu'à cinq et six fois avant de contracter une union parfaitement assortie. En cas de séparation, le mari*prend les enfants mâles et l'épouse prend les filles.
L'adultère était réprouvé par les lois du bouddhisme. Dans ce cas, l'époux offensé divorçait et déshéritait les enfants de sa femme. Il renonçait. Ipso facto, à la propriété de l'épouse. Il était obligé de la nourrir pendant la grossesse et d'élever l'enfant jusqu'à l'âge adolescent. Les mariages entre parents d'un degré d'affinité plus rapproché que les cousins étaient prohibés et punis par la loi.
La polyandrie est encore plus répandue parmi les Singhalais que la polygamie; elles sont également contraires à la religion du pays. Une é{)ouse peut avoir jusqu'à sept maris ; mais ces maris doivent toujours être frères; les Singhalais , même des castes supérieures, y voient un moyen de resserrer le lien de familleetde concentrer l'influence de la propriété.
La chasteté n'est pas la vertu des Singhalais. La prostitution légale est inconnue à Ceyian. Sous la dynastie kandienne les prostituées étaient fouettées et mutilées; mais l'habitude des liaisons illicites est presque universelle : elle est
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tolérée par les mœurg m tant qu'elle n'enfreint pas la loi des castes. Toute* fois, nul homme ne peut épouser une femme qui a abandonné son mari avant que celui-ci n'ait fait alliance avec une autre femme. En cas d'adultère, la loi autorisait le meurtre de l'infidèle par l'époux lésé, la mutilation facultative de son complice ou, au moins, la fustigation des coupables et le divorce. Les femmes déploient dans leurs intrigues amoureuses une habileté prodigieuse et une grande sollicitude pour leurs cava»
tiers servants. Mais la passion de l'amour n'a pu triompher du préjugé des castes.
Chaque famille est généralement peu nombreuse. Les mères allaitent le plus souvent leurs enfants. L'éducation physique est peu précoce , les enfants ne pouvant marcher et parler avant l'âge de deux ans.
La vie de famille est très«développée chez les Singhalais; l'affection mutuelle des parents et des enfants a donné lieu à des traits de dévouement que l'histoire a enregistrés. Les préjugés, la superstition et la misère, ne réussissaient cependant que trop souvent à contre -balancer ces dispositions naturelles. Quand l'astrologue déclarait l'enfant né sous une mauvaise étoile, les parents avaient coutume de le laisser mourir de faim, de le noyer, ou de le brûler vif. Un premier-né n'était jamais traité avec cette cruauté. La cause assignée à l'infanticide était la nécessité de resserrer la famille dans des limites en rapport avec les moyens de subsistance. Ce crime ne fut réprimé avec efficacité que lorsque la domination anglaise eut sévi contre les coupables, en même temps qu'elle augmentait par de sages mesures le bienêtre du peuple et généralisait l'aisance dans les familles.
Les Singhalais ont généralement peur de la mort; au moment suprême ils in- Toquent les démons , dont ils redoutent la malignité. Les plus basses castes seules négligent les cérémonies funéraires.
Les classes élevées brûlent leurs morts, pour prévenir la putréfaction; les pauvres, en général, les inhument. Pendant trois à quatre jours les femmes se livrent à des lamentations officielles et au panégyrique du défunt. Mais elles s'affec-
4V UvraUon. (Indo-Chinb.)
tent peu ; à la mort de leur mari , leur affaire principale est de lui donner un successeur.
Les Singhalais sont sui)erstitieux au plus haut poiut. Le plus léger accident, tel qu'un éternument au début d'une affaire, les frappe de l'idée que quelque désastre va les atteindre. Dans la période des couches les femmes sont réputées impures; personne ne peut approcher de la maison où elles se trouvent qu'après les purifications légales.
Dans le temps du chômage, les Sin-
f balais forment des réunions aux amulams ou maisons de halte pour les voyageurs, pour discuter les actes du gouvernement ou des sujets d'intérêt général se rattachant à l'agriculture; rarrivée d'un étranger leur fournit l'occasion, toujours ardemment désirée, de satisfaire leur curiosité concernant les mœurs et coutumes des autres peuples.
Les habitations des Singhalais sont en général petites , basses , construites de lattes crépies d'argile. Les maçons ou les charpentiers ne sont employés que par les classes élevées , chacun d'ordinaire construisant sa propre maison.
Chaque habitation est en elle-même un établissement indépendant, où la famille produit tout ce qui est nécessaire à son entretien ou à ses besoins journaliers.
Les maisons n'ayant point de cheminées , le feu est fait dans un coin , en sorte que le plafond est noirci par la fumée.
Les maisons de la classe noble ne sont ni construites avec élégance ni meublées avec richesse. On ne se sert pas de tables ; on s'assied sur des nattes , et l'on mange parterre. On accorde un tabouret aux étrangers, et leurs mets sont placés sur un autre tabouret qui est à côté d'eux. Dans les provinces maritimes les habitudes et le luxe des Européens ont depuis longtemps prévalu.
Le régime ordinaire du peuple est d'une grande simplicité : il se compose de riz assaisonné de sel , et d'un peu de légumes , parfumés de jus de citron et de poivre. La viande est rare : celle de bœuf est interdite par leurs usages , et le poisson n'est pas toujours abondant : lors même qu'il abonde, les basses classes préfèrent le vendre aux Européens.
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La classe élevée est un peu plu9 luxueuse ; elle mange de cinq à six mets différents, dont deux consistent en viande ou poisson et les autres en légumes.
L'eau pure est la boisson ordinaire ; ils ont quelquefois recours à Tarack, avant le repas, pour stimuler Tapipétit. Les femmes servent leurs maris a table en silence, mangent ensuite, et donnent les restes aux enfants.
Les Singhalais se visitent peu entre eux : les relations de ce genre , même de parents à parents, n'ont aucun caractère d'intimité ou d'affection. Si l'hospitalité reçue dépasse la durée d'une nuit , le visiteur offre ses services à son hôte pour Taider dans ce que celui-ci peut être en train de faire.
Les femmes surpassent de beaucoup les hommes dans le choix et l'arrangement de leur toilette; et les hommes semblent approuver ce genre de supériorité , réservant leur dignité pour un §rand étalage de domestiques, en armes, evant et derrière eux. En général , la richesse de la toilette fait compensation à la simplicité des logements et des ameublements.
Sous la dynastie kandienne il fallait un privilège royal pour porter des souliers et des bas. C'est la coutume chez toutes les classes d'emprunter des vêtements et des biioux pour aller en visite. La pauvreté cTune grande partie du peuple est telle, qu'ils n'ont pas même un habillement complet, quelque modeste que soit à tous égards le costume d'un Singhalais des classes inférieures.
£n général il n'y a qu'un lit dans les familles pauvres ; les hommes couchent dessus , tandis que les femmes et les enfants couchent par terre , sur des nattes.
Malgré la rigidité de l'esprit de caste, chose bien remarquable, les hommes ont les uns pour les autres une politesse et des égaras marqués ; cela tient à ce que les grands sont ambitieux de popularité et le peuple avide de faveurs.
La position insulaire de Geylan et l'absence de stimulant international semblent avoir paralysé chez ce peuple le développement spontané des arts de la civilisation. L'influence d'un soleil vertical peut avoir contribué, avec d'autres causes physiques , à entretenir les
Smghalais éam$ un éM voisin de la laoé* diocrité, sous le rdP4>ort du progrès mo« rai ; mais les monuments, dont les ruines imposantes attestent encore qu'à une époque très-reculée la civilisation avait atteint à Ceytan un niveau beaucoup plus élevé que celui auquel elle a réussi a se maintenir dans ces derniers siècles, indiquent que les arts comme la religion V ont été importés du continent ( pro* bablement ou principalement du Dnakkan et du Siam )« et auraient pu s'y développa d'une manière durable, si l'organisation ( ou plutôt la désorganisation ) politique et les commotions intérieur^ l'eussent permis. Les causes de ce développement imparfait et de cette décadence précoce niériteraient d'être étudiées avec soin.
Manufactures. — Des outils aussi simples que possible suffisent aux Sio* ghalais pour travailler l'or et l'argent avec une surprenante dextérité, et ils exécutent des articles de bijouterie qui trouveraient des admirateurs plutôt que des imitateurs en Europe. Les minerais de fer et ^e manganèse sont les seuls dont les indigènes aient su tirer parti; leurs procédés de fonderie, comme tous leurs autres procédés industriels, sont d'une extrême simplicité. Cependant, le forgeron singhalais est presque au niveau des forgerons européens, et sa forge est pourvue de bons outils.
La poterie, quoique grosâère, est souvent d'une forme élégante et d'antigue apparence. Us excellent dans l'ébénisterie , et exécutent les meubles les plus élégants à des prix raisonnables.
Langues et littébatube; sciences ; idées GOSMOGBA?HIQUES, etC —
La langue de Ceylan est une langueà part, Inen que, comme la plupart ^ idiomes indiens, on la suppose dérivée du sanscrit. Les connaisseurs -admirent beaucoup la mélodie de ses mots et l'analogie de ses composés avec ceux du grec ; elle est riche, expressive et, quoique compliquée, suffisamment méthodique. Telle est sa variété d'expressions et sa richesse synonymique, qu'on peut dire qu'elle contient trois vocabulaires distincts : un pour la cour et la politique, un autre pour la religion , un troisième pour I* conversation familière. Ce n'est pas tout : comme les Singhalais ont des castes
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hautes et basses, de même ils ont des hauts et bas dialectes. Le premier est surtout adopté dans les aituales et les écrits bouddhistes, et le second dass les relations usuelles. Il y a peu de 1>vreg écrits eu bas dialecte ; cependant, telle est son importance, que les traductions de rÉcriture sainte et du Commim Prayety ceUes ^nployées dans tes écoles, toutes ks proclamations et la correspondance administrative sont ré^ digées dans ce dialecte Yolasire.
Le portugais ceylanais diffère de son prototype européen , principalement |iar i'âdo^ion de nombre de mots de si»gbalais i^iniitilet de tâaioul. U est fort usité, non-seulement parmi les descendants des Portugais , mais anssf parmi les Singhalais dà provinces maritimes.
Le tâmoul se parle dans les provinces du nord.
L'importance de la connaissaDeefipram* maticale de leur langue maternelle est fort appréciée par les indigènes de TiB* térieur ; c'^t en effet la seule branche d^instruction à laquelle ils donnent une attention suffisante* L'étude du poli et même du sanscrit est , en outre, assez répandue parmi les prêtres.
La lecture et i'écritve sont deve^ nues d'un usage presque aussi fréquent qu'en Angleterre; mais elles sont gé« néralement restreintes à la population mâle. Aujourd'hui cependant que Tinstructiou élémentaire est mise à la portée des deux sexes et encouragée par le gouvernement, on peut raisonnablement s'attendre à ce que les femmes participent à ces avantages, et que le niveau intellectuel de la population s'élève graduellement avec la vulgarisation des notions utiles.
La langue dans les provinces maritimes s'est détériorée, par l'effet du contact avec les étrangers : elle s'est com* servée à peu près pure dans ks pro* vinces de l'ancien royaume de Kandi.
Les livres singhalais sont tous manuscrits; mais la matière employée et le mode d'écriture les rendent plus durables que nos manuscrits européens.
Les livres singhalais sont écrits sur les feuilles de deux espèces de palmiers , le talapat (ou talagdha .-singh.)) corypha umbrcKuUfera ^ et le palmier éventail, ^orassus Jlabelliformis» Les caracl^^
sont tracés ou plutôt gravés sur ces feuilles à l'aide d'une stylet ou poinçon en fer, et frottés ensuite d'une composition qui les fait ressortir en noir, comme de véritables Inscriptions. On trouve ffiielqoes anciens manuscrits formés de teuiUes de cuivre très-minces.
Lcors traités religieux sont écrits en pvose; les autres snjets sont versifiés. Bans toutes ces compositions le stylé et les expressions sont dans le mode oriental le plus exagéré. Ils aiment beaueoup les complications du style; plus il est artificiel, phis ris l'admirent.
Les sciences existent à peine chez les Singhalais; les nombres sont représentés par des lettres dans leur arithmétique prioiitive, mais ils ont eu, plus tard, recours aux cMffres tâmouls. Leurs eonnaissanceft géographiques sont également restreintes. Les plus anciens ouvrages topographiques sont le Ko* daimp<^. Je Laiika H^istrie, et le HfOwenakatOMXU Ils n'ont aucune notion positive d'astronomie; mais ils sont adonnés à toutes les superstitions astrologiques, qui exercent une grande îf^uenoe sur tontes les actions de leur vie. Les études astronomiques, sans être prohibées par la religion de Bouddha, sont cependant considérées comme portsmt atteinte aux saines doctrines.
Les sciences médicales sont dans l'enfance à Ceyian ; l'étude en est également, sinon prohibée, au moins discréditée par la religion imtionale. Les connaissances chimiques et pharmaceutiques ne sont pas moins résolûtes. Leur chirurgie est dans un état grossier ; leur physyologie est complètement fantastique; leur pathologie est fondée sur des hypothèses absurdes; leur nosologie n'a pas d'autres fondements que leur pathologie.
Les Singhalais ne possèdent ni grands écrivains ni monuments littéraires portant le cachet du génie. Le système de castes a eu une influence fatale sur la marche des sciences, l'essor des idées et le progrès des arts. En vain cherchonsnous une littérature historique qui nous guide dans nos investigations concernant l'état primitif d'un peuple intéressant à tous égards ; nous ne trouvons que d'informes et mystérieuses annales , tourmillant d'exagérations, et portant 4L
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à cha<|ue feailiet T^mpreinte de la bi* goterie sacerdotale.
Les Singhalals ont beaucoup de livres en vers et en prose sur la morale , Tori- ^ne des castes , la grammaire , la poésie, Tbistoire, la médecine, Tastrologie, la géographie de Tiie, et diverse^ branches de littérature commoneu aux nations orientales; mais les livres bouddhistes sont partout l'objet d'an respect exceptionnel.
Les principaux livres historiques sont le Maha'fVame et ses commentaires appelés Tika, Radjah- Rattiacari, Rad*
L'art de la musique est dans l'enfance diez les Singhalais. Ils affectent de dédaigner la musique européenne, confessant qu'ils sont mhabiles à la comprmdre. Ils n'ont aucun style particulier d'architectiire : dans aucun pays on n'en trouve une plus grande variété, et nulle part ailleurs les différentes gradations dans le progrès de l'art ne sont plus clairement perceptibles. Le témoignage de Knox atteste qu'il est actuellement eu pleine décadence. La statuaire est presque entièrement limitée à la représentation de Bouddha ou des dieux.
Le système du monde, tel que se le représentent les Sinehalais , n'est, ainsi que la géographie bouddhiste, qu'un monstrueux amas d'erreurs. Chaque mojide est tenu pour un système compliqué de deux et d'enfers, de continents et de mers , de cercles rocheux , habités par des dieux mortels , des démons et des diables , et autres variétés étranges d'êtres fabuleux. Les Singhalais lettrés sont aussi complètement versés dans les détails de ce système fantastique que dans tout ce qui concerne leur village et leur propre famille. On peut lire dans les ouvrages originaux tout ce qal se rattache à leur cosmogonie, et qui n'est ou du moins ne paraît être qu'un tissu d'imaginations extravagantes. On comprend aue les aspirations passionnées , refoulées par les misères de l'existence terrestre, trouvent une sorte de compensation àse rejeter dans les régions du merveilleux et de l'inconnu. Leur météorologie et leur physique, en général, participent de cette disposition de leur esprit a se complaire dans le fantastique et le fabuleux.
IdBBS BBLIGIB1ISE8 ; LES BOUD- DHAS ; LB SACBBDOCB , etc. — L'tiistoire 6ez Bouddhas ou héros divinisés et réformateurs chargés périodiquement de la régénération sociale , trahit le même penchant à l'extraordinair^îet au surnaturel qui se manifeste dans toutes les traditions et croyances religieuses de m peuples. Leur morale peut se réduire à trois préceptes : Abstiens^toi du mal, pratique toutes les vertus, et réprime les mouvements de ton cœur. Ces commandements n'ayant pa? assez de force pour ^traîner les hommes au bien , il a falla y ajouter les encouragements de larelicion et ses menaces : bonheur inGni dans revenir, ou souffrances d'une immense durée;, selon que la vie terrestre aura été méritoire ou souillée d'ii^puretés.
Gautama-.Bouddba, l'un des phs grands réformateurs bouddhistes, était un philosophe pratique éminent, qui n'employait pas son temps en curieuses investigations idéologiques, mais qui déduisait de la connaissance approfondie de la nature humaine les règles du gouvernement (1). Selon lui, les sept grands moyens pour arriver à la connaissance, la sagesse, et la délivrance de la transmigration, sont : la contemplation, la découverte de la vérité, l'effort persévérant, le contentement, l'extinction des désirs passionnés, la tranquillité d'esprit, l'égalité d'humeur. En général, la pureté, l'excellence et la sagesse de ces préceptes ne sont surpassés que par ceux du législateur des chrétiens : ils attestent l'immense supériorité de Gautama-Bouddha sur ses contemporains.
Il y a deux catégories de prêtres: ceux de l'ordre supérieur sont appelés upasampada, ceux de l'ordre inférieur sont dénommés samanaïria. Tous les prêtres de l'île se rattachent à deux grandes corporations académiques : la malwhattewihare et l'asgirie-wihare. Environ trois mille prêtres sont attachés à la première et mille à la seconde. Elles sont gouvernées par quatre recteurs ou évéques , appelés mahanniakou-unanci et annaniakou-unanci , et nommés par le gou-
(i) Voir, pour quelques détails sur Gaotama-Bouddha et sur les doctrines bouddhistes, p, 148; i49i 3a6, 3a8 et 3*9 de ce volume.
rernement. Ils sont astreints à faire observer les précédents et les règles écrites , dont il n*a jamais été dévié.
Leur éducation et leur ordination sont régulières et spéciales. Avant de prendre les ordres ils sont soumis à un noviciat et à des examens de divers degrés.
Les deux chefe du sacerdoce, qui résidaient à Kandi , avaient droit de remontrance envers le souverain quand il s'écartait des dix préceptes imposés à la royauté.
Les piètres sont soumis au célibat.
Pour retourner à la vie laïque Ils sont obligés de se dépouiller de leur robe jaune et de la jeter à la rivière.
Pour être admis dans le sacerdoce il fallait n'être affecté d'aucune maladie, n'être point dans les liens de l'esclavage, n'être pas messager du roi, avoir obtenu le consentement de ses parents, avoir atteint sa vingtième année, être muni d'une coupe et d'un vêtement sacerdotal.
Le nombre des prêtres à Geylan est très-considérable ; leurs têtes sont tenues pour sacrées, aucun barbier ne peut les raser. Ils vivent de mendicité ou de dons. Ils sont considérés comme su|)érieurs aux dieux, qu'ils n'adorent jamais; quand ils prêchent, ils invitent les dieux à faire partie de leur auditoire. Personne ne peut s'asseoir en leur pré* sence. Ils pratiquent la médecine avec une certaine habileté, mais ne peuvent recevoir aucune rétribution. Ils vivent en communauté, et sont voués à la pauvreté. Ils doivent s'abstenir de tout contact avec le sexe, sous peine d'interdiction et de pénalités sévères.
Le culte de Bouddha, de ses reliques et images, est observé au soleil levant, à midi ) et au soleil couchant ; le service ^u soir dans le temple principal, à Kandi , ressemble beaucoup au cérémonial d'une grand'messedans nos ^lises.
Le culte des dieux, esprits ou démons de diverses natures , paraît avoir existé de tout temps à Ceylan ; et nonseulement il s'v maintient depuis l'établissement du bouddhisme , mais il parait avoir fait de grands progrès dans ces derniers temps. Les temples des dieux sont appelés dewalés , et les prêtres qui les desservent kapurals. Les temples où sont adorés les mauvais esprits sont désignés par le nom de
CovilUCsy etc. Au total, Cevian présente tous les symptômes de In décadence morale et mtellectuelle, et de la désorganisation politique , au moment où les Anglais achèvent d'établir dans cette tie magnifique leur domination , désormais incontestée. Aux Anglais donc est échu le devoir de travailler sans relâche à la régénération de la race singhalaise, dégradée depuis tant de siècles par l'ignorance et le fanatisme. Espérons qu'enfin cette noble mission sera comprise et dignement remplie.
Le DÀLÀDA, ou dent de Bouddha. — Cette relique était le palladium du pays; le salut de l'empire était attaché à sa conservation. Ceux qui la possédaient avaient une influence toute-puissante sur les populations; aussi a-t-onvu, dans la partie historique, que les conquérants de l'Ile s*en sont emparés à diverses époques , et que les indigènes l'ont toujours reprise aussitôt que la fortune de la guerre leur redevenait favorable.
Les annalistes rapportent qu'elle avait été extraite de la bouche de Gautama- Buddha avant (^ue ses restes mortels eussent été entieren^nt consumés par les flammes, et qu'elle avait le pouvoir d'accoraptir toutes sortes de prodiges.
Son exhibition était toujours accompagnée de cérémonies dont la magnificence imprimait la vénération dans l'esprit de ces peuples superstitieux.
Fêtes. — Les fêtes publiques étaient des processions en l'honneur des dieux.
La présence du roi à ces solennités et la pompe extraordinaire qui y était déployée gravaient profondément les traditions religieuses dans l'esprit des populations. Elles avaient lieu périodiquement. Dans ces occasions les grandes Injusticei étaient redressées : le roi révoquait ou réintégrait les magistrats civils, selon qu'ils avaient mérité ou démérité dans 1 exercice de leurs fonctions.
GouvERNEMBNT. — La mouarchie absolue parait avoir été la seule forme de
fouvernement qui pât maintenir un orre durable parmi la plupart des populations asiatiques. — A Ceylan nul n'était qualifié pour le trône s'il n'était de la caste des radjahs et de la race solaire ; des individus appartenant à la Goewansé n'ont jamais été élus au trône qu'exceptionnellement et par l'effet de circons*
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tances extraordinaires, qui ne pouvaient être considérées comme un précédent.
L'origine assignée au pouvoir royal par les Singhalais est la même que celle qui lui est attribuée par les Européens. La chute de Thomme, ou son passage d'un état immortel de pureté et de bonheur à un état mortel de perversité et de souffrance, a donné naissance au vice , à l'injustiee et au crime. Pour mettre un frein à l'oppression, pour ré^er les prétentions exagérées des individus, il fallut des lois, et une force publique pour les faire exécuter.
Le premier chef du pouvoir exécutif, Mahasammata, ou « le grand élu » , fut institué en conséquence : telle fut l'orieine de la caste suprême ou royale , quel'ou voulut faire remonter aux souverains bouddhistes de l'Inde , y compris la famille de Gautama-Bouddha.
Dans le principe ce magistrat suprême était avec le peuple sur le pied d'une parfaite égalité, l'utilité publique ayant été l'unique motif de l'institution.
Le trône était considéré, au moins théoriquement, comme héréditaire dans la caste solaire, et la loi de primogéniture était généralement observée. Quand une question de salut public forçait à y déroger, l'adigaar était chargé de désigner la personne royale , et son choix était soumis à la sanction des chefs et du peuple. Les quatre derniers rois qui montèrent sur le trône de Kandi furent élus de cette manière , et les personnes choisies étaient des princes du sang royal.
Les droits du monarque étaient , à beaucoup d'égards , excessifs : il était reconnu seigneur et propriétaire du soi ; seul il taxait le peuplé, et contraignait à l'acquittement des corvées ; toutes les fonctions publiques étaient à sa dispo* sition; tous lesnonneurs, comme tous les pouvoirs, émanaient de lui, et n'étaient distribués que sous son bon plaisir. Cependant il était tenu à l'observance rigoureuse de certaines coutumes nationales et à de^s règles écrites, dont la violation entraînait pour le peunle le droit de s'insurger en masse et de le détrôner.
Dans leurs relations avec le monar-»
que les chefs et les courtisans étaient si&umis à un cérémonial et à des for-
mules d'étiquette à la fois principes et conséquences de ce servilisme dégradant qui caractérise les hiœurs orientales. De même les cérémonies des funérailles royales et de l'intronisation affectaient une pompe et des formes mystérieuses calculées pour imprimer dans les populations des sentiments de vénération et de terreur.
Bien que la religion de Bouddha prescrivit la monogamie, le roi pouvait épouser autant de femmes qu'il lui plaisait, à la condition qu'elles fussent de la caste royale; en conséquence, les rois de Kandi avaient à les choisir dans la péninsule indienne. Quoique lonçue« fatigante et dispendieuse, la cérémomedu mariage était vivement désirée, parce qu'elle était accompagnée de fêtes et de réjouissances, pendant lesquelles un échange mutuel de familiarités était encouragé entre le prince et ses chefs et les formes de l'étiquette de cour étaient suspendues.
Les monarques kandiens gardaient devant les étrangers une réserve et une dignité cérémonieuse et splendide propres à inspirer une haute idée de leur {)uissance et de leurs richesses. Dans es présentations officielles les ambassadeurs, comme les chefs indigènes, étaient soumis a un cérémonial humir liant, dont les Européens ne peuvent se faire aucune idée exacte, et qu'il faut lire dans le protocole original.
FoBGES MiLiTAiBES. — La force du royaume consistait dans son inaccessibilité naturelle et dans la ruse plutôt que dans le courage de ses défenseurs; il n'y avait ni forts ni châteaux, mais le pays entier de Kandi Ouda se composait de montagnes ou de collines si escarpées, qu'elles étaient comme des forteresses inexpugnables. Dans leurs guerres les Singhalais déployaient peu de valeur, bien qu'ils accomplissent beaucoup d'exploits notables comme stratagèmes. Us faisaient une guerre de partisans pour épuiser l'ennemi, mais ne l'attaquaient jamais en rase campagne. lis ne hasardaient jamais une bataille qu'ils n'eussent pour eux toutes les chances; par ce système de conduite et par la connaissance qu'ils avaient des habitudes des Européens, ils réussirent fréquemment à repousser les attaques des Portugais et des Hollandais.
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Cétait la pôlhiqoe de la cour de séparer la milice du peuple, autant que pos^ ttble , en temps de troubles. Il ii*y afait ni général en chef ni ordres écrits; les commandements indépendants donnaient naissance à des divisions et à des dénonciations mutuelles qui permettaient au roi d'exercer nne surveillance active sur toutes les ^rtieft de la force militaire.
Fongtionnàirbb; niTisioirs ter- BiTORiAtBS, ETC. — Les adigaars (ou adikârams ) étaient des ministres d'État, qui avaient contrôle et autorité sur les chefs et le peuple. Ces hauts dignitaires étaient dans l'origine au nombre de quatre. Ce nombre fut réduit à un setfl, jusqu'au temps de Radjah^Singfaa (1600), qui créa un second adigaar.
Dans la plupart des cas le roi gouvernait et régnait; quand il manquait d'éner^ejes attributions royales étaient déléguées au premier adigaar. Ce minis* tre devenait alors l'arbitre du sort de son maître, et à l'occasion déposait le mannequin couronné , et prenait sa place. Le dernier roi de Kandi créa jusqu'à trois adigaars, afin de diminuer l'influence de ces grands offieiers. Les adigaars avaient le commandement des troupes dans les districts placés sous leur autorité immédiate. L'un d'eux accompagnait le roi dans ses tournées, tandis que l'autre restait chargé du gouvernement de la capitale.
Après les adigaars le dignitaire du rang le plus élevé était le gadjanayakanilainé ( littéralement : « le chef des éléphants » ), dont les fonctions répondaient à ceHes de grand maréchal du palais.
Venaient ensuite les désapatis, dessauves ou dissaves. Ces chets de grand district on province (appelés en conséquence dissavenies) avaient nonseulement l'autorité militaire et la surveillance de l'administration de la justice dans leurs iieutenances , mais Tinspee^ tion des comptes ûbs revenus piri^lics et des collecteurs de taxes. Dans les temps de commotions civiles , ou de guerre avec l'étranger , les dissaves se rendaient souvent indépendants de la couronne, et exerçaient toutes les prérogatives de la souveraineté dans leurs districts respectifs. Mais sous le gouver-
nement d'un monarque énergique et puissant les choses étaient remises sur le pied ordinaire. Le dissave était forcé de passer la plus grande partie de son temps à la cour, et se trouvait dans la nécessité de confier à des sous-dissaves l'administration locale de la province. Ne se trouvant plus ainsi en contact habituel avec le peuple, les dissaves cessaient d'en être regardés comme les chefs naturels. D'un autre côté, comme ils étaient responsables des revenus de la couronne dans leur province, le roi cherchait à en tirer chaoue année des sommes plus considérâmes et ces gouverneurs, à leur tour, s'efforçaient, par toutes sortes d'extorsions, a^augmenter leurs propres revenus, ce qui leur aliénait l'affection des peuples et ruinait leur influence. Ils avaient sous leurs ordres plusieurs chefs civils et militaires, qui étaient chargés de tous les détails des services publics. Le dissaway-mokottalé ou maha-modéliar était le principal dignitaire après le dissave et son lieutenant, en cas d'absence. Il avait autrefois le commandement immédiat des troupes de la province. On distinguait plusieurs modéliars ou mohottalés, dont le rang et les attributions variaient selon les localités. Sous l'administration anglaise les ttUKléliars sont les agents supérieurs, à la fois civils et militaires, de l'autorité.
Les chefs des temples étaient des laïques d'un rang élevé , institués par le roi et non parle collège des prêtres. Ils sont nommés aujourd'hui par l'agent du gouvernement dans la province centrale.
Ils étaient chargés du matériel du culte, et avaient sous leurs ordres des fonctionnaires inférieurs chargés de l'exécution.
Il y avait nombre d'autres chefs de localité chargés de l'administration inférieure; les limites de ce résumé ne nous permettent pas de nous arrêter à ces détails. Nous ajouterons seulement quelques mots sur les divisions territoriales, etc., du temps des souverains indigènes.
Sous les derniers rois le pays était divisé, d'après d'anciens usages, en un certain nombre de provinces centrales , appelés rattès , entourant la capitale, et de provinces latérales, appelées dissavenies. Ces provinces se divisaient, à leur toy , en korles ou districts , ou arron*
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dissemeuts, patiôus^ cantons, etc. Les chefs à^ raiiés portaient le titre de ratté mahatmeya, et exerçaient des pouvoirs semblables à ceux des dissaves; mais leur rang à la cour était inférieur à celui de ces derniers dignitaires. Les chefs des korlés ou korles étaient les koraal's, etc. Un grand nombre de ces titres et les fonctions qui s'y rattachent ont été conservés sous le régime actuel.
,i AGBIGULTUBE.
Les détails qui suivent se rapportent à l'époque où Knox écrivait ; mais le caractère stationnaire des Singbalais les rend parfaitement applicables , en général, à répoque actuelle.
Ils ont plusieurs sortes de riz, ayant des noms différents, en rapport avec répoque de la moisson. Le prix des différentes qualités de riz est le même. La culture de tant de variétés est due principalement au mode d'irrigation. Le riz, en général , a besoin d'être submergé pendant la période de sa croissance : les mdigènes ont dû avoir recours, en conséquence , à des moyens très^înj^énieux pour faire arriver Teau des rivières et des étangs dans leurs champs. Leurs irrigations s'étendent jusqu'au soi montueux et escarpé, qu'ils façonnent en terrasses étagées, de quatre a huit pieds de largeur, préparées avec un soin extrême pour la réception des eaux qu'ils y conduisent du sommet des collines, et qui les couvrent et les fertilisent toutes successivement. Ces conduites d'eau se développent souvent sur un espace de deux ou trois milles le long du flanc de la montagne et traversent même quel-
âuefois diine montagne à l'autre à 1 aide 'aqueducs ou tuyaux en bois. Rien n'est plus beau qu^une vallée des hautes terres ainsi cultivée, présentant toutes les phases de culture et les variétés de teintes possibles, et les laboureurs ensages dans les différentes opérations de fagriculture dans un même champ, tandis que le charme de ce tableau s'augmente par le contraste même du pavsage hardi, inculte et sauvage, qui 1 environne de toutes parts.
Dans différentes parties du pays où il n'y a ni sources ni rivières , on y supplée par la construction de réservoirs ou Iftcs , qui reçoivent la pluie jusqu'à ce
qu'elle soit employée pour les champs.
Us ont en général la figure d'une demilune; chaque village en possèck un. Les crocodiles, qui les Infestent pendant la saison pluvieuse , les quittent pendant la sécheresse, et vont, a travers les bois, dans les vivières jusqu'au retour des pluies. Us ne sont pas grands , mais ils sont dangereux , et occasionnent des accidents. Dans les montagnes où l'eau est abondante on obtient jusqu'à trois récoltes , dont une de paddy et deux de riz inférieur. La superstition suit les Singlialais jusque dans leurs opérations agricoles; en battelant leriz, parexemple, certaines cérémonies sont religieusement observées.
Le jardinage est à peine connu paAai les Smghalais comme branche spéciale à l'industrie agricole. Geylan est cependant en voie d'amélioration sous ce rapport, et plusieurs cultures y ont été introduites dans ces derniers temps. Le froment réussit à merveille. La pomme de terre y vient en grande quantité; elle est .très-recherchée de toutes les castes. On cultive différentes qualités de coton dans- le district de Batécalo. La culture du tabac Se fait sur une grande échelle dans le nord, et avec uo succès marqué; les connaisseurs préfèrent ses produits aux meilleurs cigares Havane. La culture de la canne à sucre, après des essais infructueux sur plusieurs points , a enfin réussi dans la province centrale. Les plantations de cocotiers sont immenses.
On évalue le nombre de ces arbres si utiles à au moins quinze millions ! Le café , dont l'introduction paraît dater de 1723 ( par l'intermédiaire des Hollandais ), est de très-bonne qualité. La culture de la cannelle a été fort améliorée dans ces dernières années. L'indigo pourrait être aussi l'objet d'une culture spéciale à Geylan , où il est indigène ; mais diverses causes se sont opposées jusqu'à présent à ce qu'on en tirât aucun parti.
Au total, Ceyian présente d'immenses ressources au point de vue agricole et industriel; mais il faut bien constater (et c'est un fait qui doit surprendre tout observateur impartial) que le gouvernement anglais n'a pu réussir encore, après une occupation d'un demi-nède , à encourager la culture des céréales de
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manière à ce que Ceylan suffise sous ce rapport à ses propres besoins. li est certain que la récoJte de riz, cette base indispensable de la nourriture du peupie , est au-dessous des besoins de la consommation. Il faut en chercher la cause principale dans le défaut d'entretien des réservoirs.
COMIIEBGE ; POIBS ET ME8UBIS, etC.
— Le commerce extérieur et intérieur de Colombo est très-étendu, et augmente journellement, mais sans que là indiffènes , les vrais Singhalais, y prennent la moindre part directe. Les exporta* lions pour 1 Europe consistent en cannelle, poivre, café, huile de coco, plombagine, cordage, arack, cardamome, dents d'éléphant, bois de cerf, écaille de tortue, ébène, bois de satin, etc.
Les importations se composent de cotonnades, flanelles, osier, chapeaux, vin, bière, eaude-vie, huile» jambons, viandes salées, parfumerie, conserves, faïence, coutellerie, cristaux, quincaillerie, etc., etc. Les exportations pour les colonies et les établissements britanniques du Levant, outre les articles déjà énumérés, sont les noix d*arek, le cuivre rouge, les noix de coco , le coir ( bourre de coco ), le tripang, Thuilede poisson, etc. £n retour sont importés : du riz, du paddy, de Forge, du drap, de la soie, du sucre, des épices, des drogueries , etc. Généralement tout le commerce extérieur de File est monopolisé par la Grande-Bretagne et la Péninsule indienne. Il y a un commerce intérieur par terre et par eaû, le Kalané-Ganga étant naviganle jusqu'à une distance considérable de son embouchure. Par cette viabilité de grandes quantités de sel , de poisson sale, et de marchandises manufacturées, sont d'abord reçues, et ensuite mises en circulation dans tout le pays; les retours se font en paddy, djâgry et noix d'arek. Le Kalu-Ganga est aussi navigable à une distance considérable , et Faccroissèment des relations commerciales entre la capitale et les villages qui le bordent est incontestable.
Le commerce de Trincomalt est insigniOant, par suite de Fétat inculte du pays environnant , qui élève le prix des choses nécessaires à la vie et enUretient une insalubrité qui a compromis la ma-
gmOqne position commerciale du cheflieu. Il suffirait d'un peu d'énergie et d'un capital peu important pour tnrer un parti immense de ses ports magnifiques. La position géographique de Trincomalt fût-elle son titre unique à là
i)référence, cette ville devrait centraliser a plus grande partie du commerce de la baie de Bengale , sinon devenir le point de transit du commerce avec les côtes de Focéan Indien.
Les poids et mesures anglais sont légalement et généralement en usa^e à Ceylan. L'ancien système des poids et mesures indigènes,* d'une grande imperfection en Im-méme et compliqué de remploi de plusieurs mesures hollandaises, est cependant encore usité dans Fintérieur. Les mesures de capacité qui se rattachent à ce système et qui sont les plus répandues sont : le pctrah^ dont le poids, selon les articles ( produits secs ou liquides ), varie de 27 à 55 livres « avoir du poids » (12 à 24 kilog. ), et le eandy ou 6aAar, de 500 livres « avoir du poids « , ou d'une valeur moyenne de 227 kilogrammes.
Les monnaies courantes aujourd'hui sont toutes les monnaies anglaises , la piastre, le rix-dollar (de fabrication anglaise, et valant à peu près 1 fr. 75 c), la roupie de compa§[nie, etc.
L'état de prospérité croissant de la colonie, au point de vue commercial, ressort des chiffres suivants :
L'ensemble des importations a été :
Années. liv. sterling. Francs.
1889 663, ia3, ou environ i6,553,o75
1841 743,aaa, i8,58o,55o
184a 8Si,3ii, ao,78a,775
1843 i,oa9,5i5, «5,737,875
Les exportations ont eu pendant la même période Timportance suivante :
Années.^ lAr. sterling. Franes.
1839 375,aa4, 9,380,600
1840 4io,363, - 10,359,075
1841 398,093, 9,95a,3a5 184a 458,146, xt,453,65o
1843 4aa,479, io,56r,975
1844 53a,i67, i3,3o4,i75 La valeur des principales importations
en 1845 a été de 1,491,549 iivr. sterl.,ou eqviron 37,^88,725 £r.
LUmTfiRS.
Celle 4m uûéu exfiortét peadaut la nèiBe année , et qui ont produit plui de loo livres sterling (a,5oo fr.) de droits, a été de 566,407 livres sterling, ou environ 14,160,1756*.
Les revenus de Ceylan se sont élevés en 1847 à 437,5o3 livr. sterl., ou environ 10,937,550 fr.; etles dépenses, à 476,19a livres sterling, ou environ 11,904,800 fr., laissant conséqiiemment un déficit de 88,690 li- Wes sterling, ou environ 967,^50 fr.
Immigration de culUvcUeurs hindous, — L'immigration de €oulies, des côtes de Malabar et de Goromandel, dans Ceylan a commencé en 1839. A dater de 1843 cette immigration a été annuellement d'environ trente-huit mille individus. Ils font un séjour de six à douze mois dans l'île, et s'en retournent avec leurs épargnes, qui sont d'environ vingt roupies par an et par tête. £n supposant le capital abondant à Ceylan, il y a encore une large place pour un ac* croissement d'immigration , qui ne peut qu'être avantageuse aux populations intéressées. Les diatribes des philanthropes qui se sont apitoyés stir le sort des Coulies ne paraissent reposer sur aucun fondement solide : la balance des grieâ» respectifis des planteurs et des engagés est plutôt du côté des planteurs 1 Néanmoins , il faut convenir qu'il serait extrêmement désirable, poiur toutes les parties intéressées , que l'on établît une statistique permanMite de l'offre et de la demande de bras, et qu'on facilitât aux ' immigrants les moyens de transport et d'établissement fixe dans le pays; la so» ciété d'agriculture autorisée par le gouvernement de Madras est appela; à rendre de grands services sous ces différents rapports.
Tebbes £n friche, landes, appropriation DE TERRAINS, YOIBS DE COMMUNICATION , ETC. — La majeuTc partie du sol cultivable est encore isn triche à Ceylan. Dans Toriçine le gouvernement anglais procéda a la distribution des terrains par voie de concession simple; ce ne fut qu'à dater de 1833 que l'appropriation se fit au moyen de ventes publiques. La mise à prix, fixée à cette époque à cinq schellings l'acre , a été élevée depuis à vingt schellinj^; l'expérience a démontré qu'il était impossible de fixer un prix uniforme sans
tenir oott^)te des qualités, des positions topographiques et des drconstaaees commerciales. D'ailleurs l'opératioo cadastrale présentait de grandes difficultés , notamment en ce qui touche la mise en culture ^ la délimitation des domaines et des droits des particuliers.
SirR. W. Horton, en 1841, remédia un peu au désordre au moy^ de coocessions perpétuelles de terrains à bâtir et d'autre^ mesura civiles et administratives (t).
La propriété mainmortable est envahissante àCeylan, comme elle l'a été chet les peuples européens ; il a fallu que ^a^ bitraire des rois et les commotions civiles missent des barrières à l'avidité des prêtres de Bouddha. Leurs terres sont néanmoins mal cultivées. Un des grands inconvénients sur lesquels le pouvoir législatif est appelée statuer, c'est l'état dft servageoù se trouvent encore les fermiers mainmortables , qui sont tenus au travail forcé et à divers services féodaux.
L'ouverture de grandes voies de communication et de transport a fait sortir le pays de l'état sauvage où la politique des rois indigè»ies l'avait maintenu. On y remarque la grande route que l'on peut appeler le Simplon du Levant , et qui relie la capitale maritime à celle des montagnes ; une autre grande route, de cent soixante milles de longueur s'étend de Colombo à Trincomali, et traverse la partie la plus inculte du pays , qu'elle
(i) Par suite de Textension donnée aux plantations de eafe , le montant des ventes de terres de bi couronne effectuées par le goavemement colonial s'était élevé en 1S41 (pour 78,685acres)à prèsde 3o,ooolivr.sterL, ou 750,000 fr.; en iS45 (pour 19,062 acres), à 38,ooo livr. sterl., ou 960,000 fr. Maisla nise à prix de ao shillings par acre, mainieiMie par le gouvernement pour les terraius restés disponibles, a paru depuis trop élevée aux spéculateurs, et il ne s'est vendu en 1846 et 1S47 4"^ 7»7^7 *<^^s des terres de la couronne. Les pertes éprouvées par les planteurs, d'un côté; de l'autre, la concurreucc faite au gouvernement par les premiers acquéreurs, qui , ayant acheté à 5 schellings l'acre, réalisaient un bénéfice considérable en revendant à des prix fort inférieurs à te limite fixée par le gouvernement : telles sont les causes de la diminution soudaine de cette branche de revenus.
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améliorera rapidement. Les villes principales , Colombo , Jaffna , Trineomatt , Matura, et Galle, sont ainsi mises en communication entré elles et avec Kandi. Les huit antres routes principales sont : de Negombo à Kandi ; parcours, soixante-six milles; de Putlam à Kandi, par Rurunaigalla, quatre-vingt-cinq milles; d'Aripo à Kandi, par Anouradhapouraet Damboul, cent trente-sept milles ; de Colombo au Pic-d*Adam, par Ratnapoura, quatre-yingt - un milles; de Colombo a Ruwanwellé, trente-six milles; de Kandi à Trincotnall, cent treize milles; de Kandi à Badoulla, par Oonagamma, cinquante-trois milles; de Kandi à Badoutta, par Ifuwera-Ëlliya) quatre-vingt-quatre milles.
Un grdnd nombre d'autres routes ont été construites dans la province de Touest, dans celle du centre, dans celle du sud, et dans c^le du nord ; elles font communiquer entre elles une foule de villes et de localités, dont Ténumération serait trop longue dans une analyse tièslimitée.
Une compagnie au capital de 300,0001.
(7,500,000 fr. ) projette rétablissement d'un chemin de fer entre Colombo et Kandi; les avantages nombreux que paraissent offrir ses combinaisons , secondées par le gouvernement anglais, font espérer que Texécution de cette grande et utile entreprise ne se fera pas attendre longtemps.
Quand les terres labourables auront été mises en ^leur et les communications suffisamment assurées, la population s'accrottra nécessairement avec rapidité, mais sans aucun inconvénient, car Ceylan a déjà nourri une population triple ou quadruple de celle qui Toceupe aujourd'hui.
PâcHEBiB i>B PBRLBS. — Le siége ancien de la pêcherie de perles, pour laquelle Ceylan est renommée, parait avoir été à Kolkbi, et non à Coléchè , comme l'ont soutenu plusieurs géographes. Kolkhi est placé par Vincent (1), directement à l'opposite de Ttle de Manaar, qui avec la côte voisine a toujours été le centre de la pêcherie , tandis que Mauaar est l'Ile Êpiodorus, où, selon le
(i) Commerceet navigation des anciens étant t océan Indien f 3 vol., Londres, 1807- x8i3.
Périple, (Ai trouvait les hnkres jperltè' res , et c'est là que la pèche s'en ait en oore aujourd'hui. La eonaommation considérable qui s'en faisait à Rome el à Alexandrie parait avoir rendu les perles dans l'antiquité un article de commerce i^us avantageux pour les spéculateurs que ne l'était celui des diamants , etc. Les gouvernements qui à différentes époques ont présidé à l'exploitation de la pêcherie , portugais , hollandais, anglais ou indigène, ont pris régulièrement station à Tutacorin , de l'autre côté du détroit, la pêcherie etle-méme étant toujours établie à Kondatchie , Séewellé et Tchilaw.
Le nombre des personnes réunies pour la pêche sous la domination portugaise était de cinquante à .soixante mule, consistant en marins, négociants et commerçants de toute sorte. Le nay- ^ue de Madura avait un jour de pêche a lui , comme souverain de la cote et représentant de Pandion ; réponse du gouverneur de Manaar avait un autre jour, que les jésuites, sous les Portugais, parvinrent à accaparer à leur profit ; enfin , l'armateur avait le droit de faire plonger une fois pour son compte chaque jour de pêche. Les opérations terminées, une foire aux perles était tenue à Tutacorin. Le courtage et les taxes , s'élevant à quatre pour cent, étaient pa)[és par l'acquéreur. Il y avait quatre à cinq cents navires, portant chacun de soixante à quatre-vingt-dix plongeurs : ces plou-
geurs étaient principalement des Malàares catholiques romains et des Hindous.
Les bancs d'huîtres perlières sont jdus ou moins étendus, et ne peuvent être exploités qu'à des intervalles de six ou sept années , ce temps étant nécessaire pour que les perles atteignent tout leur développement. Certaines saisons de pêche sont beaucoup plus profitables que d'autres. Quelquefois le gouvernement fait pêcher pour son propre compte.
Généralement le droit de pèche, sur les bancs désignés par l'expertise comme mûrs pour l'exploitation , est vendu a l'encan. La pèche de 1833, qui a été la dernière des pêches très-productives, a employécenttrente-cinq grands bateaux, portant chacun de vingt à vingt-cinq personnes, dont au plus dix plongeurs.
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Sur les cent trente-cinq bateaux , dix seulement étaient ceyianais, et sur les douze cent-cinquante plongeurs , onze cents étaient venus de la côte de Coromandel. Le gouvernement ayant fait pécher pour son propre compte en 1814, les plongeurs retirèrent, pendant les vingt premières journées de travail, solxante-seize-millions d'huîtres. Ceci peut donner une idée de Ténorme accumulation de ces coquillages dans le golfe de Manaar. On calcule que chaque bateau rapporte dans sa journée de trente mille à cinquante mille huîtres , et que les meilleurs plongeurs restent, en moyenne, soixante-dix secondes sous Teau. La plupart ne vont pas au delà de cinquante-trois à cinquante-sept secondes , mais il a été constaté que quelquesuns des plus habiles pouvaient rester sous Teau de quatre-vingt-quatre à quatre-vingt-sept secondes.
Ou évalue à quatorze-mille livres sterling le revenu moyen que le gouvernement retire de la pèche des perles. Il faut consulter pour de plus amples détails sur ce sujet notre ami Ruschenberger, Pridham, etc.
ADMINISTBÀTION.
Le gouvernement colonial est essentiellement exclusif dans sa fornie , bien 3ue l'île possède déjà tous les éléments 'une représentation populaire. Il est composé d'un gouverneur (avec un traitement de 7,000 liv. slerl., ou environ 175,000 francs ! ) assisté de deux conseils , l'un législatif, l'autre exécutif. Le premier se compose du grand juge , du général en chef , du secrétaire colonial , de l'avocat de la reine , du trésorier colonial, de l'auditeur général, de l'agent du gouvernement dans la province occidentale , du receveur général pour la même province , de Tagent du gouvernement dans la province centrale , de l'ingénieur en chef et de six autres membres , non fonctionnaires publics , dont deux , ou trois au plus, indigènes. Le conseil exécutif se compose : du général en chef, du secrétaire colonial, de l'avocat de la reine, du trésorier colonial et de l'agent du gouvernement dans la province centrale. L'examai des éléments qui concourent à former la population de Ceyian mpntfe i?)ai-
rement que si la richesse,. la civilj.
sation de plus en plus développée, l'esprit d'entreprise, les tendances de jour en jour plus manifestes à seconder les efforts bienfaisants de l'administration européenne , sont des titres à la plus libérale sollicitude de la métropole , Ceyian a le droit d'être traitée avec la même faveur , d'être admise à l'exercice des mêmes libertés que les autres colonies britanniques. Indépendamment des Européens occupant uue position ofQcielle , Ceyian compte un grand nombre de personnes des plus honorables dans la carrière commerciale , une classe déjà nombreuse de propriétaires fonciers, une aristocratie indigène nombreuse et intelligente, des corporations maures, parsies, tâmoules, influentes parleur industrie ou les capitaux dont elles disposent ; un ensemble politique ^ en un mot, qui appelle toute l'attention, mérite toute la protection de la mère patrie, et réclame l'amélioration immédiate des institutions coloniales.
Quelle que soit l'importance de Ceyian comme position militaire, c'est une dérision que de continuer à la traiter en pays conquis et d'entraver, par le maintien du système exclusif que nous avons signalé, le développement normal de ses immenses ressources. C'est une grave atteinte à la liberté constitutionnelle, que le fait seul de la composition dece conseil législatif, où, malgré l'introduction de l'élément indigène , les actes les plus arbitranres peuvent être sanctionnés, sous des prétextes spécieux, par une majorité toute-puissante, puisque sur seize membres qui composent le conseil législatif (indépendamment du gouverneur, dont les pouvoirs sont très-étendus ), il n'y en a que six aui puissent être considérés comme indépendants du gouvernement, et sur ces six trois au plus sont indigènes.
Les finances de Ceyian ne sauraient être non plus convenaolement administrées que des institutions libres n'aient été concédées à la colonie. Il y a de graves objections contre la compétence de Fadministration actuelle à contracterun emprunt dans l'intérêt de la colonie , ce
3ui serait cependant indispensable au éveloppement de sa prospérité matérielle. Les indigènes montrent une ap-
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titudfl admÎDÎstrdtive trop ineontestable pour qu*on tarde plus longtemps à s'aider francbement de leur coneours et à modifier la législation existante de ma* nière à élargir de plus en plus le cercle de leurs droits, de leurs devoirs et de leurs serYîces.
£u temps de guerre la défense navale de Geyian est confiée à l'escadre de rinde stationnée à Bombay , et à l'escadre britannique en station à trinoomalî. La première protège les côtes ouest de rinde , de la ooucbe de l'Indus à Point-de-Galle; l'autre protège la baie de Bengale ou les côtes orientales de rinde s'étendant de Poiat-de-Galle à Arrakân. Un examen comparatif des ressources navales de toute nature dont dispose l'Angleterre et de celles que peuvent réunir lies autres puissances mari« times est propre, il faut en convenir, à rassurer la Grande-Bretagne sur les dangers dont l'invasion étrangère par voie de mer pourrait menacer ses possessions orientales.
D'ailleurs, Ceylan a été fortifiée avec soin sur tous les points vulnérables. La province centrale compte plusieurs citadelles ou postes fortifies : Kandi, Madawalatenne , Ruwaiivellé, Ratnapoura, Badoulla, Himbliatawella. Les districts maritimes, indépendamment des grandes places fortes, Colombo, Trincomalt , Point-de-Galle et JafTnapatam , comptent les forteresses suivantes : Batecalo , Hambantotté , Tangalle , Matura , Galle, Caltoura, Putlam, et Paltoupane.
ÉDUCATION Instruction beli- GiEUSE. — Il n'est resté aucune trace des mesures que les Portugais ont pu adopter , pendant la durée de leur domination , pour la propagation de leur langage et de l'instruction séculière et illigieuse à Ceylan. Quant aux Hollandais , quelque peu honorable qu'ait été leur politique a beaucoup d^ards , on doit dire, à leur honneur, qu'aussitôt qu'ils furent établis à Ceylan ils établirent des écoles pour l'instruction des indigènes dans les éléments des connaissances utiles et les principes du christianisme. Ces écoles paraissent avoir été conduites avec beaucoup de soin et de jugement.
Quand les Anglais prirent possession
des anciennes provinces Hollandaises, en 1796, ils n^ligèrent les écoles à ce point que les manres et catéchistes ne reçurent aucun traitement pendant trois ans,. et que les écoles furent presque entièrement abandonnées; mais sous le gouvernement de M. North le nombre des écoles paroissiales s*éleva à cent soixante-dix, et ce haut fonctionnaire améliora la position des instituteurs en leur confiant les fonctions notariales dans leurs districts respectifs. En même temps il restaura une académie à Colombo, laquelledevint bientôt florissante, et compta parmi ses membres les enfants de la principale aristocratie indigène.
Bientôt cependant la nnsérable parcimonie du gouvernement de la métropole eut pour effet de réduire le nombre et l'efficacité des écoles , et ce ne fut qu'à dater de 1831 que l'attention sérieuse de radministration se porta sur ce sujet , et qu'on commença a s'occuper activement de l'enseignement de la langMC anglaise. Aujourd'hui , une commission centrale travaille énergiquement à former des maîtres , à fonder des écoles et à préparer des livres pour l'instruction élémentaire. Cette commission dispose d'une somme annuelle de 8,000 à 10,000 liv. sterl., 200,000 à 250,000 fr.
L'établissement d'écoles primaires pour les filles a rencontré d'immenses difficultés. Ces difficultés sont aujourd'hui en grande partie surmobtées ; et ce sont les plus basses castes qui ont compris les premières tous les avantages oui devaient résulter pour leurs enfants de cette initiation aux rudiments d'une éducation européenne.
On trouve dans les voyages de Cosmas Indicopleustes les premières indications de l'existence d'églises chrétiennes à Ceylan , dans le sixième siècle. Sir John Maundeville fait de nouveau mention des chrétiens de Taprobane ( nestoriens ) au quatorzième siècle. Ce fut François Xavier , « l'apôtre des Indes », qui introduisit la religion catholique romaine à Ceylan, en 1543. Elle y fit de rapides progrès sous la domination portugaise.
Les Hollandais s'efforcèrent, à leur tour, d'imposer à la population singhalaiseles dogmes de la religion réformée ; mais les vices , la cupidité , et l'immoralité flagrante de leur ado^iai^* ,
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tratiott et de leur conduite parUcuUère, tendaient nécessairement à discréditer leurs croyances officielles ; et les Singhalais passèrent soua la domination anglaise , moins disposés que jamais à adopter le christianisme : à moins , toutefois , que le baptême ne leur parût un moyen assuré de se faire vêtir et nourrir et de faire élever leurs enfanta aux frais de la communauté chrétienne, soit catholique, soit réformée 1 Cependant, avec Tamélioration graduelle ae la condition morale des basses classes et Fin* fluence croissante d'une sage administration, les obstacles aux conversions sincères ont probablement diminué. A diverses époques les chrétiens de différentes communions subirent des per* séctttions cruelles du gouvernement, ou même se persécutèrent entre elles. Ce ne fut que sous la domination anglaise, et à dater de 1806 , que les catboHquea et les protestants purent exercer librement leur culte et furent mis sur le pied de régalité civile et reli^euse. Les catholiques romains ont mamtenant des chapelles nombreuses. Ce fut en 1836 que le sainl-siége démembra du diocèse de Cocbin l'Ile de Ceylan, et y fonda un nouveau vicariat apostolique, dont le siège était à Colombo. Une bulle récente a institué deux évêchés , Tun pour la partie septentriondle de Fîle, l'autre pour le sud. Le nombre total des catholiques à Ceylan est aujourd'hui d'environ deux cent mille. Un clergé nombreux y dessert deux cent cinquante-six églises.
L'Église anglicane ( si Pridham a été bien informé ) a pris un grand développement depuis l'arrivée des capitalistes anglais. L'île a maintenant un évéc|Qe ; le nombre des adhérents s'accroît journellement; les stations des missionnaires se multiplient; plusieurs indigènes sont déjà ordonnés ministres ; une surveillance îpiscopale très-active est exercée sur l'île entière, et, ce qui est
S lus Important, les motifs et la conduite es néophytes indigènes sont constatés par des expériences concluantes. La Société Évangélique a deux stations dans l'île, une dans la province sud, et l'autre à Calpentyne. Les chefs indigènes chrétiens ont offert des souscriptions en argent, en matériaux, et en maind'œuvre pour la fondation d'églises
et d'écoles, à la eoitditioii d*diten!r des pasteurs et (tes instituteurs; mais ces derniers ont à lutter contre une telle masse de préjugés, que Fespoir de l'avenir repose presque tout entier sur l'éducation des jeunes générations. Cependant , le caractère moral des Singhalais s'élève par degrés sous l'influence de la elvilisation européenne.
L'institution au jury a été introduite en 1811, par sir A. Johnston ; de grandes précautions d'équité président à sa formation. Le verdict est rendu à la majorité des voix , sans divulgation des votes particuliers. Les motifs d'exclusion contribuent à donuer du refief à cette institution, les indigènes tenant à honneur de siéger en justice. Les fonctions de juré les placent de niveau avec les Européens; l'effet moral de cette honorable assimilation a ^ tel, que les détenteurs d'esclaves qui siégeaient comme jurés furent les premiers à proclamer, en 1 8 1 6, la nécessité de l'abolition de resclavage. L'accession du jury dans les opérations judiciaires a eu également pour eft'et de les simplifier et de les rendre beaucoup plus expéditives. Cette initiation progressive aux sentiments , aux idées , aux opinions des Européens, sur d'importantes questions sociaUes, aura nécessairement pour résultat de disposer les Singhalais a adopter, dans un avenir
Elus ou moins éloigné, les doctrines bienusantes du christianisme.
TOPOGEAVHIE.
L'esgulsse géographique de Tîle peut être faite en quelques mots; l'intérieur seul exigera une description plus circonstanciée. Les districts maritimes , comprenant environ la moitié de retendue des provinces du sud, de l'est et de l'ouest, sont plats; la province nord et la portion nord de la province 6«^ le sont aussi entièrement. Cette division de l'Ile peut varier en élévation de vingt à deux cents pieds. Elle présente des plaines étendues, soit complètement nivelées, comme vers la côte, soit légèrement onduleuses, en approchant de Tintérieur; dans le premier cas elle est presque sans collines , dans le second elle est interrompue par des chaînes de collines basses et des masses solitaires de rochers s'élevant de cent à cinq cents pieds aa-
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ckssQt do niveau de la plaine. Le caractère de IHntérieur de nie varie considérablement eu égard à sa surface. Il peut être divisé avec assez de précision en pays plat, pays à collines, et paya montagneux. La partie montueuse pro* prenient dite est circonscrite par la région des collines; et cette dernière est, comme nous Tavons déjà dit, bornée de trois côtés par une plage maritime , et d*un quatrième côté , celai du ucdrd, par un plat pays, comprenant presque la moitié de l'île. Si donc le pays était di^ visé en deux parties égales pa^ une li^ne imaginaire de Test à l'ouest, la ré^on montueuse serait dite occuper environ le. milieu de la moitié sud, ou à peu de chose près ce qui est appelé aujourd'hui la province centrale. Le centre de cette région est situé par environ 7** 8' de latitude nord et 80** 46' de longitude est. Sa phis grande longueur, qui est du nord au sud, peut être oomputée à soixantedeux milles, et sa plus grande largeur, de Test à Fouest, à cinquante-six milles. Les limites et rétendue de la partie montueuse sont, au delà des montagnes, de quinze à ^vingt milles.
Chacune des trois divisions de Ttle a ses traits caractéristiques : la grandeur pour les montagnes , la beauté pour les collines, et Tuniformité pour le pays plat, qu'un épais tapis de verdure reoeuvre , toutefois, presqu'en entier.
L'élévation du pays montagneux au»
dessus du niveau de la mer est, en moyenne, de deux mille pieds. Dans peu de pays les montagnes ont une plus grande variété de formes et de directions. Il y a peu de montagnes isolées. Dans Doumbera la ligne des montagnes court généralement nord-nord-est et sud-sud-ouest. Dans Ou va, au contraire, elle court dans diverses directions, il n'y a pas un seul lac ou marais d'eau stagnante parmi les montagnes. La forme et la direction des vallées n'est pas moins variée que celle des montagnes qui concourent à leur formation; elles sont beaucoup plus longues que larges.
Quelques-unes seulement, qui se trou* vent dans le cœur des montagnes, ont de trois à quatre mille pieds de profond^r.
Les limites de cette analyse nous obligent à nous renfermer dans une esquisse rapide des provinces et des curi(Àité8
ou du rieheiset natuveUei (pi^eUes ren* ferment.
Les bornes de la province nord sont la mer et le golfe de Masaar à l'ouest et au nord-ouest, le détroit de Palk et la baie de Bengale au nord et au ncNrd-est; la province orientale à l'est ; la province œntrale au sud-est; la province ouesl au sud-sod-ouest.
Le Pomparippo-Oya (t> a sa.tsourog dans les montagnes du district de M atalé, et, s'unissant sobsé^^emment avec Icq eaux du lac lialawéwé, à environ quinze milles au nord de Damboul, court yen la province de Nuwera-Kalawa, dans la direction nord-onest. il pénètre dans i% district Pomparippo, se divise en cinq branches , et tombe dans le golfe de Calpentyne. Il abonde en poisson et regorge de crocodiles.
Le district de Pomparippo, qui est borné à l'est par Nuwera-Kalawa et Demelapattou, et au nord nar le Martchi»
kattie, a plus de vingt milles de longueur sur huit de largeur, et contient trente^ cinq villages. Le paya offre une étendue de grandes forêts, sillonnées par des sentiers battus , et une chaîne de collines court le long de ses confins ouest jusqu'à Kouderamalaï. Le village de Pomparippo est situé dana une grande plaine, à environ quatre milles au nord du fort, et est principalement habité par des Maures, d'habitudes industrieuses.
On trouve des daims en grand nombre dans le voisinage.
L'île de Karetivoe, à vingt millesnordt ouest de Calpentyne , qui contribue à former le golfe de Calpentyne, est séparée de la terre ferme par un canal étroit. Le djungle de Kîri abrite de grands troupeaux de daims. Par suite de son avantageuse situation pour la pèche, Karetivoe est devenue le rendez-vous des pécheurs de Manaar et de Megombo pendant le mousson nord-est.
A quatre milles au nord de la baie de Kondatchie est Arippo , où se trouve un bâtiment isolé érigé par le gouverneur North; pendant la période de la pêche
(i) Oya est le ta^ne par lequel on désigne les petites rivières ou ruisseaux : Qanga désigne les grandes rivières, telles que le Mahavellé ou le Kalaaé. Le mot tâmoui Aat signifie « rivière » en gânéraU
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des perles il est la résidence du sarintendant, mais il est ouvert, comme maison de balte, aux voyageurs européens.
Le district de Pïanaatan a environ quatorze milles de longueur sur neuf milles de largeur, et contient cent quatre- vingts villages. Il produit une grande quantité de paddy, et les paysans sont plus industrieux que leurs voisins. C'est dans cette contrée auese trouve le grand lac artificiel, ou « réservoir des géants » ; sou étendue est de vingt milles parafas de terre labourable. Il pourrait suffire , s'il était réparé , à Firrigation des districts de Mantotte et de Nanaatan, dans une étendue de vingt-cinq milles parahs. Le district de Mantotte est borné à Test par la contrée de Wanny, au nord par le canal qui divise Manaar de la terre ferme , au sud par Nanaatan. On remarque dans le district de Mantotte des ruines fort curieuses, qui ont donné lieu à une infinité de conjectures. On croit y avoir trouvé des vestiges de constructions romaines l Le pays est presq[ue plat ; mais par suite de la destruction des lacs artincielsou réservoirs, le pays entier ne produit pas plus de trente milles parabs de paddy. Il contient cent quarante-sept villages , habités en grande partie par des Malabares.
L'Ile de Manaàr est séparée de la cote de Geyian par un étroit bras de mer, d'environ trois milles de largeur, qui est guéable au reflux. Elle est située entre 8° 56' et 9° 0' 60" latitude nord, et 79" jîQ' et 80» 8' longitude est ; elle a dixnuit milles de longueur et de deux à quatre de largeur; elle est le point de Cevlan le plus rapproché de fa péninsule Indienne, son extrémité nord-ouest étant à trente milles de Ramisseram, et contient trente-deux villages. Elle est peu remarquable par ses productions. Le canal et le golfe sont très-poissonneux. On élève à Manaar beaucoup de gros bétail d'une très-belle espèce et des chèvres.
La ville de Manaar est située à l'extrémité sud-est de l'Ile, et à environ cent quarante-deux milles nord-nordouest de Colombo ; elle a un petit fort, entouré d'un large fossé. En temps de guerre c'est une dépendance de Jaffna.
Manaar contient une cour de justice, un
Îjrand bazar, plusieurs chapelles cathoiques, et une église réformée hollan-
daise. Elle a une petite douane; ses ex<* portations sont limitées à la côte de Coromandel.
Le village de Pesalé ou Peixalé est un des plus considérables de l'île. Il est à environ douze milles au nord-ouest de Manaar; sa situation est excellente pour
Xe. Les habitants, qui sont princlnt des Parawas du continent, sont au nombre de plus de mille, et emploient plus de deux cents canots.
Le célèbre pont d'Adam , appelé par les indigènes Tirouwanaî , sîta pon»
danam, etc., relie Manaar à l'île Ramisseram, etconséquemment au continent, dont Ramisseram n'est séparée que par le passage Paumban, rendu dernièrement navigable pour les steamers et les bâtiments de commerce d'un tiiant d'eaa ordinaire. — Le pont d^Adam, dont la légende hindoue attribue la construction aux singes divins, auxiliaires de Rama dans son invasion de Ceylan, n*est qu'une énorme digue de sable de vingtcinq à trente milles de longueur, large d'un quart de mille au plus, percée de trois passages, de peu de profondeur, et en partie submergée dans le reste de son développement.
Le district de Vertativoe, qui fait partie du territoire du Wanny, comprend cent quatre villages ; les Maures qui l'habitent y ont une manufacture de sel, considérable. Il y a une poste militaire et une maison de halte pour les voyageurs, avec une route qui traverse le Wanny et va jusqu'à Trincomall. Près la première maison de halte de cette route se trouve un petit temple, d'une excellente architecture.
La prochaine station au nord est 111 ipé Kadawé, à cinq milles trois quarts, principal village du district de ce nom^ où se trouve une maison de halte. Cette contrée est infestée d'éléphants sauvages. Le tabac y vient bien. 11 y a quarante-cinq réservoirs, dont vingt exi* géraient des réparations.
Dans le district de Patchellépallé se trouve Pounaryn, un village de la paroisse du même nom. Il a un petit fort, construit par les Hollandais, et une maison de halte pour les voyageurs. Cest le siège d'une population considérable, ayant de grandes cultures de paddy, mêlées de plantations de cocotiers el
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#Mtre9 palmiers^ Ceiistriel est reoiarquable pour la magniioeoee de sa végétation tropicale.
La péninsule de Jaffna est située sur une langue de terre, à rextrémité nord de Ceylan, à i'opposite de Nagapatam (dans le Gamaetic sud ). Elle forme la partie la j^es populeuse de la province nord. Son étendue est d'environ trente-cinq milles du nord*ouest au sud-est, et sa largeur d'environ vingt-cinq milles du nord-est au sud-ouest , comprenant une étendue de douze cent vin^ milles carrés. Elle est divisée en quatre districts ( non comprises les îles ) , Wadamarachie^ Temnaraehie, Pacbellepallé, et Walligamme, lesquelles renferment trente-deux paroisses ou subdivisions , et plra de cent soixante villages. Le sol est généralement sablonneux; mais quand il est fumé il fournit d'abondantes moissons :
on Y cultive diverses espèces de menus grains. Il produit du tabac de qualité supérieure en quantité c<msidérable , et «qm est transporté aux marchés de Co- K>mbo, Galle, et Kandi. La péninsule produit encore du coton de belle qualité. Les cocotiers y réussissent à merveille. Les fruits indigènes y abondent. L'indigo y croit spontanémenL On y trouve des grands troupeaux de bétail , de hkhitons et de cbèvres. Il y a des manulati^res de drap et de djag^ry. Il y a en outre des poteries et des ortévreries d'or et d'argent. On y manufacture beaucoup d'huile de coco et d'autres substances.
Le commerce d'exportation de Jaffna aux ports au delà de Ceyian consiste en tabac, bois de palmier, djag^ry, oignons, cuivre, poteries, etc. Les importations sont du drap, du fil de coton, du fer, du paddy, du riz, des graines, des drogues médicinales, et de la faïence.
Les habitants, à peu d'exceptions près, sont Tâmouls; ils sont, en général, laborieux, actifs et entreprenants ; mais ils sont d'habitudes licencieuses et fort enclins à des actes de violence. La péninsule a acquis une triste célébrité pour ses meurtres, ses vols de grand chemin, etc.
Cette partie de Geylan fut jadis renommée tous le rapport littéraire et religieux. Depuis la cmite des Hollandais elle est retombée sous le ioug des superstitions hindoues, à la célébration des-
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qnelles sont consacrés plus de trois cents temples. Jaffna fut prise par les Anglais en 1795.
Jaffnapatam, la principale ville de In péninsule , est située par 9^ 47' latitude nord et 80*" 9' longitude est , à deux cent quatre-vingt-seize milles sud-ouest de Madras et deux cent quinze nord de Colombo. Elle possède une grande forteresse, construite eiî forme de pentagone , avec cinq bastions entourés d'un glacis; dans ses murs se trouve une ^lise, construite en forme de croix grecque, la maison du commandant, les barraques des soldats, et autres constructions publiques. Les maisons sont la plupart construites de briques, avec de délicieux jardins, abondants en fruits indigènes et exotiques les plus recherchés. La plus grande partie de la population se compose de Maures et d'Hindous , et le commerce de la côte , consistant en coton manufacturé, est conduit par les Tchitties, qui sont les escompteurs et les diangeurs de Ceyian. Le bazar de Jaffnapatam est abondamment pourvu des choses nécessaires à la vie , qui se vendent à très- bon marché.
Les catholiques romains ont leurs chapelles ; l'église de Saint- Jean appartient aux protestants. A Wannapanné, un village voisin, les Hindous ont un grand temple , appelé Kanda-Swanny, qui surpasse tous ceux de la province en grandeur et en magoilicence. Parmi les institutions de Jaffna, la Société de Secours mutuels, établie en 1841 , est une des plus utiles.
Jaffnapatam est le siège de l'agent du gouvernement pour la province ^du nord, du juge de district, du fiscal, du magistrat de police , qui sont tous des officiers civils.
La contrée de Wanny est bornée au nord par Jaffna et son territoire, à l'est par la mer, à l'ouest par le golfe de Manaar, au sud par Nuwera-Kaiawa. Le mot wanny signifie chaleu^ brûlante : quand le ttiérmomètre à Jaffnapatam est de 80" à SS** , il est de dix degrés plus élevé, au moins, dans le ■Wanny. Cette dialeur intense peut être attribuée à la nature volcanique du sol et à l'absence de brise du large. Ce pays est exposé à des ouragans et à de fortes pluies. Il y a deux récoltes, dont une
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de paddy , qui rient en sfi mois enriron ; l'autre consiste en natchené et warrego, qui n'exigent pas d'arrosément. La principale alimentation du peuple est le riz, le beurre et le lait, arec la banane et d'autres fruits. Le ' Wanny produit un grand nombre dk plantes médicinales précieuses , d*her« oes et de racines, de dents d'éléphant, de bétail, de daims, de cire, de miel, de lait , de noix de coco ; il reçoit en écbanfçe du drap, du sel, et du poisson salé. Le pays est infesté d'éléphants et d'animaux féroces, auxcfuels on fiait une guerre d'extermination.
En passant du district Kalawa-Oya dans le Nuwara-Kalawa, Tétranger aperçoit une différence marquée dans les coutumes, les manières, et l'aspect des habitants , qui sont plus grands et ont des traits plus réguliers ; mais ils ne sont pas aussi robustes que ceux des districts montagneux. — Au centre de cette province , au sud du Wanny, on rencontre les immenses mines de l'an»
timie capitale de Ceylan.
Le terrain sur lequel Anouradhapojura fut bâtie était considéré comme un heu saint par les sectateurs de Bouddha. Cette capitale avait été sanctiOée par la présence des premiers Bouddhas. Des tem^ pies y furent construits par plusieurs souverains pour servir de dépôts aux reliques. Wanapp ( ou Wasabha ) , dont le règne commença A. D. 62, acheva les murailles de la' ville, dont le périmètre embrassait deux cent durantesix milles carrés. Elle fut la capitale de rtle pendant douze cents ans. L'exécution de ses sculptures de granit peu^ être comparée ( si l'on en croit les voyageurs) à tout ce quTl y a de plus paHaft en Europe, au moins pour la vigueur et la netteté du ciseau , et même jusqu'à un certain point pour l'expression des figures. Les anciennes chroniques nous re* présentent Anouradhapoura comme une ville renfermant toutes les magnificences d'une civilisation avancée. Les routes qui ont été construites récemment pour la relier aux principales villes de la côte et de l'intérieur ont ranimé l'esprit d'entreprise des populations, et on doit espérer que la contrée environnante, jadis si bien cultivée et si peuplée, recouvrera son ancienne splendeur.
La Mperfleiede la provinoe ogrdett 4i m mille cinqvaDta-trois milles carrés; sa population était estimét, en 1848^ à trois cent vingt-doq mille sept eent cinquante-deux habitasti.
Li provinee de l'est ett bornée aa nord et à l'est ptr la baie de Bengale, au nord-ouest par le pays de Wanny; dans la proiioee nord : à l'oueH par Muwan-Kalawa et parla provinee centrale, et au sud-ouest-* par la province sud.
Le district de KaneKaltoe-Moellé contient cinquante et un villages , dont trente-trois ont des lacs d'irrigation. Le tabacyest edtivésurunegraoâeécbelle.
Les routes reliant la côte nord-ouest avec Moelitivoe et Trincomalt traversent ee liistriet. Les Tiliageoia hindous qui l'habitent sont une daste laborieuse, qui paraît eontentede son sort. liCS eafents sont sujets à l'obésité, commune dans 111e, et qui est attribuée à l'usags immodéré du ris,
A l'extrémité sud de ce distriet est le grand lac artificiel Padeviel-Colom , im ^ des plus considérables de Cevlan. Il est alimenté au nord^est par deux petits ruisseaux et un ou plusieure autres au nord-ouest.
A Touest de la ro«te q«i relie NillavHIé et Trineonaalt se trouvent les célèbres sources d'eaux liMraiales, aa nombre de sept , qui sont fipéquemaKDl tisitées par des habitait de Trioeomalt. Elfes sent en grande réputation parmi les indigènes, <pii les regardent avec une révérence superstitieuse.
Trincomall, capitale de la provinss est, est située par a** 88' 6'' latitude nord, et81« fS' 3^ longitudeest, à <)ent trente milles dans le swd-est de JaâhapataoL Le voisinage immédiat de la fille of£re desaspects du pittoresque le plussubliiiMi ^n raison des nembrrax avantages offerts par ses ports magnifiques, Trincomalt est le dépôt principal de la marine anelaise dans les mers de l'Inde. Il possède des bassins et un arsenal qui pi>«rraient suffire aux réparations des plus grands vaisseaux. Trmcomal! est naturellement fort, et l'art l'a rendu imprenable. Cést une acquisition d'un prix inestimable pour une puissaase msritiaie de premier ordre; la marine anglaise tout entière pourraît y «XHnlIer à l'aise et avec une parfaite sécurité*
INDCKGHINE.
wè
A qiiioie milles ao sud de Trinco^ oialt te troa?e Tambalagam. Les crocodiles abondent dans ce district; et lés djungles fourmillent de gibier et de bétes sauvages.
Le lac d'irrigation de Gantalawé est un des monuments laissés par Mabasen.
Toutes les terres arrosées par ee lac ap* partenaient aux temples : de là son nom de Dantalawa ou Gantaiawé, que les Européens ont changé en Kandelté,
Kandellé est, dans l'opinion des txrn^ naîsseurs, le plus beau lac de Geylan.
Durant la saison pluvieuse, quand le lac atteint à sa plus grande élévation « il couvre environ quinze mille carrés* Cet ouvrage d'art, ainsi que plusieurs autres, de proportions gigantesques, atteste suffisamment qu'à une période re^ culée Geyian devait être très-peuplé et régi par un gouvernement assez éclairé pour concevoir et mettre à exécution des travaux publics de Tordre le plus élevé.
Nous voudrions pouvoir nous arrêter sur les autres districts qui composent la province est, et décrire avec quelque détail , comme s'y rattachant plus particulièrement, le cours du Mahavellé- Ganga, la plus importante rivière de Ceyian, et celui de ses affluents; le grand lac de Mennaïria, les ruines de Pollonnarouwa, dans le voisinage de ce lac, etc.; mais nous sommes forcé de nous borner à ces brèves indications. Nous dirons cependant quelques mots du district de Batticalo, qui s'étend du Virgal- Ganga au Kumukan-Aar. Il comprend treize cent soixante milles carrés et une population d'environ trente-cinq mille âmes. Le climat est salubre, excepté dans les mois de grande chaleur. Il y a des plantations de cocotiers, et on y cultive une variété inûnie de menus grains. Il est fameux pour l'élève de bétail à cornes, de moutons et de chèvres. Il abonde en gibier et en poisson; sa population consiste en Malabares, en Moukwas et en Maures.
La superficie de la province est est de quatre mille huit cent çfuatre-vingt-
Suinze milles, et la population totale est 'environ quatre-vingt mille âmes.
La province sud est bornée au sud par la mer, à l'ouest et au nord-ouest par la province ouest, au nord-est par la
province est, au nbrd par la province eentrale.
La superficie de la province sud est de six mille trente-deux milles carrée : sa population était estimée en 1848 à trois tttiX cinonante-huit mille âmes.
Entre la province centrale et celle du sud, mais depuis quelque temps dans la dépendance administrative de la province eentrale , se trouve le pays d'Ouva , Sii se distingue en haut Ouva et bat uva , et dont les aspects sont aussi variés que ma^ifiques. Vastes forêts, coih fusion sublime de montagnes , immense étendue de plaines, tout y présente un caractère grandiose. Le climat est trèssalubre, fort approprié à la constitution des Européens; l'élève du bétail y est très-important. Dans le voisinase de Badoulla, chef^lieu du haut Ouva, s^élève I^amina-Couli-Kandi, unedes plus hautes nàonta^nes de Gèylan; elle a quatre mille pieds au-dessus de la plaine, et shr mille sept cents au-dessus du niveau de la mer : elle est remarquable pour sa grandeur massive.
Kattragam, dans le sud-sod-est dé Badoulla et non loin de la mer, est fa« meux par ses temples érigés en l'honneur de toutes les divinités du panthéon hindou. La vénération pour le temple principal, dédié à Skanda, dieu de la guerre, est tellement grande, que des pèlerins de toutes Ifs parties de l'Inde vont y faire leurs dévotions.
Le Girawé-Pattou comprend environ cinquante villages ; et ses pêcheries sont très^importantes. Les forêts abondent en éléphants , que l'on y prenait autre* fiftis en grand nombre pour l'exportation.
Les districts voisins, dans Touest et dans le nord, offrent plusieurs localités remarquables, sur lesquelles nous regre^ tons de ne pouvoir nous arrêter. Nous sommes également forcé de renvoyer au livre de Pridham pour une description des villes principales de la côte sud, Tangalle, Matoura; Galle (ou Point'^e^ Galle) (1), etc. — En remontant dans
(t) les Maldives, dépendances de Ceyian, communiquent deux fois ptr an avec l'agent du gouvernement anglais à Point-dc-Galle. L'archipel des Maldives se compose d'une multitude de petites iles, dont les dimensions n'excèdent guère un mille. en longueur et cft
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]a direction «lu nord-puest et traversant la province de Saffragam, qui ne compte pas moins de cinquante mille habitants, répartis sur une surface de mille cinq cent quatre vingt quatre milles carrés , on trouve la ville de Ratnapoura, près de laquelle on recueille, dans le lit d'un torrent, une grande c|uantité de pierres précieuses : rubis , topazes « saphirs, etc. « Tout le pays est inondé pendant la saison des pluies , autour de Ratnapoura, par le débordement du Kalou-Ganga, rivière d'une grande importance commerciale, qui traverse cette province de Test à Touest et se jette dans la mer à Galtoura. Le célèbre « pic d*Adam, » (le Samanala, Hamallet et Samanta Kouta des indigènes) est situé dans le nord-quart-nord- est de Ratnapoura, et à une distance de quinze milles environ.
La vue de Samanala est la plus magnifique qui se puisse concevoir : dans toutes les directions se rencontrent des montagnes revêtues jusqu'à leurs sommets de forêts éternelles , avec des roches nueç et des précipices de dimensions si nu>nstrueuses, que même la végétation luxuriante qui en voile les plus sublimes aspects n'a pu cacher entièrement leur formidable grandeur.
Le Pic d'Adam est élevé de sept mille quatre cent vingt pieds anglais (environ 3,260 mètres) au-dessus du niveau de la mer. A son sommet, sur un rocher de granit, se trouve la fameuse empreinte du pied de Rouddha , selon les Bouddhistes, d'Adam selon les mahométans, de Siwa selon les Hindous!
La province ouest est bornée à l'ouest par la mer, au sud et au sud-est par la province sud, à l'est par la province centrale, et au nord-nord-est par la province nord. Le district de Kaltoura, qui s'étend vers le sud de cette province, a trente-huit milles de longueur du sudest au nord-ouest, et onze milles de largeur de i'est à l'ouest; c'est une des
largeur pour les plus considérables. — L'île priucipale, résidence du sulUn, et qui a nom Maie\ n'a que sept milles de tour. On croit que le nombre total des Maldives (divisées en treize groupes ou atolls) dépasse 36,ooo! La population est estimée à i5o,oooou 200,000 âniies.
-parties les plus salubres, les plus fertiles, les plus agréables et les plus populeuses de llle. Il renferme près de quatre cents villages.
Le district de Colombo contient environ deux cent quatre-vingt mille habitants et huit cents villages. On y cultive avec succès tous les produits des tropiques.
Colombo , capitale maritime et siège du gouvernement , est situé par O"" &T latitude nord , et 79® SO' longitude est, à environ trois cent soixante-huit milles sud-ouest de Madras, et environ six lieues sud -sud-ouest de Negombo. Le fort est armé de cent vingt-six canons et six mortiers ; il pourrait loger dix mille hommes. Les bureaux de la guerre, aussi bien que ceux du secrétaire colonial , le commissaire des finances, la cour de la vice-amirauté, la direction générale des postes, sont dans la forteresse ; il y a en outre plusieurs églises chrétiennes, deux bananes, une bibliothèque, un muséum médical, un hospice, deux hôtels, de nombreux comptoirs, boutiques, etc.
Parmi les institutions importantes établies à Colombo se trouvent l'hôpital des lépreux et des pauvres , un dispensaire tonde récemment , la Société pour la propagation de rËvangifc, le comité de district de la Société pour la
{promotion des lumières chrétiennes, 'Association biblique pour les habitants hollandais et portugais; la Société de FËglise missionnaire, etc. ; la Société de secours mutuels de Colombo pour le soulagement des vrais nécessiteux et la suppression de la mendicité.
La superficie de la province ouest est de quatre mille quatre cent cinquantedeux milles carrés; et sa population peut être évaluée à près de six cent mille âmes (1).
La province centrale o^e plusieurs points remarquables, dont nous devons dire quelques mots.
Le rocher de Daniboul, dans lequel se trouvent les fameux temples bouddhistes taillés dans le roc, s'élève à près de six
(x) La division territmiale de cette partie de l'île a été modifiée tout récemment , et U province centrale s'est agrandie aux dépens de la province sud , etc. Notre carte donne la nouvelle division territoriale.
KVDO-CHINE.
cents pîeds au-dessus des forêts circonvotsines; au nord il est nu et noir; au sud sa monstrueuse masse pendante a été , à force d*art et de travail , façonnée et comme fouillée en temples, qui sont les plus parfaits , les plus grands et les plus anciens de Fîle.
Il serait peut-être impossible de trouver dans le monde entier une scène d'une plus grande sublimité que celle dont Toeil jouit du sommet de la passe du Kaddouganawa, à dix milles et demi de Kandi. L'ensemble merveilleux des montagnes du premier plan sembledéfier la possibilité de plus grandes merveilles; cependant, de ravin en ravin et de brèche en brèche s'ouvrent des perspectives inattendues et de plus en plus ravissantes.
Kandi , la capitale de l'intérieur, est située par 7» 21' de latitude nord et 80** 48' de longitude est, dans une vallée spacieuse et fertile, à Quatorze cent soixante-sept pieds anglais ( environ Quatre cent quarante mètres) au-dessus du niveau de la mer, et entouré de collines et 'de montagnes magnifiquement boisées. Le palais du roi occupe un espace de terrain considérable : sa façade , qui est environ de deux cents mètres , offre encore une apparence imposante.
A une extrémité il est terminé parle Pateripoua, édifice hexagone, de deux étages, dans lequel le roi se montrait, dans les grandes occasions, au peuple assemblé sur la place ; à l'autre extrémité se trouvaient les appartements des femmes.
Le soleil, la lune et les étoiles se voyaient sculptés en pierre à l'entrée de ce bâti* ment, où dans les fêtes publiques le roi et les femmes du sérail se tenaient pour voir les processions.
De chacune des passes qui conduisent à Kandi on jouit d'une perspective magnifique. Le tunnel Kurunaigalia, de cinq cent quarante pieds de longueur, que sir Edward Bames avait fait percer au travers de Tune de ces passes, donna le coup de grâce aux illusions des Kandiens, qui se flattaient toujours de reconquérir leur nationalité. Une ancienne légende déclarait que leur pays ne serait subjugué que lorsque Tes envahisseurs perceraient une des montagnes qui entouraient la capitale. Ce grand objet ayant été accompli , les Singbalais n'ont plus hésité k reconnaître la
nécessité de se souonettre à la domination étrangère.
Le Mahavellé-Ganga, la plus grande rivière de Itle , arrose environ les deux tiers de la province centrale. Sa branche principale a sa source près de Nuwerafelliya , et se joint, à Pacage, avec une branche plus petite, qui surgit près du
f)ic d'Adam, et a donné son nom à tout e cours de la rivière.
Nous citerons encore, parmi les grands traits dont la nature a voulu marquer la province centrale, la montagne Pédrotallagalla , qui s'élève à huit mille deux cent auatre-vingts pieds (3,52$ mètres ) au-dessus du niveau de la mer. C'est la plus haute montagne de l'île. Le Pic d'Adam, bien plus connu cependant , n'occupe que le quatrième rans après Pedrotallagalla. Celui-ci est si fréquemment enveloppé de brouillards, que les curieux qui gravissent ses pentes escarpées sont exposés à de tres-vifs désappointements. Mais aussi, par un temps clair, la magnificence extrême do panorama ^ui se déroule à l'œii ébloui , sur ce magique sommet, est telle, que bien peu de voyageurs se refîisent à tenter l'aventure.
La superficie de la province centrale est de trois mille seize milles carrés, et la population en 1848 pouvait être estimée à environ deux cent vingt-sept mille âmes.
La population entière de Ceylan était évaluée en 1847 à 1,555,655 âmes, et se classait comme il suit :
Étrangers 49,491
La population spécifique est donc d'environ 63 habitants (62,98) par mille carré.
Climat. — Pboductions. — Ceylan possède peut-être une plus grande variété de climats qu'aucune autre partie du globe. Il peut être classé sous ces trois chefs : le chaud, le moyen et le tempéré. Le premier se rencontre dans les provinces maritimes; le second , dans la région à collines qui se trouve entre les
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provinces maritiimMSi et le e^rcJe montagneux; et le troisième, ver9 le centre de la moitié 9ud de 111e comprenant la sone des montagnes. Les provinces est ^ nord sont très«pluvieuse«; le centre , le sud , et4'oue3t sont humides et frais.
Le climat de Randi est généralement Ip^aucoup (ûoB frais que celui de Colombo ; mais il est l)eaucoup plus variable et difficile à supporter pour certaines eonetitutions, Dans Colombo les pluies sont qnelquefois effroyables; mais il y a de lonp mtervalles de sécheresse, sur leaqueli Kandi peut rarement compter, U es résulte que cette dernière résidence n'est pas aussi salubre pour les Européens q^e celle de Colombo, La dyssenterîe et la fièvre sont les maladies dominantes d« pays; m» voyage à la oôte en est la médication la plus efficace. Les districts les plus insalubres de Ceylan sont les Bfahagamapatou , dans la province sud; Fétat arriéré de ragriculture , contribue à produire ce résultat. Les districts du nord et de rintérieur de la province est, la plus grande partie de la province nord, peuvent, sauf quelques n^odifioations, être classés dans la même catéç^riet Les districts de Matoura et Galle ^ la péninsule de Jaffoa, et la portion pord de la pronoce ouest offrent des conditions pluesatisfaisaotes de salubrité. Sous ce rapport le climat de la zone des montagnes ne laisse rien à désirer.
L'amélioration des cultvres a d^ produit un changement m^veilleux dans chaque district; elle en a augmenté la salubrité , en rendant le climat plus égal et en supprimant les eaux stagnantes, cette grande source de maladies dans les régions tropicales. £n somme, et quoi qu'on ait pu en dire, si l'on tient eonipte de sa position géDgraphique, Ceylan n'a pas d'égal en Orient pour la salubrité. Quèod le soleil « pessé au sud de l'équateMr» les parties qerd de rilie sont noyées de pluies effroyables , et les moussons sont accompagnées des plus épouvantables coups de tonnerre et des éclairs les plus enfliEnnmés qu'il soit possible de concevoir. CeS) catac^smes sont
souvent accompagnés de la destruction des hommes , des troupeaui^ , des arbres et des habitations.
La fièvre est la maladie la plus commune à laquelle les nouveaux arrivants soient exposés; elle résulte le plus souvent de rintempérance ou de l'ardeur du soleil. X^ diarrhée et la dyssenterie y ont des conséquences plus ou moins graves. L'aliénation mentale est fréquente parmi les indigènes. La petite vérole est peut-être la plus terrible maladie qid ait vi3ité llle , et qui ait contribué à la dépeupler ; les indigènes ojat recours à des pratiques superstitieuses pour la guérir. Dans ces dernières années on a pris d'activés mesures pour introduire à Ceylan l'usage de la vaccine. Les bestiaux et les chevaux y sont sujets à une maladie des yeux caMsée par la présence d'pn ver dans cette partie délicate de Forganisme animal ; efie est traitée avec succès par une médicatioo végétale très-énergique. Le choléra spasmodique est épidémique à Ceylan, et y a fait (Taffreux ravages , notamment en
Après cet aperçu très-général sur le climat de cette tie magnifique, noqs aurions vivenient désiré pouvoir entrer dans quelques détails sur ses productions , qui offrent des objets d^étude du plus haut intérêt dans les trois règnes : pous devons néanmoins nous résigner è renvoyer, pour ces détails, à fouvrage de Pridham^ Nous rappellerons ^ulement que Ceylan a été renommée de tout temps pour ses perles, ses opales, sa eanneile et ses éléphants; et aîfin de donner à nos lecteurs une idée de l'innombrable quantité de ces animaux, pous mentionnerons, en terminant, qu'un Anglais, le major Rogers (le plus infatigable chasseur et la meilleure carab'uedont liCS annales du wort aux lipides anglaises 9ient jamais fait mention),attemtmortellementpar lafo\idre, il y a deux ans, après avoir miraculeusement échappé daùs une infinité de renr contres evec ces géans des forêts ; avaif , à lui seul, tué DEUX milub éléphants savant de cesser de chasser et de vivre!
■mfltT^ftiTiiTimn'ii'f n-»%f fii»ii muni» i > ■■itnitt^ni.
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